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PRÉFACE. 


L'Académie des sciences morales et politiques (section 
de Philosophie) avait mis au concours la philosophie d’Ori- 
oène, pour le prix Victor Cousin, à décerner en 1881. À 
l'indication sommaire du sujet elle ajoutait le programme 
suivant : 


« Exposer la doctrine philosophique d’Origène. Re- 
cueillir les idées philosophiques répandues dans les com- 
mentaires sur toute l'Écriture et dans l’'Apologie du chris- 
tianisme contre Gelse. Examiner s’il y a lieu d'attribuer les 
Phulosophumena à Origène. 

« Remonter aux différentes sources de la philosophie 
d'Origène, particulièrement à Philon et à Clément 
d'Alexandrie. Signaler l'influence que la philosophie d'Ori- 
gène a exercée sur les doctrines philosophiques et reli- 
gieuses de la seconde moitié du n° siècle et sur celles des 
siècles suivants. 

« Apprécier la valeur de cette philosophie au point de 
vue métaphysique et moral. » 


C’est le mémoire couronné par l'Académie dans ce con- 
cours que Je présente aujourd'hui au public. À peine y 
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es PRÉFACE. 
ai-je apporté quelques changements. Le plus considérable 
a été de retrancher du corps de mon exposition la ques- 
tion incidente et parasite de l'auteur des Phulosophumena, 
ou de la compilation qu'on a faussement décorée de ce 
titre. Cette érudition rentrait si mal dans mon travail tel 
que je l'avais conçu, elle y formait, pour parler le lan- 
gage du rapporteur, «une parenthèse » si longue et si dis- 
gracieuse, que j'aurais purement et simplement supprimé 
le cahier que j'y avais consacré, si deux de mes juges ne 
m'avaient conseillé, et avec insistance, de le donner en 
appendice. De plus, j'ai comblé, le moins mal que j'ai 
pu, les lacunes signalées par le savant rapporteur, no- 
tamment en donnant un peu plus de développement à 
l'histoire de l'origénisme et de son influence. Mais je 
crains de n'avoir satisfait que médiocrement aux critiques 
et aux désirs de M. Franck : il comptait trop sur moi en 
me prêtant, un peu gratuitement, sa longue habitude et 
sa connaissance exacte et étendue des écrivains mystiques. 
Il ne me reste plus qu'à témoigner toute ma recon- 
naissance aux membres de la section de philosophie, qui 
ont accueilli mon travail avec tant de sympathie; à 
M. Franck, qui s’est fait leur organe en haussant peut- 
être la note, et à mon vieux camarade et ami Paul Janet, 
saus lequel je n'aurais ni songé à demander, ni obtenu 
la faveur de l'impression à lImprimerie nationale. Je ne 
dois pas oublier l’active et complaisante collaboration que 
m'a prêtée, dans la correction des épreuves, M. Haus- 
soullier, jeune helléniste sorti de l'École normale supé- 
rieure et de l'École française d'Athènes. Si toutes les 
feuilles avaient passé sous ses yeux, j'aurais confiance que 
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les citations grecques laisseraient peu à désirer. J'ai eu 
du moins la bonne fortune quil ait revu d'un bout à 
l'autre les deux chapitres à la correction desquels je 
tenais le plus, les chapitres vnr et 1x, tout remplis de 
citations des Pères grecs orthodoxes, Athanase, Basile, 


les deux Grégoire et Jean Chrysostome. 


J. DENIS. 
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LA PHILOSOPHIE D’ORIGÈNE. 








INTRODUCTION. 


Quiconque ne connaît la doctrine chrétienne que par les 
grands docteurs du moyen âge ou par nos théologiens du 
xvi siècle se trouve comme dépaysé en parcourant le traité 
Des Principes d'Origène. Sous les mêmes mots, chute originelle, 
incarnation, résurrection, vie future, etc., il trouve des choses 
toutes différentes de celles qu’il connaît; et son étonnement re- 
double à la réflexion que le traité Des Principes est l’œuvre d’un 
fidèle aussi docile que fervent, qui, durant dix-huit ans, fut 
chargé de l’enseignement dans le Didascalée ou l’école chré- 
tienne d'Alexandrie. Et les théories et idées aventureuses semées 
à pleines mains dans ce livre, il les retrouve dans tous les écrits 
qui nous sont parvenus du docteur alexandrin, dans ses homé- 
lies adressées à la foule des fidèles, comme dans ses brèves 
scolies et dans ses vastes commentaires sur l'Ancien et le Nou- 
veau Testament, dans son apologie du christianisme contre 
Celse, comme dans ses écrits purement exégétiques. 

D'où peuvent venir ces hardiesses si peu conformes en appa- 
rence à la tradition ou prédication ecclésiastique, qu'Origène se 
propose cependant d’éclaircir et de développer? Elles ne s’expli- 
quent complètement mi par le génie de l’homme, — avec une 
grande activité d'esprit qui l’emportait bien au-dessus et au delà 
de la foi telle que l’entendait le vulgaire, Origène se serait arrêté 
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dès le premier pas s’il avait soupçonné qu'il sortit de la droite voie 
de la tradition, — ni même par l'indécision du dogme, encore 
en voie de formation: car on ne voit rien de semblable se pro- 
duire sur aucun autre point du monde chrétien : les seuls sec- 
taires qui montrent la même audace aventureuse , les gnostiques, 
ne sont point, comme Origène, des hommes qui acceptent toutes 
les Écritures et l'autorité de l'Église sincèrement, humblement, 
sans restriction ni réserve. Non, si, malgré sa foi profonde et sa 
soumission absolue à la tradition ecclésiastique, Origène s’'aven- 
tura sans crainte et sans scrupule dans une philosophie qui était 
au moins extra-chrétienne, c’est qu'il ne faisait que continuer 
un maître respecté, Clément, son prédécesseur immédiat dans 
l'enseignement du Didascalée; et Clément lui-même n’était entré 
dans cette voie que parce que sa pensée se développa dans un 
milieu tout particulier. 

Ce n’est point par accident, en eflet, que les premiers essais 
systématiques d'une philosophie chrétienne se firent aux mêmes 
lieux où, sous l’action des mêmes ferments, allait concurremment 
se produire, quoique un peu plus tard, le dernier grand système 
philosophique de Fantiquité. Je n’ai pas à faire l’histoire de 
l'école chrétienne d'Alexandrie; mais je dois dire sommairement 
ce qui peut expliquer le tour d'esprit et les idées d’Origène. 

Nous ne connaissons pas seulement par des inductions lépi- 
times l'esprit qui régnait à Alexandrie ; nous avons encore à ce 
sujet le témoignage d’un fin observateur. Quelque cinquante ans 
avant qu'il se formât, à côté de l’école catéchétique , un enseigne- 
ment plus ou moins philosophique du christianisme, l’empereur 
Adrien écrivait au consul Servianus une lettre où se trouvent 
ces paroles singulières : « ... Ceux qui vénèrent Sérapis sont 
chrétiens, et ceux qui s'appellent évêques du Christ sont pleins 
de dévotion pour Sérapis. Là (à Alexandrie) on ne trouverait 
pas un chef de synagogue Juive, un samaritain, un prêtre chré- 
tien, qui ne fût en même temps mathématicien (c’est-à-dire ass 
trologue), aruspice ou devin. Tel patriarche des Juifs, quand il 
vient en Égypte, se voit obligé par les uns de vénérer Sérapis. 
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par les autres d’adorer le Christ. Tout ce monde-là n’a qu'un 
Dieu qui n’en est pas un. Chrétiens, juifs, toutes les nations se 
rencontrent dans l’adoration de ce seul et même Dieu. ,. lar- 
gent.» On ne saurait évidemment prendre à la lettre ces para- 
doxales paroles de l'empereur sceptique, mais elles expriment 
vivement l'espèce de tolérance relative qui s'était établie entre 
tous les cultes et toutes les croyances à Alexandrie, et qu’on n’au- 
rait trouvée nulle part ailleurs au même degré; elles indiquent 
surtout le pêle-mêle étrange d'idées et d'opinions qui devait ré- 
sulter d’une pareille rencontre. Païens, juifs, chrétiens, ortho- 
doxes, hérétiques de toutes les sectes, philosophes de toutes les 
écoles, vivaient côte à côte et sans trop se hair. Les docteurs chré- 
tiens, certes, tant les hérétiques que les orthodoxes, n’allaient 
pas entendre les prêtres de Sérapis, qui n’auraient rien eu à 
leur apprendre; mais ils ne devaient pas fuir le commerce des 
juifs et des samaritains, ne füt-ce que pour s'informer des inter- 
prétations qu'ils donnaient des Ecritures, tandis que les juifs, 
les samaritains et les païens se pressaient, dit-on, aux enseigne- 
ments de Pantène et de Clément. Si nombre de philosophes 
accouraient aux leçons d'Origène, Origène et son ami Héraclas 
venaient, de leur côté, étudier chez je ne sais quel philosophe, 
désigné vaguement par les mots de maître des sciences philoso- 
phiques, et que lon croit généralement, mais sans raisons suf- 
fisantes, être AÂmmonius Saccas . Les idées, quelque ferme que 
chacun restât dans sa foi, ne pouvaient manquer de se rappro- 
cher, de se pénétrer mutuellement, de s’amalgamer involontai- 
rement et sans conscience. On peut déjà préjuger sur ces consi- 
dérations un peu superficielles le caractère et le rôle de l'école 
chrétienne d'Alexandrie. 


@) Si Origène dans Eusèbe (Histoire eccléstustique, VI, 19) désigne ce maître 
simplement par les mots r$ &daoxdAw, Porphyre, cité par le même Eusèbe, dit 
formellement que c'était Ammonius. Mais Porphyre ne confond-il pas notre Ori- 
gène avec un autre personnage du même nom? Son texte même est-il bien authen- 
tique? Supposer avec Ritter que 6 dddoxakos soit Héraclas est impossible, puisque 
c’est Héraclas qui mena Origène chez le Gddoxahos. Ce maître devait être un pur 
philosophe, mais non un chrétien, Mais qui est-il? 
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Mais entrons un peu plus avant dans les choses en essayant 
de nous représenter la naissance et le développement de cette 
école. Fut-elle fondée par saint Pantène, vers le dernier quart du 
u° siècle? Ou ne fitil que lui imprimer sa direction définitive? 
Je pencherais volontiers vers cette dernière supposition. Ce n’est 
pas une raison, toutefois, pour faire remonter le Didascalée jus- 
qu’à saint Mare, comme le veut une tradition plus que douteuse. 
Les apôtres ou les disciples immédiats du Christ avaient autre 
chose à faire que de fonder des écoles, et rien ne ressemblait 
moins, dans l’origine, à un enseignement régulier et suivi que la 
prédication. Si l’école chrétienne d'Alexandrie est antérieure à 
Pantène, elle ne peut guère remonter cependant au delà des 
premières années du 1° siècle. Elle se forma sans doute peu 
à peu, suscitée par les besoins de la lutte, en face et à l'exemple 
de tant d'écoles profanes ou juives, qui faisaient retentir de 
leurs disputes les alentours du Musée. Née dans l’ombre, comme 
toutes les institutions chrétiennes, elle s’enhardit à braver la 
publicité et à s'ouvrir à quiconque voulait entendre ses leçons, 
lorsque l'Église fut assez nombreuse et assez forte pour oser se 
mettre en possession du droit commun. Alexandrie était peut- 
être la seule ville de empire romain où un pareil fait fût pos- 
sible, tandis que la persécution était pour ainsi dire en perma- 
nence. 

Dans cette ville cosmopolite, égyptienne, grecque et juive 
par sa population, qui était le rendez-vous de toutes les tradi- 
tions et de toutes les idées, comme entrepôt de tout le com- 
merce du monde ancien, grammairiens, rhéteurs et philosophes, 
tout le monde y avait la parole et trouvait des auditeurs toujours 
prêts ; toutes les sectes y dogmatisaient à leur aise et en pleine 
liberté. Les chrétiens bénéficièrent de ces habitudes, et si de 
temps en temps le petit peuple, avec ou sans l'ordre des gouver- 
neurs, s’ameutait contre eux, comme il faisait aussi contre les 
juifs, ce n'étaient que des émotions passagères, et, après quelques 
violences, les choses reprenaient leur cours habituel. C’est grâce 
à ces circonstances qu’Alexandrie devint comme la métropole de 
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la théologie chrétienne, et que son Église eut dogmatiquement 
une influence et un rôle principal, qu'aucune autre ne pouvait 
lui disputer. Jérusalem était restée trop juive , après comme avant 
la dispersion; son Église n'eut jamais qu'une existence précaire. 
Athènes était trop grecque et trop identifiée par sa gloire avec 
les vieilles traditions du polythéisme. Rome, siège de l'empire, 
l'était aussi de la persécution, et son génie étroit, plus fait pour 
la domination que pour les hautes spéculations de la pensée, 
s'était communiqué non seulement aux chrétiens renfermés dans 
ses murailles, mais encore à tous les fidèles des pays de langue 
latine : supposer qu'il y eut à Rome une école de philosophie 
chrétienne, parce que Tatien y entendit saint Justin, et que 
Rhodon y entendit peut-être Tatien, c’est une hypothèse gratuite, 
qui montre qu'on ne se rend pas très bien compte de la position 
des chrétiens dans la capitale de lempire, ni de ce qu'est une 
école 1. Antioche même, où le nom chrétien avait commencé et 
qui avait vu les premières conquêtes de la foi nouvelle parmi 
les gentils, n'offrit jamais le mouvement et la fermentation 
d'idées qui, depuis la fin du 1° siècle jusqu’à celle du 1v°, agi- 
tèrent Alexandrie. 

D'ailleurs, le mouvement qui poussait Pune vers l'autre la 
tradition judéo-chrétienne et la philosophie hellénique, simple 
tendance dans les autres grands centres du christianisme, était, 
à beaucoup d’égards, presque un fait accompli dans ancienne 
capitale des Ptolémées. Là, depuis plus de deux cents ans, le 
judaïsme s’était profondément modifié sous l'influence des idées 
philosophiques); il avait perdu en grande partie ce qu'il conser- 

@) L'abbé Freppel, les Apologistes chrétiens au rr° siècle, à° série, 1"° leçon. 

@) Je ne fais remonter cette modification qu’à quelques années avant Philon. Elle 
avait commencé beaucoup plus tôt; mais c’est seulement vers ce temps qu’elle de- 
vient sensible, à moins de supposer que les livres d’Aristobule, cités par les Pères, 
ne soient pas apocryphes et postérieurs à Philon, au lieu de lui être antérieurs de 
deux siècles. Mais cette supposition, généralement admise, me paraît extrêmement 
invraisemblable. Comment Aristobule aurait-il eu l’audace impudente de faire lire 
par Aristote une traduction complète de la Bible, lorsqu’en 185 (date où on le 


place) la traduction dite des Septante était loin d’être achevée et ne dépassait pro- 
bablement pas le Pentateuque ? 
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vait encore de sec et d’étroit dans la Palestine; sans renoncer à 
se croire la Vérité, il aspirait à devenir universel et se spirituali- 
sait de plus en plus, en s’assimilant tout ce qui était à sa conve- 
nance, soit dans les philosophies de la Grèce, soit dans les 
traditions mystiques de l'Orient. La doctrine du Aëyos ou du 
Verbe, prenant une place tous les jours plus considérable dans 
la théologie des Juifs hellénistes, était comme un pont jeté entre 
le monothéisme jaloux d'Israël et la philosophie des nations 
polythéistes. Par une révolution analogue, mais beaucoup plus 
radicale, en ce sens qu’elle attaquait l’essence même et non la 
forme ou l'enveloppe du polythéisme, les Grecs et les gentils 
avaient rapproché leurs croyances de la religion juive, par une 
interprétation allégorique plus ou moins spécieuse de l'antique 
mythologie. IL est certain qu’au 1” siècle avant notre ère, tous 
les esprits cultivés, lorsqu'ils n'étaient pas athées, ne reconnais- 
saient qu'un seul Dieu, dont les divinités populaires exprimaient 
grossièrement l'action multiple sur le monde. Grecs et Juifs se 
rapprochaient par un autre côté : ils étaient tous plus ou moins 
éclectiques. Le nom même d’éclectisme est de ce temps, et si Po- 
tamon, qui mit cette enseigne, avorta dans l’entreprise de con- 
cilier tous les systèmes en empruntant à chacun la part de vérité 
qu'il contient, s’il n’eut pas, à proprement parler, de disciples, 
il n’en avait pas moins dit le mot de l’époque ® en prononçant 
ce nom. Car Philon et Cicéron, que l’on peut prendre comme 
types, lun de la philosophie de l'Orient, l'autre de celle de lOc- 
cident, sont de véritables éelectiques, ou plutôt des amalga- 


(1) À vrai dire, on ne sait à quelle date placer Potamon. On le fait vivre à la fin 
du 1° siècle avant notre ère; on peut tout aussi légitimement le faire vivre à la fin 
du 1% ou au commencement du n° après J.-C. Les mots de Diogène : rs dè æpo 
dlyou ua énheuTiun vis aioeois elony0n To Ilorduwros roÿ À XeEardpées lais- 
sent beaucoup de marge. Pour résoudre la question, il faudrait savoir : 1° la date 
précise de Diogène; 2° ce qu'il entend par peu de temps auparavant. Et ces deux 
choses flottent pour nous dans une égale incertitude. Mais cette difficulté particu- 
lière au sujet de Polamon n’infirme en rien les considérations que je développe. Que 
Potamon soit né plus tôt ou plus tard, il est constant que, du 1° siècle avant notre 
ère au 1° après J.-C., ce qui domine dans ceux qui s'occupent de philosophie, 
c’est l’éclectisme, ou plutôt le syncrétisme. 
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mistes, par leur manière de procéder. Nulle part ce travail de 
fusion philosophique et religieuse n’était plus avancé qu'à 
Alexandrie, et c’est ce qui fit de cette ville le foyer le plus actif 
non de la foi, mais de la théologie ou métaphysique chrétienne. 

“école de saint Pantène n'avait donc rien à inventer, et, dans 
le milieu intellectuel où elle se développa, les fidèles avaient 
moins que partout ailleurs à se faire violence pour sortir du par- 
ticularisme intolérant où des esprits outrés, comme Tatien, vou- 
laient retenir le christianisme , en partageant l'humanité en deux 
classes, lune qui possède l'Esprit, et qui n’est qu'une infime 
minorité; l’autre qui n’a point l'Esprit, et qui s’élève à peine au- 
dessus de la brute: c’est la presque totalité du genre humain. 
Ce qui souflait dans Alexandrie, c'était le vent de la concilia- 
tion , et s’il y avait un danger, c’était moins d’être trop exclusif 
que d’être tenté d'associer ensemble des choses incompatibles. 
Tous les éléments de la théologie chrétienne, moins l’histoire du 
Christ, étaient déjà préparés dans léclectisme religieux et phi- 
losophique de Philon et des autres Juifs hellénistes : lincom- 
préhensibilité absolue de Dieu , qui, renfermé dans l’abime Im- 
sondable de son infinité, n’agit et ne se manifeste que par son 
fils ou le Verbe; la théorie du Verbe, médiateur nécessaire entre 
le Très-Haut et les créatures raisonnables; celle de l'Esprit pro- 
phétique qui maintient et anime le monde des âmes, en même 
temps que l'univers entier; une morale à la fois cosmopolite 
et spiritualiste jusqu’à la mysticité; la résurrection ou la doc- 
trine masdéo-juive de la vie future tendant de plus en plus à 
se confondre avec celle de limmortalité de Pâme ou avec la 
forme que la croyance de:la vie future avait revêtue chez les 
platoniciens; enfin, la méthode:même par laquelle on arrivait 
à tout concilier et dont le principe était que «la lettre tue, et 
l'esprit vivifie». Le difficile, je le répète, n’était pas, à Alexan- 
drie, de n’être pas conciliant, mais de ne l'être que dans une 
juste mesure, et de combiner la théologie élaborée par les phi- 
losophes juifs ou grecs avec la tradition apostolique sur le Christ. 
sans violenter ni dénaturer cette tradition : ce qui m'était pos- 


8 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


sible que par une transformation profonde de cette théologie. 
Les gnostiques avaient tenté cette entreprise, et ils y avaient 
échoué; humanité du Christ s’évaporait dans leur idéalisme 
déréglé, et sa divinité s’évanouissait dans la série sans fin de 
leurs émanations ou de leurs éons. L'école chrétienne d’Alexan- 
drie reprit ce travail en sous-œuvre, et son principal effort fut 
de conjurer le danger que les sectaires orientaux faisaient courir 
au christianisme, en opposant à la gnose extravagante des Ba- 
silide et des Valentin une gnose plus discrète, plus humaine et 
cependant plus profonde, qui sût, dans ses plus grandes har- 
diesses, respecter la double tradition de PAncien Testament et 
de l'Évangile. Les gnostiques abusaient de la philosophie; car, 
bien qu’il nous soit assez difficile aujourd’hui de discerner ce que 
les théories grecques venaient faire au milieu de leurs imagina- 
tions orientales, non seulement Tertullien nous crie que Platon 
était le patriarche des hérésies, mais encore Origène, qui a plus 
d'autorité en ces matières, répète, à plusieurs reprises, la même 
chose que le fougueux Africain. Îl fallait done ou maudire et 
proscrire la philosophie, ou bien s’en aider en la mettant à sa 
place. Le choix entre ces deux alternatives n’était point douteux 
pour des hommes qui, comme les Pères alexandrins, voyaient 
dans le christianisme une philosophie supérieure, mais non 
contraire à la raison humaine. Ils retournèrent contre les gnos- 
tiques la sagesse de la Grèce et montrèrent qu'ils savaient en 
faire un meilleur usage que ces sectaires, infatués de leur pré- 
tendue science, si séduisante pour des esprits formés aux habi- 
tudes helléniques. Ils se firent donc plus philosophes que leurs 
adversaires. Îls prirent de tous les systèmes ce qui leur parut 
s’accorder avec la foi, non cependant sans des préférences très 
marquées dans leur éclectisme. Le stoïcisme était toujours la 
doctrine dominante: mais déjà le platonisme commençait à re- 
naître par Taurus, Atticus, Numénius, fortement mêlé dans ce 
dernier avec des idées orientales qui n’appartiennent pas toutes 
au judaïsme, et dont il est extrémement difficile de déterminer 
la provenance avec quelque certitude. Le péripatétisme repa- 
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raissait aussi; mais, absent de Philon, ou peu s’en faut, il l’est 
encore davantage des doctrines chrétiennes, soit orthodoxes, 
soit hérétiques. Dans les premières, comme dans Philon, c’est 
un mélange de platonisme et de stoïcisme qui domine. Dans les 
secondes, c’est je ne sais quel idéalisme étrange et fantastique, 
où l’homme d'Athènes, disciple de Socrate, aurait eu peine à 
se reconnaître. Que si lon réduit le néoplatonisme à celui de 
Plotin, il est inexact de dire qu'il a eu la moindre action sur la 
théologie des Pères alexandrins, puisqu'ils l'ont précédé. Mais il 
ne l’est nullement de voir dans cette théologie l'empreinte pro- 
fonde du platonisme plus ou moins remis en honneur et res- 
tauré par Atticus et autres, et vu à travers Philon et Numénius. 
Quant à l'influence directe de Platon, je crois qu'il est très dif- 
ficile de la marquer avec précision, je parle du Platon de la dia- 
lectique; car celui des mythes et du Timée est partout; 1l était 
dans Philon, il était dans les gnostiques, et c'est celui-là qu’on 
retrouve dans Clément et surtout dans Origène. 

On ignore la part de Pantène dans le mouvement philoso- 
phique qui partit du Didascalée; on sait seulement, par un 
témoignage certain, qu'il mêla, on ignore comment, la philo- 
sophie à l’enseignement religieux. «J'ai cru, dit Origène, devoir 
examiner à fond les doctrines des hérétiques et ce que les phi- 
losophes professaient touchant la vérité. En cela, je n'ai fait 
qu'imiter Pantène, qui, pour avoir amassé de grandes connais- 
sances sur ces matières, à pu se rendre utile à tant d’autres (> 
Mais c’est Clément surtout qui engagea résolument la Femme 
chrétienne dans la voie féconde, et non sans danger, où devait le 
suivre Origène. 

De quelque source que vienne la philosophie, disait Clément, 
que les Grecs l’aient dérobée aux Juifs en pillant les Écritures, 
qu'ils la tiennent des anges qui ont eu commerce avec les filles 
des hommes et qu leur ont révélé quelques mystères du ciel, 
qu’ils la doivent même aux démons, comme le veulent quelques- 


@) Lettre d'Origène à Grégoire le Thaumaturge. 
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uns (car le démon peut se transfigurer en ange de lumière) : 
Dieu, selon Clément, a fait tourner ce larcin au profit de l’hu- 
manité, et les vertus des sages de la Grèce, qui étaient, quoi 
qu'on dise, des vertus réelles, prouvent que la philosophie était 
un bien ou une œuvre de lumière, non une œuvre de ténèbres. 
Mais si Clément s'était borné à ces subtiles argumentations en ré- 
ponse à des accusations puériles, il serait bien loin de saint Justin, 
qui admettait que le Verbe a parlé à Hérachite, à Socrate, à 
Musonius, comme aux saints de la Judée, parce qu'il est le 
maître des esprits et la vérité qui éclaire tout homme venant en 
ce monde. Le docteur alexandrin reprend la même thèse et avec 
bien plus d’insistance et de force que saint Justin. Et d’abord, 
si plagiaires que fussent les Grecs, ils n'avaient volé à personne 
la dialectique ou Part de raisonner et de mettre en ordre ses 
pensées. Cet art, le chrétien doit emprunter aux philosophes 
pour explication de la parole sainte, qui est souvent obscure, 
équivoque, semée de paraboles. La dialectique lui est nécessaire 
pour la démonstration ou au moins pour la défense de la vérité. 
Elle est comme une haie () À mettre autour des vérités de la foi. 
Mais ce n'est pas seulement la forme que le sage du christia- 
nisme doit emprunter à la philosophie; il lui peut emprunter 
encore, du moins en partie, la matière de sa sagesse ou un cer- 
tain fonds de vérités qui appartiennent de droit au chrétien, 
parce qu'elles viennent du Verbe ou de la raison universelle. Car 
la philosophie a été pour les Grecs ce que l'Ancien Testament a 
été pour les Hébreux : elle aussi est une préparation évangé- 
lique. C’est le même Dieu qui a été reconnu et adoré par les 
Grecs, les Juifs et les chrétiens : seulement, il n’a été donné 
qu'aux derniers de le reconnaître en esprit. Mais les uns et les 
autres ont été enseignés par un même maître, le Seigneur véri- 

k Cette comparaison est loute sloïcienne : les sloïciens comparaient la philoso- 
phie à un champ fertile. La logique était la haie qui lentourait (rôv uèv æeps- 
CeGlnpévor Epayuôr rù Xoyixdy) ; la morale, le fruit ; la physique, le sol et les 


arbres. La même comparaison est dans celte formule des talmudistes : «Il faut faire 


une haie à la loi.» Est-ce simple rencontre? Ou y a-t-il emprunt de la part des 
talmudistes ? 
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table. Les différentes sectes de la philosophie, tant grecque que 
barbare (), sont comme les Bacchantes qui ont déchiré le corps 
de Panthée; elles se sont partagé les lambeaux de la vérité, qui 
est une; et chacune d’elles se glorifie de ce qui lui est échu en 
partage comme de la Vérité même; mais pour contempler plei- 
nement le Verbe parfait, il faut recueillir et rassembler tous ces 
fragments ©), Le gnostique ou le sage du christianisme emprunte 
donc à la philosophie plus que la forme dialectique. Mais cet 
éclectisme que recommande Clément avait ses dangers, et quoi- 
qu'il fût guidé par «la lumière qui s'était levée avec le Christ 
et qui avait tout éclairé», il était à craindre qu'il ne dégénérât 
en un syncrétisme où la philosophie et la tradition religieuse 
fussent plutôt juxtaposées que fondues intimement. (est ce que 
nous offrent trop souvent l'Exhortation aux Grecs, le Pédapooue ) 
et les Stromates de Clément. D’un autre côté, comme l'indique 
le nom même que Clément aime à donner à son parfait chré- 
tien, c’est pour opposer une vraie gnose à la fausse gnose de 
Saturnin, de Valentin et de Basilide, que les Pères alexandrins 
s’adressaient autant à la philosophie qu’à la révélation. Fatigués 
du mépris insultant des gnostiques, et redoutant le prestige de 
leur science orgueilleuse, ils voulaient montrer, eux aussi, 
qu'ils n'étaient pas des ignorants et des grossiers. Ne couraient- 
ils pas risque de trop pencher vers la spéculation, à l’exemple 
de ceux qu'ils combattaient, quoiqu'ils posassent en principe que 
la pratique est la condition de la vraie philosophie, et la vertu, 
de la sagesse ? 

Non moins intempérant, ou, si lon veut, plus intempérant 
par le côté spéculatif que son devancier, Origène me parait plus 
sobre du côté de lérudition et d’un savoir qui n’est pas tou- 


G) Les Juifs surtout, rangés parmi les barbares par les Grecs. Mais d’ailleurs 
Clément parle de la philosophie des Indous, des Gètes, des Celtes et des druides. 
Tout cela, y compris les sectes des Juifs, forme la philosophie barbare. 

@) Par une comparaison analogue, Plutarque nous représente Isis cherchant et 
rassemblant les membres dispersés d’Osiris (c’est-à-dire, selon son inlerprétation, 
les fragments épars de la parole divine). 

3) Maître intérieur. 
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jours de la science. Telle n’est point, je le sais, l'opinion géné- 
rale. Depuis Huet jusqu’à Ms Freppel, on est porté à chercher 
la cause des hétérodoxies d'Origène dans son étude trop assidue 
et sa passion trop indiscrète de la philosophie grecque. Il lui 
serait donc arrivé, pour employer son langage, ce qui est arrivé 
à Jéroboam descendant en Egypte. Or quel fut le résultat du 
séjour qu'il y fit? Il s’allia avec Pharaon, dont il épousa la belle- 
sœur, et, de retour en Israël, il essaya d'y introduire les idoles 
de l'Égypte à la place du vrai Dieu. « Voilà, continue Origène, 
l'image des hérétiques. A force de converser avec les philosophes 
grecs, 1ls ont sacrifié la vraie loi à une alliance profane. Au lieu 
de chercher leur profit dans ce commerce avec les sages de la 
gentilité, ils y ont trouvé leur perte en voulant mêler la doc- 
trine du Verbe à des inventions humaines.» Qu’Origène ait eu 
une connaissance telle quelle des principaux systèmes philoso- 
phiques, c’est ce qui est incontestable, et l’on pourrait dire la 
même chose de la plupart des Pères grecs. Mais à en croire ceux 
qui se sont occupés de lui, il en aurait possédé la connaissance 
la plus profonde; il n’aurait cessé de vivre en quelque sorte avec 
les philosophes de la Grèce. Je ne crois pas qu’une étude atten- 
tive et sans parti pris de ses ouvrages confirme ce préjugé. 

Les témoignages des anciens sont formels, je l'avoue. Por- 
phyre, qui, dans sa Jeunesse, a pu rencontrer et connaître 
Origène, déjà vieux, dit non seulement qu'il a été le disciple 
d’Ammonius Saccas et qu'il a trouvé dans ce maître de grands 
avantages pour s’avancer dans la science, mais encore qu'il 
«était M continuellement sur Platon: qu'il lisait sans cesse les 
écrits de Numénius, de Chronius, d'Apollophane, de Longin, 
de Modératus, de Nicomaque et des principaux pythagoriciens; 
qu'il faisait aussi usage des stoïciens Chérémon et Cornutus. » 
Et pour qu'on ne sy trompe pas et qu'on ne puisse point soup- 
gonner qu'il s’agit ici d’un autre Origène, il ajoute que «cest 
ainsi qu'ayant appris la manière d'expliquer et d’entendre les 


(Traduction de Lenain de Tillemont. 
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mystères des Grecs, il Va appliquée aux écritures Jjudaïques. » 
Porphyre, si ce passage est réellement de lui, ayant entendu 
parler de la science d’Origène, et bien aise de la reporter au 
fondateur du néoplatonisme, a pu être involontairement porté 
à confondre le chrétien Origène avec le condisciple de Plotin, 
qui, paien et philosophe, devait, en effet, lire et étudier atten- 
tivement ous ces écrivains, antécédents de la doctrine de son 
maître Ammonius Saccas %), Mais si le témoignage de Porphyre 
n’a qu’une très médiocre valeur, celui de Grégoire le Thauma- 
turge paraît ne laisser aucun doute sur la science philosophique 
d'Origène. «11 nous exhortait, dit-il, à philosopher et à re- 
cueillir tout ce qu’avaient écrit là-dessus (sur la cause pre- 
mière) les anciens, soit philosophes, soit poètes, sans rien 
négliger ni rejeter d'avance... Il ne faisait d'exception que 
pour les athées... Quant aux autres, il nous engageait à par- 
courir leurs écrits et à les étudier tous lun après l’autre... I 
se gardait bien de nous appliquer à l'étude d’un seul système, 
mais 1l les passait tous en revue, ne voulant pas nous laisser 
ignorer une partie quelconque de la science hellénique. Quant 
à lui, il nous précédait, nous tenant par la main, dans la voie 
où nous marchions à sa suite. Lorsque nous touchions à un en- 
droit tortueux, où le sophisme se cachait sous des apparences 
perfides, 1] nous avertissait en homme exercé par une longue 
expérience et une habitude constante des matières philoso- 
phiques... [1 recueillait pour notre instruction tout ce que 
chaque philosophe a enseigné de vrai et d’utile, et retranchait 
ce qui est faux, pour s'attacher particulièrement aux choses qui 
peuvent développer la piété parmi les hommes.» À l'étude de 
la philosophie Origène ajoutait et voulait qu’on ajoutât celle 


(Ou Porphyre a commis une grave inadvertance, ou le morceau que lui attribue 
Eusèbe est inauthentique. Comment faitl lire Longin par Origène au moment où 
celui-ci se serait beaucoup occupé de philosophie sous Ammonins? Longin est un 
des disciples d’Ammonius et puis d’Origène le philosophe paien. Il ne devint guère 
célèbre que vers 250, à peine quelques années avant la mort de notre Origène, 
c’est-à-dire à une époque où certainement Origène ne s’occupait plus de philoso- 
phie ni des philosophes. 
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des sciences. « Je voudrais, écrivait-il à Grégoire le Thaumaturge, 
que le christianisme devint le terme final d’un esprit aussi bien 
fait que le tien. Mais pour atteindre plus sûrement ce but, je 
désire en même temps que tu empruntes à la philosophie grecque 
le cercle entier des sciences préparatoires au christianisme, 
cherchant ainsi dans la géométrie et dans l'astronomie un se- 
cours pour l'interprétation des saintes Écritures. Ce que les phi- 
losophes affirment des arts libéraux, nous le disons de la philo- 
sophie elle-même. [ls regardent comme autant d’auxiliaires la 
géométrie, la musique , la grammaire, la rhétorique et l'astro- 
nomie; nous, nous assignons le même rôle à la philosophie par 
rapport au christianisme. » 

Ces témoignages, loin de m’ébranler, ne font que m’aflermur 
dans mes doutes. On en conclut qu'Origène connaissait à fond 
toute la philosophie grecque, toute la science grecque; et en 
s’'étonnant de la multitude de ses ouvrages (six mille, selon saint 
Epiphane), on s’écrie : « Un esprit aussi vaste fait penser à Aris- 
tote et à Leibniz). » 

Mais les écrits d'Origène qui nous restent ne nous montrent 
rien de pareil. En fait de sciences physiques ou naturelles, à 
peine lisons-nous quelques pages, semées çà et là, sur divers 
animaux mentionnés par la Bible; et ces pages, empruntées la 
plupart à Aristote, ne sont pas de celles qui ont fait de Histoire 
des animaux un monument unique dans l'antiquité. Je les croi- 
rais volontiers copiées non dans Aristote même, mais dans 
quelque collectionneur de curiosités à la façon d'Élien, comme 
c'est évidemment le cas pour un long passage sur les différentes 
espèces de perles. Quant à la science mathématique qui se ren- 
contre dans Origène, elle consiste en considérations mystiques et 
arbitraires sur les nombres, telles qu’on en lit beaucoup dans 
Philon. Ce n’est point à ce qu'on appelle de la science; c’en est 
le contraire. Son astronomie est à l'avenant; et ce n’est ni dans 
Hipparque, ni même dans Ptolémée qu'il l'avait puisée. Je ne 


4) MF Freppel. 
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nie pas qu'Origène n'eût quelque teinture de ces sciences; mais 
ce n'était pas de ce côté que s'était porté cet esprit d'invesliga- 
tion que lui attribue Ritter. Si nous nous en rapportons d’ail- 
leurs à ce que raconte son disciple et admirateur Grégoire, il 
ne se proposait nullement dans ces connaissances un but scienti- 
fique. « [1 demandait aux sciences naturelles, nous dit-on, le 
moyen de redresser et de corriger cette partie inférieure de notre 
être où domine la sensation, ne voulant pas que le magnifique 
spectacle de cet univers, si bien réglé dans ses différentes parties, 
n'excitât en nous qu'une stupéfaction aveugle et une terreur 1r- 
réfléchie, comme chez les animaux privés de raison. . . . Quant 
à l'astronomie, il s’en servait comme d’une échelle pour nous 
élever au-dessus de la terre et nous introduire dans les profon- 
deurs des cieux; » autrement dit, il cherchait dans les sciences 
ce qu'on a nommé une théosophie, et l’on sait qu’en pareil cas 
on serait plus gêné que servi par des connaissances exactes et 
rigoureuses. Ce qui lui manquait pourtant, ce n’était n1 la péné- 
tration, ni cette longue patience qui fait une partie du génie du 
savant : celui qui avait dressé les Hexaples et les Octaples était, 
certes, capable de laltention la plus minutieuse et la plus sou- 
tenue; ce qui lui manquait, c'était l'esprit scientifique, si rare 
dans l'antiquité, et surtout au 1 siècle de notre ère. 

Mais sil est difficile, malgré les témoignages de ses contempo- 
rains, de croire à la science d’Origène, on ne saurait cependant 
contester sa connaissance de la philosophie ancienne. Cela dé- 
pend de ce qu’on entend par là. L’oserai-je dire? Cette connals- 
sance, dont les uns lui font un mérite, les autres un défaut, 
cause de toutes ses erreurs, me paraît plus étendue que pro- 
fonde. Il a retenu beaucoup de détails, a-t-1l jamais possédé à 
fond les principes et la méthode, c’est-à-dire l'esprit d’aucun des 
grands systèmes de antiquité? Moins la doctrine de la préexis- 
tence des âmes, qu'il aurait pu tout aussi bien emprunter à 
Philon et à certains gnostiques qu’à Platon, il n’est guère frappé 
que des mythes et du Timée; c’est-à-dire qu'il prend pour des 
affirmations philosophiques de simples aveux d’impuissance, Où 


16 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


Platon ne voit plus clair, au lieu de s’arrêter, il place une belle 
fable poétique, ou bien 1l reproduit à sa manière les hypothèses 
pythagoriciennes, en les donnant pour des hypothèses (1), Et c’est 
précisément là qu'Origène et ses contemporains, dans leur goût 
du surnaturel, allaient chercher sa pensée et la lumière. Je ne 
saurais dire ce qu'Origène doit à Aristote : on pourrait même 
croire qu'il ne l'a jamais lu, quoiqu'il ait entendu parler de la 
cinquième essence. Îl connaît mieux les stoïciens. Je n’affirme- 
rais pas que Pantène ait passé de cette secte philosophique au 
christianisme ; mais il est évident que le stoïcisme était en hon- 
neur au Didascalée. Le gnostique de Clément n’est que le sage 
de Zénon christianisé et avec une forte teinte mystique. Origène 
se sert, pour expliquer la fin du monde, des théories les plus 
abstruses et les plus essentielles de la physique des stoïciens ; il 
abuse par moments de leur logique toute verbale, et l’on voit 
qu'il est familier avec les parties les plus subtiles de leur éthique: 
mais il ne les appelle jamais à son aide que pour de petites dis- 
cussions incidentes; les doctrines stoïques n’entrent pas dans le 
mouvement général de sa pensée. Que sil s’est laissé égarer, 
comme on le dit, par la philosophie hellénique, ce n’est pas 
parce qu'il y a donné trop de temps et d'attention et parce qu'il 
«a fait un trop long séjour dans cette terre d'Egypte»; c'est au 
contraire parce qu'il la parcourue à la hâte, et que, séduit par 
certaines affinités superficielles, il n’a pas saisi les différences 
profondes qui séparent les systèmes philosophiques des Grecs, 
même le platonisme, de la tradition chrétienne. Et là encore, 
lorsque certaines réminiscences de la philosophie viennent se 
mêler à ce qu’on appelle ses erreurs, il faudrait se demander si 
ces réminiscences sont le principe et l’âme de ses témérités, ou 
si elles n’en sont pas simplement enveloppe. 

I y a plus : si on le consulte lui-même, au lieu d'Eusèbe et 
de Grégoire le Thaumaturge, ses ouvrages, au lieu de traditions 
douteuses, parce qu’elles sont intéressées (le plus grand des doc- 


ke Cest précisément ce qu'il dit au début de l'exposition cosmologique du 
imee. 
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teurs chrétiens ne devait-il pas être aussi le plus savant des phi- 
losophes au point de faire l'admiration et l'envie des païens 
eux-mêmes ?), on n’est pas médiocrement surpris de le trouver 
plus que froid à l’épard de l’hellénisme. Loin d’en être infatué, 
il le méprise et s’en défie, et ce mépris, cette défiance s’éten- 
dent par moments jusqu’à la philosophie elle-même. 

Gette assertion contredit trop les idées généralement reçues, 
cette vue aura trop de suite dans tout ce travail, pour que je ne 
prenne pas la peine de Pétablir tout d’abord. 

Origène ne voit guère dans les écrits des Grecs qu’un parlage 
brillant mais inutile, quand il n’est pas dangereux. On com- 
prend jusqu'à un certain point qu'il fasse peu de cas des poètes. 
Les philosophes, principalement les épicuriens et les stoïciens, 
lui avaient donné lexemple de cet injuste dédain, et Platon 
même, qui chassait Homère de sa république en couronnant de 
fleurs cet homme divin, n'avait pas ménagé les attaques sé- 
rieuses ou moqueuses aux imitateurs du vieil aède. Mais si l’au- 
teur du Phèdre envoie les âmes des poètes dans des corps d’oi- 
seaux, on peut ne voir là qu’une innocente plaisanterie, tandis 
qu'Origène écrit très sérieusement : « Par la seconde plaie, je 
veux dire les grenouilles , je pense que sont désignés figurément 
les poètes, qui, par leur harmonie vide et enflée, ont introduit 
dans ce monde tant de fables et d'erreurs. Car cet animal n’est 
bon qu’à rendre des sons inutiles et importuns(). » Mais on peut 
s'étonner que lui, qui a plus de dialectique que de vraie mé- 
thode, il compare la dialectique aux «cousins, qui par leur té- 
nuité échappent à la vue, mais qui, une fois déposés sur le 
corps, le percent d’un dard fort aigu, de sorte que, si on ne 
les aperçoit pas dans leur vol, on sent vivement leurs cuisantes 
blessures. La dialectique, de même, perce les âmes de ses traits 
subtils et les enveloppe avec tant d’adresse de ses filets, que ce- 
lui qui souffre d’être trompé ne voit n1 ne comprend la cause 
de son erreur®).» Cependant il reconnaît lui-même, comme 


@) Homélies sur l'Exode, 1v,.8 6. 
@) Jbidem. 
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Clément, Putilité de l’art du dialecticien pour lexplication et la 
défense des Écritures, et toutes les fois qu’il veut faire montre 
de méthode, il use et abuse de la logique toute scolastique que 
Zénon et Chrysippe avaient mise à la mode, et que les stoïciens 
dégénérés avaient rendue plus scolastique encore. 

Mais, enfin, on pourrait professer une médiocre estime pour 
la dialectique disputeuse des Grecs, et reconnaître franchement 
les services que leurs grands penseurs ont rendus à la vérité. Or 
rien n’est plus inconsistant et plus louche que la pensée d’Ori- 
gène à ce sujet. Certes, on peut rencontrer çà et là quelques 
marques de sympathie pour la philosophie et pour ceux qui l'ont 
cultivée sérieusement. «1 me semble, écrit-il quelque part, 
qu’Abimélech représente les savants et les sages du siècle, qui, 
se livrant à la philosophie, sans atteindre à la règle complète 
et parfaite de la piété, ont cependant senti que Dieu est le Père 
et le Roi de toutes choses, c’est-à-dire celui qui a créé et gou- 
verne le monde. Ces philosophes, quant à ce qui concerne la 
la morale, ont même travaillé efficacement, jusqu’à un certain 
point, comme cela est prouvé, à la pureté du cœur, et cherché 
de toute leur âme et de toutes leurs forces l’inspiration de la 
vertu divine. Mais Dieu ne leur a pas permis d'y atteindre. » 
Origène a écrit dans une autre homélie : « Abimélech, comme je 
vois, n'est pas toujours en paix avec Isaac; tantôt il s'accorde, 
tantôt 1l se querelle avec lui. Si vous vous rappelez comment, 
dans nos précédentes réunions, nous avons dit qu’Abimélech 
représente les savants et les sages du monde qui, par l'étude de 
la philosophie, ont saisi beaucoup des choses de la vérité, vous 
pourrez comprendre comment il n’est continuellement ni en 
guerre, n1 en paix avec Isaac, qui représente le Verbe de Dieu 
dans la Loi. Car la philosophie n’est pas de tout point contraire à 
la loi de Dieu, et n’y est pas non plus conforme en toutes choses. 
Beaucoup de philosophes écrivent qu'il n’y a qu'un seul Dieu 
qui a tout créé : en cela, ils s'accordent avec la Loi. Quelques- 
uns ajoutent que Dieu a tout fait et gouverne tout par son 
Verbé : en cela, ils s'accordent non seulement avec la Loi, mais 
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avec l'Évangile. En morale et en physique, leurs sentiments sont 
presque tous les nôtres. Mais ils s’écartent de nous lorsqu'ils par- 
lent d'une matière coéternelle à Dieu. Is s’en écartent lorsqu'ils 
disent que Dieu ne s'occupe pas des choses mortelles, mais que 
sa Providence ne s'étend que jusqu’au globe de la lune). Ils 
s’en écartent lorsqu'ils font dépendre du cours des étoiles la vie 
de ceux qui naissent.» Voilà ce que j'ai trouvé dans Origène de 
plus favorable à la philosophie et aux philosophes. 

Mais il a si peu d’engouement pour eux et pour leur science 
qu'il ne les cite guère que pour les blâmer. Ce qu'il sait d'Aris- 
tote, outre l’opinion bizarre sur la Providence qui ne s'étend 
que jusqu’au cercle de la lune, c’est qu'il a admis une cin- 
quième essence ou un cinquième élément, dont il est inutile de 
parler, parce qu'il n’y en a pas trace dans les Écritures. II rap- 
proche son feu purifiant de l'enfer et sa palingénésie de la con- 
flagration universelle qui, selon les stoïciens, détruit lé monde 
à certaines époques fixes pour le renouveler, mais c’est principa- 
lement pour montrer en quoi il se sépare d'eux. C’est encore 
aux stoïciens surtout qu'il en veut, lorsqu'il revient en mainte 
rencontre sur la matière éternelle et son identification avec Dieu. 
Ménage-t-1l davantage Platon, pour lequel on lui prête un en- 
thousiasme si indiscret? Quand il le cite nominativement, 1l ne 
le fait en général que pour le déprécier. Platon, selon lui, n’est 
lu que par les lettrés, tandis qu'Épictète fait l'admiration com- 
mune des lecteurs, qui se sentent devenir meilleurs par ses pré- 
ceptes. Rappelle-t-il le beau mythe du Phèdre? C’est pour écrire 
que, «quant à la tradition de l’homme et de la femme chassés 
du paradis terrestre et revêtus de tuniques de peau par Dieu lui- 
même, elle contient un mystère bien supérieur à ce que Platon 
dit de l’âme qui, ayant perdu ses ailes, tombe ici-bas jusqu’à ce 
qu’elle rencontre un corps solide où elle puisse s’arrêter. » Même 
la théorie des idées qu'il parait admettre par moments et qui, 


&) Opinion bizarre, que les Pères prêtent à Aristote. C’est sans doute une in- 
terprétation de la théorie du premier ciel, lequel est müû directement par le moteur 
immobile et transmet le mouvement au reste de la nature. 


20 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


dans tous les cas, a laissé tant de traces au moins dans son 
langage, ne trouve pas grâce devant Pauteur du Tlep} À px. 
Citant le texte évangélique : Je ne suis pas de ce monde : « L’in- 
terprétation de ce mot, ajoute-t-il, est difficile, et je le dis 
expressément pour ne pas donner à quelques-uns l’occasion de 
croire que j'aflirme l'existence de ces images que les Grecs nom- 
ment édéas, parce que c’est un langage tout à fait étranger aux 
nôtres de parler d’un monde incorporel qui ne subsiste que 
dans une fantaisie de l'esprit et dans des pensées sans consis- 
tance (mundum incorporeum dicere in sola ments phantasia vel 
copitatonum lubrico consistentem W).» Je ne nie point qu'il n’y ait 
beaucoup de platonisme dans le langage d’Origène; mais je me 
ferais fort de prouver qu'il s’y rencontre encore plus de stoi- 
cisme. Quant aux doctrines platoniciennes, elles figurent tou- 
jours chez lui sous la livrée orientale, dont les avaient affublées 
Numénius, Aristobule et Philon. Philon, voilà le vrai héros 
d'Origène; Philon, qui lui paraît «atteindre le plus souvent 
dans ses ouvrages l'esprit des Écritures , au point qu'il ferait 
l'admiration des philosophes grecs, s’ils le connaissaient : tant 
il a mis, non seulement dans lexpression, mais encore dans les 
pensées et les doctrines, de choix et d'élégance! » 

Ge qui est plus grave que toutes les petites chicanes par- 
ticulières que le Père alexandrin fait aux philosophes, c’est ce 
qu'il déclare dans son Commentaire du Cantique des Cantiques : 
«Toutes les paroles que j'entendais, quand j'étais dans mon 
pays, des docteurs du siècle ou des philosophes, n'étaient pas 
vraies. Les paroles vraies sont seulement les tiennes, ô Christ. » 
C'est surtout qu'il présente la philosophie tantôt comme incer- 
taine, tantôt comme chose indifférente. « Celui qui participe à 
la profondeur des discours humains, dit-il, lors même qu'il 


® Le seul mot qui reste du texte d'Origène est édéas, qui pourrait d’ailleurs 
venir de Rufin (quas Græci idéas nominant). Mais la traduction dans son ensemble 
doit ici représenter une pensée d’Origène. On n'avait pas encore fait Platon coupable 
de toutes les témérités du célèbre Alexandrin, et l'on ne voit pas ce qui aurait pu 
porter Rufin à nous donner ici une phrase entièrement de sa façon. 
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pourrait s’y arrêter quelque peu, après avoir admis les pensées 
qu'il a longtemps cherchées et qu'il semble enfin avoir décou- 
vertes, ne manquera pas, pour peu qu'il réfléchisse de nouveau, 
de douter de ces vérités dans lesquelles il se reposait. Et si 
quelqu'un, séduit par la vraisemblance de ses discours, y ac- 
quiesce, il trouvera en lui-même, par la suite, les mêmes doutes 
qu'il avait avant d'apprendre la vérité.» Et ceci est dit dans le 
Commentaire sur saint Jean ), le plus platonicien des écrits d'Ori- 
gène. Voilà pour la certitude de la philosophie; voici mainte- 
dant pour sa valeur. « La sagesse humaine ne peut savoir et con- 
naître le Seigneur, et sa miséricorde, et la justice qu'il a faite sur 
la terre; et c’est pourquoi elle est une chose moyenne et indif- 
férente ®). Il se peut qu'un homme instruit de cette sagesse hu- 
maine soit mieux préparé à l'intelligence de la sagesse divine, 
et qu'exercé dans celle-là il soit plus capable de celle-ci. I en 
est de même de celui qui use des autres choses que nous avons 
appelées moyennes, par exemple du courage et de la richesse. 
Si les choses moyennes sont tournées à la vertu de l'âme et 
au fruit des bonnes œuvres, elles deviennent des moyens de 
gloire; comme, d’un autre côté, lorsqu'elles servent au mal. .., 
elles cessent d’être moyennes pour devenir mauvaises. C’est 
pourquoi elles sont moyennes et indifférentes de leur nature. » 
Jamais Clément n’eût admis ni qu'il n’y a point de certitude 
pour l’homme qui cherche le vrai sincèrement et avec applica- 
tion, ni que la connaissance d’une vérité quelconque, notamment 
sur les objets dont s'occupe la philosophie, peut être chose in- 
différente ou moyenne entre le bien et le mal. 

On n’a pas assez remarqué, ou plutôt, sur la foi de traditions 


Q) In Johannem, xx, 3. , 

@) Nous n’avons qu’une assez pauvre traduction jatine du Commentaire sur l Épitre 
aux Romains. Mais il n’y a aucun doute à faire sur le sens de ce passage. Les expres- 
sions media el indifferentia sont la transcription latine des termes stoïciens péoa, 
ädidQopa. Si le passage n’était pas clair en lui-même, il le deviendrait par la page 
qui précède, où est une exposition de la théorie stoïque de l’édiéPopor. — Pour 
le dire en passant, cette page est un exemple de ces théories philosophiques qu'Ori- 
gène emploie incidemment et qui sont absolument sans influence sur sa pensée. 
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douteuses, on a trop méconnu la différence profonde de Clé- 
ment et d’Origène, du maître et du disciple, dans leurs sen- 
timents à l'égard de la philosophie. Clément était né, avait 
été nourri dans l’hellénisme, et son esprit resta tout imbu 
des doctrines philosophiques, lorsqu'il passa au christia- 
nisme. Né chrétien, Origène lisait dès son enfance et relisait 
avec passion la Bible, et, quoiqu'il ait dû suivre le cours d’é- 
tudes habituel parmi les Grecs, puisqu'on nous dit qu'après 
le martyre de son père Léonidès, il ouvrit une école de gram- 
maire pour subvenir aux besoins de sa mère et de ses jeunes 
frères, ces études ne furent jamais qu’un accessoire pour lui; il se 
revêtit, pour parler son langage, «des brillantes dépouilles de 
l'Égypte »: »; mais elles furent plutôt l’ornement que le fond de son 
esprit. TT que Clément, allant de maître en maître, d'école 
en école, avait ramassé avidement tout ce que la science grecque 
pouvait lui enseigner, jusqu’au moment où il se convertit, Ori- 
gène ne fréquenta un maître de philosophie que lorsqu'il était 
déjà tout formé et ses idées arrêtées : celui qui, dans le feu de 
la persécution, s'était présenté, quoique bien jeune encore, à 
l'évêque Démétrius, pour se charger de l'instruction des caté- 
chumènes, se mit à école d’un philosophe moins par besoin de 
doctrine que par curiosité, et moins par curiosité que pour ap- 
prendre des gentils mêmes à les combattre et à les désarmer. 
Un simple coup d'œil jeté sur les ouvrages d'Origène et de Clé- 
ment suflit pour saisir la différence de leur éducation et de leur 
pensée. Les écrits de Clément sont farcis de citations d’auteurs 
profanes, poètes aussi bien que philosophes : il semble heureux 
de retrouver quelque chose de sa foi nouvelle dans le souvenir 
de ses anciennes études. Non moins confus que ceux de son 
devancier, les livres d'Origène, qui abondent en citations bi- 
Qhques j jusqu’à la satiété, n *offrent : jamais de citations profanes, 
si ce n’est dans son ouvrage contre Gelse, et encore elles y sont 
relativement fort rares. On dirait qu'il craint que la parole di- 
vine ne soit souillée par le voisinage de la sagesse humaine; et 
s'il rappelle de temps à autre quelques doctrines philosophiques 
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des Grecs, ce n’est qu’en gros et sous forme anonyme; les noms 
de Socrate, de Platon, d’Aristote et de Zénon lui paraîtraient 
aussi déplacés à côté de ceux de Moïse et des prophètes, de 
Jésus et des apôtres, que des idoles dans une église. On nous 
dit qu'il n'avait pas encore de ces scrupules dans son ouvrage 
des Stromates, qu'il avait écrit à limitation de Clément, qu'il «y 
comparait entre eux les sentiments des chrétiens et ceux des phi- 
losophes, en confirmant tous les dogmes de notre religion par 
des extraits de Platon, d’Aristote, de Cornutus et de Numénius. » 
Mais, dans ce qui nous reste de ses écrits, Origène paraît avoir 
eu peur de lhellénisme. 

Aussi les mêmes assertions sont-elles loin d’avoir le même 
sens chez lui et chez Clément. Si Clément assure que les vérités 
qui se rencontrent dans les pe grecs ont été dérobées à 
la philosophie des barbares, c’est-à-dire aux Écritures des Juifs, 
c’est pour donner plus de poids et de prix à ces vérités : d’ailleurs 
il serait assez disposé à les faire venir du Logos, lumière com- 
mune des Grecs et des barbares, des gentils et des Hébreux. 
C’est doctoralement et pour déprimer la science humaine, inca- 
pable par elle-même de vérité et de certitude, qu'Origène écrit, 
dans le Iep} Àpxër, que, «si la plupart des philosophes ont fait 
consister le souverain bien à être, autant que possible, semblable 
à Dieu, ils ont pris cette vérité aux lettres divines et ne la doi- 
vent point à leurs propres recherches. » C’est dans le même 
esprit qu'il prétend que Salomon a enseigné la morale dans les 
Proverbes, la physique dans l’Ecclésiaste, la théorétique dans 
le Cantique des Cantiques, et que cette division de la philoso- 
phie, dont les Grecs se sont vantés comme d’une découverte, 
n’était qu'un larcin fait par eux au sage de l'Orient. Dans son 
désir de prouver que la philosophie, bien loin d'être une chose 
détestable et maudite, était un don excellent et divin, Clément 
avait fait l'étrange supposition que nous pouvions bien la tenir 
des anges qui s'étaient laissé séduire par les filles des hommes ; 

D Liv. IT, ch. 1v. 


®) Commentaire sur le Cantique, folio 31, c-n. 
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et, raisonnant par impossible, il avait déclaré qu’alors même 
qu’elle serait un présent du diable, il faudrait se souvenir que 
le diable était d’abord un ange de lumière, et à ce titre avait 
participé aux mystères célestes, et que, dans tous les cas, la 
bonté et la sagesse de Dieu avaient fait tourner au profit de l’hu- 
manité les indiscrétions des anges ou les révélations que le 
démon avait faites dans une intention perfide. Origène met à la 
place de ces bizarres fantaisies, qui ne pouvaient tromper per- 
sonne, une théorie d'autant plus maussade qu’elle se prend fort 
au sérieux. «Je pense, dit-il, qu'il y a une certaine sagesse du 
monde différente de la sagesse des princes du monde. Mais elle 
n’a rien en soi qui puisse donner quelque sentiment ou sur la divi- 
nité, ou sur la raison qui gouverne le monde, ou sur quelque autre 
objet élevé, ou sur la règle de la vie bonne et heureuse; c’est la 
sagesse que l'on voit dans la poésie, la grammaire, la rhétorique, 
la géométrie, la musique, auxquelles on peut joindre peut-être 
la médecine. C’est dans ces choses et d’autres analogues qu'il faut 
placer la sagesse du monde. Mais, par la sagesse des princes du 
monde, nous entendons la science occulte des Égyptiens, las- 
trologie des Chaldéens et des Indiens, qui font de si hautes pro- 
messes de science, comme aussi les opinions multiples et diffé- 
rentes des Grecs sur la divinité. Or nous trouvons dans les 
Ecritures des princes préposés à chaque nation, par exemple, 
dans Daniel, le prince du royaume des Perses, le prince du 
royaume des Grecs, et, comme la suite du discours le montre, 
ces princes ne sont pas des hommes, mais certaines vertus. Et 
dès que ces princes et autres semblables, qui ont chacun leur 
sagesse et qui établissent des dogmes qui leur sont propres, 
surent que Notre-Seigneur et Sauveur était venu promettant et 
proclamant qu'il allait détruire tous les dogmes d’une fausse 
science, ils lui dressèrent des embüûches et le firent crucifier par 
les Juifs 0). » 


. . , . . . . . . . 
Evidemment il s'agit ici de puissances mauvaises, inspiratrices 


U) Ilep} Apxüv, cn 2 
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de la philosophie hellénique, comme de la science occulte des 
Égyptiens et de l'astrologie des Chaldéens M). Les théories de 
Platon et d'Aristote mises sur le même rang que les extrava- 
gances arbitraires des astrologues! Avec de pareilles idées, Ori- 
gène ne pouvait considérer la philosophie comme jouant un rôle 
analogue à celui de la révélation parmi les Hébreux ; et quoique 
de temps à autre, lorsque les circonstances de la discussion le 
demandent, il admette que toute âme humaine est éclairée des 
lumières du Verbe et qu’elle doit à cette lumière la croyance à 
l'existence de Dieu et les règles de la morale, il n’eût Jamais 
convenu que la philosophie était une sorte de révélation natu- 
relle, préparant les gentils à l'Évangile, comme la Lor et les pro- 
phètes y préparaient Israël. 

Il continua pourtant l’œuvre d’éclectisme et de fusion com- 
mencée par Pantène et par Clément, tant elle semblait s’impo- 
ser d'elle-même aux esprits de quelque portée! Et nous aurons 
plus d’une fois l’occasion de signaler les emprunts qu'il fait aux 
stoiciens et à Platon plus ou moins philonisé; mais nous consta- 
terons en même temps que ces emprunts sont moins chez lui 
des principes que des moyens d'expliquer et de développer ses 
propres principes, qu'il tire d’ailleurs. Ce qu’il conserva de ses 
études philosophiques, plus étendues que profondes, ce qu'il re- 
tint des habitudes de la culture hellénique, é’est une activité et 
une liberté d'esprit qui peuvent tromper et ont fait illusion sur 
ses vraies tendances. Non, il ne se propose point de fondre la 
philosophie avec le christianisme, mais de décorer celui-e1 des 
dépouilles de celle-là. Que la forme ait parfois emporté le fond, 
que le disciple de la sagesse divine se soit laissé pénétrer plus 
qu'il ne pensait et ne voulait par la sagesse des princes du 
monde; néanmoins, il ne faut pas se le dissimuler, Origène est 
bien plus un théologien qu'un philosophe, quoiqu'il y ait en 
lui une certaine philosophie, comme dans tout grand théologien. 

() On ne peut prendre cette maussade fantaisie pour la pensée d'Origène. Mais 


elle ne viendrait jamais à l'esprit d’un admirateur aussi ardent de Platon qu’on le 
suppose. 
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Nous devons donc nous garder, en exposant ses doctrines, de le 
faire plus philosophe qu'il n’est réellement, et, d’un autre côté, 
ne toucher au théologien ou à l’exégète qu'autant que cela est 
strictement nécessaire. Mais, à moins de fausser sa pensée, 1l 
est impossible de la séparer complètement de la forme qu'il lui 
a donnée, et qu'elle prenait tout naturellement dans son esprit 
tout occupé des Écritures et des profondeurs mystérieuses 
qu’elles recèlent. Prendre les résultats du travail qu'il a fait sur 
les textes sacrés, les rapprocher les uns des autres et les coor- 
donner selon les lois de la logique, é’est refaire Origène, ce 
n’est point le faire connaître. [l m’arrivera donc souvent, au 
risque de quelques longueurs, de citer non seulement quelque 
beau mot d'apparence philosophique, mais encore le dévelop- 
pement où il est comme perdu. Cest le seul moyen d’être vrai 
et de conserver à la pensée d'Origène son caractère particulier. 
Aussi, ne craindrai-je pas qu'on me sache mauvais gré de tou- 
cher, plus que je ne voudrais, au théologien et à ses procédés 
d'investigation. 
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Lorsque l’on quitte le livre des Stromates de Clément pour le 
traité Des Principes d'Origène, la forme si différente des deux ou- 
vrages vous fait d'abord éprouver une illusion, qui bientôt se dis- 
sipe : au lieu de questions décousues, jetées sans ordre les unes 
au bout des autres ou même entremêlées les unes dans les autres, 
on pourrait croire qu’on a sous les yeux un système régulier où 
les idées se déduisent et s’enchaînent d'après les lois de la pen- 
sée. Cest bien, en effet, ce qu'a voulu faire Origène. Mais il a, 
ce semble, assez mal réussi dans cette œuvre prématurée, et peut- 
être impossible de son temps, vu l’état où se trouvait encore le 
dogme chrétien. Ce n’est pas un tout suivi, mais une série de 
quodlibeta, comme disaient les scolastiques, ou, pour employer 
une expression d'Aristote, une série d'épisodes sans lien bien 
étroit qui les rattache. L'auteur va, vient, revient sur ses pas, 
sans qu’on voie pourquoi il passe de ce point-c1 à celui-là. J’en- 
tends très bien, par exemple, qu'il aille de Dieu considéré ab- 
solument et comme Père à Dieu considéré comme Fils et comme 
Saint-Esprit. Mais quel rapport y a-t-1l entre cet être premier, 
triple et un, et la chute des natures raisonnables? Après avoir 
parlé de Dieu et de ses hypostases, il semblerait naturel, si l’on 
veut passer au monde, d'envisager Dieu comme créateur; au 
lieu de cela, Origène nous apprend la hiérarchie des esprits 
créés; cela passerait encore si cette hiérarchie était contempo- 
raine de l’acte créateur; mais point, elle a un tout autre prin- 
cipe, et, par le fait, elle est contraire à la constitution primitive 
du monde spirituel. Nous sautons de la hiérarchie des êtres à la 
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fin du monde; puis, revenant sur lui-même, l’auteur nous ex- 
plique la différence des êtres corporels et des êtres incorporels , 
après l'avoir posée et même développée dans ce qu'il dit de Dieu, 
pour revenir aux anges, c'est-à-dire à une partie de la hiérar- 
chie spirituelle. Alors seulement, au commencement du livre 
second, il songe à parler de la création, tout en reconnaissant 
qu'il n’a cessé de le faire dans le livre précédent. Je ne pousse- 
rai pas plus loin cette sèche analyse du Ilep} Apy&r: je me con- 
tenterai d'ajouter qu'Origène finit par où il aurait dû commen- 
cer, par la théorie de l'inspiration divine des deux Testaments, 
qui, joints à la tradition ecclésiastique, sont la source où il 
prétend puiser ses principes. On voit suffisamment le désordre 
qui règne dans son œuvre. Que si l’on prend chaque chapitre à 
part, l'incohérence n’est pas moins grande. Elle a été augmen- 
tée, je crois, par les inexactitudes volontaires ou involontaires 
du traducteur, qui rompt le fil des idées, tantôt par des contre- 
sens ou par des à peu près fort difficiles à entendre, tantôt par 
des retranchements ou des additions arbitraires!, Mais elle exis- 
tait déjà dans l'original, et ce n’est pas Rufin qui a constam- 
ment mêlé les questions les plus minces aux plus importantes, 
ni accumulé les citations bibliques sur les citations. Or, comme 
la plupart des textes ainsi cités ne sont eux-mêmes rien moins 
que clairs et concluants, ils ont besoin d'être accompagnés de 
leur interprétation ; de sorte que notre esprit, noyé dans les 
textes, les explications et la réfutation d'explications contraires, 
ne sait plus où se prendre, que son attention se relâche et 
que la suite des idées lui échappe. Le traité Des Principes peut 
bien être le premier essai d’une exposition théologique régu- 
lière, mais il n'annonce que de bien loin les orandes Sommes du 
moyen âge, comme celle de saint Thomas, où l'ordonnance, 
quelque artificielle qu'elle puisse parfois nous paraître, est tou- 


G) On pourrait supposer aussi qu'il a bouleversé l’ordre des chapitres, et qu'il 
en a brouillé parfois plusieurs l’un avec l’autre. Mais cette hypothèse est démentie 
par Photius, qui, au 1x° siècle, lisait l'original , et qui reproduit dans une brève ana- 
lyse le même ordre qui est actuellement dans la traduction. 
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jours saisissable et laisse une impression de solidité et de gran- 
deur. | 

Mais, je l'ai dit, l'entreprise d'Origène était prématurée : on 
le sent rien qu'à ses explications sur le but qu'il se propose. 
Une somme de théologie est l'exposition régulière et méthodique 
d'idées déjà faites et définies; dans Origène, il est trop évident 
qu'elles sont en train de se former et qu’elles essayent de se dé- 
terminer, sans toujours y parvenir. « Îl faut savoir, dit-1l, que les 
saints apôtres qui ont prêché la foi du Christ ont, sur certains 
points, déclaré d’une manière claire pour tout le monde, même 
pour ceux qui sont le moins curieux de la science divine, tout 
ce qu'ils ont cru nécessaire (et rien que ce qui est nécessaire }(), 
laissant à ceux qui sont dignes des dons excellents de l'Esprit et 
qui, par le Saint-Esprit, possèdent la grâce de la parole, de la 
sagesse et de la science, la tâche de rechercher la raison des 
choses qu'ils ont annoncées. Sur d’autres points , ils se sont bor- 
nés à dire que les choses sont; mais comment et pourquoi sont- 
elles? C'est ce qu'ils se sont abstenus de faire connaître, sans 
doute afin que les hommes studieux qui viendraient après eux 
eussent matière à s'exercer et à mettre au jour le fruit de leurs 
pensées. » Et Origène énumère un certain nombre de points qui 
peuvent former question, loin d’être définis par «la prédication 
ecclésiastique », c’est-à-dire par la tradition qui, venue des 
apôtres, s’est perpétuée et subsiste dans l'Église d’une manière 
permanente. 

Ainsi «la prédication ecclésiastique associe dans le même 
honneur et la même dignité le Saint-Esprit au Père et au Fils. 
I faut donc croire au Saint-Esprit et l’honorer à l’égal du Fils 
et du Père. Mais la tradition ne détermine pas avec évidence si 
le Saint-Esprit est engendré ou inengendré (natus an innatus)®. 

@) J'ajoute cette restriction. I1 devait y avoir dans le texte grec doa, qui em- 
porte souvent avec soi une idée restrictive, laquelle ne se trouve pas dans la traduc- 
lion quæcunque. 

@) Ce qui suppose yevvnrès à dyévynros. Mais saint Jérôme dit factus an non fac- 


tus, ce qui suppose yevnrès à dyéynros. Faut-il dire qu'Origène a pu écrire indiffé- 
remment l’un ou l'autre, parce que ces subtiles distinctions verbales n’élaient pas 
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La tradition détermine que l'âme, qui a une substance et une 
vie propres, recevra, au sortir de la vie, la récompense ou la 
peine éternelle des actes bons ou mauvais qu’elle aura librement 
accomplis. Mais elle ne détermine pas si elle est transmise par 
la semence ou si elle a une autre origine, si elle vient ou non 
du dehors dans le corps. La prédication ecclésiastique nous en- 
seigne existence du diable et de ses anges ou des puissances 
ennemies, comme aussi celle des bons anges, mais elle ne pré- 
cise pas quand ils ont été créés, quelle est leur nature. . . . . Elle 
ne dit rien non plus sur la question de savoir si le soleil, la lune 
et les autres astres ont une âme ou sont inanimés Ü), » 

Outre que la plupart de ces questions montrent que le Ilep} 
Àoxër, premier essai d’une exposition régulière de la théologie 
chrétienne, roulait surtout sur des idées encore mal définies, 
elles indiquent le tour d'esprit d'Origène, comme celui des 
hommes de son temps. Il reconnaissait lui-même que l'avant et 
l'après de ce monde, que len-deça et l'au-delà de cette vie ne 
peuvent être pour nous un objet de connaissance, et qu’à peine 
sommes-nous capables de connaître le muheu. Il déclarait même 
qu'il n'appartient de prétendre connaître la science de l'avant et 
de l'après qu’à des bavards, ignorant que l’homme ne saurait saisir 
que le milieu des choses. Et pourtant c’est de ce milieu, seul 
susceptible d’être connu, qu'il s’occupait le moins. « La tête et les 
pieds de Dieu, voilés par les ailes des séraphins, » pour parler son 
langage allégorique, voilà ce qu'il avait l'ambition de connaître, 
et sur quoi s'est inutilement consumée sa belle intelligence. Il 
ne conservait de l'esprit philosophique que l’insatiable curiosité. 
Avide de science, il ne se rendait compte ni de l’objet de la 
science, ni de sa nature et de ses conditions. Il répétait que la 
théologie est la science suprême, comme l'avait déjà proclamé 


connues avant le concile de Nicée? Mais ces distinctions verbales cachent des diffé- 
rences de doctrine; et je crains que Rufin n'ait ici corrigé Origène. La question de 
yEvnTds À dyévnros, comme celle de ÿ6s, est, en effet, agitée par Origène dans son 
commentaire sur saint Jean. Voir notre chapitre sur la Théologie. 

® Préf. du Hep? Àpyür, $S 4 et suiv. 
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Aristote, qu’elle est la science des choses divines et humaines, 
comme avaient déjà dit les stoïciens. Mais de l’objet accessible 
à la science, des procédés qui peuvent y conduire, maloré sa 
dialectique d’une extrême subtilité, 11 n'avait qu'une vue fort 
confuse. 

L'imagination et le cœur primaient en lui la raison, d’ail- 
leurs si active et si sagace. Nous verrons, il est vrai, que ses 
pensées, si on les réduit à ses imaginations sur la cosmologie 
et sur les fins dernières de l’homme ou du monde spirituel, 
forment un système très suivi, dont toutes les parties cor- 
respondent exactement les unes aux autres, bien qu'elles 
soient la plupart des pièces rapportées. Mais l’ensemble de ses 
croyances et de ses opinions sur Dieu, sur les puissances angé- 
liques ou démoniaques, sur l’homme, sur le monde et ses évo- 
lutions, n’est qu’une espèce de poème composé d’épisodes bien 
plus que fondu d’un seul jet. 

C'est qu'à proprement parler, Origène n’a point de méthode. 
Tout grand système original a sa méthode propre, qui ne con- 
siste pas seulement dans l'emploi dominant de tel ou tel pro- 
cédé de Pesprit, mais qui représente surtout la direction générale 
de la pensée de l’auteur. La dialectique de Platon n’est pas 
Vanalytique d’Aristote, parce que ces deux philosophes considè- 
rent les choses d’un point de vue très différent. Mais, quelque 
capricieuse que paraisse l'exposition de lun, quelque confuse 
que soit celle de autre, il est relativement facile de se recon- 
naître et de voir clair dans leurs pensées, parce qu'il y a une vue 
principale et maîtresse qui les dirige. Moins facile déjà est de 
suivre la pensée d’Épicure et de Zénon, et de définir leur mé- 
thode, parce que leurs systèmes, composés d'éléments hétéro- 
gènes, manquent de cette unité interne si remarquable dans 
Platon et dans Aristote. Cette difficulté devient presque insurmon- 
table dans l'étude d’Origène et, en général, des penseurs du 
ur° siècle de notre ère. Je vois le résultat des méditations et des 
recherches de ce Père, j'entends à peu près en détail ce qu'il 
veut dire; oserais-je affirmer que je le comprenne réellement? 
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C'est que, si je connais son point d'arrivée, la plupart du temps 
je ne soupçonne pas son point de départ et ses démarches in- 
termédiaires. 

Mais Origène, pourrait-on dire, prend son point de départ 
dans la tradition ecclésiastique, dont 1l tire les conséquences 
par voie de déduction pour résoudre les problèmes qui le préoc- 
cupent. [l est vrai qu'il écrit expressément dans le prologue 
des Principes : «Il faut se servir des vérités contenues dans la 
prédication de l'Église comme d'éléments et de fondements, se- 
lon l’ordre que nous avons reçu : — Éclairez-vous des lumières 
de la science, — si l’on veut former de toutes ces doctrines un 
tout bien ordonné par des déductions logiques, de manière à 
chercher sur chaque chose ce qui y a de vrai par des asser- 
tions nécessaires et évidentes, et à former un seul Corps des 
exemples et des propositions qu’on trouve dans les Écritures, 
et des vérités qu’on peut découvrir par voie de conséquence et 
selon les règles de la raison (vel quas ex consequentiæ ipsius 
indagine ac rech tenore repererit).» Mais, pour procéder ainsi, il 
aurait fallu que la théologie füt beaucoup plus précise et mieux 
arrêtée au commencement du mr siècle. La vérité est que le tra- 
vail d'Origène fut, comme celui de Clément, beaucoup plus un 
travail d'invention qu'un travail de coordination et de dévelop- 
pement. La plupart des questions qu’il agite, quoique suggérées 
par tel ou tel point du dogme traditionnel, sont bien plus à 
côté de la théologie qu’elles n’en font essentiellement partie, et 
ce n'est pas dans la prédication ecclésiastique qu'on peut trou- 
ver des principes pour les résoudre par voie de conséquence. Je 
m'explique par un exemple. La prédication ecclésiastique posait 
lexistence des anges et des démons, sans s'expliquer davan- 
tage. Étaient-ils de purs esprits, ou avaient-ils des corps? 
Étaient-ils éternels, ou, s'ils avaient été créés, quand et com- 
ment l’avaient-ils été, etc. ? De toutes ces questions et autres sem- 
blables, la déduction appliquée à la prédication ecclésiastique 
n’en pouvait résoudre qu'une seule: — les anges et les démons 
n'étaient pas éternels, puisque tout ce qui est, à part la Trinité, 


MÉTHODE D'ORIGÈNE. 33 


a été fait par Dieu; — pour tout le reste, si Origène en sait 
que chose, ce n’est pas à la tradition dé l'Église ni à ses con- 
séquences nécessaires qu'il le doit, mais à l’art de solliciter les 
textes pour leur arracher ce qu'ils ne contiennent pas. L’exégèse 
allégorique, voilà l'unique procédé de découverte, réel ou ap- 
parent, qui constitue la méthode d’Origène, si lon peut donner 
le nom de méthode à ce jeu d'imagination, excellent moyen de 
paraître trouver ce qu'on a déjà, mais non de découvrir ce qu'on 
n’a pas. 

Le philosophe pourrait se contenter de montrer qu'il n’y a là 
qu'un mirage ou une illusion d'optique intellectuelle, et passer 
outre, d'autant que l'interprétation allégorique n’est pas le propre 
d'Origène. Gentils. juifs, chrétiens, orthodoxes, hérétiques, 
tous allégorisaient à l’envi; et ce qui n’était, cent cinquante ans 
avant Jésus-Christ, que l’aberration de quelques philosophes et 
grammairiens, était devenu le tour d'esprit général au m° siècle 
de notre ère. Clément ne venait-il pas d’ériger en principe que 
la sagesse antique avait consisté en tout pays dans l’art de sym- 
boliser ou de déguiser sa pensée, afin de créer sans doute de 
l'occupation et des tortures à lesprit des générations à venir? 
Mais l'historien doit tenir grand compte de ce que le philosophe 
pourrait jusqu'à un certain point dédaigner. L’exégèse allégo- 
rique est une des formes de la liberté de la pensée en face d’un 
texte que l’on continue à révérer et à regarder comme le dépo- 
sitaire de toute vérité. C’est à son ombre que lon innove dans 
les religions soi-disant immobiles et immuables; c’est à son 
ombre que naissent et se développent des religions sorties de 
MALE plus antiques. Origène ne fait d’ailleurs que ce qu'Aris- 
tobule® et Philon avaient fait avant lui, Philon surtout, dont il 
a adopté les procédés étranges et nombre d'interprétations ar- 
bitraires. Seulement, il le fait, je ne dirai pas avec plus d’au- 


Q) I n'importe, qu’Aristobule soit de 150 avant J.-C. ou du 1“ siècle de notre 
ère, très peu antérieur à Josèphe, dans lequel il se trouve plusieurs fois cité. Il est 
certainement venu avant les Pères de l'Eglise, qui lui ont emprunté ses contes sur 
Platon et Aristote lecteurs de la Bible. 
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dace, mais avec plus de liberté encore et d’étendue, parce que. 
n'étant pas juif, il est encore moins arrêté par le sens littéral 
et historique, et parce qu'il a deux traditions, celle de la Loi et 
celle de l'Évangile, à concilier et à éclairer, à développer lune 
par l'autre. 

J'essayerai d'expliquer plus loin d’où il tirait les idées nou- 
velles qu'il mettait sous les anciens lextes; je dois d’abord mon- 
trer avec quelle liberté d'esprit 1l traite et les Ecritures et les 
croyances populaires, et mettre en lumière les raisons de cette 
hberté. 

Fort de quelques interprétations que présentaient les Évan- 
giles et les autres écrits apostoliques, et de cette règle enseignée 
par la prédication ecclésiastique que toute la Loi est spirituelle, 
Origène professe qu'il n’y a pas dans l’Ancien et dans le Nou- 
veau Testament un mot, un iota, un point, un apex ou signe 
d'écriture quelconque, qui ne cache quelque vérité profonde, 
quelque mystère adorable. « De même, dit-il, que l’homme est 
formé de trois parties, le corps, Pâme el l'esprit, ainsi en est-il 
de l’Écriture sainte. Elle renferme d’abord un sens littéral ou 
historique, qui est comme son corps ou sa chair, puis un sens 
moral, qu'on peut appeler l’âme de la Loi, enfin un sens spirituel 
ou mystique par lequel nous sommes initiés aux choses célestes 
et aux biens futurs (c'en est l’esprit).» Très bien, mais à une 
condition, c'est que tout texte, au moins tout texte historique, 
ait ces trois sens, et que le littéral soit la base des deux autres. 
Car pour les textes qui ont en eux-mêmes une signification mo- 
rale ou dogmatique, il suffit de «les entendre dans leur sens 
propre et naturel, et de les rapprocher les uns des autres, non 
point en mettant en conflit des choses qui n'admellent pas de 
comparaison, — comme faisaient les hérétiques, — mais en 
confrontant celles qui peuvent se comparer et qui offrent une 
certaine similitude dans la diction, dans le sens, dans les 
dogmes, de manière à établir la parole de Dieu par deux, trois 
témoignages ou par un plus grand nombre Ü). » Ce sont ces textes 

0) In Matth., x, 15. 
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qui doivent servir de flambeau dans l'interprétation dés autres. 
J'entends très bien encore que les «traditions historiques, — 
notamment de l'Ancien Testament, -— ne doivent pas être la 
figure de faits historiques (, les choses corporelles de choses 
okbosell es mais que les bises corporelles doivent être la fi figure 
de choses spirituelles, et les faits historiques de vérités qui ne 
sont perçues que par la pensée (rà iclopuxà vonrér ) 1.» Cela 
suppose que l'histoire est vraie dans la lettre avant de l'être dans 
un sens spirituel. Origène semble, en effet, promettre par mo- 
ments qu'il va se soumettre à cette condition. « Nous nous ser- 
virons de l’histoire comme d’une échelle, dit-il (dorep émÉdôpa 
xpnoduevor rÿ idlopia), en suivant la piste de la vérité dans 3 
lettre % l'Écriture (rà Tyvn Ts dAnbelas Cnroüvres êv ypau- 
part) %.» Et il donne ailleurs une raison toute philosophique 
de cette méthode prudente. «Il y a, dit-il après Aristote, un 
double principe ou point de départ de la science, Fun selon la 
nature (# uèr 7ÿ Qiost), l’autre relatif à nous (x d ds æpès 
fuäs).» Par exemple, ajoute-t-il en parlant du Christ : «Son 
principe selon la nature (ou ce qu'il est et ce qu'on en doit 
connaître d'abord, à ne considérer que la vérité absolue), c’est la 
divinité. Mais, relativement à nous, qui ne pouvons, à cause 
de sa grandeur, commencer par sa vérité (dpËaoûar tis œepi 
aÿroû dAnÜelas |), ce qui est principe, c’est son humanité en tant 
que Jésus-Christ, et en tant que Jésus-Christ crucifié et prêché 
aux petits. » 1 donc 1l faut aller de l'humanité du Christ à sa 
divinité, ou) «de ce qui est premier et plus clair pour nous à 
ce qui est plus clair et premier par nature,» si c'est là une mé- 
thode fondée sur la constitution même de notre intelligence, on 
ne peut passer au sens anagopique ®) ou allégorique des Éeri- 


G) Ceci aurait encore besoin de restriction, la vie de Jésus devant être figurée 
dans l’histoire d'Israël. 

® In Joh., x, 13. 

®) Ja Joh., 1, 20. 

#) Jn Joh., 1, 20. 

5) Je rappelle ici l'expression textuelle d'Aristote dans les seconds nes 

(5 D’évaywyf, «mduction». 
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tures qu’au moyen du sens littéral, qui nous sert de degré pour 
monter plus haut. Mais 1l ne faudrait pas connaître Origène 
our attendre de lui les précautions et les lenteurs de cette 
espèce d’induction. À côté de la sage prescription aristotélique 
vient se placer cette autre, toute contraire, qui exprime bien 
mieux l'esprit d'Origène et de son époque : «Il faut commencer 
(quand on mange la pâque) par la tête, c'est-à-dire par les 
dogmes suprêmes et premiers (rôv xopu@auordror na dpxinär 
doyudrav) sur les natures supra-célestes (aep} rüv Ürepoupa- 
viwr), et finir par les pieds, c’est-à-dire par les doctrines les 
plus basses (rd Écyara rür uaËnuérwr), qui s'appliquent à la 
recherche des natures dernières parmi les êtres, des choses ma- 
térielles ou des créatures terrestres, ou des mauvais esprits et 
des démons impurs().» Plus fidèle à ce dernier principe qu’au 
précédent, Origène saute généralement par-dessus le sens lit- 
téral, pour s’élancer aussitôt aux idées les plus abstruses qui en 
paraissent fort éloignées, et cela, sur les plus léoères apparences. 
I lui suffit qu'un même mot se rencontre dans un verset moral 
ou dogmatique, et dans un autre purement historique , pour 
voir le sens dé celui-ci dans celui-là. Ce n’est pas encore dans 
ces interprétations arbitraires que consiste son audace; il ne 
fait en cela qu'appliquer avec plus d’étendue aux Écritures la 
méthode que Justin, Athénagore, Théophile et Clément avaient 
déjà appliquée à un certain nombre de passages. Mais personne 
avant lui, si ce n’est peut-être Philon ©), n'avait pensé à nier la 
réalité des récits historiques des livres saints, quand elle pa- 
raissait contraire à la vérité métaphysique, à la morale et à la 
raison. Telle fut l'audacieuse originalité de lexépèse d'Origène. 
«Il y a dans l’Écriture, dit-il, des passages qui n’ont rien de 
corporel (c’est-à-dire de vrai littéralement et historiquement ); 
il n’y faut donc chercher que l'âme (ou le sens moral) et l'esprit 


Œn Joh., x, 13. ; 

@ Je dis «peut-être», parce que Philon n’a jamais dit nettement qu'il y a des lois 
impossibles ou absurdes, des récits qui ne peuvent être vrais. Il traite, il est vrai, 
ces récits commé s'ils n’existaient pas. Mais il est toujours prêt à dire qu'il faut 
garder la lettre, lout en allant au delà de la lettre. 
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(ou le sens spirituel et mystique).» Il ne craint donc pas 
d'avancer que certains récits ne sont pas vrais selon la lettre, 
mais impossibles et absurdes (évfore roûrwr cor êmt Gnrà oùx 
dXn0dr, XX d)6yawr na) dduvaror rvyxavévrer) 0), » Il ne traite 
pas avec plus de ménagement la législation mosaique que lhis- 
toire des Hébreux : «Si nous en venons aux lois de Moïse, nous 
y trouvons beaucoup de règlements qui, pris en eux-mêmes et 
à la lettre, prescrivent l'absurde ou l'impossible (moi. is Tà 
ähoyov éuQaivouoiv, Ërepor de rù àdivaror). Il est absurde (4&xo- 
70») de défendre de manger la chair du vautour, lorsqu'il n’y a 
pas d'homme que les dernières extrémités de la faim puissent 
porter à faire usage d’une pareille nourriture. La Loi ordonne 
d’exterminer les enfants qui n’ont pas été circoncis le huitième 
jour, lorsque la raison demanderait plutôt, si l’on faisait quelque 
ordonnance semblable, de mettre à mort leurs parents ou ceux 
qui sont chargés de les élever. Veut-on savoir les choses impos- 
sibles (ddüvara) prescrites par la loi? Que l’on remarque que le 
tragélaphe ®) est de ces êtres qui ne peuvent exister dans la na- 
ture; et pourtant Moïse ordonne de loffrir à Dieu comme un 
animal pur. Jamais on n’a entendu parler de la capture d’un 
gryphe par les sé sh : ce qui n'empêche pas le législateur de 
défendre d’en manger . » Ce sont ces lois et d’autres VAN 
qui faisaient écrire à . : « Si l’on s’attachait au texte et 
que l’on acceptât, comme font les Juifs et le vulgaire des fidèles, 
tout ce qui est écrit dans la Loi, je rougirais de dire et d’avouer 
que Dieu a jamais donné des commandements pareils. En effet, 
les lois humaines (et je citerai celles de Rome, d'Athènes et 
de Lacédémone) me paraîtraient plus belles et plus raison- 
nables ), » 


@) Iepi Âpyür, IV, 18. 

@) Bouc-cerf, ou cerf-bouc. 

8) Ilepi Àpx&r, IV, re 

&) Jn Levit., hom. vu, 5. La traduction latine porte elegantes, ce qui me ferait 
supposer que le grec _ pra Res et qu'Origène, employant abusivement 
äoe1os à la place de moÂrixds, parlait non de lois élégantes, ce qui ne veut rien 
dire, mais de lois dignes d’une cité ou d’un État policé. 
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Mais comment attribuer au Saint-Esprit, puisque c’est lui 
qui à dicté toutes les Écritures, ou des récits faux ou des lois 
absurdes et impossibles ? «Si lutilité des lois, répond Origène, 
et l'agréable variété de l'histoire s’offraient partout d’elles- 
mêmes, nous n’aurions pas pensé qu'il fallüt chercher dans les 
Écritures un autre sens que celui qui se présente d’abord : le 
Verbe de Dieu a donc eu soin, par une sage économie, de mettre 
cà et 1à dans les lois et dans les récits historiques des impossi- 
bilités et des pierres d’achoppement, de peur que, séduits par la 
diction qui n’offrirait que de l'agrément à l'esprit, et ne conce- 
vant aucune pensée digne de Dieu, nous ne nous écartions à la 
fin du dogme, et que, tout entiers à la lettre, nous n’appre- 
pions rien de plus divin. Or il faut savoir que le Fils de Dieu a 
principalement pour but de nous montrer la suite et l'enchaine- 
ment des choses spirituelles accomplies ou qui doivent s’accom- 
plir; qu'en conséquenre, lorsqu'il a rencontré des faits histo- 
riques qui pouvaient s’accommoder à ces mystères, 1} s’en est 
servi pour dérober à la foule le sens plus profond qu'il voulait 
y attacher (rèv Bafürepor vor); mais que, lorsqu'il n'y avait 
pas de faits se prétant à l'explication des choses spirituelles, 
Ecriture a entreméêlé à histoire des récits faux, en ce sens 
ou que les faits étaient impossibles, ou qu'étant possibles, ils 
n'étaient Jamais arrivés (ouriQnrer ñ Poa@n rf iolopia Tù un 
yevôuevov, mù uèv un duvardr yevéob, am dé duvarèr uèr ye- 
vécboi, où pv yeyevnuévor). Il faut dire la même chose des 
lois. Souvent vous en trouverez qui sont uliles par elles-mêmes, 
si vous vous reportez au temps où la Loi fut donnée. D’autres 
fois Putilité n’en est pas visible. Parfois elles prescrivent des 
impossibilités, afin que les esprits pénétrants et ardents à la 
recherche, en se livrant à l'examen et à l'investigation de ce qui 
est écrit, en urent cette persuasion considérable qu'il faut cher- 
cher dans les Ecritures un sens digne de Dieu 0). » 

Ge n’est pas Origène qui serait arrêté par des histoires gros- 
sières, ridicules ou scandaleuses:; ce n’est pas lui qui nierait 

0) Ilepi Àpyür, IV, 45: 
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qu’elles choquent le bon sens et la morale, et que, par conséquent, 
elles sont littéralement fausses. Plus elles semblent choquantes 
et absurdes, plus, ayant élé rapportées par le Saint-Esprit, 
elles recèlent des mystères profonds qui méritent l'attention 
du lecteur éclairé. Les hauteurs et les beautés du sens spirituel 
sont en proportion de la bassesse et des misères de la lettre 
(Unde vilitas litteræ ad preciositatem nos spiritualis remitht intell- 
gentiæ )®. 

On a remarqué que, sauf l’intention, la critique d’Origène a 
souvent le ton de celle de Celse, de Porphyre et de Julien. H 
paraît, en effet, avoir moins redouté une certaine incrédulité, 
même impertinente, à la tradition historique, qu'une foi aveugle 
dans la lettre, qui pourrait faire prendre de Dieu lidée la plus 
grossière et la plus injurieuse. « Quel est, dit-1l, l'homme de 
sens qui croira Jamais que le premier, le second et le troisième 
jour, le soir et le matin purent avoir lieu sans soleil, sans lune, 
sans étoiles, et le jour qui est nommé le premier se produire 
pe le ciel n’était pas encore? Qui serait assez idiot pour 
s'imaginer. que Dieu a planté à la manière d’un agriculteur un 
jardin à Éden, dans un certain pays de l’Orient, et qu'il a placé 
là un arbre de vie, tombant sous les sens, tel que celui qui en 
goûterait avec les dents du corps recevrait la vie? Et lorsqu'on 
lit ensuite que Dieu, vers l'heure du midi, vint se promener 
dans le jardin, et qu'Adam se cacha derrière un arbre, il n’y a 
personne, je suppose, pour douter que certains mystères ne 
soient indiqués figurément dans ces récits sous le voile d'une 
histoire apparente qui ne s’est jamais matériellement réalisée. . . 
À quoi bon en dire davantage, lorsque chacun, s’il n’est. dénué 
de sens, peut facilement relever une multitude de choses sem- 
blables, que. JÉcriture raconte comme si elles étaient réellement 
arrivées, et qui, à les prendre textuellement, n’ont jamais eu 
de réalité 2)?» 

Ce langage et cette liberté d'esprit, poussés jusqu’à la témé- 


} In Num., hom. xn1, 1. 
O) ITepi Àpyär, IV, 16. 
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rité, étonnent même dans des traités et des commentaires des- 
tinés aux savants, mais ont bien plus lieu d’étonner dans des 
homélies faites pour le peuple. Sans doute, Origène ne déprime 
la lettre que pour mieux faire sentir la nécessité de chercher 
sous le sens historique un sens spirituel qui ne soit pas indigne 
de la majesté du Saint-Esprit. Mais le sens littéral est certain; 
le sens figuré est douteux; et déjà Origène s'était entendu dire 
de son temps qu'interpréter à sa manière, c'était deviner et non 
expliquer (hoc divinare magis est quam explanare %)). Ne devait-1l 
pas craindre que ses critiques , SI libres et si vives, ne restassent 
plus dans la mémoire des auditeurs que des interprétations raf- 
finées ? 

Il ne suffit pas, je crois, pour expliquer les témérités d’'Ori- 
gène, de dire que les Grecs, en recevant le christianisme comme 
une philosophie, ne voulaient voir que des leçons et des dogmes 
dans les livres saints, et par là étaient portés à traiter les tra- 
ditions historiques de la Bible comme ils avaient coutume de 
traiter leur mythologie. Même lorsqu'on ajouterait à cette expli- 
cation celle qu’on peut tirer de absence presque totale du sens 
historique au m° siècle, elle me paraîtrait encore insuffisante. 
On ne peut se rendre compte de lexcessive liberté d'Origène à 
l'égard du texte sacré, que si l’on considère soit les nécessités 
de la polémique contre les Juifs d’une part, contre les gnos- 
tiques de l'autre, soit les conditions mêmes de la prédication. 

Les Juifs, obstinément attachés à leurs coutumes nationales 
et aux pratiques si multipliées de leur loi religieuse, reprochaient 
aux chrétiens d’avoir fait un schisme et rejeté les observances 
légales, tout en adoptant le Pentateuque, les autres livres his- 
toriques et les Prophètes, comme fondements d’une révélation 
divine. Ce n’était pas assez de leur prouver que les prophéties 
concernant le Messie avaient eu leur accomplissement dans la 
personne de Jésus. IL fallait de plus leur démontrer qu’en ap- 
portant un culte tout spirituel, le Christ avait aboli par cela 


0) J]n Exod., hom. x, 2. 
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même les sacrifices et les cérémonies transitoires, qui n'étaient 
que la figure de ce culte plus relevé et qui avaient tiré de Rà 
toute leur importance et tout leur prix dans le passé, Qu’était-ce 
que la circoncision de la chair, si elle ne figurait et n’annonçait 
celle du cœur? «Quoi! le Dieu tout-puissant, voulant faire un 
pacte d'alliance avec un saint homme (et sa postérité), aurait 
tout fait consister en ceci que le prépuce de sa chair et de celle 
de sa race serait retranché!. .. Voilà donc ce que le Seigneur 
de la terre et du ciel donnait comme testament éternel à celui 
qu'il avait choisi entre Lous les hommes! . Ne sentez-vous pas 
vous-mêmes que la circoncision de l'Église est honnête, sainte, 
digne de Dieu, tandis que la vôtre est honteuse, sale, dégoü- 
tante, et qu’elle présente dans sa forme et dans son esprit je ne 
sais quoi d’indécent et d'obscène M?» Qu'y a-t-il de grand et de 
saint à observer charnellement les sabbats, les néoménies, la 
différence des viandes? Ne comprendrez-vous pas que la plupart 
de vos prescriptions légales, vaines et indiflérentes en elles- 
mêmes, Dieu ne vous y a assujettis par Moïse que parce que 
vous étiez un peuple grossier et charnel? Et même celles qui 
sont relativement saintes ne peuvent être considérées que comme 
des ébauches imparfaites qui attendaient leur perfection du 
Messie.» La Loi, comparée à l'Évangile, dit ingénieusement 
Origène, est comme ces modèles en terre que fait Partiste avant 
de couler la statue en bronze; modèles nécessaires jusqu’à ce 
que l’œuvre même Rens mais dont l'utilité cesse dès 
qu'est faite la statue. » L'Évangile n’est donc pas contraire à la 
Loi; 1l est pe era que la se (non contrarium Lept, sed per- 
Jectius Lege \* )). Garder charnellement la Loi maintenant que le 
sens LR en a été révélé, ce n’est plus religion, c’est su- 
perstition (). 


Q) In Gen., hom. 11, 4, 6. 
2) [n Gen., hom. vu, 5. 
3) ]n Leut., hom. x, 1. 
#) In Levit., hom. vi, 3. 


G) In Num., hom, xxu1, 5. 


= 


42 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


On sent l'impatience de la lutte dans certaines accusations 
injustes et peu généreuses à l'égard d’un peuple opprimé, 
comme lorsque Origène reproche aux Juifs de devenir cruels et 
d’avoir soif du sang humain, Fa qu'ils prennent à la lettre 
certaines stoires sanglantes ) ou certains commandements de 
la Bible). On la sent peut-être encore plus vivement à cer- 
taines ironies triviales qui semblent singulières dans une prédi- 
cation. Par exemple : « Dites-moi, vous qui n’acceptez que le 
sens littéral, quel est ce vêtement, la manifestation , et cet autre. 
la vérité? Si quelqu'un les a jamais vus, si quelqu'un a jamais 
entendu appeler la vérité et la mamfestaton des vêtements, qu'il 
nous dise quelles sont les femmes is les tissent, dans quelle 
fabrique ils ont été confectionnés ).» Nombreux à Alexandrie 
et dans tout l'Orient, les Juifs disputatent aux chrétiens leurs 
prosélytes, et plus d’un parmi ceux-ci rapportait dans l'Église 
la fidélité non pas aux observances légales, mais au moins à la 
lettre du texte traditionnel. Cest à ces simples et à ces demi- 
chréliens qu'Origène adressait ces paroles hardies : « À moins 
de prendre toutes ces prescriptions, — celles du Lévitique, — 
dans un autre sens que le littéral, elles sont plutôt un obstacle 
à la piété et un renversement de la religion chrétienne qu'un 
sujet d’exhortation et d’édification (, » 

Mais si vive que fût la polémique contre les Juifs et les chré- 
tiens judaïsants, ce n'était pas là qu'était l'effort de la lutte, 
parce que ce n'était pas de ce côté qu'était le principal danger. 
Actifs, remuants, prêts à toutes les audaces et les aventures de 
la spéculation, suflisamment versés d’ailleurs dans la science 
hellénique, dialecticiens subtils, discoureurs diserts, écrivains 
féconds, les gnostiques, avec leur assurance copénhs et leur 
dédain pour l'ignorance des orthodoxes), étaient un piège bien 


() Jn Jos., hom. vur, 7. 


G@) Par exemple : «Maudit l’homme qui fait négligemment l’œuvre du Seigneur 
et qui retire son épée du sang des ennemis.» (/n Jos., hom. xvr, 6.) 
&) Jn Levit., hom. vr, 4. 


( In Lai, hom. v, 1. 
5) , nt ER : ce ù , 
C'est pour répondre à ce reproche d’ignorance qu'Origène a fait tant de livres, 
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autrement dangereux pour la simplicité des fidèles encore mal 
assurés dans leur foi. Ge qui faisait la force incomparable de la 
prédication chrétienne auprès des populations gréco-orientales, 
sans passé comme sans patrie véritable, c'était l'antiquité et la 
perpétuité de cette tradition, qui commençait aux origines du 
monde, se continuait par les patriarches, par Moïse, par les 
prophètes jusqu’à Jésus-Christ, lequel accomplissait enfin les 
promesses faites aux pères du genre humain et sans cesse renou- 
velées aux enfants d'Israël. Loé gnostiques affaiblissaient ou 
brisaient cette force en séparant violemment l'Évangile de l’An- 
cien Testament, la tige de la racme. Eux qui ne se faisaient pas 
faute d’allégoriser, quand 11 s’agissait des écrits apostoliques, ils 
voulaient js lon entendit à la lettre les Écritures des Juifs et 
s’attachaient à en faire ressortir les absurdités réelles ou appa- 
rentes. [ls n'avaient pas assez de plaisanteries ou sur cette arche 
qui, dans un espace à peine suflisant pour quelques centaines 
d'animaux, renfermait tous ceux de la création avec la nourri- 
ture nécessaire pour deux cents jours au moins ll}, ou sur ce 
Dieu qui ne pouvait savoir ce qui se passait à Sodome, à moins 
d'y descendre lui-même pour le voir ou d'y envoyer ses anges 
pour l'apprendre®, et sur bien d’autres récits de la Bible. Ce qui 
était plus grave, c’est qu'ils passaient impitoyablement en revue 
toutes les histoires qui offensaient leur sens moral et celui de 
leurs contemporains. Je ne rappellerai pas celle des filles de 
Loth 6) et autres légendes ou faits de ce genre, qui ne prouvent 
rien, VU que personne, que Je sache, ne les a proposés pour 
modèles à suivre. Mais il n’en est pas ainsi des guerres du Sei- 


comme il le dit naïvement dans la préface du tome V sur saint Jean : Nüv dè æpo- 
Qdcer yrdoews éraviolapévor T&v Frs T à del roù Oeoù ÉxxAnola nai 
mohuGlShous ouvrd£eis @epdvrwr,... dy oiwmpowpmer... éminparfoouor Tüv 
Abçvor dvy@v. Fragment cité dans la Phulocalie, ch. v. 

@) In Gen., hom. 11, 1. 

@) Jn Gen., hom. 1v, 6. 

(3) Famosissima fabula, dit l'homélie d’Origène : ce qui prouve que ce récit 
faisait grand bruit dans les disputes sur la Bible, et que les gnosliques n'avaient 
pas dû le ménager. (In Gen., hom. v, 3, 4.) 
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gneur, si pleines d’atrocités de toutes sortes; et les gnostiques 
s’appliquaient à démontrer qu’elles n'avaient pu être ordonnées 
et approuvées que par un Dieu cruel et inhumain , Ils rele- 
vaient des mots mis dans la bouche de Dieu, comme «C'est 
moi qui tue ©)», ou bien : «Je recherche les fautes des pères sur 
leurs enfants jusqu'à la quatrième génération ;» et pour ne 
pas tomber dans un détail inutile : «Marcion, Valentin, Basi- 
lide et d’autres hérétiques avec eux, dit Origène, ne voulant pas 
entendre ces guerres comme le demande la dignité du Saint- 
Esprit, se sont écartés de la Foi et engagés dans d'innombrables 
impiétés, en mettant en avant un autre Dieu que celui de la Loi, 
comme si celui-ci enseignait la cruauté par les Écritures, et 
commandait aux Juifs de marcher sur la tête de leurs ennemis 
et de mettre en croix les rois des pays qu'ils envahissaient vio- 
lemment (.» Origène, ce qui est remarquable et qui peint bien 
l'esprit de son temps, ne reproche pas aux gnostiques de s'élever 
contre ces faits ou ces commandements dans le sens littéral où 
ils les prenaient; lui-même ne serait pas éloigné d’être de leur 
avis et n’a pas moins d'horreur qu'eux pour ces atrocités. Ce 
qu'il leur reproche, c’est précisément de les prendre à la lettre, 
et d’être ainsi amenés à l’hypothèse de deux Dieux, le Dieu 
juste 5) de la Loi et le Dieu bon de l'Évangile. I faut donc à 
toute force prendre ces récits dans un autre sens que celui qui 
s'offre d’abord et naturellement; et Origène s’évertue à démon- 
trer que tous ces rois vaincus par les Israélites ne sont pas tant 
des rois réels que les figures et les noms des vices qui règnent 
sur les hommes (non tam reges quam viliorum nomina, que 
regnant in honinibus 9); et que toutes les nations exterminées 


(1) Jn Jos., hom. x, 2. 

®) In Jerem., hom. 1, 15. 

 J]n Exod., hom. vin, 6. 

@) In Jos., hom. x, 3. Même chose in Levit., hom. v, 1. 

6) Celle idée d’opposer le Dieu juste au Dieu bon est si étrange que je serais 
tenté de croire que déxwos n’a signifié d’abord, pour les dissidents, que légal 


( vôpupos), et que ce n’est qu’abusivement qu'ils ont opposé la justice à la bonté, 
réduisant la justice à ce qui est légal. 


(6) Jn Num., hom. xxv, 3. 
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par Moïse, par Josué, par les Juges, par David et les autres 
chefs des Hébreux, sont non des nations d'hommes, mais les 
nalions des vices qui assiègent l’âme incessamment (/ntra nos 
enim sunt omines gentes istæ viliorum 4 A). Car ce ne sont pas des 
histoires qui sont racontées dans les Écritures, mais des mystères 
cachés sous le voile des faits (/n his non historiæ narrantur, sed 
mysteria conteæuntur ®). L'Esprit-Saint ne se propose pas de re- 
later des événements humains : son but, c’est l'édification des 
âmes par l’enseignement des mystères divins (animarum est 1sta 
eruditio ®)). Origène s’efforçait donc, pour répondre aux critiques 
blasphématoires des gnostiques, d'expliquer tous ces noms de 
rois et de peuples par des étymologies hébraïques ®, plus ou 
moins sûres, mais qui me paraissent avoir plus de rapport avec 
la morale qu'avec la philologie; et ces guerres cruelles, au lieu 
de se faire aux dépens de la vie des hommes, n'étaient plus que 
des guerres intérieures fort innocentes, qui se faisaient aux dé- 
pens des vices. Que devenait l’histoire au milieu de tout cela? 
Origène ne la rejetait pas expressément, comme on le lui a re- 
proché déjà de son temps); elle s’évanouissait dans ses inter- 
prétations fantastiques. 

N’eût-il eu affaire ni aux Juifs ni aux hérétiques, Origène 
aurait encore été réduit à ces extrémités par les conditions 
mêmes de la prédication. Le faiseur d’homélies n’était pas 
comme notre sermonnaire, qui prend à son gré un verset ou 
quelques mots d’un verset pour y adapter son discours. Il lisait 
aujourd'hui une page d’un des livres saints et 1} Pexpliquait ; le 
lendemain, il lisait et expliquait une page à la suite. On com- 
prend quels embarras il devait éprouver surtout dans l’explica- 
tion des livres historiques, qui n'avaient pas été écrits précisé- 
ment pour l'édification, et qui, très propres à soutenir chez les 


() In Jos., hom. 1, 5. 

@) In Gen., hom. x, 4. 

() In Gen., hom. x, 2. 

%) J1 renvoie continuellement à un Livre des noms, qui est sans doute le même 
que celui mis sous le nom de Philon, mais qui pourrait bien ne pas êlre de lui. 

@ Apol. de Pamph., ch. vr. 
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Israélites le sentiment national, l'étaient beaucoup moins à dé- 
velopper les sentiments chrétiens dans les fidèles, naturellement 
cosmopolites. «Lorsqu'on lit, dit Origène, devant ceux qui 
viennent à l'église chercher l'instruction, quelque livre d’entre 
les Écritures divines qui ne présente pas d’obseurité, comme le 
livre d'Esther où de Tobie, ou de Judith, ou les préceptes de la 
Sapience, ils acceptent volontiers cette lecture. Mais si on leur 
récite le Lévitique, ils sont aussitôt choqués et se détournent, 
comme si ce n’élait point là leur nourriture. Gelui qui est venu 
à l'église pour apprendre à honorer Dieu el pour y recevoir les 
préceptes de la justice s'entend donner des commandements 
sur les sacrifices, sur les rites de limmolation; comment ne dé- 
tournerait-il pas aussitôt les oreilles et ne repousserait-il pas 
cette nourriture qui n’est pas faite pour lui? Un autre, lorsqu'on 
lit les Évangiles, ou l’Apôtre, ou les Psaumes, goûte volontiers 
cette lecture et se réjouit d'y trouver des remèdes pour son infir- 
mité. Mais, entend-il lire les Nombres et ces passages que nous 
avons présentement sous la main, 1l juge que ces choses ne sont 
bonnes à rien pour son usage)...» Ailleurs, il fait parler ses 
auditeurs avec plus de vivacité encore, et il admet qu'ils ont 
parfaitement raison à leur point de vue : «Ceux-là font tort à 
Moïse, qui, lorsqu'on lit dans l'église le livre du Lévitique ou 
quelque fragment des Nombres, n'exposent pas spirituellement 
ce qui est écrit dans la Loi. Car nécessairement les assistants, 
en entendant réciter dans l’église ou les rites du sacrifice, ou 
les observances du sabbat et d’autres choses semblables, sont 
choqués et disent : Qu'est-il nécessaire de lire cela ici? A quoi 
nous servent des préceptes judaïques et les observances d’un 
peuple méprisé? Cela regarde les Juifs : que les Juifs s’en oc- 
cupent s'ils veulent ®), » Connaissant, comme catéchiste et comme 
confesseur., les dispositions secrètes de ses auditeurs, Origène 
courl sans cesse au-devant de leurs apostrophes ou de leurs 
pensées, et c'est toujours le sens littéral qui est sacrifié avec une 

@) 


In Num., hom. xvir, 1, 6. 


2) In Num., hom. vu, 0. 
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vivacité méprisante, qui n’a d'égal que quelques saillies de Pascal 
sur les «sots contes» de la Bible. Il avoue que celui qui s’ima- 
gine que le Dieu tout-puissant, qui du haut du ciel parlait à 
Moïse, a donné des prescriptions sur le levain, sur ce qui se 
fait frire dans la poêle, rôtir dans l'écuelle, griller dans le four, 
n’a que des pensées viles et basses, indignes du Seigneur de 
majesté. [l ne respecte pas davantage l'histoire, même celle des 
patriarches. Peut-on croire que toute la sollicitude du Saint- 
Esprit a été d'écrire dans le livre de la Loi qu'Abraham se tint 
debout sous un chêne), qu’on a sevré un enfant, qu’à ce propos 
on a donné un festin de fête, qu'Isaac a joué et fait d’autres 
enfantillages®? Le Saint-Esprit aurait-il donc écrit des non- 
sens? «Car, d’après ce qui est écrit, je ne vois pas, dit Origène, 
ce qui a müû Sara à faire chasser le fils de sa servante. Il jouait 
avec son fils Isaac. En quoi cela pouvait-il nuire ou irriter, qu'un 
enfant jouât avec un enfant 5)? Sara aurait dû, au contraire, 
voir avec plaisir le fils de la servante jouer avec le fils de la 
femme libre.» Ce qui devait choquer encore plus des auditeurs 
habitués à la culture hellénique, que ces insignifiantes simpli- 
cités de la vie des patriarches, ou que le détail fastidieux de la 
lépislation mosaïque, c'était cette longue suite de cruautés com- 
mises par le peuple d'Israël, 11 semble, par lordre et avec l'ap- 
probation de Dieu; c’élaient ces cris de fureur et de haine qui 
éclatent par moments dans la Loi ou dans les Prophètes, avec 
une énergie si magnifique et si sauvage. Que pouvaient-ils 
penser lorsque, dans l’église où 1l ne leur était prêché que cha- 
rité, ils entendaient retentir ce cri de vengeance : « Heureux qui 
tiendra dans ses mains les petits enfants (de Babylone) et qui 
les écrasera contre la pierrel» Le prédicateur pouvait-1l, avec 
les livres saints, glorilier Israël qui, «semblable au lionceau, 
s’élance et ne s'endort point qu'il n’ait déchiré sa proie et bu le 


() Jn Num., hom. xxx, 6. 
@) In Levit., hom. v, 5. 

3) In Gen., hom. 1v, 3. 

W) ]n Gen., hom. vi, 1. 

(5) In Gen., hom. vu, 3. 
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sang des blessés »? Non, il n’y a pas de partisan de la lettre, «si 
opiniâtre, si obstiné, pour ne point dire si féroce et si brute, qui 
ne frémisse à la seule énonciation de ces textes et ne sente la 
nécessité de recourir aux adoucissements de l'interprétation allé- 
gorique. Comment ce peuple si louable, si magrilique. dont la 
parole de Dieu fait si souvent l'éloge, en viendrait-il à ce point 
de boire le sang des blessés?. .. Qu'on nous dise quelle est la 
nation qui ait l'usage de boire ki sang humain ?U» Ôtez le sens 
spirituel, et la Bible est le renversement du christianisme et de 
la piété. Le prédicateur chargé d'expliquer d’une manière suivie, 
pour en tirer des leçons édifiantes, des textes peu édifiants en 
eux-mêmes, était donc, plus encore que le polémiste, forcé d’en 
effacer le caractère historique : il lui fallait à tout prix y décou- 
vrir un sens qui convint aux besoins moraux et à l'instruction 
spirituelle de ses auditeurs. 

Voilà ce qui avait développé dans Origène le goût immodéré 
de lallégorie et le mépris du sens littéral, auxquels l’entrainait 
déjà son spiritualisme exalté. Ces habitudes une fois prises, 1l 
ne pouvait manquer de les porter jusque dans l'interprétation 
de l'Évangile. Cela d’ailleurs était conséquent avec le principe 
que c’est le Saint-Esprit qui a dicté lun et l'autre Testament. 
« Le Saint-Esprit, dit Origène, n’a pas employé ce procédé (de 
cacher des vérités profondes sous des histoires vraies ou fausses) 
seulement à l'égard des choses antérieures à la venue du Christ. 
Mais, comme il est toujours le même Esprit d’un Dieu unique, 
comme il est constant et identique à lui-même, 1l a dû agir de 
même dans l'Évangile et dans les écrits des apôtres. Ces écri- 
tures ne renferment pas, selon le sens matériel, l'histoire exacte 
des choses, dont quelques-unes, bien qu'elles y soient rapportées, 
n'ont cependant jamais eu lieu, ‘À des préceptes qui sont con- 
stamment d'accord avec la raison ().» À part les événements qui 
sont partie intégrante du ace l'Incarnation, la Naissance 
surnaturelle du Christ enfanté par une Vierge, la Passion, la 


© J]n Num., hom. xvi, 8. 
®) ITepi Àpxuwr, IV, 16. 
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Résurrection et l’Ascension après cinquante jours de vie d’outre- 
tombe parmi les apôtres, Origène ne se croit nullement tenu 
d’adméttre comme complètement historique la légende de Jésus. 
«Je ne reproche pas aux évangélistes, dit-il, d’avoir modifié 
d’une certaine façon, en vue de la considération mystique des 
choses, ce qui, selon Fhistoire, s’est passé tout autrement, en 
plaçant dans un lieu ce qui s’est fait dans un autre, dans un 
temps ce qui s'est passé dans un autre temps, et en rapportant 
avec quelque altération les paroles prononcées. Leur méthode 
consiste à unir la vérité matérielle avec la vérité spirituelle 
toutes les fois que cela se peut, et quand cela est impos- 
sible, à préférer le côté spirituel au côté matériel, conservant 
de cette manière la vérité spirituelle, si j'ose le dire, dans le 
mensonge corporel (œmouérou &oXdus rod dkndobs veunarixod 
p T$ oœparix®, &s dv elmor vis, Vebderll)).» Je laisserai de côté 
les mensonges corporels, qu'il relève dans son Iep} Àpx@r, tant sur 
les événements de la vie de Jésus que sur certains préceptes, qui, 
pris à la lettre, lui paraissent déraisonnables @), Mais j'emprun- 
terai à son Commentaire sur saint Matthieu une critique qui 
montre une singulière liberté d'esprit, et même un bon sens 
terre à terre qu'on n’attendrait pas dans ce myslique et cet 
exalté. Au sujet de ces mots du Christ : « Veux-tu devenir par- 
fait : vends tes biens et distribues-en le prix aux pauvres, on 
pourrait se demander, dit Origène, à supposer que l’homme par- 
fait soit celui qui a toutes les vertus et qui ne fait plus rien sous 
l'impulsion du vice, comment on devient parfait en vendant 
ses propriétés et en en distribuant le prix aux pauvres. Admet- 
tons que quelqu'un l'ait fait; comment sera-t-1l tout à coup 
exempt de colère, s'il se trouve, par sa nature ou par ses habi- 
tudes, porté à la colère? Comment sera-t-il exempt de chagrin 
(duos 6) et supérieur à tout ce qui peut arriver et exciter le 

() Comm. in Joh., x, 4. 

(@) Jésus tenté sur une montagne, Jésus chassant les marchands du Temple. 
Précepte de ne point saluer en chemin; précepte de présenter la joue gauche 
quand on vous a frappé sur la droite. (Hepè Apyür, IV, 17 et 18.) 


(@) La Aÿrn était une des passions principales reconnues par les stoiciens. 


! 
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chagrin? Comment sera-t-1l complètement à l'abri de la crainte 
qui s'attache aux douleurs, à la mort, à tout ce qui peut trou- 
bler une âme encore imparfaite? Comment se fera-t-1l que celui 
qui a vendu ses biens pour en distribuer le prix aux indigents 
ne soit plus par cela même sujet à aucune passion?. .. Que si 
ce qu'on appelle plaisir, étant un transport de l'âme contraire à 
la raison (1), est une passion, l'homme qui donne ses biens aux 
pauvres se verra-t-il aussitôt délivré de tout transport sans rai- 
son?... On pourrait ajouter : En quoi cet acte rend-1l plus apte 
à acquérir la justice divine %%?» Donc il faut savoir interpréter 
et entendre même les préceptes les plus précis et les plus clairs 
en apparence, pour ne pas prêter au Christ, qui est la raison 
même (à Aéyos), des pensées contraires à la raison. Ce n'est 
pas tout: une comparaison suivie, même superficielle, des quatre 
Evangiles nous montre des divergences, des discordances, des 
contradictions incontestables, et par là même la nécessité de 
s'élever au-dessus des textes pour échapper à ces contrariétés, 
dans harmonie et lunité du sens spirituel. « De deux choses 
Pune, dit Origène, ou l’on confessera qu'il n’y a de vérité que 
dans le sens spirituel, ou, tant que ces discordances ne seront 
pas levées, on refusera créance aux Evangiles, comme n'étant 
ni dictés par le Saint-Esprit, ni divins, nt rédigés de la meil- 
leure manière (). » 

L’audacieux écrivain allait plus loin, si nous en croyons saint 
Jérôme. De même que la Loi n’était à ses yeux que l'ombre de 
l'Evangile, l'Évangile, tel qu'il a été prêché en ce monde, ne lui 
paraissait que l'ombre de cet Évangile éternel dont parle lau- 
teur de l’Apocalypse. «Si par l'ombre de l'Évangile Jésus a 
accompli l'ombre de la Loi (sicul enim per umbram Evangehi um- 
bram Lepis implevit), parce que toute la Loi n’était que l’esquisse 


1 ze Ÿ > = , FO as . 
@) Àdoyos oÙoa Émapois tûs Vuyñs, définition sloïcienne, comme l’est d’ailleurs 
tout le langage de ce morceau. 


® In Matth., xv, 6. On pourrait également citer une longue discussion prouvant 


4 ae à ; : 

qu'il est contraire à la raison qu'on ne puisse se séparer de sa femme que pour 
, 4 

cause d’adultère. (In Matth., xui, 24.) 


) Jn Joh., x, ». 
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(exemplum) et l'ombre des cérémonies célestes, il faut recher- 
cher avec plus d’exactitude si la loi céleste et les cérémonies du 
culte d'en haut, au lieu d'avoir leur plénitude (dans la foi), 

n'ont pas besoin de la vérité de cet Évangile que Jean appelle 
l'Évangile éternel, par comparaison sans site avec l'Évangile 
nlashl qui est temporaire el a été préché dans ce monde et ce 
siècle périssables (1), » On ne peut douter du sens de ce morceau 
un peu obseur, parce que Jérôme n’a pas conservé ce qui précé- 
dait et ce qui suivait dans les Principes - et que la traduction de 
Rufin est extrêmement mutilée et brouillée dans cet endroit 
scandaleux pour des soi Be romaines. L'Évangile n’est lui- 
même qu'une figure, qu’une vaste énigme à déchiffrer. « Ge que 
Jean, dit Origène , appelle Évangile éternel (Edæyyékor aiaviov ), 

et qu'on pourrait justement appeler Évangile spirituel (æveuna- 
red»), met devant les yeux des hommes d'intelligence ce qui con- 
cerne le Fils de Dieu , tant les mystères manifestés par ses discours, 
que les choses dont ses actions ont été les énigmes (rd re œpdy- 
uara dv aiviypara hoav ai mpäêers ®)).» Origène se propose donc, 
à l'aide de la méthode allégorique , de séparer l'Évangile sensible 
de l'Évangile intelligible (aicfnrèr Etayyéliov vonrod ua œvev- 
uaremod Tÿ émivola duaxpivovres). Car que serait l'explication de 
l'Évangile sensible, si elle ne s’accommodait pas à l'Evangile in- 
telligible et spirituel? Rien ou peu de chose; à peine serait-elle 
bonne pour les hommes de la foule, qui s’imaginent comprendre 
par les mots mêmes la force de ce qui est énoncé. Tout notre 
effort doit être de pénétrer autant que possible les profondeurs 
du sens évangélique (eis rà Bdôn roù etayyelimod vo Çlaca), 
en poursuivant la vérité pure et en la dépouillant des figures 
sous lesquelles elle se rencontre (ri &v abrS yuuvir rÜmœr 
dAnbetav (®)).» Ainsi le Nouveau Testament expliquait PAncien; 


@-Hieronymus, Lettre à Avitus. 

@) Comm. in Joh., 1, 9. 

6) In Joh., 1, 10. On entend généralement rürwv par «figures» , et l'on fait alors 
dépendre ce mot de yvuviv. Mais rümo: est ordinairement adéquat à idéæ dans 
Origène, et pourrait bien alors dépendre non de yvurr, mais de #An0elar, «la vé- 
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mais il avait lui-même besoin d'explication, n'étant pas moins 
figuré que la Loi, et par conséquent ne présentant pas moins 
d'impossibihtés et de contradictions dans sa signification histo- 
rique el littérale. | | 

Origène donna donc à corps perdu dans l'allégorie, dans la 
tropologie, dans l'Âvayæwyy. Tout devint, pour lui, dans le 
texte sacré, objet d'explications mystiques. Trois hommes sonñt 
reçus par Abraham sous le chêne de Mambré; trois mesures de 
pure farine de froment sont employées à faire des pains pour les 
trois célestes voyageurs : mystère. Tout est plein de mystères, 
de sacrements (totum quod apitur mysterium est, totum sacramentis 
refertum est). Abraham sert à ses hôtes un veau immolé : autre 
mystère, autre sacrement l). Naturellement, plus les faits étaient 
simples, d'apparence, insignifiante, plus ils appelaient et exi- 
geaient une explication mystique. Naturellement encore, les pas- 
sages les plus obscurs ou par leur nature même, ou par ligno- 
rance des faits et des mœurs antiques, ou par les contresens des 
Septante, exerçaient plus de séduction que les autres sur lima- 
gination prévenue d’Origène. Lorsqu'il n’y avait pas de difli- 
cultés, il s’en créait comme à plaisir. Rien de plus simple et de 
plus clair que la proposition : «Tout a été fait par le Verbe et 
rien n’a été fait sans lui. » Ces redoublements d'idées, sous une 
forme léoèrement différente, qui se rencontrent dans toutes les 
littératures, mais qui sont perpétuels en hébreu, ne peuvent 
tromper qu'un esprit préoccupé, Origène cherche dans les mots 
grecs des profondeurs incommensurables, et comme oëdé& peut 
signifier le néant®) aussi bien que nulle chose, il découvre à une 
théorie du mal identique au non-être; et «le mal, le non-être, 
fait-il dire à Jean, n’a pas été fait par le Verbe 6), » 

Mais Pallégorie est par elle-même impuissante à rien décou- 
rité pure des archétypes, des exemplaires éternels». Je crois que c'est là le vrai sens. 
Si je ne le mets pas dans mon texte, c’est que, pour l’objet que je me propose ici, 
il me paraît indifférent d'adopter l’une ou l’autre traduction. 

() Jn Gen., hom. 1v, 0. 


@) Encore faudrait-il l’article + ogdér, ro undé. 
G) Comm. in Joh., 11, 7. 
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vrir; nous avons beau la solliciter, la presser; elle ne nous rend 
que ce que nous commençons par lui prêter; elle n’est que le 
reflet des pensées de celui qui linterroge, loin d’en être le prin- 
cipe. Origène paraît avoir parfois conscience de sa propre illu- 
sion, et reconnaitre que ce qu'il trouve sous les textes, est lui- 
même qui y a mis, et que par conséquent il possédait déjà ce 
qu'il cherche si laborieusement par ce travail d'interprétation 
subtile et arbitraire. Il lui arrive, après avoir exprimé ses idées 
comme tout le monde, selon les lois habituelles de la logique, 
de se reprendre et de s'arrêter, comme si elles n’étaient que des 
idées tout humaines, dénuées donc de vérité ou tout au moins 
de certitude, tant que des textes de l'Écriture ne viennent pas 
les justifier. C’est ainsi qu'après avoir plus ou moins bien rai- 
sonné en philosophe sur la matière et ses qualités, en soutenant, 
contrairement à l'opinion des Grecs, que Dieu a fait non seule- 
ment les qualités, mais encore la substance de la matière, il 
écrit : «Mais, pour que vous soyez persuadés et assurés qu'il 
en est réellement ainsi, écoutez,» et il produit différents textes 
qui, bien ou mal compris, ont donné lieu en effet à la doctrine 
de la création ex mhilo. « Peut-être, ajoute-t-1l, est-ce le même 
dogme qui est exprimé par ces mots d’un psaume : «Ï1 dit, et les 
«choses furent faites; 11 commanda, et elles furent créées. » Car le 
prophète, en écrivant «il dit et les choses furent faites», semble 
indiquer la substance même; et, en disant «il commanda et elles 
furent créées», 1l semble parler des qualités qui donnèrent à 
la matière sa forme.» Évidemment quiconque n'aurait pas 
dans lesprit la théorie de la matière informe et sans qualités, 
à laquelle les qualités viennent s'ajouter par la volonté de Dieu 
ou autrement, ne l'aurait pas trouvée dans les mots précités du 
Psalmiste. Mais nous n'avons pas besoin de recueillir çà et là les 
passages où Origène semble avouer l'illusion de son procédé 
allégorique. Lui-même, dans le quatrième livre des Principes, 
où il s’eflorce d'expliquer la nature de cette méthode et d'en 
prouver la nécessité, il écrit en toutes lettres : « Traçons quelques- 


0) Des Principes, 1, 6. 
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unes des idées principales nécessaires à l'intelligence des Écri- 
tures. D'abord il faut démontrer que le but que l'Esprit-Saint 
s’est proposé, en éclairant par une providence divine et grâce 
au Verbe qui, dès le commencement, élait auprès de Dieu, les 
prophètes et les apôtres, ministres de la vérité, a été principale- 
ment de nous révéler les mystères des choses qui concernent 
l'homme ou les âmes unies à des corps terrestres. . . Or, parmi 
ces choses, comme les âmes ne peuvent parvenir à la perfection 
que par la connaissance vraie de Dieu, nécessairement les ques- 
tions qui se rapportent à Dieu sont au premier rang, ainsi que 
celles qui concernent le Fils unique. . . Ensuite, dans ces dis- 
cours de la doctrine divine, il doit être parlé des âmes raison- 
nables, tant de celles qui sont plus divines que de celles qui 
sont tombées et déchues de leur premier état bienheureux, ainsi 
que des causes de cette chute. Il doit être question de la diffé- 
rence des âmes, de l'origine de cette différence, puis de ce 
qu'est ce monde et des raisons de la création. En outre, il est 
nécessaire que nous apprenions d’où vient sur la terre le mal 
qui y règne si abondamment et d’une manière si terrible, et si 
le mal existe non seulement sur cette terre, mais encore aïl- 
leursÜ),» Voilà quelques-unes des questions qui tourmentaient 
Origène, et auxquelles les Écritures devaient, bon gré, mal gré, 
donner une réponse. Si ces questions et autres semblables sont 
formellement énoncées et résolues dans les livres saints, et que 
ces livres soient la parole de Dieu, il faut se soumettre et ac- 
cepter ces solutions, en se contentant de les enregistrer par 
ordre et selon les lois de la logique, afin de les bien entendre. 
Si, au contraire, questions et solutions sont enveloppées et ca- 
chées dans des faits matériels qui n'ont avec ces idées qu’un 
rapport factice et arbitraire, je dis que lon ne pourra les dé- 
terrer de dessous ces figures et ces ténèbres qu'autant qu’on 
les connaîtra déjà, et dans la mesure où on les connaîtra. Car, 
pour entendre un chiffre ou toute autre écriture, il faut qu'on 
ait et le signe sous les yeux et la chose signifiée dans l'esprit. 
(0 Des Principes, IV, 15. 
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Autrement cette écriture et ce chiffre resteraient pour nous 
lettres closes. Il en est de même des figures. Tant que ces figures 
n'expriment que des faits à venir, la difficulté de les expliquer, 
dès qu’on est prévenu qu’elles sont des figures, est relativement 
petite. Le sacrifice d’Isaac, l’immolation de la pâque, etc, figu- 
raient la mort du Christ. C’étaient, quoi qu’en dise Origène, des 
faits figurant des faits, des histoires figurant des histoires, des 
choses sensibles figurant des choses sensibles. Mais, lorsque des 
choses sensibles, des histoires, des faits, figurent des idées, la 
question se complique. Vous avez beau être averti qu'il y a là 
un symbole; si vous ne connaissez pas l’idée ou la chose figurée, 
la prétendue figure restera ce qu’elle paraît être, un pur phéno- 
mène sensible sans signification. Ces faits seront pour vous ce 
que serait l'écriture particulière d'une langue qui vous serait 
absolument inconnue. A moins d’une inspiration spéciale du 
Saint-Esprit, levant le voile qui couvre les textes, ils n'auront 
el ne pourront avoir que le sens littéral, et interprète ne verra 
sous les mots que ce qui y est naturellement, à moins d’y 
mettre lui-même autre chose. Origène sest-il, comme Philon, 
attribué cette inspiration? On pourrait le croire, quoiqu'il ne 
parle jamais de ses extases ou de ses communications directes 
avec Dieu ou avec l'Esprit. À tout moment, non seulement dans 
ses homélies, mais dans son traité Des Principes et dans ses Com- 
mentaires, il invoque l'assistance divine et prie l'Esprit de Pillu- 
miner. Mais alors même qu'il se serait cru avantagé de dons 
surnaturels, ce qu’on ne saurait prouver, nous ne serions 4 
dispensés de rechercher quelle voie naturelle à suivie sa pensée 
pour découvrir dans les Écritures des choses qui ne paraissent 
pas y être, et qui n° y sont pas, puisque ses interprétations ont 
paru si téméraires à la plupart des docteurs chrétiens. Autre- 
ment dit, il nous faut rechercher à quelles sources Origène à 
réellement puisé les principes de sa doctrine. 

En premier lieu, et c’est à peine sl est besoin de le dire, 
Origène prend pour point de départ la prédication ecclésiastique 
ou le Credo de son temps. Elle avait déjà défini un certain 
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nombres d'articles de croyance. Origène n'avait pas à les reviser, 
mais à les accepter en les éclairant et en les développant, tant 
par la comparaison des textes de l’'Ecriture que par le raison- 
nement. 

En second lieu, dans son étude assidue de l'Évangile, il 
s'était formé certaines idées particulières en s’attachant à des 
textes qui avaient frappé son esprit élevé et enthousiaste: et, les 
acceptant celte fois à la lettre et d’une manière absolue, 1l les 
prenait pour des principes accordés, en dehors et au-dessus de 
toute contestation. Or il n’est pas diflicile de découvrir ces 
textes : ils reviennent sans cesse sous sa plume. Je ne prétends 
pas les énumérer tous; j'en indiquerai seulement quelques-uns 
par avance, afin de me faire comprendre; les autres se trouve- 
ront dans le cours de mon exposition. Dans la théologie pure, 
Origène ramène à tout propos ces deux mots de saint Jean : 
«Nul n’est bon que le Père, — Celui qui m'a envoyé est plus 
grand que moi, » et l’on ne saurait dire combien ces deux mots 
ont pesé sur sa théologie, qui semblait devoir aboutir au dogme 
de Nicée, et qui arrive à une conclusion toute différente. Sa 
cosmologie presque tout entière est fondée sur quelques pas- 
sages ou mal entendus ou pris dans un sens à la fois plus large 
et plus précis qu'ils ne le sont par les écrivains sacrés. C’est 
d'abord la distinction du monde d’en haut, du monde inférieur 
ou infernal, et du nôtre qui est intermédiaire, dans ce verset de 
saint Paul : «Tout genou fléchira devant lui, au ciel, sur la 
terre et dans les enfers.» C’est, d’un autre côté, ces deux textes 
de Luc et du quatrième évangéliste, où un esprit aussi porté à 
l'étonnement et à l'extraordinaire pouvait seul lire ce qu'il y 
découvre, la préexistence des âmes : « Voici, dès que la voix de 
ta salutation est venue à mes oreilles, mon enfant a bondi de 
joie dans mes entrailles. — Et il y eut un homme envoyé de 


Dieu : son nom était Jean ).» Quant à la doctrine des fins der- 

() D'où? Sans doute du ciel ou du paradis. Jean tressaille dans le ventre de sa 
mère, rempli qu'il est de l'esprit de Dieu. C’est qu'il l'avait mérité dans une vie 
antérieure. Je ne sais combien de fois reviennent ces deux explications. 
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nières, les textes «Jésus a été envoyé non seulement pour nos 
péchés, mais pour ceux du monde entier, — Nous nous réveil- 
lerons de la mort avec des corps spirituels, — Dieu sera tout en 
tous, — Comme toi et moi, mon Père, nous sommes un, ils 
seront un,» lui en fournissent les principales lignes. Que de 
choses on attribue, dans Origène, à l'influence du platonisme, 
qui s'expliquent naturellement par ces textes, lesquels sont 
pour lui des principes indiscutables et comme des axiomes. Ceux 
qui ont écrit sur sa philosophie et qui ont prétendu en rendre 
raison ont beaucoup trop laissé dans l'ombre lespèce d’obses- 
sion que certains mots des Evangiles et des écrits apostoliques 
ont exercée sur son esprit. 

En troisième lieu, outre les écrits de Philon, Origène avait 
entre les mains certains apocryphes, où les traditions juives 
étaient singulièrement mêlées d'idées orientales, qu'on prend 
souvent pour du platonisme. Si la plupart des gnostiques ont 
connu Platon, qu'ils entendaient de la façon la plus étrange, 1l 
y a tel apocryphe juif où la doctrine de la préexistence des 
âmes, par exemple, est écrite en toutes lettres, et dont Pauteur 
pourrait bien n’avoir jamais entendu parler du philosophe athé- 
nien. Est-ce que la métempsycose et par conséquent la des- 
cente des âmes sur la terre et leur retour possible au lieu de 
leur origine, et par conséquent leur préexistence dans une autre 
vie et dans un monde inconnu, sont des doctrines qui appar- 
tiennent en propre à Pythagore et à Platon? Ou plutôt ne les 
tenaient-ils pas eux-mêmes de FOrient, dont les sectaires de- 
vaient en faire un si prodigieux usage au n° et au 1° siècle de 
notre ère? C’est à la lueur trouble de Philon et des apocryphes 
juifs qu'Origène lisait et interprétait Platon comme les deux 
Testaments. Dois-je y ajouter certaines compositions attribuées 
par les chrétiens ou les gnostiques à Loroastre, à Zostrianus, à 
Nicothée et autres), qui n'avaient pas moins de vogue au troi- 


m1 27 62 \ 
() Veydvaoi dè uar’ aÿrdr (Iwrivor) Tv Xpioliavy modo pèr nai A0, 
: 2 Ë : y Re 
ai aiperimo dè En Ts maduäs QuhocoQias dynyuévor, oi mepi À SéXQior nai Auv- 
à 5 ; 
Aivov, où Tà AXexivdpou roù AlGvos, nai Dionwuou, nat Anuooparoÿ ai Avdod 
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sième siècle, que les vers Sibyllins et je ne sais quel Hystapse (D 
au second. Origène ne les cite nulle part; mais cela ne prouve- 
rait rien; il ne cite en général par leurs noms que les écrivains 
sacrés et quelques gnostiques. I ne serait donc pas impossible 
que ses idées sur le triomphe final du Bien et sur la conversion 
de l'Esprit du mal lui-même lui eussent été suggérées ou aient 
été favorisées par la lecture de cette sorte décrits. Toutefois Je 
crois qu'Origène serait arrivé de lui-même à ces théories, qui 
nous paraissent si peu chrétiennes, par la portée et la précision 
qu'il donnait à certains textes de saint Jean et de saint Paul. 

En quatrième lieu, pour entendre Origène, il faut se reporter 
sans cesse aux hérésies de son temps, et lon voit alors qu'il 
avait bien peu à inventer, au moins quant aux éléments de son 
système. Nombre de ses idées les plus aventureuses ne sont que 
de légères modifications du gnosticisme, qu'il avait beaucoup 
étudié pour le combattre. En prétendant mettre la vraie gnose 
à la place de la fausse, il était inévitable qu'il empruntàt aux 
gnostiques autre chose que le nom de leur science. Sans doute 
il ajoute, 1l retranche, 11 modifie et corrige de toute manière; 
mais son inspiration vient en grande partie de leurs idées. Ou 
bien son idéalisme transcendant, singulièrement en ce qui con- 
cerne le monde, est si voisin de leurs conceptions fantastiques, 
qu'il n’en diffère que par le respect qu'il conserve pour la tra- 
dition mosaïque; ou bien, s’il s’écarte d’eux, c’est pour se placer 
à l'extrémité opposée, et par là encore il dépend d’eux plus qu'il 
ne voudrait en convenir. (C’est en réponse à la division des âmes 
en pneumatiques ou spirituelles, en psychiques ® et en maté- 
rielles ou charnelles, qu'il imagine l'égalité primitive de tous 
les esprits. C’est en réponse à leur fatalisme que, passant par- 


ovyypdupara mAslola xexrnuévor, droxakVers d2 æpoQéporres Lwpodolpou, xai 
ZwoTpravoÿ, nai NixoOéov , xai A XAoyévous, ai Mécov, xai dAAwY rototrwr moods 
Éénrdruwr, ai aÿro) narnpévor, &s dÿ roù Il\ar@vos eis rd Bddos rÿs vonrs oÿoias 
où mehdoavros. (Porph. Vie de Plotin, $ 16.) 

(Justin, qui cite ce personnage, aurait bien dû nous en apprendre autre chose 
que le nom. 

@) Je n'ose dire annales. 
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dessus le déterminisme de Platon et des stoïciens, ses maîtres 
habituels pour les idées purement philosophiques, il parle de 
la Hiberté humaine à peu près dans les mêmes termes que l’au- 
teur de la morale à Nicomaque, et qu'il attribue une telle 
importance à la hiberté, que c’est par elle qu'il explique les dif- 
férences et les inégalités, d’ailleurs transitoires, du monde spi- 
rituel. Et pour prendre un autre ordre d'idées et citer d’autres 
sectaires, 1l me paraît que l’hérésie de Noet et celle de Sabel- 
lius, qui identifiaient les personnes divines, n’ont pas été sans 
influence sur sa théologie : plus ces sectaires confondaient le 
Père et le Fils, plus Origène appuyait sur la différence qui les 
distingue l’un de autre; si bien qu’en dépit des tendances de 
sa for, qui allaient à l'égalité des hypostases divines, 1l poussa 
décidément jusqu’à l'inégalité. 

Cinquièmement enfin (car, pour éviter l’excès de ceux qui, 
depuis Huet et Pétau jusqu’à M#° Freppel, rejettent toutes les 
témérités d'Origène sur le platonisme et sur la philosophie, je 
ne veux pas me placer à l'extrême opposé), il doit beaucoup 
aux philosophes grecs, notamment à Platon et aux stoïciens. 
Mais la question n’est pas de savoir s'il a emprunté tel trait à 
celui-ci, tel autre à celui-là: elle consiste à savoir si ces idées 
d'emprunt ont été les forces vives, les causes eflicientes de sa 
doctrine. Or je ne crois pas qu ’Origène ait puisé dans la science 
hellénique aucun de ses principes essentiels. Ce qu'il a pensé, 
il l'aurait pensé sans connaître en eux-mêmes les stoïciens ni 
Platon. Mais il est très vrai qu'il leur a souvent pris la forme 
sous laquelle sa pensée s’est produite. Ce n’est point parce qu'il 
est plus ou moins platonicien qu'il admet, par exemple, la 
préexistence des âmes. Car aucune des raisons sur lesquelles 1l 
appuie cette opinion n’est prise de la psychologie ni de la mé- 
faphysique platonicienne; mais conduit à cette opinion par des 
raisons toutes différentes et qui tiennent à sa polémique contre 
les gnostiques, lorsqu'il veut se représenter ce que pouvaient 
être les Âmes dans les mondes antérieurs, sa mémoire lui rap- 
pelle le mythe du Phédre, et plus d’un trait de ce mythe est 
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entré dans sa conception du monde primitif. Ge n'est pas aux 
stoïciens, mais à la tradition chrétienne qu'il doit sa doctrine 
sur la fin et le renouvellement du monde par le leu; mais c’est 
sous l'influence du stoïcisme qu'il a fait de ce coup de théâtre 
divin un moment nécessaire !) et régulier du développement et 
de la vie du monde. Je pourrais montrer la même chose de son 
explication de la croyance chrétienne et populaire de la résur- 
rection. [ s’est donc servi incontestablement de la philosophie 
grecque pour l'expression de ses doctrines, et cela, non seule- 
ment en employant son langage, mais encore lui empruntant, 
toujours avec d'assez fortes modifications, des hypothèses qui 
sont comme la mise en scène de ses idées. Mais, quant aux idées 
elles-mêmes, je crois que c’est ailleurs qu'il en faut chercher 
l’origine. Origène aurait pu avoir le même fonds d'opinions, et 
l'exposer par des hypothèses on, qu’on me passe ce mot anglais, 
par une scennery différente, s'il avait connu d’autres philoso- 
phies que celles de la Grèce. Grec et nourri principalement de 
stoïcisme et de platonisme, il a employé les hypothèses et le 
langage de ces philosophies pour habiller des idées moitié chré- 
tiennes, moitié orientales, à peu près comme saint Thomas s’est 
plus tard servi des théories et du langage des péripatéticiens 
sur la substance et ses accidents pour exprimer des mystères 
absolument étrangers à Aristote. Que si l’on veut qu'il doive à 
la Grèce et à sa philosophie plus qu’une certaine terminologie, 
que quelques formules et des hypothèses servant de vêtement à 
sa pensée, je laccorderai volontiers, pourvu qu'on ne précise 
pas trop et que lon se borne à des influences très générales. 
Certes, je ne me figure pas bien Origène né et philosophant à 
Rome ou sur quelque point du monde parlant latin. Cette li- 
berté, cette ouverture, cette largeur et celle audace d'esprit, 
qu'on retrouve plus où moins dans tous les Pères grecs, Mais 
qu'aucun n’a portées aussi loin qu'Origène, sont incontestable- 
ment les fruits de son éducation hellénique. Il doit donc son 


j HÉORIENUE Je 2 ant : 
Et encore nécessaire oixovomux&s, c'est-à-dire par des raisons morales, et non 
d’une nécessilé physique. 
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idéalisme exalté à Platon, soit directement, soit par lintermé- 
diaire de Philon, de Numénius et des gnostiques, qui devaient en 
grande partie le leur au philosophe d'Athènes. Mais il ne faut 
pas trop descendre dans le détail et dire : telle ou telle doc- 
trine, Origène l’a empruntée à Platon où aux stoïciens; non, 
les doctrines sont de lui et de son temps. 

Elles sont à lui de deux manières. Il y en a d’abord qui lui 
apparüennent en propre. Plus idéaliste que Platon lui-même, il 
admet une disunction si profonde entre la nature spirituelle et 
la nature matérielle, qu’il a poussé jusqu’à Phypothèse si para- 
doxale de lanimal-machine, et.si mes souvenirs ne sont en dé- 
faut, il est le seul des anciens qui soit allé jusque-là. D'ailleurs, 
d’une imagination aussi active qu’exaltée, vivant sans cesse dans 
le surnaturel, plus familier avec les anges et les démons qu'avec 
l’homme et les êtres que l'observation peut connaître, les textes 
de la Bible qu'il lisait sous ces préoccupations, et qui élaient 
pour lui une énigme à déchiffrer, suffisaient pour lui suggérer 
et lui ont en effet suggéré, je ne dirai point des idées, mais des 
chimères et des rêves qui ont fait une assez belle fortune. Quand 
même psg avant lui n’eût identifié Satan avec l'Étoile du 
matin ( ; Origène n'aurait pas manqué de trouver dans le Lucifer 
d'Isaïe le prince des anges tombés, comme 1l a trouvé lun des 
principaux chefs des esprits rebelles dans le prince de Tyr d’une 
prophétie d'Ézéchiel. Mais ses doctrines lui appartiennent à un 
autre titre, quelle que soit leur provenance. S'il ne les a pas in- 
ventées, il les a combinées d’une manière qui lui est propre, et 
en les combinant ainsi, il les a profondément modifiées et trans- 
formées. Ainsi prenez à part sa cosmologie et sa théorie des 
fins dernières, qui s’ajustent si bien l’une avec l’autre, et vous 
avez là une combinaison nouvelle, qui ne manque ni d’origina- 
lité, ni de puissance logique, quelque imaginaire qu’elle puisse 
paraître. Il était, je le sais, plus apte à concevoir ces sortes de 
combinaisons qu'à les exposer : la seule exposition régulière 


(1) Éwo@üpos, Lucifer. 
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qu'il ait tentée, son traité Des Principes, est une œuvre man- 
quée, profondément obscure et rebutante, bien moims par la 
difficulté des idées et par la mauvaise traduction qui nous en 
reste, que par sa diffusion et sa confusion. Mais quoique disper- 
sées dans une masse d'ouvrages, écrits à des dates assez éloi- 
gnées lune de l'autre, ses idées et ses imaginations sur le 
monde, sur ses phases diverses, sur les fins dernières de l’hu- 
manité et de toutes les créatures spirituelles, s’agencent si faci- 
lement les unes avec les autres qu’elles formaient certainement 
un tout systémalique dans sa pensée. 

Aussi serais-je tenté de n’exposer que cette cosmologie et 
cette téléologie : elles sont bien ce qu’on peut appeler la philo- 
sophie d'Origène. Mais on me demande tout ce qu'il a pensé et 
écrit sur des sujets philosophiques, que cela forme ou non un 
ensemble bien régulier et dont on ne puisse disjoindre certaines 
parties sans amener la destruction du tout. Je diviserai donc 
cette exposition , en me tenant aussi près que possible des divi- 
sions du Ifep} Apx&r : 1° en théologie proprement dite, 2° en 
cosmologie, 3° en psychologie et morale, 4° en téléologie ou 
doctrine des Fins; et bien que nous n’ayons le traité Des Prin- 
apes que dans une traduction infidèle, où Rufin, de son aveu, 
s'est permis d'ajouter et de retrancher à sa guise, je le pren- 
drai pourtant pour fondement de mon exposition, mais en n’ad- 
mettant comme doctrine d'Origène que ce qui sera confirmé par 
des textes originaux, ou par une telle quantité de témoignages 
empruntés à ses autres livres, qui ne nous sont arrivés que tra- 
duits, qu'il faudrait avoir la main vraiment malheureuse pour 
lui prêter faussement ce qu'il n’a ni pensé ni écrit. 


THÉOLOGIE. 


La théologie proprement dite est la partie la plus impor- 
tante, sinon la plus originale, des spéculations d'Origène. Le 
dogme de la Trinité, contenu en germe dans les Évangiles et 
dans les lettres apostoliques, formellement énoncé, bien que 
sans explication, dans les mots «Allez et baptisez au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit», formulé en passant par Justin 
et par Athénagore, devient, vers la fin du second siècle, le pro- 
blème chrétien par excellence. Non seulement il a un nom, 
celui de 7riade dans Théophile, celui de Trinité dans Tertullien, 
ce qui veut dire qu'il arrive enfin à l'existence philosophique; 
non seulement il est donné par Justin, par Athénagore, par 
Irénée, par Tertullien, comme faisant partie essentielle du 
Credo; mais il est déjà posé dans les termes où il doit être plus 
tard résolu). «Nous adorons, dit Athénagore, Dieu le Père, 
Dieu le Fils et le Saint-Esprit, montrant et leur puissance dans 
l'unité (durv xa) rhv &v évéoes va) et leur distinction dans 
la hiérarchie (xai ri» y Tf rdêer dialpeow)).» Et ailleurs : 
« Nous désirons savoir l’unité du Fils avec le Père, et la commu- 
nion du Père avec le Fils (rés n To Ilaidos æpès Tv Ilérepa 
évérns, rés à Toù Ilérpos mpès Tèv Yièr xotvavia), ce qu'est 


G) Théophile est le seul qui ne donne pas au troisième terme de la Trinité le 
nom de Saint-Esprit, mais de Sagesse : Aë rpeïs nuépar rüv Qwolñpowr yeyovular 
rÜmor eioi vis rplados roù Oeoÿ, nai roÿ Adyov, ai rfs EoDlas. (Ad Autol., 11.) 

@ Legatio ad Gentes. Les mots dévapur et éy sdëes sont extrêmement vagues et 
obscurs, et prouvent qu'Athénagore n'avait pas une idée très nette dans l'esprit. 
Mais on ne peut douter qu’il n’admette et l'unité dans la Trinité et la Trinité dans 
l'unité : c’est tout ce que nous voulons établir. 


.. : L didier hide: 16 
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l'Esprit et quelle est l'unité des trois et leur distinction dans 
l'unité (r£ rà Tlvedua, rés Te Tv roooûTwr Évwors nai dixlpeois 
évoupévar)(). L'Unité, dit Tertullien, tire d'elle-même la Tri 
nité, ce qui, au lieu de la détruire, en développe l’économie 
(Unitas ex semetipsa derivans Trinitatem, ab illa non destruitur, sed 
administratur)®)... Le en du Père avec le Fils, du Fils avec le 
Paraclet rattache l'un à lautre les trois, qui ne font qu'une 
seule chose et non une seule personne (qui tres unum sunt, non 
unus)®%. Distincts, dit-il ailleurs, et non séparés (non divisionem , 
sed distinctionem significo) ®. On pourrait même croire que saint 
[rénée est allé plus loin que Clément et Origène, jusqu’à Atha- 
nase, sil fallait prendre à la lettre cette proposition : « Dieu n’a 
en soi ni avant, ni après; il est tout entier semblable et égal à 
lui-même, un.» Mais, outre que nous n'avons pas le texte 
orec de cette phrase, 11 y a de bonnes raisons de ne pas prêter 
à Irénée une précision qui n’était certainement pas dans sa 
pensée (9. Le problème n’en était pas moins posé nettement et 
livré aux méditations des docteurs de Eglise. Mais surtout les 
Pères du second siècle marquent la tendance de la tradition ecclé- 
siastique. Elle allait certainement s'arrêter, ou plutôt elle s'était 
déjà arrêtée à la conception d’un seul Dieu en trois personnes 
ou en trois hypostases 7, et quoique la nature et les rapports de 
ces hypostases ou personnes restassent encore assez mal définis, 


W Lepatio ad Gentes. 

@ Adversus Praxeam, ch. ur. Tertullien traduit probablement quelque écrivain 
grec ayant employé le mot ofxovoueîru, administratur. 

@) Adversus Praxeam, ch. xxv. 

® Adversus Praxeam, ch. 1x. Cette dernière proposition, je dois le dire, ne 
s'applique qu’au Père et au Fils. Mais il est évident, par les précédentes, qu'elle 
peut convenir à loute la Trinité. 

() Des [érésies, 11, 18. 

(Par exemple, que signifient ces mots : «S'ils disent que le Fils n'a pas été 
émis hors du Père, mais dans le Père, il est superflu de dire qu'il a été émis? 
Comment a-t-1l été émis, s'il est dans le Père ? L'émission est la manifestation de ce 
qui est émis en dehors de celui qui émet.» (Liv. IT, ch. 1.) 

() Les Grecs employèrent d’abord le terme mpôcwra «personnes» ; au 11° siècle, 
ils emploient généralement le terme hypostases. Mais celui de personnes reparaît 
assez fréquemment dans les Pères du 1v° siècle, notamment dans Jean Chrysostome. 
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la direction était donnée; et si hardis qu'ils fussent dans leurs 
spéculations philosophiques, Clément et Origène étaient trop 
attachés à à l'Église pour ne pas suivre cette direction. 

Ce n'est pas toutefois des Pères du second siècle que leur 
pensée relève. On a remarqué qu’à peine ils paraissent les con- 
naître. Qu'ils aient ignoré Tertullien, cela n’a rien d'étonnant. 
Les Grecs restaient toujours Grecs, et les Pères d'Alexandrie 
peuvent mériter le reproche, que Tacite fait à tous les écrivains 
de cette nation, de ne connaître et de n’admirer que ce qui 
vient d'elle. Mais il semble étrange que Clément et Origène ne 
connaissent point les apologistes et les polémistes chrétiens de 
langue grecque 0. Quelque étrange que cela paraisse, il est 
constant qu'aucun de ces écrivains n’est cité par Clément, et 
rent ne mentionne que les moindres peut-être, Méliton 
et Tatien ©). Leur grand auteur est Philon, déjà mis à profit, 
mais très Louis par Justin. S'ils le citent rarement, son 
inspiration est toujours présente dans leur théologie, de sorte 
qu’on pourrait croire qu'il n’y a entre Philon et les Pères alexan- 
drins que la prédication de saint Paul et de saint Jean, si l’on 
ne tenait compte de cette direction ecclésiastique que Jai si- 
gnalée ci-dessus. Je n'irai pas avec M. Havet jusqu'à appeler 
Philon «le premier des Pères de l'Église »: »; mais, considérant et 
son exégèse, qui est exactement celle de Clément et d'Origène, 

et les doctrines qu'il croit retrouver dans les livres de Moïse, et 
le singulier platonisme qu'il professe et qui a passé tout entier 
dans les Pères alexandrins et, par eux, dans l'Église d'Orient, 
il me paraît incontestable que le théosophe juif a exercé une 
influence prépondérante sur la métaphysique chrétienne. 

Philon est le premier parmi les écrivains de tradition hé- 


) Ce qui montre le peu de valeur d’une tradition conservée dans un fragment 
de l'Histoire chrétienne de Philippe Sidétès, qu'Athénagore est le fondateur de 
lé _ d'Alexandrie. 

} Tatien une fois, à propos de la chronologie qu'il a mélée à son Discours 
contre les Grecs; Méliton deux fois : 1° à propos de la corporéilé qu'il attribuait à 
Dieu, 2° à propos d’un commentaire fort court sur je ne sais quel livre du Nouveau 
Testament. 


[#A 
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braïque ou de tradition grecque (1) qui nous présente un essal 
de Trinité. 

Oubliant, comme d’ailleurs la plupart des docteurs juifs, soit 
alexandrins, soit palestiniens, du premier siècle avant notre ère, 
ce qu'il y a de vivant et de personnel dans le Jéhovah de Moïse 
et des prophètes, 1l fait de Dieu la plus creuse et la plus 1 insai- 
sissable des abstractions. Dieu étant sans qualités (ärosos) comme 
sans forme, l'esprit peut bien concevoir qu'il est; mais 1l lui est 
moins facile de dire ce qu'il est que ce qu'il n’est pas. Indépen- 
dant du temps, — car le temps ne commence qu'avec les choses 
créées et mobiles, — indépendant de lespace, — car 1l est 
contenant et non contenu, et le seul être dont on puisse dire 
qu'il est partout et nulle part, — il est en dehors ct au-dessus 
de tout, se remplissant de lui-même et se suffisant à lui-même, 
incréé, infini, immobile ®. On pourrait remplir des pages et des 
pages de formules analogues extraites de Philon, sans rien dire 
autre chose que ceci : que Dieu est l'être incompréhensible et 
ineffable, quoique nécessairement pensé. Voilà pourquoi il se 
définit lui-même : Je suis Celui qui suis, comme sil eût dit, re- 
marque Philon : « Ma nature est d’être et non d’être nommé). » 
Ce Dieu, dont on ne peut même pas dire qu'il est Un, puisqu'il 
est plus pur, c’est-à-dire plus abstrait que l'unité : équivalant 
au Dieu abîme-silence des gnostiques, n’a rien à voir avec le 
Dieu de la religion, et Philon tenait à être religieux comme ses 
pères. Aussi, après avoir dit qu’il est au-dessus du bien (xpsïrro» 
äyaboÿ), l’assimile-t-il au bien en soi de Platon, à la cause 
finale d’Aristote, à l’activité essentielle et éternelle des stoïciens. 





() Je ne l'avance qu'avec toute réserve pour les Juifs, parce que je ne connais 
suffisamment ni les doctrines de la Kabbale, ni sa date. Je n’hésite aucunement à 
laflirmer des Grecs. La Trinité ne pourrait être que dans le platonisme. Mais elle 
west pas dans les Dialogues. Et il faut beaucoup de bonne volonté pour la trouver 
Aie les Lettres, qui ne sont pas de Platon. 

2) Ÿrd dà roù Oeoù merAfpwtar Tà mdvra, mEpiéyoyTos, OÙ mepieyouévou, 
mavrayoû re a oÿdapoù ouuÉéSnxer eivar por. (De confus. linguarum, p. 339.) 
@ Ïoov rà elvar méQuxa, où Aéyeoûou. (De norain. Mutat., p. 1045.) 
W De Vita contempl., p. 890. 
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Mais ce n’est pas encore par là qu'il le rapproche du monde 
et de l'humanité. Si Dieu est dans l’homme et dans le monde, 
il y est par ses puissances qui créent et gouvernent tout; c’est 
donc par l'intermédiaire de ses puissances seulement qu'il peut 
être connu. Or, quoique la théorie des puissances divines soit 
extrêmement confuse dans Philon, qui range indifféremment 
sous ce nom les anges à côté de ce qu’on pourrait appeler les 
attributs de Dieu ou les personnes divines ), il en est une, la 
Sagesse ou le Verbe, qui prend une importance souveraine dans 
ses spéculations théologiques, et qui tend de plus en plus à se 
substituer à l'Être des êtres, comme le Dieu même de l’huma- 
nité. Philon trouvait dans la Bible la sagesse personnifiée. Dans 
le livre des Proverbes, elle prend elle-même la parole: elle dé- 
clare qu’elle est la source de tout bien, et que Jéhovah l'a pro- 
duite dès l'origine comme le principe de ses voies, é’est-à-dire 
de son œuvre de la création. On ne voit là généralement qu’une 
brillante figure de langage. Est-elle quelque chose de plus dans 
l'Ecclésuastique de Jésus il Sirach ou dans la Sapience du Pseudo- 
Salomon? Peut-être : ce n’est pourtant rien moins que certain. 
Mais la Sagesse, plus fréquemment appelée par Philon le Logos 
ou le Verbe), devient chez lui une réalité substantielle, quelque 
chose comme lhypostase des Pères grecs et la personne des Pères 
latins. 

Fils de Dieu , premier-né de Dieu, prince des anges, le Verbe 
est le principe de la création. Dieu seul crée, 1l est vral; Mais 
comme l’œuvre même de la création répugnerait à sa majesté, 
Philon transporte au Verbe tout ce qui, dans cette œuvre, lui 
paraît indigne de Dieu. Dieu veut que le monde soit, et laisse 
au Verbe le soin d'accomplir sa volonté. Philon l'appelle le mI- 
nistre, l'instrument de Dieu. Mais il est évident que le Verbe 
est plus qu'un simple organe, plus même qu'un ministre : car il 
est à la fois le principe de l'essence et le principe de la vie des 


U) Anges, idées, verbes ou raisons des choses sont également des duvapets. 
@) L'identification de Zo@ls et de Adyos est déjà dans la Sapience, 1x, versels 
1et2 ï 
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créatures. C’est à ce titre qu'il est l’idée des idées ou, comme 
Philon l’appelle, le lieu des idées (rémos ideäv); mais, comme 
les idées sont immobiles en tant qu’essences, le Fils de Dieu est 
aussi le verbe des verbes; car les Lopoi contenus dans le A6yos 
suprême, tels que les entendaient les stoïciens, étaient essentiel- 
lement actifs ou principes de vie. Archétype de la création, en 
tant qu'idée des idées et que verbe des verbes, le Fils de Dieu, 
image de son père, est avant tout l’archétype de humanité. « Le 
nom du Verbe, dit Philon, est l'Homme, et cet homme éternel 
habite en chacun de nous... — Il est écrit, dit-il ailleurs : « Voicr 
«un homme qui a nom Orient», appellation étrange, si vous 
l'entendez d’un homme composé d’une âme et d’un corps; mais 
entendez-la de l'image incorporelle et intelligible de Dieu, et 
vous avouerez que c’est son vrai nom. Car cet homme est celui 
que Dieu voulut faire naître le premier de tous les êtres, et qui, 
à peine engendré, imite son Père, en formant les espèces sur 
les modèles divins qu'il voit dans la substance éternelle 1). » Se 
peut-il, comme je le lis dans une savante histoire du néoplato- 
nisme, que le Verbe ainsi conçu ne soit pas le médiateur entre 
le monde et Dieu, et que ce rôle soit dévolu aux anges qui 
transmettent aux fils les paroles du Père, et au Père les vœux 
des fils? Le premier-né de Dieu, prince des anges, n'est-il pas 
le révélateur des choses divines? «Le Verbe divin, dit Philon. 
est comparé par Moïse à un fleuve qui roule un flot continuel 
de sages pensées et de dogmes vrais pour arroser et abreuver les 
âmes qui aiment Dieu ®.., Cest par son Verbe que Dieu donne 
aux enfants de la terre la connaissance de ce qui est). » Enfin, 
le Verbe est le véritable grand prêtre, qui se fait l'intercesseur 
(ixérns) des hommes auprès de Dieu. Placé entre le Créateur et 
la création, «il intercède auprès de l'Éternel pour la mortalité 
misérable, et d'autre part il interprète les lois du Maître à ses 
sujets... Îl assure au Créateur que la créature sera fidèle à la 


(De Cherubim, $ 17, 29. 
@ De posterit. Cain, $ 37. 
@ De Cherubim, $ 9. 
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loi suprême, en dehors de laquelle elle tomberait dans le néant, 
et à la créature que le vie ne lPabandonnera pas à sa fai- 
blesse et à son impuissance (1), » Philon appelle le Verbe Dieu 
second (deÿrepor Océr)°1}, expression étrange dans un Juif, à 
moins qu'il ne fit de ce Dieu second la face ou la manifestation 
du Père (æpécwrov), ou qu'il ne le plaçät dans le Père. 

Quant au troisième terme de la Trinité, il est fort indistinct 
dans Philon. Quoiqu'il parle plus d’une fois de l'Esprit de Dieu, 
je n’oserais aflirmer que le Saint-Esprit fût un des termes de 
sa Trinité. Je trouve une seule fois Esprit (Tlvedua) rapproché 
de @ds «la lumière», et comme, d’après les explications qui 
suivent, la lumière est le Verbe. première des puissances di- 
vines, on pourrait en conclure que lEsprit représente aussi une 
de ces puissances. [1 faut se contenter de dire que le système 
trinitaire est certainement dans Philon; que Dieu y est considéré 
comme Père, qu'il y est considéré comme Fils, mais que le der- 
nier terme varie, et que même Philon propose dans son incon- 
sistance plusieurs trinités différentes. N’en admettait-1l au fond 
qu'une seule dont il ne savait pas définir les hypostases, ou bien 
était-il entraîné, une fois sur la pente de la pluralité divine, à 
en supposer plusieurs subordonnées les unes aux autres? Quoique 
je penche pour la première hypothèse, les incertitudes de Philon 
ne laissent pas de donner quelque vraisemblance à la seconde; 
et par 1à il différerait profondément des Pères orthodoxes de 
F Église, pour se rapprocher du gnosticisme avec « ses généalogies 
sans fin»; car dès que lon sort de l'unité, il n’y a plus de raison 
de s'arrêter, à moins d'avoir devant soi un texte précis qui coupe 
court aux égarements de la fantaisie. 

Les Pères d'Alexandrie n’entrevirent même pas ce qui les sé- 
parait si profondément de Philon, et ils usèrent de ses écrits 
avec aussi peu de scrupule que s'il eût été un témoin fidèle et 
un interprète sûr de la tradition de Moïse et des prophètes. 

Clément n'insiste pas avec moins de force que lui sur lin- 


1) Quis rerum divin., Hier., $ 49. 
®) Euseb., Præp. Ev., vu, 15. 
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compréhensibilité absolue de Dieu considéré en lui-même. In- 
terprétant ce mot de l’apôtre Jean : «Nul n’a vu Dieu, mais le 
Dieu, Fils unique, qui est dans le sein du Père, la révélé; 
comme il avait appelé sein de Dieu, ajoute-t-1l, ce qu'il y a en 
lui d'invisible et d'ineffable, quelques-uns sont partis de là pour 
parler des profondeurs de Dieu ), comme comprenant et em- 
brassant toutes choses et ne pouvant être nt atteint par la 
pensée, nt défini. C’est certainement une discussion difficile 
que celle de la nature de Dieu. Le principe de toute chose étant 
difficile à découvrir, la démonstration la plus difliaile est celle 
du principe premier, qui est pour toutes les autres choses la 
cause de leur existence et de leur production. Comment exprimer 
ce qui n’est ni genre, ni différence, ni espèce, n1 individu, nt 
nombre, ni accident, ni ce à quoi advient l'accident? On ne 
peut avec justesse le nommer Tout; car le tout se dit d'une 
grandeur, et Dieu est le père du Tout. On ne peut parler de ses 
parties. Car il est l’Un indivisible. C’est pourquoi il est infini, 
non en tant qu'il serait conçu comme impossible à embrasser, 
mais en tant qu'il n’est pas susceptible de dimensions ni de li- 
mites. Aussi n’a-t-1l point de figure (ésxnudriolor) et ne peut- 
il être nommé. Que si nous driotoità l'Un, le Bien. l'Intelli- 
gence, lËtre en soi, ou encore Père, Dieu, Créateur, Seigneur, 
aucune de ces expressions ne lui convient, à vrai dire. Nous ne 
recourons à ces beaux noms que par impuissance de trouver le 
nom véritable, afin que la pensée, ayant où se prendre, ne 
s'égare pas ailleurs. Aucun de ces Lermes pris séparément n’ex- 
prime Dieu; réunis, ils indiquent sa toute-puissance. On désigne 
les choses ou par leurs qualités ou par les rapports qu’elles ont 
les unes avec les autres. Or rien de tout cela ne saurait s’'appli- 
quer à Dieu. Nous ne pouvons davantage le saisir par une con- 


0 Bafdy aûrdr xenkfxaow évredér rives, mot à mot : «Quelques-uns sont 
partis de Jà pour l'appeler profond.» Cela n’est pas absolument inexplicable. Je 
crois pourtant que Clément a écrit Bdfas, on mieux encore Bud», «profondeur, 
abime». 

() AvéQiuror nai dmépavron. 
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naissance démonstrative:; car celle-ci s'appuie sur des principes 
antérieurs et mieux connus. Or rien n’est antérieur à l'Étre 
incréé M,» Voilà ce qu'avait déjà dit, mais avec moins de préci- 
sion et d'insistance, Justin marchant sur les pas de Philon. 
Voilà ce qu'avait répété Théophile d’Antioche avec is d’élo- 
quence et d'éclat que de propriété philosophique ©. Mais, ni 
Théophile, ni Justin ne proclamaient aussi formellement que 
Philon et Clément que nous connaissons moins Dieu par ce 
qu'il est que par ce qu'il n’est pas. Clément a, de plus, essayé 
de rendre compte de cette impuissance de la pensée à saisir par 
elle-même l'être de Dieu. Il ne se contente pas de cette raison 
très générale que, n’y ayant pas de principes antérieurs et su- 
périeurs à l'être premier, il ne saurait y avoir de science ou de 
connaissance démonstrative de sa nature. Il s'efforce encore d’ex- 
pliquer la méthode d’abstraction et d'élimination par laquelle 
nous arrivons à nous former de Dieu quelque idée qui ne soit 
pas indigne de lui. Heureuse ou non, cette explication n’en est 
pas moins remarquable; et pour ne rien ajouter, ne rien re- 
trancher à Clément, je me contente de le traduire : « Par l’ana- 
lyse, nous arrivons jusqu’à l'intelligence première, en partant 
des êtres qui lui sont subordonnés et en dégageant les corps de 
leurs propriétés naturelles. Ainsi, nous en retranchons les trois 
dimensions : profondeur, largeur et longueur. Ce qui reste après 
cela, c’est un point ou, pour ainsi parler, une monade, occu- 
pant une certaine place. Supprimez cette place elle-même, vous 
avez la monade intelligible. Si donc, écartant des corps les pro- 
priétés qui leur sont inhérentes, et des choses incorporelles les 

() Strom., v, 12. 

@) Voici ce qu'écrivait Théophile vers le milieu du n° siècle : «Vous me direz : 
Vous qui voyez, tracez-moi donc une image fidèle de Dieu. Écoutez, à homme, Dieu 
n’a pas d'image que l’on puisse retracer ou qui permette de le voir des yeux du 
corps... Si je l'appelle Lumière, c’est un de ses ouvrages; Verbe, c’est la parole 
par laquelle il commande; Intelligence, c’est sa sagesse; Esprit, c’est son souffle 
créateur; Sagesse, c’est sa production; Force, c’est sa puissance; Vertu, c’est son 
opération; Providence, c’est sa bonté; Roï, c’est sa gloire; Seigneur, c’est son do- 
maine souverain sur les créatures; Juge, c’est sa justice; Père, c’est le soin qu’il 
prend de tous les êtres; Feu, c’est sa colère. (1, 3, 4.) 
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propriétés qui les distinguent, nous nous précipitons dans les 
orandeurs du Christ, et qu'à force de sainteté nous nous éle- 
vions ensuite jusqu'à son immensité, nous parviendrons en 
quelque sorte à l'intelligence du Tout-Puissant, moins toutelois 
pour le comprendre dans ce qu’il est que dans ce qu'il n'est pas. 
Mais, que ces expressions des livres saints : figure, mouvement, 
état, trône, lieu, main droite, main gauche, soient littéralement 
applicables au Père de toutes choses, 1l ne faut pas même le 
penser... La cause première n’est pas enfermée dans un lieu; 
elle est au-dessus des lieux, au-dessus du temps, au-dessus du 
langage et de la pensée (1), » 

Mais, plus Clément mettait une distance infinie entre les 
créatures et cette Unité absolument simple, inaccessible et 1n- 
communicable par elle-même, plus 1l devait sentir et faire sentir 
aux autres la nécessité d’un médiateur. Ce médiateur, 1l n'avait 
pas à le chercher, c'est le Verbe, fils de Dieu. «Le Verbe du 
Père de toutes choses n’est pas seulement la parole proférée au 
dehors (æpo@opuxds 16y0s), mais la bonté et la sagesse de Dieu 
dans leur suprême manifestation, puissance souveraine et vrai- 
ment divine ®. » Il est comme «la face de Dieu, par laquelle Dieu 
est illuminé et connu)». Philon, qui l'appelle le second Dieu, 
n'avait pas conçu le Verbe comme manifestation complète de 
Dieu et avait laissé dans l'ombre la question de savoir s'il fait 
partie intégrante de son essence. « Tous les deux ne sont qu’un 
Dieu), dit formellement Clément... Le Verbe est celui qui est 
dans celui qui est, l'Étre dans l'Être 5). » C’est pourquoi Clément 
ne craint pas de l'appeler « principe éternel et sans principe (®. » 
Le Fils est donc, sans difficulté, coéternel et consubstantiel au 
Père, dans la doctrine de Clément. Lui est-il égal? On pourrait 


() Strom., v, 11. 

@) SoQla d8 na) xpnolôrns Panepordrn roù Oeoÿ. (Strom., v, 1.) 

() ITpdowroy dè roù Oeoÿ 6 Adyos, & Qurilerar nai yvæpièero. (Strom., v, 1.) 

(1) Êy ydp duQo, 6 Oeds. (Pedag., 1, 8.) 

6) ÉmeZdyn 6 y 7® durs dv. (Exhort. ad Græcos, 1, 15.) 

(9 Ty dypovoy xai dvapyov dpyv Te xal drapyñv Tv dvrwy, ro Yidv. (Strom:, 
vi, 1.) La phrase commence bien mal par les mots : TÔ œpeobürepoy év yevéoer. 
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le conclure de la formule : «Le Fils est dans le Père et le Père 
est dans le em D,» Mais il y a loin souvent d’un principe à la 
conséquence). On pourrait croire que Clément a franchi cet 
intervalle. Le Verbe divin, écrit-il dans son Exhortation aux 
Grecs, est le vrai Dieu qui se manifeste à nous, lequel a été fait 
égal au Maître de l'univers, parce qu'il était son Fils et que le 
Verbe était en Dieu.» Mais ce participe ééiowbeis au lieu de 
icos m'inquiète, je l'avoue; et je ne sais si ce ne serait pas sur- 
faire la pensée de Clément que de voir toute une doctrine dans 
un mot jeté en passant. Il n’y a plus rien de pareïl dans le 
Pédagogue ni dans les Stromates. Et si la doctrine que ce mot 
paraît supposer avait été, Je ne dis pas la croyance reçue, mais 
celle même de Clément, on ne comprendrait pas qu elle eût 
laissé si peu de traces dans ses écrits, m qu elle ait été inconnue 
d'Origène, qui tourne tout autour et qui, finalement, admet la 
doctrine opposée. Ce qui me paraît constant, c’est qu’elle est 
parfaitement conforme à lidée que Clément se fait du média- 
teur. Si «nous pouvons tout connaître, parce que tout est révélé 
au Fils, qui ne nous cache rien, » c’est que le Verbe (ou FIntel- 
ligence) est égal à Dieu (ou à l’Intelligible). Quoi qu'il en soit, 
Clément nous donne la plus haute idée du Fils : « La plus par- 
faite, la plus sainte, la plus souveraine, la plus éminente, la 
plus royale, la plus bienfaisante nature, s'écrie-t-il, est celle 
du Fils, la plus rapprochée de Celui qui seul est tout-puissant. 
C’est la souveraine excellence qui dispose tout selon la volonté 
du Père, en sorte que l'univers est parfaitement gouverné. Car 
celui qui le gouverne, opérant avec une infatigable et inépui- 
sable énergie, regarde toujours les raisons cachées (dans les 
profondeurs du Noës divin). En effet, le Fils de Dieu ne quitte 
jamais la hauteur d’où il contemple toutes choses; il ne se di- 
vise, ni ne se partage, ni ne passe d’un lieu à un autre; il est 


D Pedag., 1, 5 

@) Ajoutons que cette formule, qui se trouve déjà dans Alhénagore (dvros dè 
roÿ Yioù ép Ilarpi nai roù Ilarpôs, é Yiÿ), y est limitée par cette addition : 
évornte xai duvaduer Iveÿuaros. (Leralio.) 
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partout tout entier sans que rien puisse le contenir; tout pensée, 
tout œil, tout lumière paternelle, voyant tout, entendant tout, 
sachant tout, scrutant les puissances par sa puissance : à lui est 
soumise toute l’armée des anges et des Dieux, au Verbe du 
Père, dis-je, qui a pris sur lui la sainte dispensation de toutes 
choses selon l’ordre du Tout-Puissant ). » 

Quoique Clément prodigue au Fils tous les attributs du Père, 
l'éternité, l’immensité, la toute-puissance, lomniscience , 1l main- 
tient cependant entre l’un et l'autre une différence radicale : non 
seulement le Père seul est inengendré (dyévvnros), mais encore 
il est seul un et simple d’une unité et d’une simplicité absolues. 
Le Fils sans doute est aussi l'unité, mais il est l'unité dans la 
pluralité. Comme c’est un des points les plus importants de la 
théorie du Verbe, selon Clément, aussi bien que selon Origène, 
je cite textuellement, quelque obscures que:soient certaines 
propositions, un passage capital des Stromates : «Dieu, étant 
indémontrable, n’est point un objet de science. Mais le Fils est 
la sagesse, la science, la vérité et toutes les autres choses de ce 
genre. En conséquence, il est ae ; la démonstration et 
aux opérations discursives de la pensée). Or toutes les puis 
sances de l'Esprit, s’unissant en une seule somme, aboutissent à 
la même fin, le Fils. ne il est infini dans la notion de cha- 
cune de ces puissances À }, Le Fils n’est pas véritablement un en 
tant qu'unité, ni multiple en tant Fe composé de parties, mais 
un en tant qu'il est toutes choses . Aussi bien est-il toutes 
choses, car 1l est le cercle de toutes we puissances convergeant 
et ramenées à unité). » Que signifie au juste ce passage assez 


) Strom., vn, 2. 

“ Kai dn nai nil dyer ai OéÉodov. 

(3) Ârapéu@Qaros dé 8: rûs mepi éndolns aÿroÿ rôv duvduewr évvolas. Ce n’est 
pas d’une parfaite netteté grammalicale, mais s ’explique cependant. Quant au sens, 
j'avoue ne pas le suivre. 

(D) Ka dù où yiverar dreyvds Êy ds êv, oùdè mod ds uépn Ô Yids, dA\ às 
bu év. Év0ey nai wévra. 

| Kéxlos yàp Ô aûrès maoûv rôv duvduewr els Év eikovuévewr xai Évounévuwy. 
bn 1V, 20.) 
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embarrassé? Il est certain, par le paragraphe qui précède, que 
Clément avait présent à l'esprit le système dialectique de Platon. 
Or, en laissant de côté tout ce qui est dit des duvdueis, qui ap- 
partient à un autre ordre de conceptions, 1l reste que le Verbe 
est à la fois un et multiple, sans que sa multiplicité détruise 
son unité et réciproquement, comme l’idée ou le genre demeure 
un en soi, encore bien qu'il soit multiple, lorsqu'on le consi- 
dère dans les espèces qui lui sont subordonnées. La raison hu- 
maine, qui est absolument incapable de contempler le Père, ne 
pourrait non plus contempler le Fils sans s’éblouir et se con- 
fondre, s’il n’était que l'unité. Mais elle peut prendre en quelque 
sorte possession de lui successivement, en contemplant une à 
une les vérités, les idées, les existences intelligibles dont il est 
le principe et l'archétype : de sorte que, si nous connaissions la 
totalité de ces existences, de ces idées, de ces vérités, nous 
connaîtrions le Verbe dans sa plénitude et, par lui, Dieu lui- 
même. Car c’est par le Fils seul que nous pouvons connaître le 
Père, et Clément admet comme un principe absolu que «per- 
sonne ne connait le Père que le Fils et ceux auxquels le Fils la 
révélé ». 

Clément néglige presque autant que Philon la troisième hy- 
postase de la Trinité. [l est vrai qu'il la nomme souvent, et, de 
plus que, par la manière dont il rapproche le Saint-Esprit du 
Père et du Fils, il laisse assez voir que le Saint-Esprit fait partie 
intégrante de l'être un et triple de Dieu, aux mêmes titres que 
les deux autres personnes. Ainsi, lorsqu'on lit dans le Pédagogue : 
«Il n’y a qu'un seul Père de Punivers; il n’y a qu’un seul Verbe 
universel; il n’y a qu’un seul Esprit-Saint, et lui aussi est par- 
tout (1), » on voit clairement que l’auteur doit attribuer à lEsprit- 
Saint tout ce qui est essentiel à la divinité. Mais, sur la nature 
de cette troisième hypostase, sur ses rapports avec les deux 
autres, sur son opération spéciale, je n’ai rien trouvé dans Clé- 
ment de précis et d’explicite. Je ne dirai donc pas avec le savant 


() Kai ro Ilveux ro éyion Ëv, nai T0 agro mœavrayoû. (Pedag., 1, ch. vi, 
p. 299.) 
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auteur de l'Histoire critique de l'École d'Alexandrie : « Clément ré- 
sume avec beaucoup de précision la fonction de chacun des 
principes de la Trinité. Le Père produit parce qu'il est le Bien; 
le Fils contemple la bonté du Père; le Saint-Esprit, principe 
créateur et conservateur de l'univers, image éternelle et visible 
du Dieu invisible, réalise par son opération les essences pures 
du monde intelligible(. » Car le texte d’où l’on tire cette con- 
clusion ne peut, selon moi, s'appliquer qu’au Fils et nullement 
au Saint-Esprit. Expliquant allégoriquement ce que signifiait la 
partie de l'habillement du grand prêtre appelée Logium : « Le nom 
de Dieu y était inscrit ®), dit Clément, parce que, sile Fils contemple 
la bonté du Père, le Dieu appelé Sauveur agit, lui le principe de 
l'univers, image première du Dieu invisible qui a été faite avant 
les siècles; et (lui-même) il a modelé et façonné tout ce qui a 
été fait après lui.» Voilà la traduction, peu élégante, mais litté- 


@ Tome I, p. 257. 

® Ovoux d8 cipnru Ocoÿ, éme), ds (Blëme roÿ Ilarpôs dyalornra 6 Yids, 
évepyet Ô eos Zwrnp xen]nuévos, n TO» Ov dpXN fres dmexopriola pèr èx 
roÿ Ocoù roÿ dopdrou mpurn nai mpù aibywv, rerünwne dè rà ueb” Éauriy dravra 
yevdueva. (Strom., liv. V, ch. vi.) Voici d’ailleurs le morceau tout entier : «Le 
pecloral est formé et de l'épomide, symbole de l'œuvre (de la création), et du 
Logium, symbole du Logos et image du ciel, qui est l’œuvre du Logos et qui est 
soumis au Christ, têle de loules choses, dans ses mouvements réglés et uniformes. 
Donc, les brillantes émeraudes qui sont sur l’épomide désignent le soleïl et la 
lune, ces coopérateurs de la nature. Or l'épaule, je pense, est le principe de la 
main, et la main désigne l’action créatrice. Les douze pierres précieuses, rangées 
quatre par quatre sur la poitrine, désignent le zodiaque avec Îles quatre saisons de 
l'année. D'ailleurs il fallait que la Loi FA les Prophèles fussent soumis au Seigneur, 
qui est la tête, parce que les justes sont signalés par l’un et l’autre Testament. 
Or, le Seigneur est au-dessus du monde, et même au-dessus du monde De 
le nom qui est inscrit sur la plaque (du pectoral) est digne d’être inscrit au-dessus 
de toute principauté et de toute puissance. IL est gravé (sur la plaque) pour signifier 
à la fois ses commandements écrits et sa présence sensible, Or c’est le nom d’un 
Dieu. Car en contemplant comme Fils la bonté du Père, il agit (sur l'univers) 
comme Dieu Sauveur, principe de toutes choses, que le Père invisible à fait son 
image avant le commencement des siècles, et qui forme lui-même les types de 
toutes les choses faites après lui. Oui, le Lopium désigne la prophétie qui crie et 
prêche par le Verbe, et le jugement futur. Car c’est le même Verbe qui prophétise, 
qui juge el qui discerne chaque chose.» (Strom., liv. V, ch. vi.) Évidemment, 
dans lout ce passage, il n’est question que du Logos, figuré par le Logion. 
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rale de ce passage de Clément: et il n’y à pas un mot (à Oeds 
Zowrip, à dpxn Tüv blawv, dmerxévriolar mporn aa pù aicivwr, 
rerümwxe) qui ne soit une expression consacrée pour désigner 
la génération divine et l’action du Verbe. Non, la fonction du 
Saint-Esprit n’est définie nulle part dans les œuvres de Clément, 
non plus que ses relations avec les autres personnes. Toute cette 
doctrine reste, comme dans les Pères antérieurs, à l'état de 
simple formulaire sans explication ni développement. 

Origène, quoi qu’en dise Ritter, a fait plus que remanier, 
éclaircir et étendre les principes de son maître, et la doctrine 
de l’un n’est pas un simple développement plus complet et plus 
profond de celle de l’autre. Il a soulevé des questions dont son 
devancier ne laisse pas entrevoir la trace; notamment, sil est 
loin d’avoir résolu celles qui concernent l'Esprit-Saint, il les a 
vues et a commencé bien ou mal à les discuter. Il est vrai qu'il 
suit en général les principes de Clément sur les deux premières 
hypostases de la Trinité; mais il ajoute, il corrige, il s'efforce 
de définir avec plus de précision; et si parfois 1l paraît reculer 
sur certains points, c’est que, plus explicite que son maître, 1l 
laisse mieux voir les indécisions et les contradictions de la doc- 
trine. 

Et d’abord (pour suivre l’ordre même de son exposition dans 
le traité Des Principes), s’i n’est pas plus ferme que Clément sur 
limmatérialité absolue de Dieu, il a du moins sur lui cet avan- 
tage qu'il essaye de la démontrer. Et ce n’était pas, à ce qu'il 
semble, inutile, tant il y avait de chrétiens, même parmi les 
plus éclairés, qui se faisaient de la nature de Dieu des idées 
assez grossières. « Comme on a énoncé, dit Origène (1), beaucoup 
d'opinions différentes sur Dieu et sur son essence, les uns le 
faisant d’une nature corporelle, très subtile et éthérée (œidepes- 
dous ): d’autres, de nature incorporelle; d’autres enfin le regar- 
dant comme au-dessus de l'essence ©) en puissance et en dignité, 


@) A propos des mots : « Dieu est esprit» (Nveÿga), æveua ne signifie pas autre 

chose originairement que +souflle ». ; 
ee. . à ’ 

@) Les imprimés donnent ümèp éxeïra en deux mols, et font dépendre oÿolas de 
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il vaut la peine de voir si l’Écriture nous fournira des principes 
qui puissent expliquer la nature divine... (On y lit qu'il est 
esprit, qu'il est feu, qu'il est lumière.) Si l’on prend ces expres- 
sions trop simplement, sans rien chercher au delà de la lettre, 
on aura lieu de dire que Dieu est corps, et il n'appartient 
pas aux gens de la foule de voir les absurdités qui suivent une 
pareille assertion. Bien peu de personnes ont réfléchi sur 
l'essence des corps et surtout de ceux que le Verbe et la Pro- 
vidence ont organisés; on ne laisse pas toutefois d'affirmer en 
termes généraux que l’être providentiel est de même nature que. 
ceux sur lesquels s'exerce sa providence, tout en le regardant 
comme parfait et comme très différent des objets de ses soins. » 
Puis, comme sil n’osait pas attaquer de front ses coreligion- 
naires mal éclairés, c’est aux philosophes qu'il a Pair de s’en 
prendre, mais pour revenir aux chrétiens, plus inconséquents 
encore que les philosophes : «Ceux qui veulent, dans leur sys- 
tème, que Dieu soit corps, ont admis des absurdités qui répu- 
gnaient à leur raison, et n’ont jamais pu résister aux objections 
de leurs adversaires. Je le dis, sans excepter () les philosophes 
qui, outre les quatre éléments, ont supposé une cinquième es- 
pèce de corps. En effet, si tout corps, en tant qu'il est matière, 
est essentiellement sans qualités et d’une nature changeante, 
muable, variable de tout point, c’est une nécessité que Dieu, 
s'il est matériel, soit lui-même sujet au changement, à la varia- 
bilité, à la mutabilité incessante. Et des philosophes n’ont pas 
rougi de convenir qu'il est corruptible, étant un corps, mais un 


mpeo6ely xai duvduer. Quoique grammaticale et paraissant donner un bon sens, cette 
leçon me semble fautive. Origène rapporte ici l'opinion de Platon, et la formule pla- 
lonicienne qu’il a dû conserver est éméxerva oûolas mpeo6elx nai duvduer. Platon 
place Dieu ou le bien en soi au-dessus de ces objets incorporels qu’il nomme oÿotas 
ou fdéas. 

(Le texte porte le contraire, xaf” ÿreËapeou, qu’on traduit par à l’exception de. 
La logique demande ce que je mets dans ma traduction. Non seulement Dieu est 
immatériel, parce qu'il n’est pas composé des quatre éléments, mais parce que 
sa nature exclut encore cet élément subtil imaginé par Aristote et qu’on a appelé 
quintessence ou la cinquième essence. 
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corps spirituel et éthéré, principalement dans la partie mat- 
tresse de son être ©), mais que, tout en étant corruptible, il ne 
se corrompt pas, parce qu'il n’y a pas d'autre être qui puisse 
causer sa corruption! Mais que dirai-je de nous? Si nous ne 
voyons pas les conséquences de cette assertion que Dieu est un 
corps (esprit, feu consumant ou lumière ®)), ou si, en acceptant 
le principe, nous n'en acceplons pas les suites nécessaires, ne 
rougirons- nous pas de parler comme des sots et contre toute 
évidence (®?» Puisque Dieu est parfait, il doit être iNCOrT Up 
üble, et par conséquent incorporel, toute matière étant néces- 
sairement sujette à la corruption. Comment supposer que le 
Verbe soit un corps, lorsque notre âme faite à son image est 
supérieure à toute nature mp et qu’elle est immatérielle 
et invisible 5)? Écartant toute pensée qui viendrait mêler quelque 
chose de corporel à la conception de Dieu, il faut dire qu'il est 
incompréhensible et incomparable. Quelque sentiment, quelque 
idée sublime que nous puissions avoir de lui, nous devons croire 
qu'il est beaucoup au-dessus de nos conceptions. Si, voyant un 
homme qui ne pourrait apercevoir qu'une faible Jumière ou 
soutenir que la pâle clarté d’une lampe, nous voulions lui faire 
entendre l’éclat et la splendeur du soleil, nous lui dirions : L’éclat 
du soleil est, incomparablement et au delà de toute expression, 
supérieur à la lumière que tu vois. Eh bien! notre raison, ren- 
fermée dans cette prison de chair et de sang , affaiblie et émoussée 
par ses rapports avec la matière, quelque excellente qu'elle pa- 
raisse, comparée au corps, est celte faible lueur dont nous ve- 
nons de parler, lorsqu'elle fait effort pour contempler lincor- 
porel. Or, parmi les objets intelligibles, c’est-à-dire incorporels, 
quel est celui qui lemporte par une excellence souveraine, 


() Tyevparixôv. 
@) To nyeporxdy —Xdyos, dans le langage des stoïciens. 
() Origène cite ces mêmes expressions et les discute longuement au premier cha- 
pitre du livre premier des Principes. 
&) In Johannem, xt, 21. Même argumentation dans le traité Contre Celse, 
vi, $ 74, N 
) Des Principes, liv. 1, 11, $ a. 
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inappréciable, ineffable, si ce n’est Dieu (1)? Il n’est donc ni un 
corps, ni dans un corps; mais est une nature intelligible, d'une 
absolue simplicité, qui n’admet en soi rien d'emprunté, et qui, 
n’élant susceptible ni de plus ni de moins, est absolument une 
monade ou plutôt une unité"), entendement suprême, source et 
principe de toute nature intellectuelle ou de tout entendement. 
Or l’entendement, pour se mouvoir et pour opérer, n’a besoin 
ni du lieu, ni d’une grandeur sensible, ni d’une forme corpo- 
relle, mi de la couleur, ni d’aucune autre des choses qui sont 
propres au corps ou à la matière. Nature simple, qui est toute 
pensée, elle ne peut trouver d’obstacle qui retarde ou ralentisse 
son action : sans quoi sa simplicité serait altérée, et le principe 
de toutes choses serait composé, plusieurs et non pas un. Que la 
pensée n’ait pas besoin du lieu ou des autres conditions corpo- 
relles pour opérer selon sa nature, c’est ce que prouve la contem- 
plation de notre propre esprit. Il est vrai que notre esprit paraît 
subir l'influence favorable ou défavorable du dehors : mais c’est 
qu'il est lié à un corps sur lequel agissent les corps étrangers, et 
dont les dispositions bonnes ou mauvaises ont leur contre-coup 
sur les actions de l'âme. Mais on ne peut supposer que Dieu, 
principe de toutes choses, soit, comme l’homme, un composé, 
de peur que le principe ne soit trouvé postérieur aux éléments 
dont tout composé est constitué). » Origène, sans doute, s’em- 
barrasse un peu dans ses raisonnements; il mêle trop de consi- 
dérations métaphysiques, qui peuvent paraître de véritables 
pétitions de principe, aux considérations qu'il tire de lâme 
humaine. Évidemment il a mal profité des fines et profondes 
analyses psychologiques de lauteur de la République et du 
Phédon. Mais enfin il est amené par la force même des choses 
à poser du même coup limmatérielle simplicité de Dieu et la 
spiritualité de l'âme, et lorsqu'il veut faire entendre la nature 
divine, il a sans cesse recours à des explications tirées des faits 


®) Des Principes, 1, 1,8 5. 
@) Movds, évds, mots du texte conservés dans la traduction de Rufin. 
(5) Des Principes, 1, 1, $ 6. 
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de notre nature interne. C’est ainsi que, pour expliquer Paction 
toute spirituelle du Saint-Esprit dans nos âmes, il la compare 
à la transmission de la science d’un esprit dans un autre. «Si 
beaucoup de saints, dit-il, participent du Saint-Esprit, il ne 
faut pas entendre que le Saint-Esprit soit un corps qui, divisé 
en parties corporelles, est reçu partiellement par chacun des 
saints. Îl s’agit d’une vertu sanctifiante qu'il leur communique. 
Et pour nous faire mieux comprendre, prenons un exemple. 
Beaucoup d'hommes participent à la science ou à l’art de la 
médecine. Croira-t-on pour cela qu'ils enlèvent tous quelques 
particules d’un certain corps qui s'appelle la médecine? Suppo- 
sition ridicule'et absurde. Ceux-là sont dits participer à la mé- 
decine dont Pesprit actif et pénétrant en acquiert l'intelligence. 
Le Saint-Esprit n'est donc pas plus un corps que la médecine; 
mais il y a cette différence que la médecine n’a d'existence que 
dans l’intelligence de ceux qui la possèdent, tandis que le Saint- 
Esprit a une existence propre et substantielle (). » 

Dieu est donc ,pour Origène, absolument incorruptible, simple, 
non composé, indivisible (ædrn ä@lapros, dmoûs, doûvberos, 
ädiatperos). Il n’est ni une partie du monde, ni le monde, 
comme le voulaient les stoïciens. Tout ce qui est dans le monde, 
dit le réfutateur de Celse, est une partie du monde; or Dieu 
n’est pas une partie du tout; car il ne saurait être imparfait, 
comme une partie est nécessairement imparfaite. Peut-être 
même un raisonnement plus profond démontrerait que Dieu 
n’est pas plus le tout qu'une partie du tout. Gar un tout se com- 
pose de parties, et la raison ne saurait admettre que le Dieu 
suprême (à ér) œûot Osés) soit composé de parties dont cha- 
eune n’aurait pas la même importance que toutes les autres 2,» 
Par cette démonstration ou, si on le préfère, par ces déclara- 
tions péremptoires, Origène est bien loin, non seulement de 
Tertullien, qui, tout imbu du stoïcisme malgré son aversion 
pour la philosophie, ne pouvait concevoir Dieu que corporelle- 

@) Des Principes, TL, 1, 3. 

) Ov éxaoTov où dbvarai dmep 7à Aa pépn. (Contre Celse, 1, 23.) 
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mentU), ou de Méliton, évêque de Sardes ©), qui, trompé par 
les figures et les anthropomorphismes de langage de la Bible, 
donnait à Dieu une forme humaine; mais encore de Clément, 
qui, dans le fréquent emploi qu'il fait de la terminologie 
stoïcienne, a souvent un faux air de panthéisme matérialiste, 
quelque platonicienne et spiritualiste que soit certainement sa 
pensée. Origène ne se défend pas plus que lui des expressions 
diner, émiQoira, wepisikn@e, xaréyer, elc.; mais ces expressions 
ne sauraient tromper, alors même qu'il ne déclarerait pas caté- 
goriquement à plusieurs reprises que, si Dieu pénètre, embrasse 
et enveloppe le monde, c’est par sa providence et par son ac- 
tion, et non par sa substance . Car il sépare trop profondé- 
ment la créature du Créateur, pour qu’on le soupçonne de con- 
fondre l'une avec l'autre. Dieu seul (et lorsque Origène parle de 
Dieu, ce n’est pas seulement du Père, mais de toute la Trinité) 
est immatériel absolument, et par cela même en dehors et au- 
dessus du monde, où il n'existe que des natures plus ou moins 
engagées dans la matière. 

Origène ne pouvait pas plus que Géo ne pas faire du 
principe même des choses une unité absolue, supérieure non 


U) «Quis negabit Deum corpus esse, elsi Deus Spirilus est?» (Tert. Ado. 
Praxeam, lv. VIL) 
@) Excerpta in Gen., p. 25. (ÉI. princeps.) 

) Celse, de ce que nous disons que Dieu est esprit (æveüua), conclut que nous 
ne différons en rien en cela des stoiciens, qui, chez les Grecs, enseignent que Dieu 
est un esprit (un souffle) pénétrant tout et comprenant tout en soi. Qui, la sur- 
veillance et la providence de Dieu pénètrent tout, mais non pas comme l'esprit des 
stoïciens. Oui, la Providence contient et maintient, embrasse toutes les choses 
auxquelles elle pourvoit; mais non pas comme un corps qui contient ce qui soi- 
même est corps, mais comme une puissance divine qui enveloppe et contient tout 
ce qu’elle embrasse (... ofduevos u&s Aéyovras mvedua eivur Tov Osdv umdèr 
év Toûte diaQéperr rüv wap Édnor Srowixdv, Oaoxdvrwr dre 6 Oeds mvsdud éol 
dià mäévrwy uelmAuOds nai mévr Er Éaur® mepleyov. Awjxet èr ydp ñ émioxoTd 
xai n mpôvoin roù Oeoù did mdvrwv, SAN oùy ds Tr Tv Sroixdv Ilveôua. Kai 


e 


mAvTo LÈV MEPIÉXEL Tà mpoyooïueva À WpOvoiX, xai mepreihnDer aûrd oÙy ds 
cûpa dà mepleyor mepiéyer, dti nai oûua Sol TÔd mepisyôueror. ÀAV ds dbvaqus 
Oela mepièrAnQuia rà mepieydpeva. (Contre Celse, vi, 71.) Ces expressions stoïciennes 
ne devraient donc pas étonner Rilter; elles n’emportent nullement avec elles les 


conceplions panthéistiques du stoïcisme. 
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seulement au temps et à l’espace, et par conséquent à tous les 
êtres dont l'espace et le temps sont les conditions d’existence, 
mais encore à toute essence, à toute vie, même à l'intelligence et 
à la vérité. C'était la mode à cette époque, où lon parlait de 
Dieu plus que jamais, de le guinder tellement au-dessus de 
toute réalité actuelle ou possible, que unique hommage qu'il 
eût fallu lui rendre aurait dû être, ce semble, un morne silence 
et une sorte de catalepsie intellectuelle sans pensée. Donc, Père 
de toutes choses, Dieu, considéré dans ce qu’il y a en lui de plus 
intime et de premier, est en dehors et au-dessus de tout : Père 
de la vérité, il est plus que la vérité; Père de la sagesse, il est 
au-dessus de la sagesse. Cependant Origène, qu’on représente 
comme un esprit si emporté, se montre sur ce point beaucoup 
moins intempérant que le sage Clément, comme sil eût senti 
qu'il y avait là un danger. On a remarqué judicieusement ©) 
qu'il insiste beaucoup moins que son maitre, et par conséquent 
que Philon, sur cet absolu incompréhensible qui fait de Dieu 
une abstraction vide ou, selon le terme favori des gnostiques, 
l’'abime des abîmes ( Bués). Ge n’est pas dire assez : l'esprit 
orec se révolte parfois dans Origène contre Pinvasion de la 
théologie outrée et inintelligible venue de Orient, et qui souf- 
flait de toutes parts. [l ne pouvait guère se dispenser de crier 
comme les autres que Dieu, en tant que Père ou que principe 
non seulement de la création, mais de toute divinité, est incom- 
au ineffable, au-dessus et au delà de la pensée et de 
l'essence F). C'était la maladie de ces temps, en proie à une crise 
de surnaturalisme. Mais 1l lui arrive de faire à ces fastueuses 
déclamations des restrictions considérables. Celse avait écrit : 


} Dans la proportion où Dieu, étant le père de la vérité, est plus que la vérité, 

où, élant père de la sagesse, 1l est plus que la sagesse, dans cette même Li 
il est au-dessus de la ble lumière : Ôde Àdyov 6 is dAnbelas Oeds mhelwr 
éo1i nai pelwr à GA, nai Ô marñp dv coQias npelrrur oi uai OiaPépowr À 
coQla, robrw Ümepéyer roÿ eivau dAnbivôn Qis. (In Joh., 11, 18.) 

@) Histoire critique de l’École d'Alexandrie, p. 263. 

(3) Nos rolvur À éménema voÿ ua duoias Aéyoyres eivu dmAodv, xai dOparoy, 
xai acuaroy Toy Tüv 6Àwr Oedv... (Contre Celse, vit, 38.) 
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«Rien de ce que nous connaissons n’est en Dieu, » « S'il entend 
par les choses que nous connaissons, réplique Origène, celles 
qui tombent sous les sens (comme la bouche, le visage, la pa- 
role), nous sommes du même sentiment que lui, en entendant 
par les choses que nous connaissons celles qui sont perçues par 
le moyen du corps, selon l'usage vulgaire de la langue. Mais si 
lon prend ces mots «ce que nous connaissons» dans un sens 
général, parmi les choses que nous connaissons il y en a beau- 
coup qui appartiennent à Dieu, par exemple la vertu, la béati- 
tude, la divinité. » Il est vrai qu'Origène ajoute aussitôt, comme 
s’il en avait trop dit : « Mais si nous prenons ces mots dans un 
sens plus sublime, il n°y a rien d’absurde, toutes nos connais- 
sances étant au-dessous de Dieu, à soutenir que rien de ce que 
nous connaissons n’est en Dieu. Car ce qui est en lui dépasse 
non seulement la connaissance de Fesprit humain, mais encore 
celle des intelligences qui sont si fort au-dessus de notre na- 
ture ®),» Mais, un peu plus bas, il dit plus nettement et avec 
plus de décision : «Celse prétend que Dieu ne peut être atteint 
par la raison). Il faut distinguer. Cela est vrai si l’on parle du 
logos qui est en nous, soit du verbe intérieur, soit du verbe 
proféré au dehors ®. Alors nous affirmons, nous aussi, que Dieu 
ne peut être atteint par la raison ou le verbe. Mais si nous 
pensons à ce Verbe qui existait dès le principe, qui était auprès 
de Dieu et qui était Dieu, nous aflirmons que Dieu était acces- 
sible au Verbe, et qu'il est compris non seulement par lui, 
mais encore par ceux à qui le Verbe révèle le Père. De même 
cette proposition que Dieu est innomable 5 demande une dis- 
tinction. Si l’on entend que rien, ni dans les mots, ni dans les 
choses signifiées par les mots, ne peut représenter les propriétés 
de Dieu (ràs Zdiérnras rod @eoi), on a raison, puisqu'il y à 


D O9 do Qnoir elvor r@ Oe dv muets louer. (Contre Celse, vx, 62.) 
2) Contre Celse, vi, Go. 

G) Ode Adyw éQuurds. (Contre Celse, vr, 65.) 

(D Eire épdraére, elre mpo@opun&. (Contre Celse, w, 65.) 

(6) OÙx dvouaolôs. (Contre Celse, v1, 65.) 
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beaucoup de qualités qui ne pourraient être nommées. Qui 
pourrait, en effet, exprimer par des mots la différence de la 
douceur de la datte et de celle de la figue sèche? Qui distingue 
et désigne par un mot la qualité propre de chaque objet? Il n’est 
pas étonnant qu'en ce sens Dieu ne puisse être nommé, Mais, 
si nommer Dieu n’est rien autre qu'indiquer par des mots 
quelques-unes de ses vertus, de manière que l'auditeur soit 
conduit comme par la main à connaître, autant que c’est pos- 
sible à la nature humaine, quelque chose de ces vertus, alors 
il ne sera pas absurde de dire que Dieu peut être nommé,» 

Admettant comme Clément que Dieu ne saurait être un objet 
de science ou de démonstration, Origène repousse l'idée de 
Celse que la notion de ce premier être se forme en nous par 
décomposition el par composition, par analyse et par synthèse. 
Celse pense, dit-1l, qu’on peut connaître Dieu en composant sa 
notion de celles d’autres choses ou en la séparant de toutes les 
autres ou par analogie), et qu’ainsi lon peut, jusqu’à un cer- 
tain point, se frayer un chemin pour arriver au vestibule du 
souverain bien. Mais le Verbe de Dieu, en disant que personne 
ne connaît le Père si ce n’est le Fils et celui auquel le Fils l’a 
révélé, déclare que Dieu ne peut être connu que par une grâce 
divine innée à l’âme, non sans Dieu, mais avec un certain en- 
thousiasme #). Il est en effet vraisemblable que la connaissance 
de Dieu dépasse la nature humaine (cest pourquoi les hommes 
commettent tant d'erreurs au sujet de Dieu), mais qu’elle est 
accordée à certains hommes par la bonté de Dieu et par son 
amour pour le genre humain, c’est-à-dire qu’elle est un don 

@) Contre Celse, vi, 65. 

@) Le texte de cette phrase est très brouillé :  rÿ r&v d\Awy dvdluoer, À nai 
dyahoyiæ, dvdhoyor Tÿ aœapà voïs aÿroïs dvaloyia. Ce dernier dyahoyiy est certai- 
nement de trop; et si l’on maintient le premier, il faut, je crois, le rejeter à la fin 
de la phrase, et meltre Âvoyor rÿ œapd roïs aÿroïs ÿ nai ri dvakoyix. On aurait 
ainsi une phrase parfaitement correcte et logique : ... À rÿ r&r dur dydAuoer, 
dvdkoyoy rÿ mapà roïs abroîs (yewuérpus), À nai rÿ dvañoyle, «procédé qui n’ap- 
parlient plus à la géométrie, comme la synthèse et l'analyse. » 

G Oeix mini yapure, oùx dûeei éyyryvouévn Tÿ dvxñ, dAÂd perd rivos évbou- 
OtXO OÙ. 
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merveilleux et divin (.» Si vous effacez la restriction de la der- 
nière phrase, qui donnerait à entendre que cette connaissance 
est une grâce particulière ® et non un don commun fait au 
genre humain, une inspiration spéciale et surnaturelle et non 
le mouvement même imprimé à âme humaine dès le principe, 
tout philosophe spiritualiste admettra la pensée d'Origène, sauf 
la mysticité des termes. Mais cette doctrine d’un instinct divin 
en nous n’est pas seulement la réfutation des idées émises par 
Celse; elle est encore la condamnation de la méthode d’abstrac- 
tion essayée par Clément. Certes, du moment que nous tenons 
l'idée de Dieu, cette méthode de retranchement est légitime. 
Puisque Dieu est en dehors et au-dessus des conditions de l’exis- 
tence des créatures en tant que créatures, il est nécessaire 
d’écarter de lui toutes ces conditions, et par conséquent de pro- 
céder par voie d'élimination et de négation dans la détermina- 
tion rigoureuse de son idée. Mais cela suppose que nous le 
connaissions préalablement d’une manière quelconque, et c’est 
une illusion que d'espérer atteindre par des négations et des 
éliminations successives une idée sans laquelle tout ce travail 
logique ne porterait sur rien; car abstraction telle que la es- 
sayée Clément ne pouvait aboutir, comme il Va très bien vu 
lui-même, qu’à un point géométrique; et ce point géométrique, 
loin d’être la monade ou l'unité substantielle qu'il cherchait, 
n’est qu'un pur néant. Ce n’est donc ni par démonstration, ni 
par analyse, ni par synthèse, ni par abstraction, ni par aucun 
des procédés discursifs de la science, que nous trouvons Dieu : 
« Dieu est intime à nos âmes. » Voilà le fond de la pensée d’Ori- 
gène, et s'il n’a pas aussi bien démêlé que Leibnitz le fait pre- 
mier sur lequel toute intelligence comme toute religion repose, 
s'il ne l’a pas surtout exprimé avec la même netteté, il n°y a pas 


@) Contre Celse, vi, hh. 

@) C'est bien, en effet, ce que dit Origène. Mais cette restriction vient de l’en- 
traînement de la polémique, et r'exprime pas la vraie pensée d’Origène, qui, vingt 
fois, déclare que l’on peut avoir naturellement quelque connaissance de Dieu, donc 
que l’idée de Dieu nous est innée. 
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pourtant autre chose sous sa formule mystique : Xdpus ris éyyr- 
yrouévn Th Vuxñ oÙx dûest, d\AQ perd Tivos évfouoraouod. Aussi 
faut-il se dire qu'Origène était encore aux prises avec l’ancienne 
philosophie, et qu'il avait à cœur d’élever la Révélation au-dessus 
de tout, pour comprendre comment il a tant de fois répété que 
la raison humaine ne peut par elle-même arriver à Dieu que 
par des conjectures, en allant du visible à l’invisible. 

Dieu nous étant ainsi donné immédiatement, il est bon alors, 
je le répète, d'y appliquer la méthode d'élimination prônée par 
Clément après Philon; mais c’est que la notion de Dieu, qui 
est imprimée dans nos âmes, a en soi quelque chose de positif 
qui, au lieu d'être détruit par ces éliminations successives, en 
sortira plus pur et plus complet : sinon, on pourrait répéter 
éternellement sans rien dire les mots d’immutabilité, d’étermité, 
d’immensité, de simplicité. Qu'est-ce que l’immutabilité ou l’'éter- 
nité, etc., si elle est l'éternité ou l’immutabilité de rien? Mais 
quel est ce fond solide et résistant sans lequel toute cette méta- 
physique ne serait qu'une série de mots vides de sens? Selon 
Origène comme selon Platon, c’est l’idée du bien, avec cette 
différence que le théologien alexandrin semble préférer le mot 
d'À yabérns à celui d'Àyabé» (1, comme sil avait quelque chose 
de moins impersonnel et de plus vivant. Il est certain que, si 
l'idée du bien est suflisante pour la raison qu’elle éclaire, lidée 
de bonté, qui implique celle de volonté, est plus satisfaisante 
pour le cœur, qu’elle touche et qu’elle échaufle. Ritter semble 
dire qu'il y a un hiatus entre cette idée du bien ou de la bonté 
et celle du Dieu incompréhensible ou des attributs qui n’ex- 
priment que la distance incommensurable de Dieu et des eréa- 
tures, et par conséquent qu'Origène passe arbitrairement de 
l'une à l'autre. J’avoue que le mode d'exposition fragmentaire 


G) Je ne veux pas dire qu'Origène n’emploie pas le mot rù dyafdy, mais il 
emploie encore plus souvent 6 dyaûds ou dyadérns, mot qui, je crois, ne se ren- 
contre pas dans Platon, mais qui cerlainement n’y est jamais employé pour lIdée 
suprême, ou plutôt pour ce qui est au-dessus de l'Idée : dans ce cas, c’est toujours, 
dans Platon, réyaôv aÿrd xa0” aÿrd, ou simplement Téyabdv. 
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employé par Origène donne de lapparence à cette critique. 
Mais si l’on tient compte de ses explications restrictives sur l'in- 
compréhensibilité divine, et si lon entend bien l'origine qu'il 
assigne à l’idée de Dieu, je crois que la difficulté s’évanouira. 
Pour savoir que Dieu est incompréhensible et en quoi il l’est, 
il faut le connaître quelque peu. Or quelle est l’idée qui semble 
l'idée première par excellence, parce qu’elle est la force mou- 
vante de l'intelligence et de la volonté, comme paraît devoir 
l'être celle de Dieu? N'est-ce pas celle du bien ou de la bonté? 
Si incompréhensible que soit Dieu dans les profondeurs de son 
être, 1l semble accessible par ce côté à la raison de homme et 
des créatures, et l’on peut même dire qu'il est le plus intelligible 
des êtres, puisque l’idée du bien est la plus conforme, la plus 
sympathique, la plus intime à la raison. Le bien n’est pas pour 
Dieu, comme pour les créatures, un simple attribut accidentel ; 
ilest la nature même de Dieu. Etant le bien, il est l'être; ear le 
bien et l'être s’'identifient. C’est en tant que possédant seul la 
plénitude de lêtre et du bien, que le Père ne participe de rien, 
tandis que tout participe de lui); de sorte qu'il est le principe 
non seulement des autres êtres, mais encore de la divinité. 

D’ailleurs toute cette théorie du Père, de celui qu'Origène 
appelle le vrai Dieu (6 &Xndivès @eés), le Dieu en soi (é Aÿro- 
Oeés), le Dieu des Dieux, resterait fort enveloppée et ne s’ex- 
primerait guère que par des tautologies, si elle ne se détermi- 
nait par les rapports de la première hypostase divine avec les 
deux autres. 

La notion du Fils, dans Origène comme dans Clément, est 
la plus riche de la théologie chrétienne, comme elle était déjà 
la plus riche de celle de Philon. Aussi Origène s’étonne-t-il 
qu'on réduise généralement cette notion à celle du Verbe. 
«Quand j'examine, dit-il, ce que disent du Christ ceux qui 
veulent croire en lui, il m'arrive souvent de m’étonner pour- 
quoi, lorsqu'un nombre infini de noms sont donnés à notre 


(0 Meréyeru yàp uäkAov à ueréyes. (Contre Celse, vx, 64.) 
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Sauveur, ils en passent la plus grande partie sous silence, ou 
quand ils en font par hasard quelque mention, ils les inter- 
prètent en disant que ces noms sont appliqués à Jésus non au 
sens propre, mais au sens figuré, tandis qu'ils s'arrêtent et in- 
sistent sur le nom de Verbe, comme si le Christ de Dieu n’était, 
dans leur opinion, que le Verbe, sans rechercher le sens de ce 
nom comme ils font pour les autres, : qui me paraît, à parler 
franchement, une grande 1 ignorance (0 .» Les appellations que 
les écrits apostoliques et surtout l'Évangile de saint Jean ap- 
pliquent au Fils lui paraissent en donner une idée beaucoup 
plus étendue et plus vaste. Mais ici 1l faut savoir distinguer. Le 
Fils est, par exemple, le Verbe absolument, mais il est aussi le 
Verbe incarné: I est Dieu, mais il est aussi l'Homme-Dieu. Or 
ce qui convient à l’un ne convient pas toujours à l’autre. Il est 
très vrai que l’'Homme-Dieu a souffert, est mort, a ressuscité. 
Mais il serait aussi absurde que blasphématoire de dire que le 
Fils en tant que Verbe a souffert et est mort. Donc, lorsqu'on 
veut déterminer l’idée du Fils même (Aÿroëtos), il faut bien dis- 
tinguer entre les noms si nombreux et si divers que lui donnent 
les Écritures. Ce principe si important dans l'exégèse des textes 
évangéliques, mais dont lapplication est parfois si délicate, 
Origène a le mérite de lavoir posé nettement, quoiqu'il en fasse 
un usage parfois insuflisant dans toute la discussion des noms 
du Christ d’après saint Jean. 

Qu'il écarte du Fils en soi l'appellation de résurrection @) et 
autres semblables, comme relatives aux économies ou aux dis- 
pensations de PHomme-Dieu, et non point inhérentes à la na- 
ture essentielle du Fils, rien de mieux. Mais on peut déjà hésiter 
à refuser au Fils celle de purification (Aÿrpwois), parce que, si 
le Fils en se faisant homme est devenu la purification des pé- 
cheurs, il est cependant en lui-même le principe de toute puri- 
fication, de toute pureté. On doit surtout trouver étrange qu'Ori- 
gène, s'embarrassant dans des subtilités vaines, ait reculé devant 


@ In Johan. , 1, 23. 
@) Éyc eiur dydolaos. (Jean, x1, 25.) 
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les noms de Vie et de Lumière appliqués au Fils en tant que 
Dieu. Dès que le Fils est identifié avec le Verbe de Dieu, 1l est 
nécessairement Lumière, c’est-à-dire principe de toute lumière 
intellectuelle. Il n’est pas seulement Lumière, comme le veut 
Origène, parce qu'il a lui dans les ténèbres, ni même parce 
qu'il éclaire tout homme venant en ce monde; il brillait déjà 
avant que le péché eût fait pénétrer les ténèbres dans Île 
monde des esprits; il brille encore pour toute nature raison- 
nable, déchue ou non déchue; et quand il n’y aurait pas de 
créatures pensantes, il brillerait en lui-même et pour lui-même, 
étant, selon le mot de Bossuet, « l’entendement s’entendant éter- 
nellement lui-même ». De même 1l est la Vie ou le principe de 
la vie, non seulement parce qu'il sauve les âmes plongées dans 
les ombres de la mort, mais encore parce qu'il est à la fois le 
producteur et l'aliment des natures spirituelles, dans le monde 
céleste aussi bien que dans celui-ci. Cela ne peut faire aucune 
difficulté pour un interprète de saint Jean, et l’exégèse d'Ori- 
gène, si audacieuse le plus souvent, est ici d’une timidité litté- 
rale jusqu'à amoindrir la doctrine de l’apôtre. Lui-même d’ail- 
leurs, comme sil voulait effacer par avance ce qu'il va dire, ou 
le donner pour un simple exercice de dialectique, il écrit expres- 
sément avant d'entrer dans cette discussion inutile : «Il faut 
donc, en rassemblant les noms du Fils, examiner quels sont 
ceux qui ne lui conviennent qu'accidentellement ), et qui ne 
seraient pas si nombreux si les saints étaient nés et avaient per- 
sévéré dans la béatitude ©). Peut-être alors trouvera-t-on que le 
Fils n’est que la Sagesse ou le Verbe, ou la Vie, ou la Vérité, 
tandis que tous les autres noms qu'il a pris à cause de nous 
doivent disparaître ®. Heureux ceux qui, en ayant besoin du 
Fils de Dieu, n’ont pas besoin ‘du médecin qui guérit les in- 
firmes, du Pasteur, de la Rédemption, mais de la Sagesse, du 


® Mot à mol, radventices» ou «accessoires» : Üoa aÿrôv émiyeydvaot. 
@) In Joh., 1, 29. 
/ A ! ’ s \ 4 È \ È ER À » \ 
9 Téya yâp ooQla ëueve uôvor à xai Adyos, à xai Zu, À xai À XNOeta, où unv 
dE nad AA do N° fuës mpooskaner. (In Joh., 1, 29.) 
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Verbe, de la Justice et de toutes les autres propriétés excellentes 
qui ap en lui et qu'ils peuvent alteindre grâce à leur perfec- 
tion U.» Aussi me eme dispensé d'indiquer cette particula- 
rité # l'exégèse ©) d'Origène, si elle ne m'avait fourni l’occa- 
sion de faire sentir avec quelle circonspection il faut lire un 
écrivain plein de vues si différentes. Rien de plus facile que de 
confondre des curiosités d'interprétation, ou même de simples 
questions qu'il pose en passant, avec ses opinions arrêtées et 
systématiques. 

Le Fils est avant tout le Verbe. Origène, pas plus d’ailleurs 
que Clément ni que Philon, n’a essayé d'établir la relation né- 
cessaire du Père et du Fils, du bien ou de l'être et du penser. 
li se contente de répéter à ce sujet le mot de saint Jean : «Au 
commencement était le Verbe, et le Verbe était auprès de Dieu 
et le Verbe était Dieu,» mot qui reproduit plus clairement et 
plus explicitement la pensée de Philon, qui est aussi celle de 
Salomon ), que «Dieu créa la sagesse comme commencement 
de ses voies». [1 n’y ajoute, dans son Commentaire sur saint 
Jean, que des subtilités verbales. Ne pouvant consentir à prendre 
dans son sens naturel et vrai la proposition « Au commence- 
ment était le Verbe», il veut que & àpyñ signifie dans la Sa- 
gesse : de sorte que la Sagesse serait antérieure et supérieure au 
Verbe. Mais presque partout il identifie la Sagesse des Proverbes 
et de l'Écclésiastique avec le Logos de Philon et de saint Jean : 
ce qui est d’ailleurs la doctrine universelle des Pères. Étant le 
Verbe en soi (Aÿrékoyos), le Fils est naturellement la vérité 
même (Agrakwfea), puisqu'il n’y a de réalité et de vérité dans 


() ÂXAd coQlas, nai Xdyou, nat dimmoodyns, À el te dAAo Toïs diù TehetdTnTa, 
xwpetv aûr® à xdAuoTa duvapévois. (In Joh., 1, 23.) 

@) Elle a trompé Pétau, qui, dans son Traité de la Trinité (T, ch. 1v, n° 4), 
semble croire qu'Origène attribue à la nature du Verbe tout ce qu'il dit du Christ 
dans les deux premiers livres du Commentaire sur saint Jean. 

() Proverbes, vil, 22. Ô Oeds éuricé ue dpxñr 6dGv aÿrod els épya aÿrod. 
Bossuet, dans ses Élévations , traduit : «posséda». Mais Philon, Clément, Origène, 
se servaient des Seplante, qui portent êxrioe, exactement comme dans le premier 
verset de la Genèse. 


92 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


les choses que par le Verbe, qui a tout fait. Moins les termes 
platoniciens Aüralwfesa, Aüréhoyos, Aürodtos l), Origène se tient 
jusqu'ici dans la pure tradition juive ou ecclésiastique. Mais Jui 
qui avait repoussé, dans le traité Des Principes, Vassimilation du 
Verbe au monde intelligible, sous prétexte que les idées ne sont 
que des êtres de raison, sans consistance, ni substance (mun- 
dum... in sola phantasia et copilationum lubrico consistentem) ©) : 
«Tu chercheras, dit-1l dans son Commentaire sur saint Jean, si, 
dans un certain sens, le Premier-né de la création n’est pas le 
monde intelligible, en ce sens surtout que la sagesse est un sys- 
tème de pensées. Ce qui le prouverait, c’est l'existence des raisons 
selon lesquelles tout se fait par Dieu dans la sagesse, comme 
dit le prophète; en sorte qu’en Dieu résiderait un monde d’au- 
tant supérieur au monde sensible, que la raison de Punivers, 
pure de toute matière, l'emporte sur le monde matériel 6. » 
Origène reproduit la même question dans le traité Contre Celse, 
qui passe pour un de ses derniers ouvrages, et qui est certaine- 
ment postérieur au Commentaire sur sant Jean, et, chose singu- 
lière, 1l la reproduit d’une manière plus dubitative encore que 
dans ce commentaire. Car il ne donne aucune raison pour ou 
contre lassimilation du Verbe et du monde des idées. I se 
borne à dire : «Il faudra chercher si le Fils unique et le Pre- 
mier-né de la création est l'essence des essences, l'idée des idées 
et leur principe“. » Origène hésitait-il donc à rapprocher la doc- 
trine johannique du Verbe de la doctrine platonicienne des 
idées, ou bien voulait-il seulement ménager certaines suscepti- 
bilités ombrageuses par ses doutes apparents, ou bien n’y a-tl 
là qu'un exemple de sa réserve à introduire ostensiblement des 
dogmes philosophiques dans la théologie traditionnelle? I hé- 
sitait si peu que, dans le traité Contre Celse, il écrit entre autres 

(Je n'ai pas vérifié si ces mots sont dans Platon (Aÿroÿos n’y est certainement 
pas); mais ils sont formés d’après les habitudes du langage platonicien. 

@) De Prinapiüs, IH, ch. 1, n° 6. 

@) Jr Joh. , xx, S 5. 


(1) Zmrnréo dè nai ei oÿolay ès oùordv Xexréov, nai ideGr idéav nai dpxùv Toy 
e \ 1 ! / Y 4 } ps 
Movoyerÿ nai Ipwroronoy mdons xricews. (Contre Celse, vi, 64.) 
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passages : (Bien que la terre et le ciel doivent périr), «les rai- 
sons idéales de chaque chose, qui sont comme des parties dans 
un tout, comme des espèces dans le genre, par rapport au 
Verbe, Dieu auprès de Dieu, ne passeront pas. Nous n’hésitons 
pas à croire celui qui a dit : « Le ciel et la terre passeront; mes 
«paroles ne passeront jamais), » Il écrit ailleurs : « Qu’on sache 
donc que, si nous appelons second Dieu le Verbe, nous n’en- 
tendons par là que la vertu embrassant toutes les vertus, que 
la raison contenant en soi les raisons de toutes les choses ou 
principales ou secondaires ®),» Je pourrais de même produire 
un certain nombre de textes du Commentaire sur saint Jean. Je 
préfère en citer un des Principes, qui prouve que, dès cet ou- 
vrage, Origène n’avait aucune prévention réelle contre la théorie 
des idées : « Il faut croire, dit-il, que la Sagesse a été engendrée 
en dehors de tout commencement assignable ou même simple- 
ment concevable. C’est dans son hypostase (ou dans sa réalité 
substantielle) qu'étaient la vertu et le dessin de toutes créatures, 
tant de celles qui existent principalement que de celles qui, 
w’ayant qu'un être subalterne et accidentel, ont été préformées 
par la Providence en vue des natures mêmes qui étaient des- 
sinées et préfigurées dans la Sagesse . Elle se dit elle-même, 
par la bouche de Salomon, créée comme commencement des 
voies de Dieu, c’est-à-dire comme contenant en soi les principes 


() Käy oÛpards nai yñ mapñ0or, AN of mepi Éuiolou }dyor dvres ds év d)œ 
uépn, &s êv yéves eldn, T0 év dpyÿ Adyou, mpôs rdv Oedr Oeod Adyov, obdapds 
mapesheloovre. (Contre Celse, v, 23.) 

@ Îolwoaur dr rôv debrepor @edr oûx &)o tt Xéyouer, À... TÜv meplexTIndy 
maytos oÿùtivoooÿv Àdyou Tüv nard Qvoiv nal mponyoupévws yeyevnsévar. .. 
Adyov. (Contre Celse, v, 39.) Les derniers mots de cette phrase d’Origène sont 
fort obscurs. Si je l’entends bien, il aurait dû écrire rôv xarà Qioiv nai rüv æpon- 
youuévws... Origène ne dit pas, en effet, comme la traduction latine, qu’il n’y a 
de Adyor que des principales créatures naturelles, mais qu’il y en a pour toutes, 
soit qu’elles soient des esprits (créatures principales), soit qu’elles soient régies par 
un principe corporel de vie (@ÿos); el c’est ce que j'appelle, dans mon texte, des 
créatures subalternes : littéralement infidèle pour être fidèle à la pensée. 

G) Ce texte : « Vel eorum quæ principaliter existunt, vel eorum quæ accidunt 
consequenter virtute præscientiæ præformata atque disposila, etc.» justifie ma note 
précédente. 
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ou les types, ou les idées de toute la création (continens scilicet in 
semelipsa universe creaturæ vel initia, vel formas, vel species) . 

L'identification du Verbe chrétien et du Aëyos hellénique 
était tellement naturelle, qu’alors même qu’elle n’eût pas été 
faite par Clément et déjà indiquée par Justin, Origène ne pou- 
vait manquer de la faire, et ce qui me surprend, c’est l’étonne- 
ment de Ritter. Il est parfaitement vrai que Platon n’a jamais 
pensé à faire du Verbe un rédempteur, pas même un média- 
teur entre l'incréé et le créé, le monde de l'être (rè ëvros ë») 
et celui du devenir (5 yéveois). Il n’avait même pas appelé le 
Logos fils de Dieu. Mais dans le sixième livre de la République, 1] 
avait formellement dit que «les intelligibles ne tiennent pas seu- 
lement du Bien leur inteligibilité, mais encore leur être et leur 
essence, quoique le. Bien lui-même ne soit point essence, mais 
quelque chose bien au-dessus de l'essence en puissance et en 
dignité.» N’avait-il pas ajouté, dans le septième livre, que, de 
même que, «dans le monde visible, l'idée du bien produit la 
lumière et l’astre qui y préside, de même elle engendre, dans le 
monde idéal, la vérité et lintelligence?» Or, du moment qu’à 
l'exemple des stoïciens, qui avaient placé toutes les raisons des 
choses dans la raison suprême, les nouveaux platoniciens, Alci- 
noüs entre autres, avaient fait des idées les voyuara ou pensées 
de l'intelligence divine, y avait-1l un grand pas à faire pour rap- 
procher du Logos, principe et lieu des idées, le Fils de Dieu, 
déjà identifié avec la Vérité, et le Verbe, principe des voies du 
Seigneur ? 


() Des Principes, 1, ch. n, $ 2. Comparez ce passage des Principes avec ces 
mots du Comm. in Joh. : « Au commencement était le Verbe, afin que toutes choses 
fussent faites d'après la Sagesse et les modèles compris dans le système de pensées 
qui étaient en lui (xai rods rÜmous roÿ ovolhuaros rüy év aÿr® vomudrwr). Car je 
pense que, de même qu’un vaisseau et une maison sont construits d’après les exem- 
plaires empreints dans l'esprit des constructeurs (xarà rods dpyirexromxods ré 
mous), la maison et le vaisseau ayant leur principe dans les modèles et raisons 
idéales qui sont dans l'artiste (dpyhv. .…. éydvron rods êv r@ reyvirn rémous nai 
Adyous); de même lunivers a été fait selon les raisons des choses futures mani- 
festées par Dieu dans la sagesse (oÿrw rà oûpravra yeyovévar xarà rods y SoQiy 
mporpavwlévras Üno Oeod rôv Ecopévws Adyous).» In Joh., 1, 29. 
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Mais si, en tant que Verbe ou Logos, le Fils, pris en lui- 
même et sans rapport avec la nature pécheresse qu'il est venu 
racheter, n’est pas essentiellement différent du Logos platoni- 
cien, la notion du Fils est pourtant plus riche que celle du 
monde intelligible; 1l n’est pas seulement le principe de l'essence, 
il est encore celui de la vie. Il n’embrasse pas seulement toutes 
les raisons ou idées des choses; 1l contient encore toutes les 
énergies ou toutes les vertus (. Il a donc en lui, comme prin- 
cipe de vie, la force de réaliser les raisons exemplaires des 
choses qu’il conçoit comme Verbe : d’où un nouvel ordre d’attri- 
buts. Le Fils est la puissance en soi (Aÿrodivams), la souve- 
raineté en soi (Aÿro6acihesa). Étant la Souveraineté et la Puis- 
sance, le Verbe et la Vérité, 1l est la Justice même, le Jugement 
même (Aÿürodixaooûvn, Avréxpious). Mais j'ai peut-être tort de 
donner ce nouvel attribut comme une conséquence des précé- 
dents : Origène se contente d’énumérer ces attributs un peu au 
hasard, sans trop s'inquiéter d'en marquer exactement la filia- 
tion. 

I est clair, par le langage platonicien qu'il affecte, qu’à ses 
yeux lAÿrédoyos, l’Aürakyfea, l'Aürodivamus, l'AüroGacfhera, 
V'Aÿrodixaooÿvn sont en dehors et au-dessus de la création et 
ne sauraient avoir rien de temporel. On arrive à la même con- 
clusion si, au lieu de ces expressions toutes platoniciénnes de 
Verbe en soi, de Puissance en soi, etc., on considère ces autres 
formules : «le Fils est le Verbe de Dieu, la puissance de Dieu, 
la justice de Dieu; » 1l ne se peut qu'il ne soit incréé, quoique 
engendré, puisqu'il n’y a rien en Dieu que d’absolument éternel. 
Par là l'expression Ilpwréyovos rs xricews qu'Origène répète 
comme ses prédécesseurs, parce qu'elle est dans les Ecritures 
et qu'elle appartient à la tradition, perd ce qu’elle peut avoir 
d’équivoque. Elle ne signifie plus que «Né avant la création»; 
et lors même que je verrais Origène employer, à propos du Fils, 
le mot de xrioua, je n’en serais nullement scandalisé, et je 


0) ,., sy œeprentinÿr macür dperär dperv. (Contre Celse, v, 39.) 
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n'irais pas en conclure, avec Ritter, qu'il parle quelquefois du 
Fils comme d’une créature. Par là aussi disparaissent les expli- 
cations erronées ou louches de ceux qui, avec Tertullien, ne 
faisaient du Fils que le Verbum prolatum ou le Aëyos æpo@o- 
puxés de Dieu. Car le Fils est le Verbe ou la Parole en soi, la 
Vérité substantielle (ofotadns) ), éternellement subsistant au 
sein de Dieu, et non pas simplement la Parole proférée par 
laquelle le monde a été fait, et qui ainsi, au lieu d’avoir été 
engendrée avant le monde et de toute éternité, ne serait née 
qu'avec le monde. Le Fils est engendré et incréé; le Fils est 
distinct et non séparable ni séparé du Père; Origène est telle- 
ment explicite sur ces deux points, qu'on a peine à comprendre 
les chicanes verbales que Jérôme et Epiphane, parmi les an- 
ciens, et le P: Pétau, parmi les modernes, lui ont adressées sur 
* les termes de yevnrés, yevnrés (factum, penitum), de dyévnros 
et de &yévvnros, qu'il emploie à peu près indifféremment, comme 
tous les Pères antérieurs au concile de Nicée. 

La coéternité du Père et du Fils n’est pas une simple conclu- 
sion de telle ou telle parole d’Origène; il enseigne nettement, 
pleinement et sans la moindre restriction : «Au regard des 
hommes, dit-il, qui, avant la venue du Christ, n'étaient point 
capables de recevoir le Fils de Dieu, le Verbe devient (é Aéyos 
yéyvetæ); mais, au regard de Dieu, il ne devient pas (où yé- 
yvetou), Comme si auparavant il n’avait pas été auprès de Dieu. 
Mais, parce qu'il a toujours été avec le Père (æapd d rù de) 
ouveivar 7® Ilarpi), le texte de l’apôtre porte : « Et le Verbe était 
auprès de Dieu.» Car il n’est pas devenu (n’a pas été fait) en 
Dieu (où ydp éyévero œpès rèv Oeér); le mot 4» «était» marque 
qu'il existait dans le principe, étant en Dieu, sans jamais être 
séparé du principe, sans jamais quitter le Père (oùre rûs dpyñs 
xwpiGôuevos, oÙre roù Ilarpès dmohserôuevos). Le Fils n’a point 
passé du non-être dans le principe à l’être ®) dans le principe 
(aa win oùre dmd Toù pr) elvas &v px ÿ yivduevos ëv äpxñ), du 


@) Comm. in Joh., vr, 4. 
(2) Plus exactement : «au devenir». 
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non-être en Dieu à l'être en Dieu (oùre dmd Toù un Tuyydveur 
mpès Tv Oedr émi Tù œpès Tor Oeèr eivou yryvôuevos). Mais 
avant tous les temps et tous les siècles, le Verbe était dans le 
Prinape, et le Verbe était Dieu.» C’est ce qu'Origène exprime 
non moins fortement, quoique sous une forme différente, dans 
ce fragment de son commentaire de la Genése : «Dieu n’a pas 
commencé d'être père à la façon des hommes, auxquels la na- 
ture interdit de devenir pères avant un certain temps. Car, si 
Dieu est parfait, s’il a le pouvoir d’être père, et s’il lui est beau 
d’être appelé le père d’un tel fils, quel motif aurait-il de dif- 
férer et de se priver de ce bien? Pourquoi ne serait-il point 
père aussitôt qu'il le peut ®)?» Dire que le Père a été un moment 
sans le Fils, c’est dire qu'il a pu être un moment sans Verbe ou 
sans raison (#Xoyos); et peut-on supposer qu'il y ait eu un instant 
où 1l n’y avait mi Verbe, ni Sagesse, ni Vie)? Voyez, d’un autre 
côté, avec quelle vivacité Origène s'élève contre ceux qui ne 
distinguent pas l’hypostase et la nature propre (idiôrns) du Fils 
de la nature propre et de l’hypostase du Père, ou qui, les dis- 
tinguant, séparent le Verbe de Dieu. «Ils crient sans cesse, 
dit-il, Eructavit cor meum Verbum bonum «Mon cœur a proféré 
«une bonne parole», comme si le Fils de Dieu était une simple 
manifestation du Père ne consistant qu’en syllabes (oféuevos 
æpoPopàr Ilarpsxir oiovel &v ouXdabaïs uemuérnr). — Si on les 
interrogeait exactement, ajoute Origène, on verrait qu'ils n’ac- 
cordent pas au Fils d’hypostase (ou de réalité substantielle) et 
qu'ils n’éclaircissent en rien son essence (oër’ oëclar ca@nvi- 
douot), je ne dis pas qu'ils n’expliquent point qu'il est tel ou 
tel, qu'il a telle ou telle essence, mais 1ls n’expliquent son es- 
sence en quelque manière que ce soit. Îl est facile, même au 
premier venu, d’entendre ce qu'est le verbe (la parole) énoncé; 
mais qu'ils nous disent donc si ce verbe-là vit par lui-même; 
qu'ils nous disent ou bien qu'il n’est point séparé de son Père et 


G) Jn Joh., 11, 1. | 
@) Texte conservé par Eusèbe, Adversus Marcellum Ancyranum. 
() Saint Athanase, Lettre sur les décrets de Nicée, ch. xxvur. 
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n’est point Fils, n'ayant pas d'être propre, ou bien qu'il est sé- 
paré, a une essence, et qu’ainsi le Verbe est Dieu (. » Origène 
repousse lune et l’autre hypothèse, et celle qui soutient que le 
Fils n’a pas d'essence propre et qu'il se confond avec le Père, 
puisqu'il n’en est pas séparé, et celle qui, admettant qu'il a, il est 
vrai, une essence propre, mais qu'il est séparé du Père, faisait 
du Fils ou un pur homme ou un je ne sais quoi flottant entre 
ciel et terre. Pour lui, le Fils est inséparable quoique distinct 
du Père; il est donc de même substance que lui, et seul il est 
Fils par participation à son essence, et non par adoption et par 
grâce (où xarà uerouoiav, &\Xà xar’ oûotar 801} Oeés) ). Le mot 
épooëosos ) n’est pas prononcé, mais la chose y est incontes- 
tablement. Encore un pas, et la doctrine du Fils était complète, 
au moins dans ses grandes lignes. Mais ce pas Origène ne le fit 
jamais. On ne peut point dire qu'il n’entrevit point l'égalité ab- 
solue du Père et du Fils, mais il ne fit que l’entrevoir comme 
au travers d’un brouillard. Le seul texte certainement authen- 
tique où l’on pourrait reconnaître l'égalité du Père et du Fils 
est ce passage du traité Contre Celse : «kNon seulement le Dieu 
universel et le Père est grand selon nous, mais il a commu- 
niqué sa grandeur au Fils unique, au Premier-né de toute 
créature, afin que, image du Dieu invisible, il reproduisit aussi 
dans la grandeur l’image du Père. Car il n’était pas possible 
qu'il fût l'image belle et pour ainsi dire proporhonnée du Dieu in- 
visible, s’il n’offrait aussi l'image de sa grandeur.» Il faut 
forcer le sens du mot oÿuperpos en le ramenant à l’étymologie, 
et ne tenir aucun compte de la restriction #» cÜrws dvoudow, 

() Kai Xdyov roodro ÉGvra, xai fror où xExwpiopévor To Ilarpôs xai xard 
roùro r@ un ÜPeoldya oùdè Vidv ruyxdvoyra, À xai xeywpiouéror xal ofotwuévo 
dmayyehérwoay fuir Oedr Adyo». (In Joh., 1, 23.) 

@) Selecta in Psalmum oxxxv, fol. 833. 

&) Le mot épooÿcios ne se trouve que dans le Commentaire sur saint Jean, et là il 
est non d’Origène, mais d'Héracléon, disant que les méchants sont de même nature, 


de même essence que le diable. Quant au fragment des Scholies d’Origène sur 
saint Mathieu où ce mot se trouve, je le crois inauthentique. 


l 5 À À « «l . 
(0 Où yadp oidy + iv elvar oûuperpor, iv’ oÿrws Gvoudow, nai xahny eixdva roù 
u 14 = \ 2 1 
dopdrou Oeoÿ, ph rai roû peyélous mapioläoav rhv eixdva. (Contre Gelse, vi, 69.) 
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pour lirer quelque conclusion de ce texte. Mais en admettant 
qu'il exprimât formellement l'égalité du Père et du Fils, il ne 
saurait effacer les textes contraires, qui sont fort nombreux : de 
fait, Origène insista plus qu'aucun de ses prédécesseurs sur l’in- 
fériorité du Fils à l'égard du Père. 

Cest que certains croyants, qui ne pouvaient entendre la doc- 
trine, d’ailleurs si subtile et si difficile, des hypostases ou des 
Personnes, de l'Unité dans la Trinité et de la Trinité dans 
Unité, s'inquiétèrent pour unité de Dieu ou, comme on disait 
dans ce temps-là, pour la monarchie; et, supprimant toute dis- 
tinction afin de ne pas admettre deux dieux 0), ils identifièrent 
absolument le Père et le Fils. Or, comme Dieu, incarné dans 
l’homme Jésus-Christ, avait souffert sur la croix, ils soütinrent 
ou on leur prêta que c'était Dieu même ou le Père qui avait été 
supplicié sous Ponce-Pilate : d’où le nom de Patripassiens qu’on 
leur infligea. Sans nous arrêter à ce nom ridicule, n: à la doc- 
trine qu'il suppose, disons que ces sectaires soutenaient que le 
Père et le Fils ne sont pas distincts numériquement, qu'il n’y a 
entre eux qu’une différence verbale et non une différence effec- 
tive, par conséquent que le Père est le Fils, que le Fils est le 
Père, autrement dit qu'il n’y a de Dieu que Dieu. Ils devaient 
donc dire, par voie de conséquence, que c'était Dieu même qui 
s'était incarné, ou, prenant à la lettre une proposition de saint 
Paul, que la plénitude de la divinité avait habité corporellement 
dans le Christ, et par conséquent avait vécu parmi les hommes, 
avait souffert, avait été mise en croix et était ressuscitée le trot- 
sième jour; ou bien ils imaginaient quelque biais théologique, 
par exemple que Dieu avait souffert sans souffrir, et était mort 
sans mourir. Car les deux ou trois formules que nous a con- 
servées Origène prouvent qu'ils n'étaient pas les gens LE 
et grossiers que leur nom semble indiquer, Mais ni Origène, n 


G) Ceci prouve combien le Saint- “Esprit tenait encore peu de place dans la 
croyance sur la Trinité. Le Saint-Esprit, si on l’eût généralement considéré comme 
une réalité substantielle, n'aurait pas été une BéhdRe difficulté que le Fils pour 
les monarchiens. Or ils n’en disaient mol. 
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l’auteur des Philosophumena ne nous ont rien conservé qui res- 
semble aux subtilités des gnostiques sur la passion apparente et 
non réelle du Christ. Il se pourrait donc que les patripasstens 
se fussent contentés de protester en général contre la théologie 
trinitaire qu'ils voyaient se former sous leurs yeux, en mainte- 
nant qu'il n’y a et ne peut y avoir qu'un Dieu et que ces per- 
sonnes ou ces hypostases différentes, qui commençaient à faire 
tant de bruit, n’étaient qu'un polythéisme déguisé. Cette oppo- 
sition, qui agita jusqu'à l'Église de Rome, habituellement st 
tranquille, paraît avoir frappé vivement Origène, et c’est sous 
le coup de cette préoccupation qu'il insista plus qu'on n'avait 
fait jusqu'alors sur la supériorité du Père, afin de proclamer 
plus fortement la distinction hypostatique, niée par de nom- 
breux dissidents. Il répéta donc sans cesse le mot de Jésus-Christ 
dans Matthieu : «Ne m'appelez pas bon; il n’y a de bon que 
Dieu le Père;» ou cet autre dans saint Jean : «Mon Père est 
plus grand que moi.» Ge sont là de ces propositions que je si- 
gnalais à propos de la méthode d'Origène et que J'ai appelées 
ses principes. Qu'on adoucisse, qu’on réduise et atténue autant 
qu’on voudra les termes excessifs et durs de certains textes mal- 
sonnants d'Origène : tant qu’on n’eflacera pas les principes (1) 
d’où ils dérivent, on n’aura rien fait pour ramener sur ce point 
le docteur alexandrin à ce qui est devenu l’orthodoxie depuis le 
concile de Nicée : simple question de fait, que je ne prendrais 
pas la peine de discuter, si elle ne me donnait l'occasion de 
revenir sur les rapports du Père et du Fils et de les appro- 
fondir. 

On peut parler de la supériorité du Père sur les deux autres 
bypostases sans introduire le plus ou le moins dans la divinité, 
en ce sens que le Père, source ou fondement de la Trinité, est 
métaphysiquement supérieur au Fils qu'il engendre éternelle- 
ment, et au Saint-Esprit qui procède ou du Père, ou du Fils, 


® Origène à pris ces textes évangéliques à faux. Soit. Mais ils n'en demeurent 
pas moins les principes qui le dominent. 
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ou de l’un et de l'autre à la fois, Car seul le Père est inen- 
gendré et sans autre principe que lui-même, tandis que le Fils 
est et yevvnrés (engendré) et yenrés (ayant son principe dans 
un autre que soi), et que le Saint-Esprit, qui est &yévrnros, a 
cependant sa raison d'être dans l’une ou l’autre des deux pre- 
mières hypostases ou dans toutes les deux en même temps. 
Cette supériorité du Père, se réduisant à une priorité toute lo- 
gique d’origine, puisqu'il est bien entendu que les trois per- 
sonnes sont également affranchies de la condition du temps, 
comme de celle de l’espace, n'emporte avec elle aucune inéga- 
lité effective entre les hypostases; et pour nous en tenir au Fils, 
l’étroite dépendance où il est du Père quant à son être n’entraîne 
pas une infériorité de nature. Origène a donc pu dire hardi- 
ment, pour marquer celte dépendance, que le Père engendre 
sans cesse le Fils, que le Fils a toujours besoin de se nourrir du 
Père. Malheureusement, ces priorités et ces supériorités logiques 
ont une tendance presque inévitable à prendre corps et à se 
réaliser. Et l’on se pose alors des questions comme celles-ci : 
Dieu est-il Essence ou supérieur à l'Essence? Et si le Fils est 
l’Essence des essences, la Raison des raisons, l’Idée des idées, le 
Père n’est-il pas supérieur au Fils en puissance et en dignité B)? 
De plus, comme le Fils est la Vie même, aussi bien que l'Es- 
sence des essences, on se demande si Dieu n’est pas au-dessus 
de la Vie. Je sais bien que, portées à ces hauteurs, les questions 
peuvent ne pas sembler dangereuses; et d’ailleurs, à bien exa- 
miner celles que nous venons de citer, on voit qu’elles rentrent 
dans les précédentes, et qu’elles expriment que la supériorité 
ou priorité logique d'origine. Le Père, en tant que «principe 
de l'être de toutes choses», est par cela même le fondement des 
natures possibles ou des essences, et comme le Verbe qui les 


G) Les trois hypothèses sont dans Origène, qui emploie tantôt l’une, lantôt 
l’autre, comme si c'était chose indifférente. 

E) Znrnréoy dè nai ei oùolay uè» oÿoiüv deuréo» nai Îdéay ideëv Tor Movo- 
yevñ... énéneva dÈ @dvTwy TOUTLY rôv Ilarépa aÿroÿ nai @edv. (Contre Celse, 


vi, 64.) 
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conçoit les résume toutes en lui, il est logiquement postérieur 
et par conséquent inférieur au Père, fondement de ces possibi- 
lités et de ces essences ). Cette nouvelle supériorité n’est donc 
rien de plus que la priorité logique. 

Différence en apparence plus profonde : Dieu est absolument 
un; le Fils est, d’une certaine manière, multiple. « En effet, dit 
Origène, le Verbe complet de Dieu n’est pas une série de 
verbes ou de paroles. C’est un Verbe unique, comprenant une 
infinité de théorèmes dont chacun est une partie du Verbe 
total ®),» S'il est, en un certain sens, une pluralité, en tant 
qu'Essence des essences, qu’Idée des idées, il ne l’est pas moins 
en tant que renfermant en soi comme Vie toutes les énergies ou 
vertus. C’est pourquoi, tandis que le Père est le bien, le Fils 
est la pluralité des biens #). Origène dit, en conséquence, que, 
tandis que Dieu est absolument un et simple, notre Sauveur, à 
cause de ses nombreux rapports avec la créature, puisque Dieu 
l’a fait la propitiation et les prémices de la création, devient 
une pluralité ®. Origène place donc, comme Clément, l'unité 
absolue dans le Père et une certaine pluralité dans le Fils, 
sans avoir l'air de soupçonner qu'il y a là une de ces antinomies 
qui semblent inhérentes à notre raison. Mais c’est précisément 
parce qu'il y a à une antinomie inévitable, qu'il ne faut pas 
trop presser les considérations précédentes pour en conclure 
qu'Origène devait mettre de l'inégalité entre le Père et le Fils. 
D'un côté, la raison va invinciblement à l'unité ou à la simpli- 
cité absolue; d’un autre côté. elle ne peut concevoir Dieu sans 
la possibilité au moins de produire ou de créer, et par consé- 


() RE of. 

@) Ô œûs dù roù Oeoÿ Adyos, à v dpyñ mpôs Oedy, où molvloyla écliv, 0ÿ 
Adyos, Adyos yâp els ouveolds Ex mXetdrwr Sewpnudror, dv ÉxaoTon Sewpnpua 
épos &oT? roÿ dAov Adyou. (In Joh., préf. du t. V.) 

6)... œws œAfñlos éyaläy eo lfoovs. (In Joh., 1, 11.) IHoA2Q à» dyaba 
6 Ewrhp. (In Joh., 1,292.) 

(1) Ô Oeds pèr où œdvrn év Sol rai dmhoër, O Jè Ewrip nur did rà mo), 
éme mpoëlero airdv 6 Oeds baoThpion xa drapyñv maoûs ris urioews, moX)à 
yéyvera. (In Joh., 1, 29.) 
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quent sans un principe de pluralité en lui, de quelque manière 
qu'il y soit. Mais si la perfection est en raison de l'unité, lhy- 
postase la plus simple doit être aussi la plus parfaite. Ce qui 
complique encore la difficulté dans Origène, c’est que, sans 
transformer, à l'exemple de Philon, les idées en natures angé- 
liques, il semble dire avec lui que les êtres, dans leur existence 
idéale où purement possible, sont plus parfaits que dans leur 
existence actuelle, de sorte que le Verbe serait non seulement 
un système de pensées, mais encore un système d'êtres. Mais, 
en écartant cette étrange interprétation de la théorie des idées, 
la difficulté reste entière : il faut que Dieu soit la simplicité ab- 
solue, il faut que cette simplicité, pour que Dieu soit Dieu et 
non je ne sais quelle abstraction vide, contienne en soi un 
principe de différenciation ou de pluralité. Je ne m’étonne pas 
qu'Origène, non plus que Clément, n'ait pas levé cette anti- 
nomie réelle ou apparente, posée pour la première fois dans le 
Sophuste de Platon; mais 1l ne me paraît nullement démontré 
qu'Origène, en plaçant, comme son maître Clément, un prin- 
cipe de multiplicité dans la seconde hypostase divine, ait néces- 
sairement introduit l'inégalité en Dieu. Car, si cette multiplicité 
est dans le Fils, elle doit être aussi dans le Père, et en lattri- 
buant à une hypostase plutôt qu'à une autre, on ne fait que 
reculer la difficulté. 

Seulement, il me paraît certain que, par le soin avec lequel 
on écarte cette multiplicité du Père, pour ne la faire commencer 
que dans le Fils et par le Fils, on les considère comme iné- 
gaux, puisque c’est linsondable perfection du Père qui exclut 
cette multiplicité. 

Cela est évident, lorsque l’on considère le Père et le Fils 
comme créateurs. Le Credo n’admet qu'un créateur du ciel et 
de la terre, le Père tout-puissant; mais plus la foi dans la divi- 
nité du Christ s'était développée, plus on avait été tenté d’ac- 
corder au Fils la partie la plus importante, au point de vue 
humain et religieux, des fonctions divines du Père. Cest donc 
par piété, par amour du Ghrist que Clément, et après lui Ori- 
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gène, avaient retiré la création au Père qu'ils continuent à ap- 
peler à rüv 8Awr Iarip, à rüv GXwr Oeés, pour la donner au 
Fils. Mais en même temps qu'ils exaltaient ainsi le Fils, ils le 
chargaient en quelque sorte de tout ce qui leur paraissait in- 
digne de Dieu dans la production et le gouvernement du monde. 
Sans doute, ce qu'il restait d'humain et d’anthropomerphique 
dans la notion du Christ identifié avec Dieu les y portait natu- 
rellement:; mais il y avait une autre cause qui agissait sur leur 
pensée, c’est l'idée, si chère aux gnostiques et dont eux-mêmes 
s'étaient laissé pénétrer en s’efforçant de corriger la gnose, que 
la création est moins un acte divin qu'une chute et une dégra- 
dation. Ils avaient beau dire, contrairement à ces sectaires, que 
la création est bonne, pure en elle-même et parfaite, qu'au lieu 
de venir d’une sorte de défaillance du plérôme divin, elle venait 
de la plénitude et de la surabondance de la bonté de Dieu : ils 
ne pouvaient consentir à laisser Dieu même, Dieu dans sa per- 
fection absolue ou le Père, en contact avec la créature. Un, 
simple, immuable, sans rapport avec le temps et avec l’espace, 
il ne pouvait, sans perdre de sa majesté, entrer en communica- 
tion avec la pluralité et le changement. Mais Clément et Ori- 
gène ne s’apercevaient pas que, plus ils glorifiaient le Père à 
leur gré, ou plus ils montraient que sa perfection est incompa- 
tible avec l’action et les conditions nécessaires de l'action, plus 
par cela même ils mettaient une inégalité inévitable entre lui 
et le Fils, ou déclaraient que le Fils était éloigné de la perfec- 
tion du Père : de sorte que tout leur effort pieux pour élever le 
Fils au-dessus de ce qu'il était dans le Credo aboutissait à le 
tenir à une distance infinie de la vraie perfection ou de ce qu'ils 
croyaient tel. L’incompréhensibilité divine dont ils faisaient tant 
de bruit a pesé lourdement sur leur conception de la seconde 
hypostase. Mais c’est dans Origène que les contradictions que 
cette conception implique ont surtout éclaté, parce qu'il est 
beaucoup plus explicite que Clément. Le Père, sans doute, n’est 
pas complètement dépossédé de acte créateur; 1l crée, mais 
médiatement. par le Fils. «Nous disons, écrit Origène, que le 


THÉOLOGIE. 105 


créateur ammédat®) est le Fils, Verbe de Dicu, qui est comme 
l'artisan en soi du monde. Quant au Père du Verbe, en com- 
mandant au Fils de faire le monde, il en est le créateur pre- 
mier ®).» Ces paroles peuvent se prendre dans un bon sens, à 
la condition qu'elles marquent simplement la, part de chacune 
des personnes divines dans la création. Mais il est évident que 
le soin jaloux et scrupuleux avec lequel Origène enferme le Père 
dans Pimmobile majesté de son vouloir un et indivisible marque 
que lexécution est indigne de lui et doit être remise à un autre. 
De même que la conception du monde dans sa diversité infinie 
est le fait du Fils, qui contemple incessamment l’abîme de la sa- 
gesse paternelle, et, par cette contemplation, est l’image arché- 
type des autres images, de même l'opération (évépyetæ) lui re- 
vient parce que, faisant sa nourriture de la volonté de son père, 
il est l’image de cette volonté, laquelle, une dans le Créateur 
premier, se diversifie dans le Créateur immédiat pour se réaliser. 
En tant que renfermant en soi le système des idées ou des rai- 
sons des choses, le Fils est la sagesse de Dieu; en tant que 
renfermant en soi toutes les vertus, 1l est la puissance de Dieu : 
sagesse une dans le Père, multiple et variée ® dans le Fils; 
puissance concentrée indivisiblement et immuable dans Fun, 
s’épanchant, se multipliant, se modifiant dans l’autre, de ma- 
mère que l'unité devient économie. Mais faut-il dire avec Ritter 
que, tandis que Dieu doit être considéré comme renfermé en 
lui-même et dans sa majesté incommunicable, le Fils doit être 
considéré comme une substance répandue et diffuse dans Île 
monde entier, qu'il pénètre en se communiquant aux âmes rai- 

() Ritter a très bien vu que c’est le sens de rû» æpoceyüs dnproupyo», et non 
Popérateur perpétuel. Seulement, par une bévue que je ne puis altribuer qu’à son 
traducteur, lequel ne se fait pas faute d’en commettre de toute espèce, il appelle le 


Père créateur immédiat, tout en citant en bas de sa page le texte du traité Contre 
Celse (page 447). 

() Aéyoyres rôv pèr mpooeyüs dmoupydv eva rdv Yidy roù Oeoÿ Adyor, 
ai donepei Aÿroupyôv roû x6opou, ro Ôè Ilarépa roù Adyov, 1% æpoolerayéva 
r& Viÿ éavroù Adyw woiou rùv xdouoy, lv mparws dnmroupydv. (Contre Gelse, 
vi, 60.) 


6) MoAurotxios. 
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sonnables %), comme le cœur du monde et comme la raison sou- 
veraine qui est dans le cœur), laquelle est présente à tout 
homme et s'étend au monde entier 9? Non, on ne doit pas con- 
clure, je crois, de ces expressions toutes stoïciennes (defneur, 
ouumapextelveofor, rù iyemovimè»—X6yos), qu'Origène se repré- 
sente, à la manière des stoïciens, le Verbe-Vie comme l'âme du 
monde, mêlée substantiellement au Tout et circulant dans toutes 
ses parties ). « Dieu, dit Origène, habite comme démiurge dans 
les cieux corporels par sa sagesse multiple; dans les cieux in- 
telligibles, comme justice, par la science et par la sagesse (5), » 
Mais si ces expressions stoïciennes se sont dépouillées, dans 
Origène, de tout sens panthéistique, il faut convenir qu’elles 
expriment avec une force indiscrète la distinction ou, pour 
mieux dire, la différence radicale du Père et du Fils. Plus Ori- 
gène éloigne Dieu du monde, plus il en rapproche son Fils, et 
par à il trace entre eux une ligne de démarcation si profonde 
que leur unité n’est guère moins compromise que leur égalité. 

L'action du Père est toute en lui-même; celle du Fils se ré- 


(U) Merd dé raÿra & An paprupla roÿ aÿroÿ Bamriooù mepi XpioToÿ éol, Thv 
mponyoupérny aûroÿ Ümdolaoiw ri iddonouoa difxovoar émi mavra TÔv xOoUoOv, 
xard vds Vuyds ràs Aoyends. (In Joh., 1, 20.) 

® Érionedar ei did Tà ér péow Toÿ œdvros elvar owuaros ri xapdlar, ëv à 
TŸ xapdlx Td yeuovindv nai rdv y Éndolw Aoydv, dévara. .. (In Joh., 11, 20.) 

6) Tdpor œavri dyÜpore, mœavri dè xdouw ouurapeurewduevos. (In Joh., 
VI, 15.) | 

( Le texte des Principes (IT, 1, $ 3) ne compte pas. La phrase : « Universum 
mundum velut animal quoddam immensum atque immane opinandum puto, quod 
quasi ab una anima, virlute Dei ac ratione, tenetur,» est une de ces réminiscences 
indiscrètes absolument sans valeur, parce qu’elle ne se lie pas avec le système cosmo- 
logique d’Origène, qui, ne voyant partout que des âmes ou des esprits (Leïbnitz aurait 
dit des monades), ne pouvait considérer le monde comme un animal unique. Rap- 
procher cette réminiscence intempestive d’une subtilité ridicule d'Origène (Prin- 
cipes, II, ch. vin, $ 5) sur le Christ âme de Dieu, et en tirer cette conclusion : 
«Origène, malgré sa réserve, ne craint pas de caractériser le Fils de Dieu comme 
l'âme du monde et en même lemps comme l'âme de Dieu; car il-soutient que le 
monde même est un immense animal,» ce n’est pas exposer Origène avec critique 
et discernement, c’est tout brouiller par exactitude matérielle. 

(5) Ô @cds Ep uèy rois cwuarinois oûpavois às dmmovpyds xarommet did Tÿs 
mohvromxihou co@las aroÿ, y dè roïs vomrois, &s dixootyn, nai yvooet nai 
co@la. (Selecta in Psalmum cxxn, fol. 821.) 
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pand dans lespace et dans le temps; «elle circule dans la créa- 
tion tout entière afin que se fassent par lui toutes les choses 
qui se font et qui deviennent). » Sans doute le Fils n’est pas 
plus dans le temps que le Père. « Dieu a créé le ciel et la terre 
dans le principe, et ce principe, qui n’a rien de temporel, est le 
Verbe @), ” 

Mais le Fils de Dieu, étant la vérité et la vie de tout ce qui 
est, étant le principe de régénération des natures tombées, 
c'est une nécessité que, «gouvernant tout selon les temps fa- 
vorables par ordre et par raison, par des punitions et par des 
secours ou remèdes spirituels, propres à faire enfin comprendre 
la bonté de Dieu,» il se trouve mêlé si avant par son action 
dans les choses mobiles, qu’il semble admettre en lui-même le 
mouvement, et tomber sous la condition du temps. Il faut qu'il 
descende ou paraisse descendre pour «approprier à chacun selon 
son mérite et sa capacité la vertu du Verbe né pour nourrir 
Pâme humaine (,. » 

Que le Verbe soit différent dans son action selon la diffé- 
rence des hommes qu’il secourt, il ne faudrait pas conclure, de 
cette économie divine et des termes par lesquels Origène Pex- 
prime, qu'il admette une mutabilité réelle dans le Verbe de 
Dieu. Car il nous avertit plus d’une fois de ne pas prendre à la 
lettre les expressions impliquant l'idée du temps, qu'il peut em- 
ployer au sujet de Paction divine, et même il déclare formelle- 
ment que «Dieu reste en lui-même immobile, tout en admi- 
nistrant les choses mobiles selon leur nature et comme la raison 


() Oÿros yèp d EAms meQoirnne ris uriews, iva del Tà yivdueva d aÿroÿ 
yévnras. (In Joh.,1, 84, 38.) 

@) «Quod est principium, nisi Dominus noster et Salvator omnium? In hoc ergo 
principio, id est in Verbo suo, Deus cœlum et terram fecit. Non ergo hic temporale 
aliquid fecit.» (De Principüs, T, ch. 11, $ 4.) 

Œ) Ka) rdya rÿ aÿroë (roù Ocoù) dimmooëvn 6 Xwrhp etrpenléer à mdvra 
xapois émrrndelors nai Xdyw nai TdËer al noÂdoeot, ua Toïs, il” oÙrws elrw, 
aævevuarixoïs aÿroÿ larpruoïs Bonbunor, mpôs rd ywpñou éni rékes Th dyalornra 
roÿ Iorpôs. (In Joh., 1, ho.) 

(W .., rhv To œeQuudros rpéQers dvOporivnr duyhr Adyou dvqur 6 Oeôs 
rois dvÜpmois Endoly nur’ dÉsav perabahAsr. (Contre Celse, 1v, 18.) 
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le demande ®. » Mais ce qui permet d'interpréter ces textes dans 
le sens de la mutabilité du Verbe, ce sont d’autres propositions, 
ou très nettes comme celle-ci : «Le Fils est l’image de la bonté 
du Père; il n’est pas comme le Père bon immuablement et sans 
aucune différence. Le Fils est bon, mais peut-être ne lest-il 
pas absolument ®);» ou très louches, comme cette autre du 
Commentaire sur saint Jean : «Le Père demeure immuable et 
inaltérable essentiellement. Le Fils le demeure aussi toujours 
dans sa fonction de Sauveur, même lorsqu'il se fait chair, et 
qu'il est au milieu des hommes sans être vu et compris ®.» S'il 
n’y avait pas, aux yeux d'Origène, une différence entre l’immu- 
tabilité du Père et celle du Fils, pourquoi cet adverbe æponyov- 
uévos, qui, ne s'appliquant qu'à limmutabilité du Père, rap- 
pelle le drAÿs et le drapahldurws du texte précédent. 

Par quelque côté qu’on envisage les deux hypostases divines, 
on arrive toujours à une inégalité incontestable entre le Père et 
le Fils. Autrement, on ne comprendrait pas qu'Origène revint 
si souvent sur l’étrange interprétation qu'il donne du mot : « Et 
Dieu fit lhomme à l'image de Dieu et à sa ressemblance. » Cela 
signifie, selon lui, que homme n’est fait originairement que 
semblable à Pimage de Dieu, c’est-à-dire au Fils, et qu'il peut 
devenir, de changement en changement, de perfectionnement 
en perfectionnement, semblable à Dieu même, c’est-à-dire au 
Père. La théorie des fins dernières d’Origène prouvera que Je 
ne tire pas une conclusion excessive de cette bizarre interpré- 
tation. 

Origène d’ailleurs, quelque flottante que paraisse sa pensée, 
sans cesse tirée en deux sens opposés, n’a pas le moindre doute 
sur cette inégalité du Père et du Fils; 1l la professe même avec 


U) Mévwr ydp à avrès diouxet rà peraGAnra, ds æœéQure nai Adyos aÿrès 
aipet Crouxeioüa. (Contre Celse, vi, 62.) 

@ Aa oûx os [larñp drapahldxtws dyabds... Kai rdya nai Yids dyabos, 
dAX oÙy ds dmAds dyabds. (De Principüs, 1, 11, $ 13.) 
() Tponyouuérws uèr où Écîmxer 6 Ilarñp drpentos xai duahlolwros dv. 
ÉcTmxe dè na 6 Adyos aÿroû del Ep r@ céler, xèv yévnra OùpË, xàv uéoos à 
dvbparwr, où xaralau6avduevos, AN oudè Bhenduevos. (In Joh., vi, 32.) 
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une telle force qu'on se demande comment on a pu essayer de 
le ramener sur ce point à l’orthodoxie nicéenne. Quelles que 
soient la bizarrerie et les longueurs du passage des Commen- 
taires sur saint Jean où cette doctrine est si formellement et si 
catégoriquement exprimée, je le traduirai tout entier. C’est au 
sujet de ce mot de l'Évangéliste : Kai à Abyos Oeds ÿv, nat Ô 
A6yos À æpès Tùv Océr. Beleÿai l'exactitude de l'écrivain sacré 
dans lemploi qu'il fait ici de l’article : «1 le place, dit Ori- 
gène, lorsque le nom de Dieu est appliqué à l'Être inengendré, 
auteur de univers; il le supprime, os il nomme le Verbe 
Dieu. Or faites attention que, de même que, dans ce RE 
verset de l'Évangéliste, Dieu (ë Océs) diffère de un Dieu (@eés)", 
le Verbe (6 Eux diffère de un Verbe (Aëyos); car, de jé 
même manière que le Dieu qui est au-dessus de tout est Dieu 
et non pas un Dieu, de même le Verbe, source de celui qui est 
dans toutes les natures raisonnables, est le Verbe absolument, 
tandis que le verbe particulier qui est en chacun de nous est 
improprement appelé du même nom que le Verbe premier. Par 
là on peut résoudre une difficulté troublante pour beaucoup de 
personnes qui se font honneur d’aimer Dieu, et qui, craignant 
de proclamer deux dieux, et pour cette raison se jetant dans 
des opinions fausses et impies, ou bien nient que la personna- 
lité du Fils (iduérnta) soit autre que celle du Père, ou bien ad- 
mettent sa personnalité distincte et rejettent sa divinité. Oui, 
doit-on leur répondre, Dieu est le Dieu en soi ®); c’est pourquoi 
le Seigneur dit dans la prière à son Père : «afin qu'ils te recon- 
«naissent seul pour vrai Dieu.» Tout ce qui est au delà du 
Dieu en soi a été fait Dieu par la participation de celui-là et 
seralt pis exactement appelé un Dieu que Dieu. Cest à 

titre qu’est Dieu le Premier-né de la création. 4 auprès de 


) C'est ainsi que je traduirai partout Popnabi ti de 6 Oeds et de @eos, pour 
mA pas obligé de répéter sans cesse Dieu avec l’article, Dieu sans Particle, ou 
de mettre les mots grecs. 

2) Aÿrobeds 6 eds 804. 
G) Iäy dè œapà To Aÿrofeds, weroyÿ Tûs énelvou Sed:nros Seomotoiuevoy, 
oùyx Ô Oeds, dd Oeos. 
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Dieu, 1l a le premier attiré à soi de la divinité 0), et c’est pour- 
Ï > 
“ : : | 4 k 
quoi il mérite plus d'honneur que les autres qui sont auprès de 
Dieu, et dont Dieu est le Dieu d’après ce mot : «Le Seigneur 
«Dieu des Dieux a parlé», puisqu'il leur a procuré d’être des 
Dieux, en puisant abondamment en Dieu de quoi les déifier, et 
en leur communiquant cet avantage selon sa bonté. Le vrai 
Dieu c’est Dieu (tout court}. Mais ceux qui sont formés d’après 
| P 
lui ne sont que des Dieux images d’un premier exemplaire ). 
Or l'image archétype de ces images, c’est le Verbe qui est 
6 y + le 
auprès de Dieu, et qui, dans le principe, était un Dieu, parce 

LE 17 - . à \ . - , . 
qu'il était toujours demeurant auprès de Dieu, et qui n'aurait 
pas eu ce privilège (de la divinité) s’il n'avait été auprès de 
Dieu, ni ne serait resté un Dieu, s’il n'avait persisté dans la 
contemplation ininterrompue de la profondeur paternelle ®, » 
Ce qui est plus étrange encore que ce langage, c’est la façon 
dont Origène s’en justifie auprès de ceux qui pouvaient en être 
scandalisés dans leur amour pour le Christ, et qui, en enten- 
dant dire qu'il n'y a qu'un vrai Dieu, le Père, et qu'après lui 
il n’y a que des Dieux (et ils sont nombreux), qui ne le sont que 
par participation, pouvaient craindre de voir la gloire de Celui 
qui est au-dessus de toute créature rabaissée au même niveau 
que celle des autres qui obtiennent l'appellation de Dieux. « Outre 
cette différence et cette supériorité, dit-il, que le Dieu Verbe est 
le principe d’où les autres Dieux tirent leur divinité, il faut con- 
sidérer que ce verbe, qui est en chacune des natures raison- 
nables, est dans le même rapport avec le Verbe qui était auprès 
de Dieu dès le principe, que le Dieu Verbe avec Dieu ©. Ce que 

() Tÿs Sedrnros, comme on dit du vin ou du pain, et non rÿv Sedrnra, comme 
s’il ne l'avait pas en soi tout entière. 

@) AAndiwds oùr Oeds 6 Oeds. 

(5) Of dè na éxeïvou pop@obuevor Seoi, ds eixdves mpwrorirov. 

() Ad œdu TO mAerdvwn eixOvwy dpxéTuros eixdy Ô mpôs rÔv Oedv 80 
Adyos, ds év dpyñ y T® elvas mpôs rôv Oedr dei pévwr eds, oùx Ar dard 
Éoxnnws, el pi mpôs Top Oedr ÿv, xai oùx dy pelvas eds, ei ph mapéueve 1ÿ 
ddiahelnreæ Séx ro marpixoù Balous. (In Joh., 11, 2.) 

&) Ô ydp év Éndolw Adyos Tüv Aoyix@v roËror rdv Xdyov yer mpôs TÜv év dpy 


1 


Adyov mpôs Oedy, dvra Adyor Oedv, dv 6 Oeds Adyos mpôs rdv Oedv. (In Joh., 1,3.) 
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le Père, qui est Dieu en soi ou vrai Dieu, est à l’image et aux 
images de image, le Verbe l’est aux Verbes particuliers. L'un 
et l’autre ont le rang de principe ou de source; le Père, de 
source de la divinité; le Fils, de source de la raison 0. » [1 est 
plus que superflu, selon moi, de chercher des explications mi- 
tigées, ce que Bossuet appelle des dénouements théologiques, 
pour de pareils passages. On ne peut que les obscurair et les 
dénaturer pour ranger Origène de gré ou de force sous une 
orthodoxie qui n’était pas née. 

La vérité, c'est que la pensée d’Origène se meut dans deux 
directions tout opposées. Lorsqu'il ne suit que la logique et les 
idées où sa fervente piété l'inclinait, il va à l'égalité des per- 
sounes divines. Lorsqu'il s’en tient à la tradition qu'il interprète 
à l'aide de Philon, ou qu'il défend soit contre le parti de Noet 
ou de Sabellius, soit contre celui des Théodote et d’Artémon, 
soit enfin contre certains gnostiques qui tendaient à subordonner 
le Père au Fils, il recule devant les conséquences de sa piété et 
de la logique, et se jette à Pextrémité opposée. 

Origène affirme, avec une égale force, que le Fils connaît 
tout ce que connaît le Père, et qu'il ne le connaît pas. «Le Fils 
unique est la Vérité, dit-il, car 1l comprend en soi avec pleine 
clarté la raison de tout ce qui est selon la volonté du Père... 
Si quelqu'un demande si le Fils sait tout ce que le Père connaît 
en raison de sa richesse, de sa sagesse et de sa science, et pré- 
tend, pour glorifier le Père, que le Fils ignore certaines choses 
que le Père seul connaît, parce que la science du Père égale 
les perceptions de linengendré : il faut savoir que notre Sau- 
veur, par cela même qu'il est la Vérité, ignore rien de ce qui 
est vrai, et que, s'il est la vérité parfaite, il doit tout savoir : 
sans quoi la vérité serait défectueuse, puisqu'il serait privé de 
ces choses, qu'il ne connaît pas, selon quelques-uns, parce 
qu’elles se trouvent dans le Père seul : ou bien qu’on nous montre 
qu'il y a des choses connues qui ne rentrent pas dans la vérité, 


O Qs yèp aÿroleds nai dAndivds Oeds à Tarÿp æpôs eixova nai eixovas Tis 
cinôvos, oÙrews 6 aÿrès Adyos mpôs Tôv év éndole Adyov. (In doh., 1, 3.) 
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mais qui soient. au-dessus d’elle'.» Rien n’est plus décisif, ce 
semble, et lorsque Origène dit ailleurs qu'il n’y a pas une vérité 
pour les hommes, une pour les anges, une pour le Fils, une 
pour le Père, mais une seule et unique vérité ®}, qui, vue à des 
degrés divers par les êtres raisonnables, existe substantielle- 
ment dans le Verbe, il semble bien que le Verbe est adéquat à 
toute vérité et, par conséquent, égal au Père sous le rapport de 
la connaissance. On croirait donc qu'il a pris parti sur la ques- 
tion qu'il pose dans le traité Des Principes, et qu'il pose en 
termes tels qu'il paraît admettre la solution contraire à celle de 
ses Commentaires sur saint Jean : «Si le Père, disait-1l, com- 
prend en soi toutes choses, et si le Fils fait partie de ce tout, il 
est évident que le Père le comprend aussi. Un autre demandera 
s'il est vrai que le Père n’est connu de lui-même que de la 
même manière qu'il est connu par le Fils, et, se rappelant ce 
qui est écrit : « Le Père qui m’a envoyé est plus grand que moi, » 
il soutiendra que cela est vrai en tout : de sorte que, sous le 
rapport aussi du penser, le Père est connu par lui-même plus 
complètement, plus clairement, plus parfaitement que par le 
Fils %),» Mais ce qu'il affirme si résolument dans le premier 
livre des Commentaires sur saint Jean, qui est à peu près de la 
même date que le traité Des Principes, 1 le met en doute dans 
le trente-deuxième livre, certainement postérieur à ce même 
traité : «Question audacieuse, dit-il, et peut-être au-dessus de 
notre portée, mais qu'il faut pourtant oser agiter! Je demande 
si, outre la gloire qu'il a dans le Fils, le Père ne peut pas en 
posséder une plus grande, étant glorifié en lui-même, lorsqu'il 
se tient dans la haute pensée de soi, connaissance et contem- 
plation plus grande que celle qui est dans le Fils (®, » Et lorsque 
nous entendons Origène répéter dans ce commentaire et ailleurs 
@) In Joh., 1, 27. 
@) In Joh., u, 4. 


é : Re 
M... Sole nai y 1% voety 6 Ilamip perbdvws ai TPAavOTÉpos ai TEAEOTÉpuS 
voëïrat ÜQ° Éaurod à ürd roù Yioÿ. (Ilepi Âpyür, IV, 35.) 
: A F Ée = sd 2 
&) ,.. Êv rÿ éaurod ysvduevos DEPIWRŸ, Émi Tÿ ÉauTod yvwoeL ai Th Éauroù 
# sl / _ 2 … Ce | 
Sewpi oÙon pelon ris év r& Viÿ Sewplas. (In Joh., xxxu, 18.) 
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que, supérieur à l’'Essence, Dieu ou le Père est supérieur à la 
Vérité et au Verbe en puissance et en dignité, nous devons con- 
venir qu'il efface ou affaiblit considérablement les considérations 
qu'il tirait de la Vérité une et universelle. 

De même pour la volonté : Origène paraît dire d’une ma- 
nière absolue que la volonté de Dieu est dans la volonté du 
Fils, laquelle est inséparable et indistincte de la volonté du 
Père; de manière qu'il n’y a pas deux volontés, mais une vo- 
lonté unique; ce qui a fait dire au Fils : «Moi et mon Père, 
nous sommes un (l),» Appuyant encore davantage sur cette idée, 
il ajoute : « Toute la volonté du Père est faite par le Fils, lorsque 
le vouloir du Père se produisant dans le Fils fait tout ce que 
le vouloir du Père décide. Seul le Fils fait aboutir la volonté 
du Père : c’est pourquoi il est son image ®). » Mais déjà les der- 
miers mots de ce texte nous indiquent que les fortes paroles 
d'Origène pourraient bien n’avoir pas la même portée dans son 
esprit que dans le nôtre. Et pour peu qu’on lise quelques lignes 
encore, ce doute se trouve confirmé. « La volonté qui est dans 
le Fils est l’image de la volonté première, comme la divinité 
qui est en lui est image de la vraie divinité. » Et pour qu’on ne 
s’y trompe pas, Origène ajoute : «Image de la volonté du Père 
(le Christ) dit : « Pourquoi m’appelez-vous bon?) » nous rame- 
nant à l’un des textes qui ont le plus dominé sa pensée sur 
cette question de légalité ou de l'inégalité des hypostases di- 
vines. 

Même contradiction sur la puissance. Ici, le Fils est tout- 
puissant comme le Père; bien plus, le Père n’est tout-puissant 
que par le Fils®. C'est le Fils qui.est créateur du monde, et 
sans lui Dieu serait resté en lui-même, et n'aurait pas exercé sa 
puissance. Le Fils est donc la puissance de Dieu ou la puissance 


@) Jn Joh., xux, 36. 

@ In Joh., xi1, 36. 

@ In Joh., xur, 36. $ 

&) «Unam eamdemque omnipotentiam Palris et Filii esse.» (De Principus, T, 
1, $ 10.) — «Per Filium enim omnipotens est Pater.» (Jbidem.) 
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même (Aÿrodürus). Là, au contraire, nous lisons : « Le prin- 
cipe par le moyen duquel (9 où) tout a été fait n’occupe jamais 
la première place (dans les Écritures), mais la seconde. . 

Ainsi (dans cet endroit de Jean), si toutes ces choses ont été 
faites par le moyen du Verbe (dd), elles n’ont pas été faites par 
le Verbe (ÿré), mais par celui qui est plus grand et plus puis- 
sant que le Verbe. Et qui est-ce, sinon le Père lui-même U)?» 
Et lorsque Celse accuse les chrétiens de faire du Sauveur le 
Dieu suprême et de lui subordonner le Père : «Nous ne croyons 
rien de semblable, répond Origène, nous qui avons foi dans 
celui qui a dit: «Le Père qui m'a envoyé est plus grand que 
«moi...» Nous professons hautement se le Fils n’est pas plus 
Haisants mais moindre que le Père ®. Et personne de nous 
n’est assez stupide pour dire que le Fils de l’homme est le Sei- 
oneur de Dieu. Mais lorsque nous considérons le Sauveur comme 
Dieu, en tant que Verbe, Sagesse, Justice, Vérité, ‘alors nous 
eu qu'il a une puissance souveraine, bien entendu, sur 
toutes les choses qui lui sont soumises à ces titres, mais non 
pas sur Dieu et le Père qui a empire sur lui.» C’est que le 
Fils, comme Origène le répète à satiété, n’est pas le Bien; il est 
simplement bon. Jamais Origène n’a varié sur ce point, et je 
crois que Ritter, en avançant qu'il a attribué au Fils le bien en 
propre, a forcé le sens de ce passage de Rufin, lequel pourrait 
bien d’ailleurs avoir ajouté au texte qu’il traduisait : « La sagesse 
de Dieu, qui est son Fils unique, est absolument invariable et 
immuable, et possède substantiellement en elle le bien, qui ne 
peut souffrir de déchet ni d’altération: et c’est ns cela que 
l'Écriture proclame sa gloire pure et immaculée(. » Relative- 
ment aux créatures, et en tant que le Fils est Dieu, le bien n’est 
pas en lui à Pétat d'accident; il y existe essentiellement et 
substantiellement; mais, au regard du Père, le bien n’est dans 


Q) Jn Joh., n, 6. 

" Oùx Do reepes roÿ Ilarpôs, d'A ÿrodséoTepoy. (Contre Celse, vi, 15.) 
} AN oùyi nai roù xparobyros aûrôr Ilarpds xai Oeo. ( Contre Celse, vx, 15.) 

( Des Principes, 1, ch. 11, n° 10. 
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le Fils que communiqué‘et par participation, comme dans les 
créatures, quoique dans une excellence incomparable. Dieu seul 
ou le Père est le Bien en soi (rù avrè À yabér). Aussi Origène 
ne craint-il pas d'écrire : « Obéissant au Sauveur, qui a dit : «Le 
«Père qui m'a envoyé est plus grand que moi», et qui, loin 
d'accepter le titre de bon au sens propre, véritable et absolu, 
le reporte avec reconnaissance au Père, en réprimandant celui 
qui voulait le glorifier outre mesure (ürepdoËdeiv), nous disons 
que le Sauveur et le Saint-Esprit sont au-dessus des êtres créés, 
non relativement, mais d’une supériorité infinie, surpassés eux- 
mêmes autant et plus par le Père qu'ils dépassent tous les autres 
êtres, même les plus grands "M... Cependant, quoique le Fils 
l'emporte sur des natures si grandes et si parfaites (Trônes, 
Dominations, etc.) en essence, en dignité, en puissance , en di- 
vinité et en sagesse, 1l n’est en rien comparable au Père. Car 1l 
n’est que l’image de sa bonté, que l'éclat non de Dieu, mais de 
sa gloire et de sa lumière éternelle, qu’un rayon non du Père, 
mais de sa puissance ©). » 

Ces contradictions sont si profondes et si évidentes que nous 
avons peine à les concevoir dans un esprit à la fois si résolu et 
si sincère, et que les distinctions subtiles et vaines que les ha- 
bitudes de son éducation grecque lui fournissaient parfois ne 
pouvaient suflire à les lui dissimuler. Sa pente naturelle est 
de glorifier le Fils, de lui accorder tout ce qui est dans le Père, 
moins la paternité, et de proclamer hautement que «toutes les 
choses qui sont en Dieu, comme il le dit dans une homélie, 
sont de même nature dans le Christ, qui est la Sagesse, ls 
Puissance, la Justice, la Sainteté, la Prudence de Dieu ®)». Le 

() Ildvrwy pèr yevnr@v drepéyew où ovyuploe, dAN ÿrep6alholon Ürepoyÿ, 
Paper rdv Ewrñpa uai ro Âyiov [yeux ürepeyouévous rocoüroy À xai m\éo Ürd 
Iarpôs dow Ümepéyet aûrds al rd Ayion Iveüpa rüv Aomdr, où Tuyovrur (je 
mets Ümepeyouévous, comme le demande le sens, à la place d'ürepexduero», qui 
ne se rapporterait qu'au Saint-Esprit. (In Joh., xur, 25.) 

(@) In Joh., xux, 25. 
G) Ildyra yàp doa év 76 Oeÿ, rooadra év aûré (TS Xpuolÿ) éoi. Ô XproTôs 
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sentiment qui lui dictait ces paroles était, de plus, en parfait 
accord avec l'amour passionné des fidèles pour le Christ et avec 
tout le développement du christianisme depuis saint Paul, comme. 
il l'était avec la logique. Comment se fait1l donc qu’il ait résisté 
à tant d’entraînements du dehors et du dedans, et que, lorsque 
tout semblait lui imposer l'égalité du Père et du Fils, la con- 
clusion de ses longs travaux ait été la négation réitérée de cette 
égalité? Sa polémique contre les Noétiens et les Sabelliens, contre 
les Théodotiens et les Artémonites, contre les Valentiniens, pour- 
rait expliquer quelques expressions excessives, comme il en 
échappe souvent dans la dispute; elle n’explique pas cette per- 
sistance à rejeter ce qui semblait lui être imposé par son cœur 
et par sa raison, non moins que par les sentiments de ses core- 
ligionnaires et par le développement même de la théologie pro- 
prement chrétienne. Pour se rendre compte d’un tel phénomène, 
véritable énigme pour les théologiens ennemis ou défenseurs 
d'Origène, il faut se rappeler la puissance de la tradition sur 
les esprits même les plus hardis, et savoir comment est née et 
s’est développée Fidée du Médiateur ou du Fils. 

Depuis le jour où les Israélites, de retour de l'exil, désormais 
tout entiers à la foi monothéiste et à l'étude de leurs livres sa- 
crés, s’avisèrent de trouver les théophanies, comme les anthro- 
pomorphismes, indignes de la majesté de Jéhovah, jusqu'aux 
jours de la venue du Christ, l’idée d’un intermédiaire entre le 
Très-Haut et la création s'était de plus en plus implantée dans 
les croyances. Cette idée passa avec toute la tradition judaïque 
dans le christianisme, et elle y passa nécessairement avec le 
principe qu’elle supposait, savoir que le gouvernement temporel 
du monde est indigne de la grandeur incompréhensible de 
Dieu, tout en relevant étroitement de lui : ce qui implique que 
le médiateur entre l'Éternel et la créature . quelque divin, quelque 
parfait qu'il soit, est non seulement subordonné, mais encore 
inférieur par FT côté à lÊtre suprême. Autrement, il ne 
serait pas médiateur; car sa perfection ne lui permettrait pas de 
toucher, lui non plus, aux choses d’en bas, et l’abime subsiste- 
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rait entre le ciel et la terre. Cette présupposition pesa longtemps 
sur la théologie chrétienne. C’est elle qui avait en grande partie 
suscité les théories gnostiques. Elle fit les hésitations et les con- 
tradictions d'Origène. Il pouvait bien dire et il proclamait plus 
fortement qu'aucun des Pères antérieurs qu'il n’y a rien dans 
la créature visible, ni dans la créature invisible, qui puisse être 
égalé, comparé au Fils de Dieu. Mais jamais il ne consentit à 
égaler le Fils à Dieu même. 

H écarte de même tout ce qui pourrait faire du Saint-Esprit 
une créature, et pourtant il le subordonne au Père et au Fils, 
sans jamais l’égaler à lun ou à l’autre. Sa doctrine du Saint- 
Esprit est moins développée que celle du Verbe; aussi bien le 
sera-t-elle moins aussi dans les grands conciles du 1v° siècle. 
Cependant il me paraît inexact de dire, comme on fait généra- 
lement, qu'il ne s’en est pas plus préoccupé que ses devanciers 
et que son maître Clément. ‘Il aurait même dû, si toutes les 
discussions théologiques de son temps n'avaient pas été sur la 
nature du Fils, s’en occuper plus spécialement que de la doc- 
trine des deux autres hypostases, parce qu’elle lui semblait ap- 
partenir plus particulièrement aux chrétiens. Car «tous ceux, 
dit-il, qui pensent, de quelque manière que ce soit, qu'il y a 
une providence, confessent qu'il y a un Dieu éternel qui a tout 
créé et ordonné, et le reconnaissent pour le Père de univers. 
Nous ne sommes pas non plus les seuls à déclarer, quoique cette 
croyance semble incroyable à beaucoup de philosophes grecs ou 
barbares, que Dieu a un Fils; car cette opinion a été celle de 
quelques grands esprits, lorsqu'ils ont confessé que tout a été 
créé, est gouverné par le Verbe de Dieu. Mais quant à l'être du 
Saint-Esprit, nul n’a pu le soupçonner, excepté ceux qui étu- 
diaient la Loi et les prophètes et ceux qui font profession de 
croire au Christ.» Cela suflirait, pour le dire en passant, à 
prouver combien sont vaines les opinions de Huet et de beau- 
coup d’autres, qui attribuent à l’amour excessif d’Origène pour 


(® Des Principes, 1, ch. m1, $ 1. 
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Platon ses idées hétérodoxes sur la Trinité. Mais ne nous écar- 
tons pas. 

Partout Origène fait le Saint-Esprit éternel, comme le Père 
et le Fils. « Quelques-uns, je le sais, dit-il, comprenant mal la 
nouveauté de l'Esprit, en ont conclu que le Saint-Esprit était 
nouveau, comme sil n'avait pas existé auparavant (c’est-à-dire 
avant le christianisme) et comme s'il n'avait pas été connu des 
anciens; et ils ne s’aperçoivent pas qu'ils commettent un grave 
blasphèrne. Car le Saint-Esprit est dans la Loi, comme il est 
dans l'Évangile; il est avec le Père et le Fils; il est, 1l a été, 11 
sera toujours avec le Père et le Fils. IL n’est donc pas nouveau; 
mais il renouvelle ceux qui viennent à la foi, en les ramenant 
de leurs anciens maux à une vie nouvelle et à l’observance nou- 
velle de la religion du Christ, et en les rendant spirituels, de 
charnels qu'ils étaient d’abord.» IL s'exprime, je ne dirai pas 
plus fortement, mais plus philosophiquement dans le traité Des 
Principes, lorsqu'il exclut du Saint-Esprit toute idée du devenir 
ou du passage d’un état moins parfait à un plus parfait. «Il ne 
faut pas penser, écrit-1l, que le Saint-Esprit connaisse par une 
révélation du Fils (analogue à celle par laquelle nous est révélé 
le Père). Si le Saint-Esprit ne connaît le Père que par une ré- 
vélation du Fils, il passe donc de l'ignorance à la science; mais 
c'est une impiété tout ensemble et une folie d'attribuer ligno- 
rance au Saint-Esprit, quand on le confesse. Car on ne peut 
supposer qu'il était autre chose avant d’être le Saint-Esprit. 
Non, il n’est pas devenu le Saint-Esprit par une espèce de pro- 
grès, ignorant le Père avant d’être le Saint-Esprit, puis devenu 
JEsprit-Saint après avoir reçu cette connaissance. Si cela était, 
il n'aurait Jamais existé dans l'Unité de la Trinité, c’est-à-dire de 
Dieu, le Père immuable, et de son Fils. Il faut donc ri "11 ait 
toujours été lui-même ét par lui-même le Saint-Esprit ©). 

De ce que le Saint-Esprit fait partie de la Trinité, et par 
conséquent est coéternel au Père et au Fils, cela sufhrait pour 


() Commentaire sur l'Épitre aux Romains, vi, 7. 
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conclure qu'il leur est consubstantiel, ou, si on le préfère, qu'il 
est de même nature et de même essence que les deux autres 
hypostases. Car Origène eût pu dire de lui, comme du Fils, 
qu'il est Dieu non par adoption et par grâce, mais par essence 
(xar’ oùctar). Mais il n’est pas besoin de procéder par induction 
pour savoir ce qu'il a dû dire; il sufht pour cela de le citer. 
«Quand je vois, dit-il, une telle unité entre le Père et le Fils, 
il me semble que l'Esprit de Dieu et l'Esprit du Fils est une 
seule et même chose ll}. » Et ailleurs : « L'Esprit du Père est le 
même que l'Esprit du Christ, le même que l'Esprit-Saint . — 
Puisqu'il y a l'Esprit de charité, le Dieu de charité ou, pour 
parler autrement, puisque Dieu même, triple et un, est cha- 
rité, il faut entendre que c’est de la seule source de la divinité 
paternelle que procèdent et le Fils et le Saint-Esprit ®. Il ne 
suffit pas aux chérubins de crier «Saint!» une fois, ni deux 
fois. Mais ils emploient le nombre parfait de la Trinité, pour 
manifester l'abondance de la sainteté de Dieu, laquelle n’est que 
la communauté trois fois répétée de la triple sainteté : sainteté 
du Père, sainteté du Fils, sainteté de lEsprit#. Le vrai et 
unique bien est Dieu, de la bonté duquel le Fils est l’image, 
comme aussi le Saint-Esprit, qui est appelé bon. Mais ce bien 
unique, parce qu'il est en Dieu le Père, dans le Fils et dans le 
Saint-Esprit, l’apôtre l'appelle les biens (evangelizantibus bona). 
Il y en a qui préchent le Père, le Fils et le Saint-Esprit, mais 
non point sincèrement et intégralement ). Ou bien ils séparent 
le Fils du Père, disant que le Père est d’une nature, et le Fils 
d’une autre, ou bien ils les confondent, comme si Dieu était un 
composé de trois Dieux, où qu'il n’y eût là que la triple appel- 


( J]n Epist. ad Rom., vi, 13. 

® In Epist. ad Rom., vu, 1. 

@) ]n Epist. ad Rom., 1v, 9. 

(5) «Non sufficit semel clamare «Sanctus» , nec bis, sed perfectum Trinitatis nu- 
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lation d’une même essence. Mais celui qui annonce les biens 
donnera leurs propriétés (idiauara) au Père, au Fils et au 
Saint-Esprit, en confessant qu'il n'y à point de diversité dans 
leur nature ou substance 0). — Le Saint-Esprit est l'Esprit en soi 
ob Ilveüuæ), comme le Fils est le Fils ou le Verbe en soi (Aÿ- 
todos, Avrédoyos). Or, de même qu'il y a beaucoup de fils de 
Dieu, d’après cette parole de l'Écriture : « Je l'ai dit, vous êtes 
«tous des dieux et des fils du Très-Haut, » et qu'il n’y a pourtant 
par nature qu’un seul Fils, engendré par le Père, de même il y 
a beaucoup d’esprits, mais il n’y en a qu’un seul qui procède 
vraiment de Dieu lui-même, et se donne aux autres la grâce 
de son nom et de sa sanctification ©). > 

Origène ne définit pas très de ro l’action du Saint- Esprit, 
et lon pourrait croire, par moment, qu’elle est la même que 
celle du Fils. «S'il est écrit du Fils, dit-il, que personne ne 
connaît le Père que par le Fils, et ceux à qui 1l le révèle, il est 
écrit aussi de lEsprit-Saint : «Dieu nous la révélé par son 
«Esprit; car lesprit scrute toutes les profondeurs de Dieu.» Et 
ainsi 1l faut penser que, de même que le Fils, qui seul connaît 
le Père, le révèle à qui il veut; de même le Saint-Esprit, qui 
seul scrute les profondeurs de Dieu, révèle Dieu à qui il veut : 
car l'esprit souffle où il lui plaît ).» Cela n’offre pas une idée 
bien distincte. Origène a Fair de vouloir s'expliquer dans un 
passage de son Commentaire sur saint Jean, mais il ne tient pas 
ce qu'il promet : « Puisque nous en sommes sur ce passage où Dieu 
est glorifié par le Fils, il ne sera pas mal à propos, dit-il, de 
rechercher comment il est glorifié par le Saint-Esprit et par 
ceux qui ont eu ou qui ont la vision de la gloire du Seigneur. 
Je pense que le Fils est la splendeur de toute la gloire de Dieu, 

mais cependant que des rayons de cette pe à totale se ré- 
pandent sur le reste de la créature raisonnable ®.» À moins 


(In Epist. ad Rom., vin, 5. 
® In Epist. ad Rom., vu, 1. 
Des Principes, 1, ur, $ q. 
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qu'Origène ne range, comme on l'en a quelquefois accusé, le 
Saint-Esprit parmi les créatures, il oublie de traiter la question 
qu'il vient de poser. Mais peut-être voici explication dans ce 
passage des Principes sur la transmission de la science de Dieu 
par le Fils et le Saint-Esprit : «Et ce que dit lEsprit-Saint, il 
ne le dit pas de son propre fonds, mais d'après le Verbe de vé- 
rité et de sagesse, comme le déclare PEvangile®),» L'Esprit- 
Saint, en effet, qui tient du Père son existence, tient sa science 
du Verbe. Car, si Origène le fait procéder, tantôt du Père, tantôt 
du Fils, il lui arrive aussi de le faire procéder de tous les deux 
ensemble. 

Je ne sais sil s'était expliqué davantage sur la nature et les 
fonctions de Esprit-Saint dans son Commentaire sur la Genèse, 
lorsqu'il interprétait les mots : « Et l'Esprit de Dieu était porté 
sur les eaux.» Mais le passage des Principes où il résume sa 
pensée sur l'action des trois personnes divines, sans être aussi 
hétérodoxe qu’il paraît à l’empereur Justinien ou à celui qui a 
tenu la plume pour lui dans sa lettre à Ménas, doit paraître 
fort insuflisant. «Le Père, y est-il dit, contenant tout, embrasse 
tous les êtres, tirant de son propre fonds l'être qu'il leur com- 
munique ) ; car il est Celui qui est. Inférieur au Père (&\doow»), 
le Fils ne comprend que les substances purement rationnelles; 
car 1l est le second après le Père. Moindre encore, le Saint- 
Esprit n’étend son action que sur les saints. En sorte que la 
puissance du Père est plus grande que celle du Fils et du Saint- 
Esprit, celle du Fils supérieure à celle du Saint-Esprit, et celle 
du Saint-Esprit à celle des autres êtres saints ®.» Cette for- 
mule, en apparence si précise, n’est même pas exacte au point 
de vue du système d’Origène. Si l'on fait réflexion qu'il n’y a en 
réalité que des natures rationnelles (car toutes les autres n’ont 
qu'une apparence d’être qui doit un Jour s’évanouir), et que 
toutes les natures rationnelles sont destinées à la sainteté, tout 


@) Des Principes , 1v, 30. In Joh., 11, 6. 
@ Mefadrdos éxdolw dmd Toÿ idiou rù eivou. 
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cet échafaudage de paroles si industrieusement construit se dé- 
truit de lui-même, et l’action du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, relativement aux créatures, a juste la même extension. 
Aussi, à cette formule qu’on donne comme le dernier mot d'Ori- 
gène sur la Trinité, j'en préfère de beaucoup une autre perdue 
dans la volumineuse et diffuse réfutation de Celse. Interprétant 
le verset de saint Paul : Ex ipso, per ipsum, in ipso sunt omnia, 
«lapôtre, dit Origène, a signifié par #6 aÿroë l'être de qui tous 
les autres tiennent leur existence (c’est le Père); par d7 aÿroÿ, 
celui qui crée, conserve et gouverne tout (c’est le Fils); par eés 
aüré» celui qui est leur fin (c’est le Saint-Esprit) 1). » Le partage 
du Père, c’est la création, en tant qu'il est le principe de l'être 
de toutes choses; celui du Fils, quoiqu'il soit créateur en ce 
sens que tout a été fait par son ministère, c’est le gouverne- 
ment des choses temporelles, ou ce qu'Origène appelle l’éco- 
nomie divine; celui du Saint-Esprit, c’est la sanctification, fin 
dernière de l’œuvre de la Trinité : de sorte que l'action une et 
diverse de Dieu est marquée dans ses trois moments principaux 
par les termes de Père (8 aüroÿ). de Fils (dÿ aÿroë), de Saint- 
Esprit (eis aüré» ). 

Sans doute, la doctrine du Saint-Esprit, soit que l’on consi- 
dère la nature de cette troisième hypostase, soit que l’on consi- 
dère ses rapports avec les deux autres, est encore fort incomplète 
et fort vacillante, quoique beaucoup plus explicite que dans 
les prédécesseurs d'Origène. On ne voit pas pourtant ce qui 
a pu la faire condamner par ceux qui, comme saint Basile, se 
sont consacrés à la défense de l'Esprit et qui n’en savent pas 
beaucoup plus long que le Père alexandrin. Car Origène paraît 
très orthodoxe lorsqu'on s’en tient à ces définitions et termes 
très généraux. Mais il posait certaines questions qui montrent 
combien toute cette théologie était encore mal définie et peu 
nette dans son esprit, comme dans celui de ses contemporains. 

«Il faut chercher, écrit-il dans son Commentaire sur saint Jean, 
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puisque tout a été fait par le ministère du Verbe, si le Saint- 
Esprit n'a pas été aussi fait (éyévero) par lui. Et, à mon juge- 
ment, si le Saint-Esprit a été fait (yernré»), et si l’on admet que 
tout a été fait par le Verbe, on doit nécessairement avouer que 
le Saint-Esprit a été fait par lui et que le Verbe lui est antérieur 
quant à l’existence M). Si l'on ne veut pas que le Saint-Esprit ait 
été fait par le Christ, il s'ensuit qu'on doit dire qu'il est inen- 
gendré ®), en se conformant à ce qui est écrit dans cet évangile 
(de Jean). Outre ces deux hypothèses, celle qui veut qu'il ait été 
fait par le Verbe et celle qu'il est inengendré, on peut en faire 
une troisième, c'est que le Saint-Esprit n’a pas d'essence (de 
personnalité) propre distincte de celle du Père et du Fils). 
Mais peut-être, en y faisant attention, pourrait-on penser que le 
Fils plutôt n’est pas distinct du Père, parce que le Fils a les 
mêmes attributs que le Père (®, tandis que la distinction du 
Saint-Esprit est manifestement énoncée par ces paroles : « Celui 
«qui blasphème contre le Fils, sa malédiction lui sera remise; 
«mais celui qui blasphème contre le Saint-Esprit n’aura de 
«pardon dans ce siècle ni dans l'autre ). > 

On aurait tort, sans doute, de prendre ces questions ou ces 
hypothèses pour les opinions d’Origène. Mais n'est-ce pas trop 
que de les énoncer comme possibles, au lieu de les rejeter avec 
indignation et mépris? Et comprend-on un fidèle sincère et fer- 
vent les posant sérieusement et comme si elles méritaient d’être 
discutées, dans le cas où la doctrine et la tradition auraient 
fourni la moindre réponse un peu précise sur cette question du 
Saint-Esprit? La réponse d’Origène à de pareilles suppositions 
n’est pas moins étonnante que les hypothèses elles-mêmes. « Quant 
à nous (qui, nous? est-ce simplement Origène et quelques 


() ,.. dre ro Âyiov Ilveüua dià roù Adyou éyévero, mpeoBvrépou map’ airÿ 
roÿ Aôyou ruyydvovros. (In Joh., 11, 6.) 

@) À yévynrov, mot consacré au Père. (In Joh., 11, 6.) 

GE) Mndë oùotar rivà 6Qeoldve érepar roÿ Âyiou Tveiparos œapà rdv Ilarépa 
xai Tor Yidv. (In Joh., 11, 6.) 
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croyants, ou l'Église?) persuadés qu'il y a trois hypostases : le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, et croyant de foi (ætofetovres) 
qu'il n’y a d'inengendré que le Père, nous admettons et approu- 
vons comme une croyance vraie et plus pieuse (etoe6éolepor) 
que, toutes choses ayant été faites par le ministère du Verbe, le 
Saint-Esprit a plus de dignité que le reste et est d’un rang su- 
périeur à tout ce qui a été fait par Dieu par l’intermédiaire du 
Christ ®, Et peut-être, s'il n’est pas appelé le Fils en soi de 
Dieu (Aÿroëos), c'est que le Fils (Movoyerrs) est, dans le prin- 
cipe, le seul Fils de Dieu par nature, duquel il semble que le 
Saint-Esprit ait besoin, l’hypostase du Fils lui procurant, par 
participation, et l'être, et la sagesse, et la justice, et tout ce 
que l’on doit RPUSEHAIE d’après les notions idéales du Christ 
plus haut énoncées Ÿ), Je pense (ofuæ, ce n’est donc qu’une opi- 
nion, il ne peut pas l’assurer comme dogme) que le Saint-Esprit 
est pour ainsi dire la matière des grâces de Dieu, accordées à 
ceux qui sont sanctifiés par lui et par ses communications, la 
matière des grâces étant opérée par le Père, administrée par le 
Christ et réalisée substantiellement dans le Saint-Esprit 6). » 

Que dhésitations! que d’embarras! que d'obscurités! Et, 
comme pour redoubler les perplexités de ses lecteurs, Origène 
se jette dans des difficultés subtiles et secondaires, dont il se 
débrouille tant bien que mal. Le Saint-Esprit n'est-il pas mis 
au-dessus du Fils, et par Asa qui écrit : « Le Seigneur et son 
Saint-Esprit m'ont envoyé (#),» et par l'Évangile, qui dit que 
les péchés contre le Fils seront remis, mais qu'il n’y a pas de 
rémission pour les péchés contre l'Esprit?» Enfin, pour com- 

& To Âyior vedpa mévrwv ryuwrepor rai TdËer mivrwy rüv Ürd Toÿ Ilarpôs 
da Xproloù yeyevnuévwr. (In Joh., 11, 6.) 

(2) Movou Toù Movoyevoÿs Yioù dpxñ0er ruaxdmenress oÿ xphèe &otxE TÔ 
Âyiov Hustne, diaxovoüvros aûroÿ Tÿ Ümooldoer oÿ uôvoy eis Td eva, &AÀà ai 
coQôy elvat, nai Aoyixdv nai dixuov xal mûv ôtimorodr yph aÿrd vosir TUY HAVE, 
ar peroyir Tôv mpoerpnuévar fuir Xpioloù émivoidv. (In Joh., 11, 6.) 

®) Ts eipnuévns Tv xapioudrov ŸAns évepyouuévns pêv dmd roù Ilarpôs, 
diunovoupévns dè ÿrd roù Xpuoloë, ÜPeoldons 0 xarà rd À yiov Iveëua. (In Joh., 
11,102) 
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pléter limbroglio, toute la discussion sur le Saint-Esprit se ter- 
mine par cette déclaration singulière, qui nous ramène à la 
première question : «Si J'ai longuement insisté sur ces considé- 
rations, c’est que je voulais voir clairement et distinctement 
comment le Saint-Esprit a été fat par le Verbe, étant une des 
choses moindres que celui qui les a faites M). » Certes, je ne saurais 
prendre ces mots à la lettre et les donner pour l'opinion d’Ori- 
gène. Il est constant, au contraire, qu’en admettant pleinement 
le dogme mystérieux de la Trinité, de cette Trinité qu'il adore 
avec non moins de ferveur et d'enthousiasme qu’un siècle plus 
tard saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, 1l fait tout son 
effort pour en écarter toute notion qui rappelle le créé, le ye- 
vyrév. Mais qu'il était difficile, lorsque lon quittait l’idée de 
Dieu même ou du Père pour considérer les deux autres per- 
sonnes divines, de ne pas laisser pénétrer le devenir dans la 
Trinité, et de ne pas tomber sans cesse dans les termes et les 
représentations qui rapprochaient le Fils et le Saint-Esprit des 
créatures! 

Cependant le dogme trinitaire, jusqu'alors très peu explicite 
et très peu développé, était en progrès; et les deux Pères alexan- 
drins, Clément et Origène, ce dernier surtout, sont peut-être, 
de tous les écrivains ecclésiastiques, ceux qui ont le plus fait 
pour le définir. Pour s’en convaincre, il suffit de comparer ce 
que les trois personnes divines sont devenues dans leurs écrits 
avec ce qu’elles étaient dans Philon. Nous n’avons pas à faire un 
mérite aux deux philosophes chrétiens de n’admettre qu'une 
Trinité, tandis qu’on pourrait échafauder Triade sur Triade 
dans les données de Philon : depuis près de deux siècles, 
l'Église, en se fondant sur la doxologie du baptême ©), résistait 
à ce polythéisme d’une nouvelle espèce, représenté par les sectes 
gnostiques, sans cesse renaissantes. Mais si Philon, grâce aux 


() Taÿra d émmoXd SÉWlaola caQéolepor ideïv Boulouévors müs, el mdvra 
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instincts et aux traditions de sa race, tient fermement à la 
croyance en un seul Dieu, il me paraît que sa Trinité ou ses 
Trinités étaient assez compromettantes pour cette unité si chère 
à l'Israélite, précisément parce que les hypostases qui les com- 
posaient étaient trop mal définies. Clément et Origène, qui 
croyaient le suivre et qui, en effet, lui ont tant emprunté, aussi 
bien dans la doctrine que dans lexégèse, se séparent, en ce 
point, profondément de lui. Là encore ils étaient soutenus pat 
le sentiment général de leur Église, non moins attachée à 
l'Unité qu’à la Trinité; mais autre chose est une espèce de for- 
mulaire, autre chose une doctrine. Lorsque Théophile, Tertul- 
lien, [rénée, Justin, parlent de la distinction dans l'Unité, de 
l'Unité dans la distinction et dans la hiérarchie, ils semblent 
parler par avance le langage des Pères de Nicée. Mais, viennent- 
ils à sortir de ce formulaire général, on voit aussitôt paraître le 
Aëyos spoQopeés ou le Verbum prolatum, fort différent du Verbe 
éternel de nos Alexandrins, et qui n’allait pas à moins qu'à 
déchirer et rompre l'unité divine. Avec Clément et Origène, 
nous sommes assurés de n'avoir plus une formule verbale, que 
chacun peut entendre à sa guise en y mettant les idées les plus 
contradictoires, mais une ébauche véritable de doctrine plus ou 
moins explicite et conséquente avec elle-même. Par là ils sont 
aussi supérieurs aux Pères qui les avaient précédés qu’à Philon. 
Ils avaient peu à faire pour développer la notion de Dieu ou 
du Père considéré en lui-même. Ils se contentent, comme Justin 
et Théophile, de répéter le Juif alexandrin : c’est au point que 
l’on pourrait citer de l’Origène ou du Clément pour du Philon, 
et réciproquement, sans qu'il fût possible à Pesprit le plus perspi- 
cace de distinguer lun de l'autre, au moins quant aux idées. 
Mais si l’on considère le Père non plus en lui-même, mais dans 
ses rapports avec les deux autres termes de la Trinité, il n’y a 
plus que des différences. Pour commencer par le Verbe, la seule 
personne ou hypostase dont Philon parle expressément, on 
voit bien qu'il est un être divin pour lui. Mais est-il Dieu? Est-il 
seulement le premier-né de la création et, pour parler sans 
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équivoque, la première des créatures? S'il est Dieu, est-il un 
second Dieu ou ne fait-il qu’un avec le Père quant à la nature 
et à la substance? Toutes questions capitales qui demeurent 
flottantes dans l'exposition, sinon dans l'esprit du savant juif. 
Elles sont, au contraire, fermement résolues par les deux Pères 
de l'Église et avec autant de précision et de clarté que le com- 
portent de pareilles matières. La doctrine du Verbe, sauf les 
rapports avec le Père, paraît identique dans les trois écrivains. 
Mêmes noms, mêmes formules, tant qu'il n’est question que du 
Verbe en lui-même, et non du Verbe incarné ou susceptible de 
l'être. Pourtant, si l’on y regarde de près, la théorie du Verbe 
a plus de généralité dans Origène et dans Clément. L’identifi- 
cation du Verbe avec l’homme, qui n’est vraie, pour les philo- 
sophes chrétiens, que oixovowx&s, selon les économies ou les 
dispensations de la Providence, est, pour Philon, complète et 
absolue : pour lui, c’est dans l’homme idéal et par l’homme 
idéal qu’existent tant le monde intelligible que le monde réel, 
tandis que, pour les chrétiens, le monde intelligible n’existe 
que dans le Verbe et le monde réel que par le Verbe, type non 
pas seulement de humanité, mais de toute la nature raison- 
nable. À plus forte raison n’auraient-ils pas identifié le Verbe 
avec Israël. Je sais qu’on peut donner à ce dernier terme un sens 
mystique qui paraît en augmenter l'extension. Mais, au fond, 
Philon réduit toute nature raisonnable à l’humanité, et, mal- 
gré le cosmopolitisme qu'il prend aux stoiciens pour le prêter 
à Moïse, humanité au peuple élu. Les chrétiens ne pouvaient 
admettre ni l’une ni l'autre de ces réductions. Je pourrais signa- 
ler d’autres différences non moins graves : elles se retrouveront 
au sujet de la cosmologie des trois écrivains. 

Que si maintenant on compare Clément et Origène, il faut 
dire d’abord que le spiritualisme de celui-ci, sans être plus 
réel, est philosophiquement plus accusé que le spiritualisme de 
celui-là, dans la théologie comme dans le reste de leurs spécu- 
lations. S'il est vrai que Clément, comme l'avance Ritter, a une 
connaissance plus étendue de Platon qu'Origène, 11 ne me pa- 
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raît pas prouvé qu'il ait reçu du spiritualisme platonicien une 
impression aussi profonde; citer du Platon, ce n’est pas tou- 
jours platoniser. Sans connaître probablement Tertullien, mais 
averti par les grossières idées de Méliton sur la substance di- 
vine, Origène a senti qu’il ne suffisait pas de parler çà et là des 
idées au point de vue platonicien, de la vémois ou de l'intellec- 
tion pure, du monde intelligible opposé au monde sensible, et 
de déclarer que Dieu était purement intelligible, ou plutôt le 
seul être qui exclut absolument toute représentation des sens et 
de limagination. Il a essayé de démontrer limmatérialité de 
Dieu; et, non content d’une démonstration en quelque sorte né- 
gative, par laquelle on apprend ce que Dieu n’est pas et non 
ce qu'il est, il s’est efforcé de donner au moins quelque idée de 
sa nature, en recourant fréquemment aux phénomènes de con- 
science, sans se laisser arrêter par la crainte et le scrupule chi- 
mériques, qu’on rencontre dans beaucoup de Pères de l'Eglise 
avant lui et même après lui, de dégrader Dieu en le faisant de 
même nature que l’homme. Dieu n’est pas seulement immaté- 
riel pour lui; il est tout spirituel, ou quelque chose d’analogue 
et de supérieur tout ensemble à l'esprit. On éprouve toujours 
quelque inquiétude en lisant Clément, lorsqu'on le voit em- 
ployer si fréquemment le vocabulaire stoïcien. On ne ressent 
plus cette gêne à la lecture d'Origène, qui ne fait pas cepen- 
dant un moindre abus des termes du Portique, parce que l’on 
sait qu'il ne faut pas les prendre à la lettre, et que tout sens 
matérialiste en doit être écarté. C'est la différence profonde qui 
sépare le maître et le disciple. 

I y en a pourtant une autre non moins grave. Origène ap- 
puie beaucoup moins, est beaucoup plus réservé que Clément 
sur lincompréhensibilité divine au sens où on l’entendait alors, 
et plût à Dieu qu'il eût complètement rejeté cette imagination 
orientale ou qu'il eût étendu lincompréhensibilité au Fils et à 
l'Esprit comme au Père, auquel elle semblait uniquement ré- 
servée! Car, autrement, elle ne pouvait avoir d'autre consé- 
quence, pour un esprit rigoureux, que l'inégalité des personnes 
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divines, c’est-à-dire, au fond, que la destruction de l'unité de 
Dieu. | 
D'ailleurs Origène ne fait que répéter, développer sur la Tri- 
nité les idées de son devancier, si ce n’est qu'il à dessiné les 
premiers linéaments de la théorie du Saint-Esprit, dont Clé- 
ment avait simplement prononcé le nom. Mais, en développant 
la doctrine de la Trinité, il a été se heurter, par cela seul qu'il 
était plus explicite, à des écueils qu'on ne soupçonne pas dans 
Vexposition à bâtons rompus de son maître. Il n’a pas altéré, 
faussé l’enseignement qu'il avait reçu; mais en lexpliquant avec 
plus de suite et de rigueur, il en a mis au jour les dangers ca- 
chés. Plus le Christ, qu'on me passe cette expression, devenait 
Dieu, par son identification avec le Verbe et par celle du Verbe 
avec Dieu, c'est-à-dire plus il attirait à lui les perfections jus- 
qu’alors réservées au Père, plus l’idée du médiateur, telle qu’elle 
était résultée des scrupules sur la nature incompréhensible de 
Dieu, engendrait de contradictions, qui rejaillissaient jusqu’au 
sein de la divinité elle-même. Si toute communication, à moins 
d’un médiateur, était coupée entre Dieu et l’homme, entre le 
Créateur et la création, parce que Dieu était incompréhensible 
et incommunicable en raison de sa perfection, c'était une né- 
cessité que le médiateur fût moindre que l'être incompréhen- 
sible; et, dès que ce médiateur était Dieu et non plus un être 
céleste, simplement supérieur à l'humanité et au monde, le 
plus et le moins, l'inégalité entrait dans la nature ou la substance 
divine®. Huet, avec tous ceux qui Pont précédé ou suivi dans 
cette accusation, se trompe en attribuant à linfluence du pla- 
tonisme ce qu'il appelle larvam Origenianæ Truutatis. Ni Platon, 


(@) Les mots de la traduction de Rufin : « Uli ne majus aliquid et inferius in se 
habere credatur (Deus)» ne doivent pas embarrasser. Ils ne s'appliquent à Dieu 
qu’en tant que Père. Quant à ceux-ci : «Porro autem nihil in Trinitate majus mi- 
nusve dicendum est», on a la ressource de dire, avec Ritter, d’après Schnitzer, 
qu'ils sont une addition de Rufin. Mais ils seraient d'Origène, que cela ne me trou- 
blerait pas dans mes conclusions. Je cherche ce qu’Origène a dit le plus souvent et 
ce qu’il a dû dire d’après ses principes, non ce qu’il a dit en passant et en se con- 
tredisant. | 
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chez lequel on en est encore à chercher la Trinité, n1 les néo- 
platoniciens, dans lesquels cette Trinité se trouve en eflet, mais 
qui n’étaient pas encore nés, n’ont rien à voir dans cette doc- 
trine d'Origène. On ne peut même pas dire qu'il en soit lui- 
même l’auteur. Esprit pénétrant et logique, il n’a fait que voir 
et montrer ce qui était au fond des croyances traditionnelles. 
Par là, je l'avoue, il laissait la théologie trinitaire dans un état 
violent et aigu qui ne pouvait durer; mais c’est précisément ce 
qui la fit sortir enfin de équivoque et des contradictions. L’iné- 
galité des hypostases ne pouvait conduire qu’à lune de ces deux 
choses : ou bien l’on reviendrait à quelque système analogue au 
polythéisme, à la fois fantastique et abstrait, des gnostiques; 
ce qui n’était guère probable, vu le décri et la défaveur qu’une 
longue lutte avait jetés sur les imaginations extravagantes de la 
gnose orientale; ou bien on supprimerait franchement ou sour- 
noisement la divinité du Christ. Mais cette divinité était déjà 
tellement enracinée dans la piété des fidèles et, grâce à l’école 
chrétienne d'Alexandrie, elle avait fait de tels progrès dans la 
doctrine, que les Sabellius ou les Arius n’avaient que peu de 
chances de réussir. Clément et Origène avaient fortement établi 
la coéternité et la consubstantialité des trois hypostases ou per- 
sonnes. Les Pères du 1v° siècle n’eurent qu'à recueillir leur en- 
seignement sur ces deux points; mais, rompant avec les derniers 
restes de la tradition judæo-chrétienne, à la coéternité et à la 
consubstantialité des hypostases divines, ils ajoutèrent l'égalité; 
et ainsi fut achevée l'œuvre des Pères alexandrins, qui n’avaient 
pas su tirer la dernière conséquence de leurs travaux, je veux dire 
une doctrine qui appartient en propre au christianisme, et qui 
n’a de commun que le nom avec les autres doctrines trinitaires, 
soit de l'Inde, soit du monde gréco-oriental. 
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La théologie d'Origène, comme celle de Clément et de Phi- 
lon, n’est complète que par sa cosmologie. Il ne suffit pas de 
parler abstraitement de Dieu et des vertus ou hypostases dans 
lesquelles sa substance se développe et se traduit, pour faire 
entendre pleinement ce qu’on en pense. Il faut encore expliquer 
l'idée qu'on se fait de son action sur le monde et de ses rap- 
ports avec le monde. Là s’accuse nettement la pensée du théo- 
logien, toujours difficile à définir en elle-même. On y voit clai- 
rement sl est unitaire ou dualiste, et, dans le premier cas, sil 
tient pour la doctrine de émanation ou pour celle de la créa- 
tion. Or, quelque bizarre et arbitraire que paraisse la cosmo- 
logie d'Origène, il a, selon moi, un incontestable avantage sur 
Philon et sur Clément; c’est que, non seulement il n’admet qu’une 
seule substance éternelle, mais encore que son Dieu est décidé- 
ment un Dieu créateur dans le sens le plus strict du mot. 

Lorsqu'on interroge, sur la production du monde, les ou- 
vrages de Philon, et particulièrement son traité Sur le premier 
chapitre de la Genèse, ils nous livrent au moins deux réponses à 
cette question. Tantôt Dieu seul existe, el rien n'existe que par 
lui; tantôt la matière subsiste à côté du Démiurge qui lorga- 
nise. Nous verrons tout à l'heure si ces réponses ne doivent pas 
elles-mêmes se dédoubler chacune en deux autres, parfaitement 
distinctes et que l'imagination syncrétiste de Philon confond 
continuellement. Juif de race et de croyance, Grec par la culture 
intellectuelle, et de plus pénétré de traditions ou d'idées qui 
n’appartiennent ni à lun ni à l’autre peuple, et qui venaient 
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d’on ne sait quelle contrée de l’Orient, Philon mêle sans cesse 
les idées les plus opposées. C’est cet écheveau qu’il s’agit de dé- 
brouiller. 

Dieu est la cause première du monde; cest de lui et par lui 
que tout vient à l'existence, mais par lintermédiaire du Verbe 
qui lui sert d’organe ou d'instrument . On pourrait déjà se 
demander si le Verbe, le premier-né de la création, n’est pas 
simplement la première des créatures, et par conséquent s'il a 
pu servir d'instrument à la production du yryvéuevor. Mais ce 
serait être trop exigeant avec Philon. Dieu donc, élant le bien 
même, a fait le monde uniquement parce qu'il est bon, et que 
sa bonté se plaît à répandre ses dons et ses largesses ©), Il Lui 
suffit de vouloir que les choses soient, et les choses sont aus- 
sitôt; 1l ne pense rien qui ne s’accomplisse, ou plutôt ses pensées 
sont des œuvres. Mais quoique sa volonté soit la cause princi- 
pale et première de ce qui est, Dieu, en raison de la perfection 
incompréhensible et ineffable de son être, ne pouvait être en 
communication directe avec le monde. Philon ‘interpose done 
entre Dieu et la créature le Verbe, par l'intermédiaire duquel 
toutes choses ont été réalisées ®). À ne considérer que ces textes 
et d’autres analogues, on croirait que l'être des choses vient 
tout entier de la volonté de Dieu, et que la genèse du monde 
est une création véritable. 

Mais ce n’est qu'une apparence, et si Philon n'expose pas 
formellement la doctrine de lémanation (‘, la plupart des textes, 
qui ne sont pas purement et simplement des rémimiscences de 
la philosophie grecque, vont directement à cette doctrine. En 


() " oùy ve emproupyés, my TÔ airiou Ü®° oÙ... 6 @eds aïriov, oùx dpya- 
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ch. xxxv.) 

@) Ad vf or éroler rà un dvra; Or dya0ds nai QuAddwpos fr. (Leg. all., 1, 3.) 

® Adyos d éoliv eixdv Oeoë, d où ciumas 6 x6ouos émwioupyetro. (De Mo- 
narcha, KT, ch. v.) 

W Ritter force la vérité, selon moi, lorsqu'il écrit : «Philon professe ouverle- 
ment cette doctrine.» Dans la confusion des idées de Philon, il n’y a pas de doc- 
trine à proprement parler, il n’y a que des tendances. 
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réalité, l'action divine n’est pas une action volontaire. «Si Dieu 
ne cesse de produire, c’est que, de même que le propre du feu 
est de brüler, et le propre de la neige de refroidir, le propre de 
Dieu est de produire 0,» La création est une sorte de fulgura- 
tion qui donne naissance au monde intelhigible et, de proche 
en proche, au monde sensible. « Dieu est la lumière archétype 
qui ne s’éclaire pas seulement elle-même, mais qui répand des 
milliers de rayons, lesquels forment le monde supra-sensible de 
ses puissances ©.» Ces comparaisons du feu, de la neige, de la 
lumière, conduisent toutes à l’idée d’une action non volontaire, 
mais nécessaire et naturelle, par laquelle Dieu développe ses 
puissances ou les laisse échapper de son sein, sans qu'il sur- 
vienne en lui le moindre changement. Les puissances de Dieu, 
en tant qu’elles émanent de lui, sont au-dessous de Dieu même : 
elles semblent donc le premier degré d’une échelle descendante 
de l'être. Le Verbe, en effet, la plus haute de toutes, n’est que 
l’image, que l’ombre de Dieu , et de même que Dieu est 
lexemplaire de cette image, de même le Verbe devient l’exem- 
plaire d’autres images moins parfaites, dont l’homme fait par- 
tie 4; ou, pour reprendre une comparaison employée plus haut, 
comme Dieu est une lumière rayonnante, les puissances qui 
sont autour de lui réfléchissent sans cesse cette étincelante lu- 
mière 9. Il est constant que, le Verbe étant l’idée suprême et la 
plus haute puissance de Dieu, Philon devait admettre des puis- 
sances ou idées subordonnées qui étaient au Verbe ce qu'il était 
lui-même à Dieu. Le Verbe était donc à la lettre, pour lui, le 
premier des archanges ou le prince des vertus célestes; et ces 
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vertus, ces archanges avaient au-dessous d'eux d’autres vertus 
ou des anges de moins en moins parfaits, images ou ombres 
des puissances immédiatement supérieures : de sorte que les 
êtres formaient une série analogue à celle des idées générales, 
allant de Dieu, qui était le genre suprême, au Verbe, qui venait 
en second et, de proche en proche, aux verbes particuliers ou 
aux anges, qui étaient les plus basses espèces dans le monde 
divin. Si Philon, au lieu de juxtaposer des idées incohérentes 
qui lui venaient des quatre points de horizon philosophique et 
religieux, avait su construire un système conséquent, il ne se 
serait pas arrêté au monde intelligible ou plutôt aux astres dans 
lesquels 1l loge des anges, sans expliquer d’où provient la ma- 
üère de leurs corps brillants; mais, comme firent plus tard les 
gnostiques, il serait descendu de dégradation en dégradation, 
de chute en chute, jusqu’à la matière qui est aux dernières li- 
mites de l'être, confinant à l'être et au néant. 

Se souvenant enfin qu’il s’est proposé d'expliquer la Genèse, 
c'est-à-dire la production du monde réel et non d’un monde 
purement idéal, 1l fait intervenir un nouveau principe : « La 
cause du monde, dit-il, est Dieu, qui la fait; sa matière, les 
quatre éléments dont il a été composé; l'instrument de sa pro- 
duction, le Verbe divin qui l'a organisé ().» Voilà donc la ma- 
üière ayant une existence propre, éternelle comme Dieu. Mais 
la solution n’est pas aussi simple qu'elle semble à Philon. Les 
stoïciens entendaient par la matière une chose, et Platon une 
autre. Philon se hâte de mêler les deux points de vue. «Moïse, 
dit-1l, s’élevant du premier coup au faîte de la philosophie et 
instruit par les oracles divins des principes élémentaires de la 
nature, reconnaît qu'il y a nécessairement dans les êtres la cause 
elliciente et un principe passif ®); que la cause efficiente est la Raï- 
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son universelle, pure de tout mélange, supérieure à la vertu, à 
la science, même au bien; que le principe passif est quelque 
chose d’inanimé, incapable de se donner à soi-même le mouve- 
ment, mais qui reçoit de la Raison le mouvement, la forme 
et la vie, et qui, ainsi transformé, devient l’œuvre si parfaite 
qu'on nomme le monde.» Mais Philon ne s'aperçoit pas que ce 
dpaoTnpior et ce æafnremér, ou, pour employer un langage plus 
moderne, cette nature naturante et cette nature naturée, ne sont, 
dans le stoïcisme, qu’un seul et même prinaipe, et que, sans le 
vouloir, il place la matière en Dieu. Cest en suivant la même 
direction qu'il fait du Verbe l’âme du monde, qui, «du com- 
mencement au milieu, du milieu aux extrémités, relie et res- 
serre toutes les parties de l'univers ).» Alors il n’est pas dua- 
liste, comme on le dit, avec toute la philosophie grecque; mais 
il donne aveuglément dans le panthéisme matérialiste des stoï- 
ciens. Toutefois, c’est l’auteur du Timée qu'il suit le plus sou- 
vent, lorsqu'il parle de la matière, et qu’il la représente comme 
une force aveugle et violente, agitée d’un mouvement désor- 
donné, que le Verbe soumet à l’ordre et à la mesure. Bien qu'il 
appelle ce monde-ci le Fils de Dieu, exactement comme le Verbe, 
la matière lui paraît incapable de se prêter entièrement aux 
ordres du bien et de la raison, au point qu'il la considère comme 
limitant la puissance et la bienfaisance de Dieu par son inca- 
pacité à recevoir ses dons Ÿ. Elle est donc pour lui la cause du 
mal, lequel, chassé du monde divin, a fixé sa demeure dans 
ce monde sublunaire, où 1l abonde. Or toutes ces idées sont 
plus ou moins fidèlement empruntées au Timée, et le Timée, 
pris à la lettre, suppose incontestablement lexistence propre et 
l'éternité de la matière. 

Voilà donc au moins quatre réponses au problème de la ge- 
nèse des choses, et ces réponses influent plus ou moins sur 
l'idée qu’on doit se faire de Dieu et de son action sur le monde. 


QG) A Yuyor uai dxivnrov &Ë éavroÿ. (De mundi opificio, ch. 11.) 
® Fragment conservé par Eusèbe. (Prép. évang., liv. VIT, ch. xuni.) 
(9) Quod Deus immutabilis, ch. xvin. 
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Mais, quelles que soient les spéculations de Philon à ce sujet, 
ü y mêle la théorie platonicienne des idées, qu'il déforme, en 
considérant les idées comme des êtres réels et vivants 1), Rien de 
plus antiphilosophique qu'une pareille imagination. Si les idées 
n'existent et ne subsistent que dans le Verbe de Dieu, elles ne 
sont que des êtres de raison ou de pures possibilités. Si elles 
sont réalisées, on ne voit pas comment elles peuvent être dans 
le Verbe. Philon ne trouve là aucune difficulté, 11 continue à 
les appeler des intelligibles, et il en fait tout autre chose que de 
purs idéaux. «Il faut savoir, dit-il, que le lieu divin, le pays 
sacré est tout plein de verbes incorporels; or ces verbes sont 
des âmes immortelles ).» Je ne m’arrêterais pas à cette fan- 
taisie du Juif alexandrin, si elle n'avait eu une influence consi- 
dérable sur une partie de la cosmologie d’'Origène. Sans relever 
ce qu'il y a de bizarre et de peu intelligible à transformer en 
êtres réels et animés, puisque les verbes sont des âmes, l’idée 
du ciel, celle de la terre, celle de l'air, celle même du vide ), 
voyons comment Philon interprète la création des êtres orga- 
nisés. Se fondant sur un non-sens des Septante, «n'est-il pas 
manifeste, dit Philon, que Moïse mentionne les idées incorpo- 
relles et intelligibles, qui sont devenues comme le sceau d’un 
cachet pour les choses sensibles? Car avant que la terre eût 
poussé de la verdure, il dit que la verdure en soi existait dans 
la nature des choses, et qu'avant qu'il y eût de herbe dans les 
champs, 11 y avait l'herbe invisible ® : et 1l fait sous-entendre 


() Platon les appelle rà dvrws dura, mais il ne les a jamais considérées comme 
des êtres doués d'âme. 

(@) EiSévar dà vd» mpoonet dre 6 Selos TÔmos nai n iepà ydpa mApns dow- 
udrov él} Àdywr* Vuyai dé eloiv dûdvaros oi Xdyor oÿro. ( De Somniis, 1, 21.) 

® Hpôror uèv... éroles oûpaydr doduaror, nai yüv déparor xai dépos idéar 
ai xévou. (De mundi opif., ch. vin.) 

(a) Àpa oûx éuDavds rès dowudrous xai vonrds idéas maplolnoiv, às Tôv aiobnrüv 
dmorehcopdroy oPpayidas eivu ouSé6nxe ; [piv yàp xAoMou Tv yhv, aÜTd roùro 
év Tÿ QUoet rüv mpayudrur yAôn, Pnoir, hv, xal mpiv dvareika Yéprov Er dypà, 
XdpTos ñv oÙy Oparôs. Yrovonréon d dre nai Endolou rüv &AAwy à dindéovoir 
aiolmoeis, à mpeobtrepa eldn nai pérpa, oïs eidomoieïrat nai LETpEÏTu TÈ yivO- 
ueva, mpourñoxe. (De mundi opif., ch. xuiv.) 
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qu'avant tous les êtres particuliers, qui sont l’objet des juge- 
ments des sens, préexistaient les idées qui les informent et les 
façonnent selon la mesure.» Le monde céleste devient ainsi la 
doublure de celui-ci : à chaque espèce d'êtres sensibles répond 
dans le ciel une espèce d'êtres intelligibles, dont ceux de la 
ierre ne sont qu'une contrefaçon imparfaite. Donc la création 
de l’homme est double; il y a la création de l’homme céleste et 
celle de Fhomme terrestre 0), Lorsque Moise écrit : « Dieu forma 
«lhomme en prenant de la terre, etc.», il nous enseigne qu'il 
y à une grande différence entre l’homme qui est maintenant 
formé et celui qui a été fait auparavant à l’image de Dieu. 
Celui qui est formé maintenant est un être qui tombe sous les 
sens, qui participe de la qualité ), composé d’une âme et d’un 
ss mâle ou femelle, mortel naturellement. Celui qui est fait 
à l’image de Dieu est une idée, un genre, un exemplaire, in- 
telhgible, incorporel, ni mâle, ni femelle, naturellement incor- 
ruptble ®. Puisque l’homme en soi est un être vivant comme 
les anges, et que les hommes ne sont que d’imparfaites copies 
de cet original, il semblerait naturel que Philon eût cherché 
dans cette différence de l’homme céleste et de l’homme terrestre 
une explication de la chute, comme le fit plus tard Origène : 
on ne voit pas qu'il ait essayé cette explication; en général, le 
péché originel ne tient que peu ou point de place dans Philon. 

Nétudiant le philosophe juif qu’en vue d’Origène, je n’en- 
tends pas entrer dans le détail de sa cosmologie. Je n’en citerai 
plus qu'une singularité. Malgré son monothéisme jaloux, 1l n’hé- 
site pas, sur la foi de ses maîtres grecs, à faire du ciel, parce 
qu'il est composé de la plus pure essence, la As très 
sainte des dieux visibles et qui tombent sous les sens (0. Les 


0) Awrrà dyOporwr yévn' 6 pèv ydp éoliv oÛpdmos dyOpwros, à dè yivos. (All. 
de la Loi, 1, 12.) 

@) Meréywr æoidrnros. Mais qu'est-ce donc que l’homme en soi, si lui aussi il 
ne participe point de la qualité, s’il n’a aucune qualité spécifique ? 

@) De mundi opif., xuvr. 

() ... ddr Oeüy EuQardy rt nai aic0nrdv dues er oixos &ceoûu iepéraros. (De 


mundi opif., ch. vu.) 
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astres sont, selon lui, des êtres animés et intelligents, ou plutôt 
des intelligences particulières, toutes bonnes et incapables d’au- 
cun mal). 

Presque tout le détail de la cosmologie des Pères alexandrins 
est déjà dans Philon; mais ce détail, au lieu de réagir sur leur 
théologie, en subit la loi, de sorte qu’en lisant les mêmes choses 
et souvent exprimées de la même manière dans Philon et dans 
Clément et Origène, 1l faut souvent les prendre dans un autre 
sens. Ainsi il pourra arriver à Clément, précisément parce qu'il 
veut retrouver ses opinions dans les Grecs, et parce que son 
exposition, bourrée de citations de toutes sortes, est extrêmement 
confuse, de parler dans le sens de la doctrine de lémanation 
orientale, ou de celle du dualisme hellénique, et l’on ne peut 
douter cependant que lacte divin ne soit vraiment, selon lui, 
un acte créateur dans toute la force du terme. Ce n’est pas seu- 
lement le Père, mais encore le Fils qu'il sépare absolument des 
créatures et qu'il place en dehors des conditions du temps et de 
l'espace : c’est de la divinité dans ses trois personnes qu'il dit 
qu'elle est seule immuable (y raurérnte pôvos Oeés) 1. 

IL est d’ailleurs très peu explicite sur la production du monde 
et sur ses rapports avec Dieu. Il répète, après Philon et Platon, 
que, si Dieu à fait le monde, il n’a eu d’autre cause de le faire 
que sa bonté; 1l répète avec Philon que Dieu produit, comme 
le feu brüle, comme la neige refroidit, en ajoutant toutefois 
que son acte est volontaire. Car Dieu n’est pas bon sans le vou- 
loir, comme le feu est doué de la propriété de chauffer; c’est 
volontairement qu'il communique ses dons aux créatures ©. Les 
termes de œounris, marnp, xrions li), que Clément emploie gé- 
néralement pour désigner Dieu comme producteur du monde, 


() ... rà Où a pdvns xexoivdymxer dperñs, duéroya mdons dura xaxias, domep 
doTépes. Oùror yàp Éüd re elvar Aéyovrar nai Éüa vospàè, p&AXo» dè voûs aÿräy 6 
Enaolos, dos À ÉAwy orovdaïos, xai mavrds dvemidexros xaxoù. (De mundi opif., xx.) 

@) Surom., VI, ch. xvr. 

) Oùre ydp à eds duwr dyalds, dv rpôrov rd mÜp Sepuarrimdv" Éxoboros dÈ 
à Tôv dyabüv perddoois aÿré. (Strom., VIL, ch. vin.) 

(1) On sait que les deux premiers de ces termes sont du Timée. 
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n’emportent nullement le sens de création. Mais lorsque, re- 
poussant l'idée que Dieu pénètre le monde (wxe:), comme 
disaient les stoïciens, il ajoute, pour corriger cette formule dont 
il abuse lui-même, que Dieu est ours, il semble bien qu'il 
veut dire par là que Dieu est créateur, et non point âme de 
l'univers. Et pourtant, dans le plus long passage qu'il a con- 
sacré à la genèse du monde, il est moins question de création 
que d'organisation. «Se reposer, pour Dieu, c’est commander 
que l’ordre des choses qui deviennent se conserve inviolable- 
ment dans toute la durée du temps, et faire que chaque créa- 
ture voie cesser l'antique confusion ().» L'opposition fréquente 
des mots dyévnros, yevnrés, appliqués l’un à Dieu, l'autre au 
monde, ne signifie rien, étant empruntée au langage platoni- 
cien, qui, certainement, ne suppose pas la création ©). Je n’accor- 
derai pas plus de sens à la locution équivoque rù un ë», qui a 
la même provenance, et qui ne signifie point le néant, mais 
ce qui n’est pas absolument, ou ce qui devient (rù yævéuevor, à 
yéveais). C'est là le défaut de cette langue de Clément, em- 
pruntée à tous les systèmes de la philosophie grecque : on ne 
sait jamais ce qu'il veut dire précisément. Îl faut donc recourir 
à d’autres formules pour en induire que Clément admettait la 
création ex mhilo. Or il dit qu'il n’y a qu’un seul principe ® : 
le principe premier et le plus ancien, qui ne peut être démontré 
par rien d’antérieur à lai, cause du devenir pour tous les autres 
êtres et cause de leur existence (‘; que rien n’existe avant l'être 


G) Éo7i d oy naramenmaunéves T0 TdËiy Tüv yivouévoy eis @dvyra ypôvov érapa- 
Sdruws Qukdrreodos rerayévou nai rhs muhœäs draËlas Éxao Toy Tv xricpdrwy nata- 
memauxévas. (Strom., VI, ch. xvi.) 

@) Tewnrés, yéveous, ce qui devient, le devenir ou la généralion, signifient 
simplement que les choses ainsi qualifiées ne sont pas de l’ordre des choses im- 
muables qui, étant réellement, ne deviennent jamais mais sont (+à dvrws dyra). 

G) Miës d'odons dpyñs, ds deryÜoera ÜoTepor. Mais cette démonstralion n’est 
nulle part. Et la formule que je viens de citer n’a ici qu’un sens relatif. Elle est 
dirigée contre Valentin et Basilide, qui, au-dessus du Dieu des Juifs, admettaient 
un Dieu supérieur, le vrai Dieu. 

&) Iévrws mov n mpuorn nai mpeoSurdrn dpyxù dtodetmros, res nai Toïs GA ÂoS 
ämaoiv airia rod yevéoûar xai yevouévous eivæu. (Strom., V, ch. xi1.) 
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incréé (); que ce Dieu, sans autre principe que lui-même, est 
le principe absolu de tout : que si l’on ajoute à ces formules 
que la volonté de Dieu est la cause de tout ce qui est, on pourra 
induire légitimement qu'aux yeux de Clément la production de 
l'univers est une création véritable . Mais dans quel sens l’en- 
tendait-il? Philon, en parlant de la production du monde, dit, 
avec une clarté qui n’est pas dans toutes les formules de Clé- 
ment : «Dieu, en faisant naître les choses, ne les a pas seule- 
ment rendues visibles, il a produit ce qui auparavant n’était pas; 
il n’est pas seulement l'architecte de l'univers, il en est le fonda- 
teur (®), » Et pourtant Philon, comme on l’a justement remarqué F), 
ne parait pas connaître la création ex nihuilo. Dieu crée, mais en 
tirant toutes choses de sa propre substance, et non du néant. 
Quelques assertions de Clément pourraient donner lieu de sup- 
poser qu'il n’était pas éloigné de ce panthéisme. Ainsi : «les 
choses sont les membres de Dieu (), Dieu est tout, et tout est 
Dieu.» Dans les Stromates, il cite avec admiration le mot de 
Pindare : « Qu’est-ce que Dieu? Le Tout (rè Hé») 5.» Mais 
lorsqu'il parle en termes plus rigoureux, il distingue nettement 
Dieu du Tout : «Le Tout a une grandeur et des parties; Dieu 
est le père de l'univers. On ne peut parler de ses membres; 
lUn est indivisible ,» Clément s'élève avec force contre les 


()_ Toÿ d dyevtrou ojdèy æpourdpyer. (Strom., V, ch. xu.) 

® Ô Esùs d8 dyapyos, dpxh Tüv CÂwr mavrekis. (Strom., IV, ch. xxv.) 

) Ritter donne ici la note juste. Il admet la création dans son texte. Mais il 
ajoute, dans une note, que la création de la matière est à peine affirmée, et que 
néanmoins on chercherait vainement dans Clément un dualisme proprement dit. 

() O eds rd œdvra yervfous où udvor eis rofuQavès yayer, &\d xai à 
mpôrepor oûx hr Émoinoer, oÙ dmioupyds pôvor, dAAà xai xréolns aûrds dv. ( De 
Somniis. ) 

(6) Histoire critique de l’École d’Alevandrie. 

(6) Oÿ (roù Osoÿ) néÂn mdvres. (Pedag., iv. III.) 

0) O dy aÿros Tà mdyra, nai td mavra aÿros. (Pédag:., L.) 

) On pourrait produire d’autres citations non moins panthéistiques, extraites 
d’un hymne du Pseudo-Orphée, et que Clément semble admirer. 

( Oùx dy dè don eïmor ris aûrdr GpOüs* ém) ueyé0er yèp Tr op rérlera nai 
os rüy dwv œarp. Oÿdè uv uépn Tivà aÿroÿ Aexréo»: ddialperon yäp Tù év. 
(Strom., V, ch. xur.) 
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gnostiques, qui osent dire que nous sommes des parties de 
Dieu et de même substance que lui. Aucun homme, s’écrie-t-il, 
pour peu qu'il ait la moindre connaissance de Dieu, ne saurait 
tolérer un pareïl langage, s'il considère de quels maux notre vie 
est souillée. Ainsi donc, chose qu'il n’est pas permis de dire, 
Dieu pécherait dans certaines des parties qui le composent (1), » 
On sait, d’un autre côté, avec quelle fureur certains sectaires 
maudissaient le corps et lout ce qui se rapporte au corps, par- 
ticulièrement le mariage et la génération; et ces sectaires étaient 
de deux sortes, soit qu'ils admissent avec Marcion une matière 
éternelle, essentiellement mauvaise, dont le Dieu des Juifs avait 
formé ce monde, soit qu'ils tinssent, avec Valentin, pour la 
théorie des émanations. Or Clément les attaque vivement les 
uns et les autres, et ne trouve pas d’expressions trop fortes pour 
blâmer leur haine absolue de la matière. «Non, le corps n’est 
point par lui-même un principe de vice et de méchanceté; on 
ne saurait regarder la matière comme mauvaise par nature, 
puisqu'elle est une œuvre du Créateur; » et Clément voit des 
ennemis de Dieu, des révoltés contre Dieu dans tous ceux qui 
la maudissent ®. Ces protestations montrent l'éloignement de 
Clément tant pour la doctrine de lémanation que pour celle du 
dualisme, et confirment nos inductions précédentes sur la pro- 
duction du monde, telle que ce Père devait l'entendre. 

Nous en serions réduits, sur la cosmologie de Clément, à 
ces informations sommaires et à d’autres dont il est diflicile de 
bien saisir la portée, si nous ne connaissons ses opinions que 
par les trois ouvrages qui nous restent de lui. Mais il n'avait 
pas gardé la même discrétion et la même réserve dans ses Hypo- 
typoses, si nous en croyons Photius, qui pouvait encore les lire 


() Eé ur vis pépos aûroÿ (105 Oeoÿ) nai ôpoovaious fuäs 7 Oeë roluioe 
Aéyev. Kai oùx oi dœws dué£erai vis émalwy roÿrou Oedy éyvœnds, dmodr eis 
rdv muérepor (lo, év doois @upouela nanoïs. Ein yàp oùtws, à und’ eireîv 
Séuus, peprnds duaprdvwy 6 Oeds. (Strom., IV, ch. xvr.) 

®) Geoudyovs, dvriracoouévous r& Oeÿ. J'extrais seulement ces mots du long 
bavardage qui remplit tout le troisième livre des Stromates , et les quatre premiers 
chapitres du quatrième. 
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au 1x° siècle). Là il admettait pour principes une matière éter- 
nelle et des idées qu'il croyait retrouver dans certains textes des 
Écritures. Là il étalait des fictions qui paraissent monstrueuses 
à Photius, sur des métempsycoses et des mondes antérieurs à 
Adam ®). 11 rêvait que les anges avaient eu commerce avec des 
femmes el en avaient eu des enfants. .. et mille autres sottises 


() Je traduis tout le morceau de Photius, quoique la plus grande partie du pas- 
sage ne se rapporte pas à la matière que nous avons en main : «J'ai lu de Clément, 
prêtre d'Alexandrie, trois volumes : l’un intitulé Hypotyposes, le second Stromates, 
et le troisième Pédagopue. Les Hypotyposes traitent au long et en détail des paroles 
de l’Ancien Testament et du Nouveau, dont il donne l’explication et interprétation 
brève et sommaire, à ce qu’il lui paraît. Dans quelques parties il semble parler cor- 
rectement; dans certaines autres, il se laisse tout à fait emporter à des discours 
impies et fabuleux. C’est ainsi qu’il parle d’une matière éternelle et d’idées qu’il 
introduit d’après certains textes, et il fait descendre le Fils au rang des créatures. 
De plus, il conte des métempsycoses et des infinités de mondes antérieurs à Adam. 
Il expose la naissance d’ Ëve (sortie) d'Adam, non comme le veut la tradition ecclé- 
siastique, mais d’une manière honteuse et impie. I rêve que les anges ont eu com- 
merce avec des femmes, et que le Verbe ne s’est pas incarné en réalité, mais en 
apparence. Il est convaincu de la monstrueuse invention de deux Verbes, fils de 
Dieu, dont le second, inférieur au premier, est apparu aux hommes, et non l’autre. 
Il dit, en effet : «Ce second Verbe est appelé le Fils comme le Verbe du Père, 
«mais celui-ci n’est point celui qui est devenu chair. Ce n’est pas le Verbe du Père, 
«mais quelque vertu de Dieu, comme un effluve de son Verbe, qui, devenu intelli- 
«gence, s’est répandu dans les cœurs des hommes.» Et loutes ces étrangetés, il 

tâche de les appuyer par cerlaines paroles des Écritures; et il profère mille autres 
billevesées et blasphèmes, soil lui, soit quelque autre caché sous son masque. Ces 
monstres de discours, pleins de blasphèmes, il les a écrits en huit livres. Il y revient 
souvent; et, comme frappé au cerveau, détourne et pervertit les textes qu'il cite çà 
et là et confusément. Son but général est l'interprétation de la Genèse, de l'Exode, 
des Psaumes , des Lettres du divin Paul, des Lettres catholiques, et de l'Ecclésiaste. 
Il fut, comme il dit, disciple de Pantène.» (Codex, 109.) Les premières lignes : 
«Les Hypotyposes traitent de lexégèse des Écritures», et les dernières : «Son but 
est l’interprétation, etc.» montrent que l'ouvrage lu par Photius est bien le même 
qui est cité honorablement par Eusèbe et saint Jérôme. L’admiration de ces deux 
écrivains prouve-t-elle que l’exemplaire de Photius a dû être interpolé par les hé- 
rétiques? Ils le citent et l’admirent pour certains passages ou historiques ou exégé- 
tiques qui leur convenaient. Il ne s'ensuit pas qu'ils approuvent l'ouvrage entier. 
S'ils ont été moins sensibles que Photius à certaines hardiesses malsonnantes, c’est 
qu'on était moins susceptible de leur temps qu'au 1x° siècle... C’est ainsi que 
Jérôme ne trouvait qu’à louer dans Origène jusqu’à ses querelles avec Rufin. Je ne 
vois donc aucune raison décisive pour rejeter les informalions de Photius. 

() Êre d8 perepduyoers nai moXdods æpù roù À dd nddpous repareteru. 
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vaines et blasphématoires, soit qu’elles viennent de lui, ajoute 
Photius, soit qu'elles appartiennent à un autre déguisé sous son 
nom (1). » En général, les écrivains ecclésiastiques se sont saisis 
avidement de ces derniers mots de Photius pour ôter toute va- 
leur et tout crédit à ses informations. Mais l'historien et le phi- 
losophe, en retrouvant de semblables rêves et ces inventions 
dans Origène, doivent se demander s'il est d’une bonne et saine 
critique d'en exempter complètement son devancier. Toute la 
question est de savoir si ces opinions n’ont pas leur point d’at- 
tache dans certains textes des Stromates, qu’elles expliquent. Je 
laisse de côté l’histoire des anges et des femmes, que j'ai con- 
servée dans ma citation, uniquement parce qu’elle pouvait bien 
venir dans Clément pour expliquer quelque partie de ses con- 
ceptions sur le monde et sur son passé. Mais les autres opi- 
nions, dont on se hâte de le décharger pour en rendre respon- 
sable ns hérétique inconnu, sont loin d’être incompatibles 
avec les œuvres actuelles de Clément, et j'ajoute qu’elles éclairent 
certains passages qui, sans elles, paraîtraient insignifiants. Dieu, 
selon les Stromates, est bon d’une bonté essentielle, qui (méta- 
physiquement du imbin) a précédé la création. [Il ne cesse ja- 
mais, il n’a jamais cessé d’être bienfaisant : d’où il suit que la 
création est éternelle (&xpovos)®). Car le monde est yevnrés, 
c’est-à-dire existe par un autre principe que lui-même, et ce- 
pendant il n’a pas été fait dans le temps, parce que Dieu n’agit 
point dans le temps %). Et comment, en eflet, la création aurait- 
elle été faite dans le temps, si le Lemps a été fait avec les choses 
qui existent (? Mais la matière, par cela même, est extra-tem- 


() Kai dAXa de pupla Qhuaper nai Bhuo@npeï, elre œûros, elre ris Érepos ro 
aÿr0ÿ mpocwror ÿroxpulels. 

(@) Âyabès yàp dv, el madoerai more dyaloepyür, nai rod Oeds elvar matoeru. 
(Strom., V, ch. x, et VI, ch. xvr.) 

(3) Îva rolvuy yeynrdv elvu vor xdouor didayÜäuer, un év xpôvw pèr mouiv 
rdv Oedy üroka@uer. (Strom., VI, ch. xvi.) Aussi les mots ôr: éyévero ont-ils 
une signification indéfinie, dôpeolov, qui exclut l’idée du temps, äxpovor. 

G) TIGs d à &v pre yévouro uriois, ouyyevouérou roïs odou nai roù xpdvou? 


(Strom., VI, ch. xvi.) 
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porelle ou éternelle (&xpovos), puisque la matière dont les 
êtres créés sont formés a été faite d’abord. Elle formait un 
vaste chaos où étaient mélés les éléments du ciel et de la terre, 
produits du même coup et dans un instant unique et indivi- 
sible, avec toutes les forces qui devaient former les êtres. Les 
six jours dont parle Moïse ne sont point six journées de vingt- 
quatre heures, supposition ridicule, comme avait déjà dit Phi- 
lon, mais les moments ou les périodes de l’évolution par laquelle 
se sont développés tous les germes de vie déposés au sein de 
la matière. Mais peut-être Clément n’a-t-1l jamais pensé à cette 
évolution, malgré les mots œakouäs draËlas, et ne voit-il dans la 
supposition des six jours qu'un simple artfice d'exposition, 
toutes les espèces d'êtres ayant été créées d’un seul coup et ne 
pouvant être nommées ensemble. Ou peut-être encore, ce qu 
me paraît plus vraisemblable, l’ancien chaos, la œaud àraëla 
n'est-elle qu'une réminiscence qui est venue malencontreusement 
se mêler à la pensée de Clément. Je traduis littéralement et dans 
son intégrité le passage capital des Stromates sur la création : 
«Il ne faut pas entendre, comme font quelques-uns, le repos 
de Dieu. Dieu ne cesse point d'agir. Étant bon, il ne saurait 
cesser de faire du bien, sans cesser d’être Dieu, ce qu'il n’est 
pas permis même d’énoncer. Dire qu'il s’est reposé, c’est dire 
qu'il a commandé que lordre des choses créées se maintint in- 
violablement et à toujours, et qu'il a fait cesser pour chaque 
créature l’antique confusion. Les créâtions par jours différents 
signifient simplement que les êtres doivent être appréciés d’après 
leur antiquité relative, quoiqu'ils aient tous été créés ensemble 
par une pensée (unique), sans être pourtant égaux en dignité). 
La production de chaque espèce de créature n'aurait pas été 
clairement exprimée par la parole, si on avait raconté la créa- 

() Le sens général de la phrase de Clément est certain. L’antiquité relative que 
Moïse donne aux différentes espèces de créatures n'exprime que leur degré de per- 
fection ou leur dignité, non une priorité où une postériorité d'existence; mais la 
phrase grecque me parait extrêmement louche. Je ne sais ce que Clément veut dire 


par les mots dxokoubix peyioln mapef@eioar, que l'on traduit ‘en latin par les 
mols, également inintelligibles, maxima accepta sunt consequentia. 
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tion confusément et en masse. Il fallait nommer quelque chose 
d’abord. Cest pourquoi le prophète à dit que telle chose avait 
été faite d’abord, puis telle autre, quoique toutes aient été for- 
mées ensemble, d’une seule substance, et par un acte de puis- 
sance unique. Car une, je pense, est la volonté de Dieu dans sa 
simplicité immuable ),» La succession des journées de la créa- 
tion n’est donc rien d'objectif aux yeux de Clément. Elle n’ex- 
prime point les différentes périodes cosmiques; elle n’est qu'un 
arbfice d'exposition, suite des nécessités du langage, qui ne peut 
exprimer que successivement les différentes parties d’un même 
objet ou d’une même action. D'ailleurs, ce n’est point une idée 
scientifique, mais une idée toute métaphysique qu'il faut cher- 
cher dans ce passage. Or cette idée n’est pas douteuse; c'est 
que, l’action divine excluant le temps, la création, et par consé- 
quent la matière de toutes choses, est éternelle (&ypovos). Les 
Hypotyposes ne disaient donc en cela rien de plus que les Stro- 
mates. C'est à cet ordre d'idées que se rapportent les proposi- 
tions, si scandaleuses pour Photius, sur les métempsycoses et 
sur les mondes antérieurs à Adam. Si la matière est éternelle 
comme la création, les quelque cinq mille ans que la tradition 
juive attribuait au monde ne peuvent être qu'une fable, si Fon 
prend cette tradition à la lettre. Mais, d’un autre côté, l’âge 
récent de l’humanité, telle qu’elle est depuis Adam, était une 
opinion trop ancrée dans la foi des chrétiens, comme dans celle 
des Juifs, pour que Clément songeât à la rejeter. Il prit donc 
un terme moyen, comme Origène fera après lui. La race d'Adam 
ne remonte pas plus haut que ne le dit la Bible; mais le monde 
n’en a pas moins une durée sans limites assignables ni pos- 
sibles dans le passé comme dans l'avenir. Sans prendre précisé- 


() Aïpèy yàp nard ràs diaQôpous fuépas dnproupyla dxoovbix meyioln maper 
AfQeioav, ds dy Ex roÙ mpoyeveolépou rhv ruiy éÉdvrwr dmdvrwv Tv yevouévwr, 
dua vofpars uriclévrwv, dAX oûx émlons dvrowv riulwy* oÙd äy Qévyn dednAdro 
éndolou yéveais, dôpoës moon Xeybeions rüs dnmoupylas* Éxpñv yäp rt æpäror 
évoudou dià roÿro dpa mposQnrelün mpüra, &E dy rà deûrepa, mdvrwr 6poû ëx 

- las oûcias ulx dbvauer yevouéror. Év yàp, ofuar, rù Bobknua ro Oeoÿ ëv uix 
raurôrnre. (Strom., VI, xvr.) 
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ment à son compte les théories d'Héraclite et des stoïciens sur 
les destructions et les renouvellements périodiques du monde, 
qu'il retrouvait sous une autre forme dans le retour fixe de la 
grande année des platoniciens ), Clément les cite avec une ex- 
trême complaisance; et je ne fais aucun doute que les mondes 
antérieurs à Adam ne fussent une nouvelle forme ou une rémi- 
niscence quelque peu modifiée de ces théories. Mais cherchait- 
il dans ces mondes antérieurs lexplication de celui-ci? Ratta- 
chait-il le présent au passé par la tradition de la chute? C’est 
ce que semblent indiquer et les métempsycoses dont parle 
Photius, et l’importance que les Hypotyposes accordaient à la 
légende du commerce des anges avec les femmes. En réalité, 1l 
n’y a qu'un monde, qui sans cesse se renouvelle et se trans- 
forme; il y a toujours la même quantité de matière; 1l y a tou- 
jours le même nombre d’âmes. Clément ne le dit pas expressé- 
ment; mais ici encore il cite complaisamment le mot du Timée : 
«Ÿ a-t-il plusieurs mondes; n’y en a-t-il qu'un seul? I doit y 
avoir un monde unique, afin qu'il ressemble en cela à son père 
et créateur. » Or ce monde, comme Philon l'avait répété d'après 
Platon, comprend toutes les espèces d'êtres possibles; en dehors 
de lui, il n’y a plus de matière, plus de vie, par conséquent 
plus d’âmes. S'il en est ainsi, il doit y avoir une sorte d'échange 

‘âmes entre un monde et un autre, ou, pour parler plus exac- 
tement, entre une période de ce monde unique, mais toujours 
divers, et une autre période. C’est ainsi que Clément a dû être 
amené à ces métempsycoses, dont 1l n’y a pas de traces, il est 
vrai, dans ses ouvrages actuels, mais qui pouvaient très bien se 
trouver dans ses ouvrages perdus, sans y avoir été glissées par la 
fraude de quelque hérétique. Ses doctrines étaient, sur ce point 
comme sur beaucoup d’autres, l’antécédent de celles d'Origène : 
ce qui expliquerait l'imperturbable confiance avec laquelle Ori- 
gène les développe. Mais il y a cette différence entre le maître 


() Cette identification avait dû être faite par quelque platonicien inconnu : car 
Origène rapproche la grande année platonicienne et la conflagration périodique 
des stoïciens, comme si ce rapprochement était chose convenue. 
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et le disciple, que celui-ci suppose que les êtres créés possé- 
daient originairement une perfection actuelle dont ils sont 
déchus par leur faute, tandis que celui-là n’accorde qu'une 
perfection virtuelle ou possible aux créatures, quelle que soit 
d'ailleurs leur place dans l'échelle de l'être, qu’elles soient des 
hommes ou des anges. Autre chose est l'aptitude au bien, autre 
chose la possession du bien ou la vertu. «C’est par cette diffé- 
rence, dit Clément, que se résout la difficulté que nous op- 
posent souvent les hérétiques. Adam a-t-il été créé parfait ou 
imparfait? S'il a été créé imparfait, comment un ouvrage impar- 
fait a-t-il pu sortir des mains d’un Dieu parfait? Que sil a été 
créé parfait, comment transgresse-t-il les préceptes? Nous leur 
répondrons qu'Adam n’a pas été créé parfait M), mais apte à ac- 
quérir la perfection.» L'homme, comme tous les esprits créés, 
avec le penchant général au bien, a reçu toutes les facultés 
pour y atteindre. Dieu a mis le bien et le mal, la mort et la vie 
devant ses yeux ©); c'était à l’homme de choisir. Si notre libre 
volonté (rù &@ nu») se porte vers le mal, c’est, comme le dit 
Platon, «la faute du choisissant : Dieu est absous.» L’homme 
aurait pu se sauver, s’il Veût voulu, puisqu'il y a des esprits 
qui nè sont pas tombés. Mais la passion est inhérente à Pâme, 
et Clément juge, d’après cette considération, qu'il est bien difli- 
cile de ne point faillir, que le péché nous est naturel et qu'il 
est le lot commun de tous). Et ce qu'il dit des hommes, 1l le 
pense de tous les esprits créés. C’est ce qui lui fait considérer 
lIncarnation comme un fait à peu près nécessaire du monde 
spirituel, non pas en soi, mais par voie de conséquence. Dieu a 
créé l’homme et tous les esprits pour la vertu et le salut : c’est 
là sa volonté primordiale; tel est le décret divin qui a présidé à 


Q ,.. & Adyw Aer Tù mpès Tüv aiperixdv dmopoluevoy huiv, môTepor 
réheos érAdon 6 À dau À drelns" dAX ei uèr drehÿs, ms Tehelou Oeod dreès 
TÔ épyov; ei dè réheros, m@s mapabalves rs éyrodds; ÂxoÿoovTa yèp nai map’ 
judv dre rékeros narè rhv xaraoxeuñr oûx éyévero, mpôs dè 10 dyadéEaofar rar 
dperhr émrhdetos. (Strom., VI, xir.) 

(@) Has d 8&E mur adr@r Boireru obéeobu à eds. (Strom., VI, x.) 

G) To pèr éÉauaprdvew mâoiv éuQuror xai xolvor. (Pédag., NI.) 
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l’œuvre de la création, et qui ne peut manquer de s’accomplir. 
Mais ce décret enveloppait la prévision des défaillances possibles 
des créatures et, par suite, du seul remède efficace à ces défaïl- 
lances, l'Incarnation du Verbe lui-même et la Passion du Verbe 
incarné, pour le rachat du péché et de toutes les infirmités, de 
toutes les misères que le péché entraîne à sa suite. 

Toute cette mythologie idéale, faite de traditions hébraïques 
arbitrairement interprétées, de réminiscences helléniques em- 
pruntées à toutes les philosophies et surtout aux mythes plato- 
niciens, et enfin d’aspirations nées de l’ébranlement causé par 
la foi nouvelle, est bien vague encore dans Clément; on ly 
devine plutôt qu’on ne peut dire en toute assurance qu’on l'y 
trouve. Nul doute au contraire lorsque lon passe à Origène : 
elle s’y développe, elle s’y étale avec une hardiesse et, 1l faut le 
dire, quoiqu'elle soit en grande partie formée de pièces rappor- 
tées, avec une conséquence extraordinaire. 

Et d’abord il professe, sans ambages et sans équivoque, la 
création ex mlulo. ne se contente pas de répéter la phrase 
consacrée, mais ambiguë, que nous rencontrons déjà dans Phi- 
lon et que reproduisent tous les Pères : 8€ oûx évrowr rà ëvra 
émoinoer. Mais 1l nie catégoriquement la possibilité de conce- 
voir une matière coéternelle à Dieu et qui ne tienne pas son 
être de lui. «Si quelqu'un, écrivait-il dans ses Commentares de 
la Genèse, comparant Dieu à des ouvriers humains, tombe 
dans cette erreur de croire qu'il ne peut faire le monde sans 
avoir sous la main une matière éternelle (dyévvnro»), parce que 
le statuaire ne peut accomplir son œuvre sans l’airain, mi le 
charpentier sans le bois, ni l'architecte sans la pierre, il faut 
lui demander si Dieu peut exécuter ce qu'il lui plaît, dès qu'il 
le veut, sans effort et sans que sa volonté trouve d’obstacle. Car 
par la même raison que, en vertu de sa puissance et de sa sa- 


} En douze livres, selon Eusèbe, treize selon saint Jérôme, qui avertit le pape 
Damase qu'Origène avait consacré ses douzième et treizième livres à ce qui est 
écrit sur Gaïn et Lamech. Ce commentaire n'allait done que jusqu’au quatrième 
chapitre de la Genèse (y compris). 
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gesse ineflables, 11 produit, comme il veut, pour l’ornement de 
l'univers, les qualités qui n'avaient aucun être auparavant (et 
c’est ce qu'admettent tous ceux qui croient à la Providence ), sa 
volonté est capable d'amener à l'existence les êtres qu'il veut). 
Nous demanderons à ceux qui soutiennent qu'il n’en peut être 
ainsi, s'il n'est pas conséquent à leur opinion que Dieu ait eu 
vraiment une belle chance de trouver une matière éternelle, 
sans la rencontre de laquelle il n’eût pu faire aucun ouvrage et 
serait resté privé des titres de créateur, de père, de bienfaiteur, 
de bon, en un mot, de tous les titres qu’on a raison de lui attri- 
buer. Comment donc aurait été exactement mesurée la quantité 
de cette matière pour suffire à la substance d’un tel monde? Il 
faudrait supposer je ne sais quelle Providence plus ancienne 
que Dieu, qui lui aurait fourni la matière, pourvoyant à ce que 
Part qu'il possédait ne demeurât pas inutile faute de cette ma- 
tière, dont la rencontre lui a permis de produire la merveilleuse 
beauté de Funivers. D'où cette matière tenait-elle la capacité de 
recevoir les qualités que Dieu voudrait lui imprimer, s'il ne 
l'avait pas lui-même créée pour lui, telle et en telle quantité 
qu'il voulait lavoir? Mais admettant, par impossible, que la 
matière soit éternelle, nous demandons à ceux qui ont cette 
opinion : dans le cas où cette matière, sans avoir été mise sous 
la main de Dieu par je ne sais quelle Providence, aurait été par 
elle-même capable de ces qualités, qu’est-ce que la Providence, 
si elle l'avait créée, aurait fait de plus que le hasard? Et si Dieu 
eût décidé de créer et de façonner cette matière qui n'avait pas 
d’être par elle-même, qu’est-ce que la sagesse et la divinité au- 
raient fait de plus que ce qu'elles auraient fait d’une matière 
préexistante? Si, par hasard, la Providence n'avait fait que ce 
qui serait sans la Providence, pourquoi ne pas supprimer le 
démiurge et l'artisan de l'univers? I] serait absurde sans doute 
de dire que ce monde, si artistement construit, est devenu tel par 
lui-même sans la main d’un sage ouvrier. Il ne l'est pas moins 


U) Mas œoudrnras... oûx oùous, ws (Boiheru, eis diaxcoumoiy Toÿ mavrôs 
_ 
VPtoTnorv, 
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de dire que la matière, avec sa quantité réglée, avec ses qua- 
lités, avec sa souple obéissance à l’art du Verbe divin U), existe 
sans avoir été créée. À ceux qui objectent qu’un artisan n’agit 
pas sans matière, il faut répondre qu'ils comparent ce qui ne 
comporte pas de comparaison ©. Car c’est la Providence qui 
soumet à tout artiste la matière qu’il travaille et qui vient d’un 
art antérieur, ou humain, ou divin ©). » J'ai traduit tout ce mor- 
ceau, parce que c’est le premier essai, que je sache, de la dé- 
monstration de la non-éternité de la matière et, par suite, d’une 
démonstration de la création, puisque tous les êtres créés sont 
ou formés de la matière ou, suivant Origène, nécessairement 
attachés à une matière qui les limite et les détermine. Le tort 
d'Origène, c’est d’avoir noyé dans un flot de paroles oiseuses et 
dans des considérations secondaires les deux seules raisons va- 
lables contre ceux qui admettent l'existence de Dieu et qui disent 
ne pas comprendre la création. Est-il plus facile de comprendre 
une matière indépendante de Dieu quant à son être et dépen- 
dante de lui quant aux formes qu’elle reçoit? Est-il plus facile 
de comprendre une maüère qui, existant par elle-même, tient 
d'elle-même la capacité de recevoir certaines qualités et certains 
mouvements, sans avoir par cela même ces mouvements et ces 
qualités? Voilà, au fond, l’argumentation d'Origène, et Bos- 
suet, quatorze cents ans plus tard, n’en a pas trouvé d’autre 
dans ses Elévations ). 

Mais si Dieu n’a pas besoin d’une matière préexistante pour 
faire le monde, s’il crée non seulement les qualités et les formes 
qu'il communique à la matière, mais la matière elle-même 
dans son tout, s’il est non seulement le démiurge et l’organisa- 
teur, mais l’auteur et le père de l'univers, cela ne prouve point 
encore qu'il l'ait fait de rien. Ne se pourrait-il pas que le 
monde füt un phénomène de léternelle substance, qu'il fût 


0) Tooaÿrny, nai Toumdrnr, xal oÙrws elxtiur TS Teyvirn Àdyo Oeo. 
@) Or: dvôpors mapabd} door. 

(@) Cité par Eusèbe, Prép. évang., liv. VIE, ch. xx. 

(4) Troisième semaine, troisième élévation. 
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comme fondé en la substance de Dieu? Non, car Dieu n’est ni le 
tout, ni une partie du tout, comme le [yeèua ou l’iyeporxér 
des stoïciens, enveloppé dans la masse des choses. L'une et 
l’autre hypothèse est contraire à sa perfection, la première à sa 
simplicité absolue, la seconde à sa souveraine indépendance. 
Les expressions stoïciennes qu'Origène emploie fréquemment 
pour marquer luniverselle action de Dieu sur la nature dé- 
pouillent chez lui, je l'ai déjà remarqué, tout sens panthéistique. 
« Gelse croit, dit:1l , que, lorsque nous parlons de l'Esprit (Tveüua), 
nous parlons d’un corps comme font les stoïciens, qui, chez les 
Grecs, enseignent que Dieu est un Esprit (souffle) pénétrant 
tout et comprenant tout en soi. Oui, la surveillance et la provi- 
dence de Dieu circulent partout; mais ce n’est pas comme l'Es- 
prit des stoïciens. Oui, la Providence contient et embrasse toutes 
choses; mais non pas comme un corps qui contient ce qui soi- 
même est corps, mais comme une puissance divine qui contient 
et enveloppe tout par son action. Donc, dans le système stoi- 
cien, qui pose que les principes sont corporels et que, par cela 
même, tout est soumis à la corruption, dont il n’exempterait 
pas même le Dieu souverain (), si cela ne paraissait par trop 
absurde, le Verbe de Dieu, qui descend jusqu'aux hommes et 
aux moindres objets, n’est pas autre chose qu'un esprit cor- 
porel. Mais, selon nous, qui nous efforçons de démontrer que 
l’âme douée de raison est supérieure à toute nature corporelle, 
qu’elle est incorporelle et invisible, 1l s’en faut de beaucoup que 
le Dieu Verbe soit un corps, lui par le ministère de qui tout 
a été fait, et qui, pour que tout se fit par raison, assista à la 
création non seulement de l’homme, mais des choses les plus 
infimes ),» Le monde est donc une réalité distincte et séparée 
de Dieu, son auteur, non seulement logiquement, mais substan- 
tiellement; il n’est pas un mode de sa substance; il est un effet 
de sa volonté et par conséquent une vraie création. 

Et cette création est éternelle, non pas en ce sens qu’elle 


U) Toy ét wäct Oecov, Dieu en soi, le Père. 
@ Contre Celse, v1, 7. 
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n'ait pas de principe ou de cause supérieure et métaphysique- 
ment antérieure à elle; mais en ce sens qu’elle n’a point de 
commencement, n’aura point de fin dans le temps. «C’est une 
extrême simplicité, disait déjà Philon, de s'imaginer que le 
monde ait été fait en six jours et, en général, dans un temps 
quelconque . I ny a ni jour ni nuit, avant la création du 
soleil; or Moïse dit que le soleil ne fut fait que le quatrième 
jour. Il n’y a pas de temps lorsqu'il n’y a point de mouvement 
qui le mesure, et loin que le monde ait été fait dans le temps, 
le temps n’a commencé qu'avec et par le monde @), Les six jours 
de Moïse ne sont qu’un procédé d'exposition.» Nous avons vu 
les mêmes choses dans Clément, et comme nous lapprenons 
par un mot du traité Contre Celse, Origène les avait développées 
à son tour dans son Commentaire sur la Genèse ®). Une simplicité 
non moins grande serait de croire que ce monde n’a que cinq 
mille ans. Non qu'Origène nie que le siècle actuel (&/w»r), d’est- 
à-dire la forme présente du monde, n’ait que cette durée. Mais 
il sait deux choses : 1° que Dieu, qui est le Bien même, ne peut 
manquer, comme l'avait déjà dit Clément après Philon, de ma- 
nifester sa bonté et qu'il agit comme le feu brûle, comme la 
neige glace, quoique dans la plémtude. de sa liberté; 2° qu’étant 
en dehors et au-dessus du temps qu'il a fait ainsi que l'espace 
avec les créatures, son action ne saurait tomber sous les condi- 


(1) Edn0es mavu rÔ oïecda ÊË nuépas à xa06)ou ypôvw xoouo» yeyovéve. (All. 
de la Loi, 1, ch. n.) La petite édition de Leipzig que j'ai sous la main donne 
elndes «irès agréable, très plaisant». Je traduis comme s’il y avait edn0es. 

@) And did xdouov ouvéolnue xpdvos. (AU. de la Loi, T, ch. 11.) 

6) Pour expliquer le récit de la création selon Moïse, il faudrait de longs com- 
mentaires. Nous l'avons fait dans la mesure de nos forces, longtemps avant d'écrire 
ce livre Contre Celse (liv. VI, 51). Il ne reste que cette note Lirée non des Commen- 
taires , mais des Scolies : « Déjà quelques-uns, regardant comme absurde que Dieu, 
à la manière d’un architecte qui ne peut achever sa construction que par un travail 
de plusieurs journées, ait mis plusieurs jours à faire le monde, disent que toutes 
choses ont été failes dans un instant unique, et pensent que, si Moïse indique le 
nombre des jours et les choses qui furent faites chaque jour, c’est uniquement 
pour mettre de l’ordre et de la suile dans le discours.» C’est bien la pensée d’Ori- 
gène, comme de Clément, comme de Philon. Mais, extrait des Catenæ, ce scholion 
pourrait bien ne pas être de lui. 
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tions du temps et de l’espace. À ces deux raisons, qui se ren- 
contrent çà el là dans ses œuvres, toujours brièvement énon- 
cées, Origène, dans le Ilep} ÀpxSr, en ajoute d’autres ou plutôt 
il présente sous une autre forme ces deux raisons, tirées, l’une 
de Pimmutabilité divine, autre de ce qu’on a nommé plus tard 
les attributs physiques et moraux de Dieu. «Dieu, dit-il, ne 
saurait être appelé tout-puissant, à moins d’avoir des sujets sur 
lesquels il exerce sa puissance; et, par conséquent, pour qu'il 
manifeste son pouvoir suprême, 1l faut que toutes choses sub- 
sistent. Car, si l’on voulait prétendre qu'il y a eu soit des espaces, 
soit des siècles où ce qui a été fait n’était pas encore fait, on 
montrerait évidemment par là que Dieu n’était pas tout-puissant 
dans ces espaces et dans ces siècles, qu'il ne l’est devenu que 
plus tard, à partir du moment qu'il y a eu des êtres sur lesquels 
s'est déployée sa puissance. Il y aurait donc eu du progrès en 
Dieu: il serait devenu meilleur, puisqu'on ne saurait douter 
qu'il ne vaille mieux être tout-puissant que de ne l'être pas. Or 
n'est-il pas absurde de supposer que Dieu ne soit arrivé que 
plus tard, et par voie de progrès, à posséder ce qui convient à 
sa nature ? Que s’il n’y a jamais eu de moment où Dieu n’ait été 
tout-puissant, nous devons nécessairement admettre qu'il y a 
toujours eu des êtres par lesquels cette puissance s’est mani- 
festée, des sujets soumis à ce monarque suprême 1). » On peut 
dire la même chose de la bonté. C’est ce que Clément avait déjà 
exprimé, et cette fois avec non moins de décision et de netteté 
qu'Origène. «Il est évident que la bienfaisance de Dieu (remar- 
quons le mot : ce n’est pas la bonté, mais la bienfaisance, eüroïa) 
est éternelle, et que de toute éternité (mot à mot: « dès le prin- 
«eipe sans principe» 6 dpxñs dvapyoÿ) sa justice, vraiment 
égale, s’est étendue sur tous, sans jamais commencer, selon 


G) IIôs d oûx dronov To un Éyovrd s1 rüv mperdvrwy aûrÿ roy Oedv els Td 
éyerv SAnAvOÉvar ; Énei d oùx éoliy dre mavronpdrwp oùn ÿv, del elvar def raÿra 
dP à mwavronparwp éolly. Kai del ñy ün’ aÿroÿ xparoÿpera, dpyxovt aÿr® xp- 
ueva. Texte conservé par la lettre de Justinien. Rufin, d’ailleurs, est ici suffisam- 
ment exact. (Iepi Apxür, 191 9.) 
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la dignité et le mérite de chaque espèce. Car Dieu n’a Jamais 
commencé d'être seigneur ni bon, étant toujours ce qu'il 
est (1) 

Les questions insultantes des hérétiques, non moins que la 
logique, poussaient les deux Alexandrins à ces conclusions. Si 
le monde a commencé dans le temps, disaient certains héré- 
tiques, que faisait Dieu avant le commencement du monde? 
C’est une impiété à la fois et une absurdité de dire que la na- 
ture de Dieu reste oisive et inerte, ou de penser que sa bonté 
n’a pas toujours fait le bien, que sa toute-puissance n’a pas 
toujours exercé le pouvoir. « Voilà, dit Origène, ce qu'on nous 
oppose d'ordinaire, lorsque nous disons que le monde existe 
depuis un temps déterminé et que nous calculons son âge sur 
la foi Se Écritures. A quoi il ne me semble pas que les héré- 
tiques ®) puissent donner une réponsé facile, s'ils veulent s’en 
tenir à leur doctrine. Quant à nous, fidèle aux règles de la 
piété, nous répondrons que Dieu n’a pas commencé d'opérer, 
alors qu'il a fait ce monde visible; mais, de même qu'il ÿ aura 
un autre monde après la destruction % de celui-ci, ainsi pen- 
sons-nous qu'il y en avait eu d’autres avant le commencement 
du monde actuel.» Origène avait donc levé la difficulté en 
supposant une infinité de mondes, ou plulôt un monde passant 
par des phases infinies, qu'il appelle des siècles; c’est en ce sens 
qu'il dit que la création est éternelle. Cela même lui paraît ré- 
sulter de Pimmutabilité divine : tout est actuel en Dieu; il est 
actuellement bon, juste, créateur, tout-puissant : se peut-il que 


() Hd oùv dflov... ds afdios ñ Toù Oeoù eürota Tuyyxdver, xai els dmauras 
dpxñs dvapyoù lon drexvds ñ Quorx dixaooÿvn nat’ dÉlav Éxdolou yévous yevo- 
pévn, oûx dpEauévyn moré: où yâp dpyñv roù xüpios nal dyalds elvu elin@ev 6 
Oeds, dy dei d éoliv. (Strom., V, à la fin.) 

@) J'ai peur qu'il n’y ait là une falsification de Rufin, et que, dans l'original, 
les hérétiques ne fussent les croyants vulgaires. Ceux qui soulevaient ces difficultés 
n'avaient pas à les résoudre, mais bien les orthodoxes qui admettaient à la lettre 
la tradition mosaïque. 

@) Rufin dit corrupuo : il devait y avoir, dans le grec, @eipw, qui signifie ou 
corrompre, où perdre, détruire. 

() Des Principes, LT, v, $ 3. 
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ces attributs, éternellement et immuablement en acte, ne se 
terminent à rien? Origène ne peut le concevoir, et je doute que 
ses adversaires le conçoivent davantage. IL était conduit par cela 
même à l'éternité de la création. Mais si, considérée par rap- 
port à son auteur, la création est un acte éternel et immanent, 
cependant, prise en elle-même, elle a été faite ou plutôt elle se 
fait, elle devient sans cesse : elle est ce que Platon appelait la 
yéveois, la génération ou le devenir. Dieu seul est actuel et 
immuable : son œuvre est, au contraire, dans un changement 
continuel, et l'éternité du monde n’est que la succession infinie 
des siècles. Je ne crois rien prêter à Origène. Ce qui,est constant 
c’est que, d’un côté, l'action incessante de Dieu est, selon lui, 
un acte unique et immuable, en dehors et au-dessus du temps; 
et que, d’un autre côté, 1l y a eu des infinités de mondes ou de 
siècles (c’est tout un dans son langage) se succédant les uns aux 
autres avant le siècle présent, et qu'il y en aura des infinités 

ï 
après. 

Mais alors, quelle différence y a-t-il entre cette création con- 
tinuée et éternelle du monde et l’enfantement continué et éternel 
du Verbe? Quel privilège le Fils, qui est co-créateur, a-t-1l sur 
la créature? Car Origène (et c’est pourquoi je me suis servi à 
dessein des expressions créalion conhinuée, générahon où enfante- 
ment continué, qui ne sont pas de lui) écrit hardiment du Fils et 
du Saint-Esprit : «[l n’est pas absurde de dire que non seule- 
ment les anges et les hommes ont besoin de nourritures intelli- 
gibles, mais encore le Christ même de Dieu : car lui-même il 
est continuellement formé (érioxeudéeræ) par le Père, qui seul 
n’a besoin de rien et se suffit à lui-même"). Mais les disciples 
du Christ sont nourris par Jésus, parfois par les anges; tandis 
que le Fils de Dieu ne reçoit sa nourriture que de son Père, 
sans aucun médiateur. [l n’y aurait pas non plus d’absurdité à 


C2 62 
() Kai oûx dromdr ye Xéyew ph uôévor dyOpérous nai dyyédous évdeeïs evo 

_ _ 22 KI 7 + (73 
rév vonrr TpoQév, dAÂà nai roy Xproldy roù Oeoÿ. Kai aÿrôs ydp, iv’ oùrws 
ms 2 2 4 ? 4 
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dire que le Saint-Esprit est nourri de la même manière ü),» Je 
ne dissimule pas, je n’affaiblis pas la difficulté. Si le Fils à be- 
soin d’être éternellement soutenu, continué, nourri par le Père 
comme la créature, il semble qu'Origène retombe dans les con- 
fusions de Philon, qui appelle le monde Yés, exactement comme 
le Verbe, auteur du monde. Je ne pense pas cependant que ces 
confusions soient à craindre, pour peu qu'on fasse attention au 
langage d'Origène et qu'on se pénètre de sa pensée. TL a tort, 
je l'avoue, de faire trop souvent des rapprochements entre les 
créatures et le Fils, et, par exemple, de mêler dans le traité 
Des Principes son explication de l’éternelle nativité du Fils avec 
la démonstration de léternité de la création ©). Mais on ne doit 
pas tenir trop rigoureusement compte de ces impropriétés ou, si 
l'on veut, de ces inconvenances d'exposition. Quoique Origène 
n'ait pas, dans son langage, la même précision dogmatique que 
les Pères qui ont défendu les décrets du concile de Nicée, et 
qu'on ait pu lui reprocher d'employer indifféremment les mots 
de yervnrés et de yevnrés pour exprimer le rapport du Fils ® 
avec le Père, il n’emploie pas cependant yerv&v quand il s’agit de 
la création, ni our quand il s’agit de la génération du Fils, 
tandis que pour Philon yerv&r, œotsïv, xrike l® sont complète- 
ment synonymes, d’abord parce qu'il ne distingue pas la créa- 
tion de la production toute idéale du monde intellisible, et en- 
suite parce que lon ne saurait dire si la genèse est, dans sa 


() Oùx dromov dè na rùd Âyion vedua rpéQeol Xéyeiw. (In Joh., xt, 34.) 

® Des Principes, 1, n, $ 10. Et encore peut-on dire qu'ici ce rapprochement 
peut tromper bien moins que beaucoup d’autres. Car Origène soutient que, méta- 
physiquement, la naissance du Fils est antérieure à la toute-puissance, puisque 
c’est par le Fils que le Père est tout-puissant. 

® Le Fils est yevvnrds, parce qu'il est Fils; il est yevnrés, parce qu'il a, dans 
le Père, le principe de son être : c’est ce qu'a très bien démêlé Huet, ordinaire- 
ment peu favorable à Origène. 

(® Origène emploie parfois ce dernier mot, mais toujours en rappelant le texte 
des Septante, qui, assure-t-on, ont mis, en parlant de la Sagesse : Dieu m’a créée, 
au lieu de Dieu m'a possédée. C’est pour cette raison qu'Origène applique an moins 
une fois au Verbe l'expression xréoua, dont on se sert généralement pour les 
créatures. 
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pensée, ou une création ex niklo, ou une émanation, ou une 
simple organisation d’une matière préexistante. 

Nous ne faisons que bégayer, il est vrai, quand nous parlons 
de l'éternité et du temps; nos pensées se troublent et s’obscur- 
cissent; et l’on ne doit pas s'étonner si Origène confond parfois 
l'éternité avec les siècles des siècles ou avec l’infinité du temps. 
Ce n’est pas toutefois par une confusion de ce genre qu'il at- 
tribue au monde créé une existence sans bornes dans le passé et 
dans lavenir. Il sait et il répète que le temps est né avec le 
monde et par le monde; mais il sait aussi que, si le temps, 
comme l'a dit Platon, est l’image mobile de l'éternité, 1l n’en est 
l’image que par son infinité même. Cela ne peut, en aucune 
manière, linduire à faire de l’enfantement éternel du Verbe une 
simple création, et, réciproquement, de la création un enfante- 
ment semblable à celui du Verbe. Car le Fils n’a pas été tiré 
du néant, mais est sorti, par une génération ineffable, de la 
substance du Père, et c'est pour cela qu'il est unique. Sa nais- 
sance est nécessaire : sans lui, Dieu ne serait pas Dieu, tandis 
que, absolument parlant, Dieu subsisterait sans le monde dans 
la plénitude de son être. Que si Origène, pour marquer forte- 
ment la dépendance du Fils quant à son origine, emploie les 
expressions hardies et paradoxales de de) yerräcoi, rpéQecbu, 
émoxevdbeobar, évoéns Tor vonr@v rpoQ@r 0), il veut simplement 
exprimer par là qu'il est, selon la formule consacrée plus tard, 
Dieu de Dieu, lumière de lumière, n’étant lumière que parce 
qu'il est la splendeur du Père, n'ayant de divinité que parce 
qu'il est le Fils consubstantiel de Dieu. [1 y a donc une distance 


® Origène dit avec la même hardiesse et toujours dans le même sens : «Notre 
Sauveur est la splendeur de la gloire de Dieu;,or la splendeur ne naît pas une fois 
pour cesser ensuite de naître. Autant de fois se lève la lamière productrice (æom- 
ruxdv) de la splendeur, autant de fois est enfantée (yevvéræ) la splendeur de la 
gloire. Notre Sauveur est la sagesse de Dieu. Notre Sauveur est la splendeur de la 
lumière éternelle. Si donc le Sauveur est toujours enfanté (et c’est pour cela qu'il 
est écrit : «Avant les collines il m’enfante», et non «il m'a enfanté» , comme quelques- 
uns lisent à tort), de même toi, si tu es l'esprit d'adoption, Dieu t’'enfante conti- 
nuellement dans le Christ, etc.» (Hom. in Jeremiam, 1x, $ 4.) 
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incommensurable entre le premier-né de la création et la créa- 
tion elle-même. Et que pourrait-on, je ne dirai pas égaler, mais 
même comparer au Fils, soit parmi les choses visibles, soit 
parmi les invisibles? 

On doit vivement regretter la perte du commentaire d’Ori- 
gène sur la Genèse : ce commentaire était, sans doute, pour ses 
doctrines cosmologiques, ce qu'est celui sur saint Jean pour sa 
théologie pure. Origène, on ne saurait en douter, avait em- 
prunté beaucoup et trop aux imaginations de Philon. C’est, du 
moins, ce que lon doit conclure du traité Contre Celse : & Là 
(dans le Commentaire sur la Genèse) nous avons essayé d’expli- 
quer, d’après les Lettres dimnes elles-mêmes, ce qu'est le ciel 
créé dans le commencement, ce qu’est la terre, en quoi elle est 
dite invisible et sans forme, ce qu'étaient l’abiîme, et les ténèbres 
qui le couvraient, et leau et l'Esprit de Dieu qui était porté 
sur les eaux, et la lumière créée et le firmament distinct du ciel 
fait au commencement, et ainsi de suite ). » Mais, bien qu'Ori- 
gène, dans son langage mêlé d’hébraïsmes ® et de locutions pla- 
toniciennes, ne distingue pas lincorporel de invisible et ni 
lun ni Fautre de Pidéal, il n’avait pu confondre la génération 
des idées qui existent uniquement dans et par le Verbe, avec la 
produelion effective des êtres, formés par le Verbe créateur sur 
ces exemplaires éternels. Brouillant tout, Moïse et Platon, la 
Genèse et les Dialogues, la cosmologie et la dialectique, Philon 
n’avait pas seulement réalisé le Verbe ou la raison universelle, 
mais encore les Logoi ou les raisons des choses, qu'il identifiait 
avec les anges : de sorte que Dieu n'avait pas fait d’abord le ciel 
et la terre, puis les astres, puis les animaux et enfin l’homme, 


® Quand on ne trouverait pas plusieurs fois cette eau ou ces eaux intelligibles 
dans lesquelles Origène cherche quelque mystère profond, on saurait, par certaines 
critiques de saint Basile, qu'Origène, au moins dans l'explication sans fin des trois 
premiers versets, avait tout expliqué dans un sens pneumatique et transcendant. H 
ne prenait pied dans la réalité qu’à partir de la création de la lumière et du fir- 
mament. 

@) Hébraïsmes, bien entendu, qui lui viennent de la Bible grecque, et non de 
son commerce très léger avéc l’hébreu. 
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mais l’idée du ciel et celle de la terre, puis l'idée de chaque 
astre, l’idée de chaque espèce d’animal, l'idée de Fhomme : c’est 
là, selon lui, la vraie création, la création primitive, dont celle 
qui tombe sous les sens n’est qu'une dégradation. Moïse et Pla- 
ton auraient eu peine à se reconnaître dans cet amalgame, où 
l'idéal et le réel s’enchevêtrent si étrangement. Origène a cru 
pouvoir superposer Platon à Moïse, grâce à la doctrine johan- 
nique du Verbe. Mais il s’est bien gardé de mêler l’incréé et le 
créé. Admettant l’existence éternelle du Aôyos et, par suite, des 
Aéyo: ou des idées qui subsistent en lui d’une manière imma- 
nente, il aurait cru blasphémer de mettre la génération divine 
du Fils et, par suite, de toutes les essences qu’il renferme, parmi 
la genèse des choses créées et à peu près sur la même ligne. La 
création , telle qu'il l'explique et que je vais l’exposer, paraît sans 
doute bien fantastique; elle n’est pas, du moins, un tissu de 
contradictions. 

Dieu crée donc le ciel et la terre : Moïse l'a dit, et Origène le 
répète. Mais il semble qu'il oublie bientôt ou qu'il réduit presque 
à rien l'un des deux termes énoncés par l’historien sacré. Sa 
subtile exégèse a beau raffiner sur le texte évangélique hæred- 
tabunt terram, et découvrir je ne sais quelle terre céleste, c’est- 
à-dire je ne sais quelle terre qui n’est pas la terre; son Dieu ne 
crée que le ciel ou le monde spirituel, et la terre ne figure que 
pour souvenir dans son explication de la Genèse. En effet, je 
cherche vainement la terre dans l’homélie qu'il a consacrée au 
premier chapitre de Moïse : « Comme les choses que Dieu allait 
faire, dit-il, se composaient d'esprit et de corps, c’est pour cela 
qu'il est dit que, dans le principe et avant toutes choses, fut 
fait le ciel, c’est-à-dire la substance spirituelle, sur laquelle 
Dieu se repose comme sur son trône et dans sa demeure... Et 
ce premier ciel, que nous appelons spirituel, c’est notre pensée 
qui est elle-même esprit, c’est-à-dire l’homme spirituel intérieur 
qui voit et contemple Dieu ().» De la terre, de ce qu’elle pou- 


() Hom. in Gen., 1,5 2. 
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vait être (car, si le ciel est le monde spirituel, il est bien clair 
que la terre ne pouvait être celle que nous connaissons), pas un 
mot. Origène aurait pu cependant l'identifier avec le corps qui 
est attaché à tout esprit créé. Mais il aime mieux se perdre dans 
toute espèce de sens moraux qui n’ont rien à faire avec la créa- 
tion. Dieu ne crée effectivement que des esprits : c’est là la 
création primitive, telle qu’elle est sortie de ses mains. Parfait, 
il ne met au monde que des êtres parfaits; juste, que des créa- 
tures égales en bonheur comme en perfection. Il est assez diffi- 
cile d'entendre quelle est cette perfection originelle qu'Origène 
attribue aux créatures. Veut-1il parler d’une perfection relative, 
chaque créature étant ce qu’elle doit être selon son espèce, et 
par conséquent bonne? C’est le sens du texte de Moïse; ce ne 
peut être celui de son interprète. Car les créatures appartiennent 
à l'espèce raisonnable, et il n’y a entre elles ni différence spéci- 
fique originelle, n1 inégalité. Parle-t-11 d’une perfection absolue, 
sauf ce que les scolastiques ont appelé lasété? Mais cela semble 
contradictoire en soi, et l’on admet difficilement qu'Origène ait 
attribué aux créatures ce qui n'appartient qu'à Etre premier. 
C’est cependant le seul sens qu'on puisse tirer de ses paroles. 
Les créatures ,-dans leur état primitif, étaient bonnes et par- 
faites, mais elles ne l'étaient qu’accidentellement (xarà ouuée- 
Enxés), tandis que Dieu l’est essentiellement (oiotwds). Ainsi les 
créatures avaient l'être, la raison, la vision du bien et, sans doute, 
son amour, uniquement par emprunt, tandis que Dieu est l'Étre 
même, la Raison même, la Vision du bien et l’objet de cette vi- 
sion, enfin la Charité ou l'amour même. Pures et saintes, les 
créatures pouvaient persévérer dans cette perfection qui leur 
avait été octroyée et ainsi se l’approprier par le bon choix de 
leur volonté, devenant par là des fils de Dieu ou des Dieux. De 
leur propre choix dépendait leur vie ou leur mort. Et la libre 
volonté étant leur seul perfectionnement possible, tout le reste, 
être, vie, contemplation et attrait du bien, félicité, leur était 
donné par nature, c’est-à-dire par la grâce et la munificence 
du Créateur. 
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Ainsi ne l'entend pas Ritter : « L'homme et, en général, les 
êtres créés doivent parvenir d’un état imparfait à la perfection, 
et, au début de leur existence, ils n’ont rien reçu de Dieu que 
la possibilité, la faculté d’être parfaits ®, ,. Nous ne pouvons 
pas nous dissimuler que la prétendue égalité, disparue depuis 
un temps indéfini, n’est proprement admise que pour un prin- 
cipe, un point de départ, qui ne fut jamais en réalité, et pour 
une fin, un terme qui n’est pas non plus la fin dernière et véri- 
table, mais la cause d’un progrès virtuel .» C’est très sensé, 
sans doute; mais il ne s’agit pas de raisonner selon nos idées; il 
faut se mettre au point de vue d’Origène, qui, au lieu de jeter 
les yeux sur ce qui est, se place d’abord en Dieu et de là ne 
peut voir comment le Dieu parfait aurait fait des œuvres im- 
parfaites. Il s’embarrasse bien un peu dans ses explications, 
comme le prouve la page suivante : «On dira peut-être que, si 
l’œuvre de Dieu est achevée par le Fils, il est évident que cette 
œuvre était imparfaite avant de recevoir cet achèvement. Mais 
comment l'œuvre de Dieu pouvait-elle être imparfaite? Et, d’un 
autre côté, comment Pœuvre de Dieu est-elle achevée par celui 
qui a dit : «Celui qui m'a envoyé est plus grand que moi»? 
Mais le perfectionnement de cet ouvrage était celui de la nature 
raisonnable : imparfaite, le Verbe de Dieu est venu l’achever. 
L'œuvre de la création était done imparfaite, et le Fils de Dieu 
a été envoyé pour lui donner sa perfection? Mais comment ne 
serait-il pas absurde d’avouer que le Père est Pauteur d’une 
œuvre imparfaite, et que le Sauveur a dû y mettre la dernière 
main? Donc, à mon jugement, il y a 1c1 quelque mystère plus 
profond. Car, peut-être, la nature raisonnable, quand elle a été 
placée dans le Paradis, n’élait-elle nullement imparfaite. Autre- 
ment, comment Dieu aurait-il placé dans le Paradis une nature 
imparfaite pour le garder et pour le cultiver? Il n°y a pas d’ap- 
parence à dire imparfait l'être qui pouvait travailler l'arbre de 
vie et tous ceux que Dieu avait plantés dans le paradis. En con- 


OT. I, p. 485 de la traduction. 
@ T. I, p. 499. 
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séquence, voyez si l’homme, créé parfait, ne serait pas devénu 
imparfait par sa désobéissance et s’il n’a pas eu besoin, à cause 
de cela, de quelqu'un qui le délivrât de cette imperfection 1). » 
Mais qu'Origène s’embarrasse ou non dans ses paroles, qu'il 
fasse ou non une hypothèse impossible, 11 n’y a pas, dans ses 
ouvrages, un seul mot qui puisse faire supposer que les esprits, 
en sortant de la main de Dieu, avaient besoin d’un long et pé- 
nible apprentissage pour s'élever peu à peu de la possibilité de 
la science et de la vertu à la science et à la vertu actuelles, 
principes du bonheur. Ce qui montre d’ailleurs que telle ne 
pouvait être sa pensée, c’est que tout son système repose sur la 
supposition de la chute et du rétablissement final, notre progrès 
devant consister à remonter à la perfection originelle d’où nous 
sommes déchus par notre faute. C’est un principe pour Origène 
que la fin doit être semblable au commencement : Semper enim 
est finis iitus similis, et que, par conséquent, la fin de toute créa- 
ture, c’est d’être rétablie dans sa perfection primitive ®). De ce 
que toutes les âmes sont parfaites, il suit nécessairement qu'elles 
sont égales, la vraie perfection n’admettant pas de plus ni de 
moins. Mais Origène se fonde sur une autre raison pour nier 
toute inégalité originelle entre les âmes, c’est que Dieu, qui est 
juste, ne pouvait avoir de raisons pour accorder aux unes une 


() Tlôs oÙy drehès ÿv épyov TÜyyxavov roù Oeod; Kai œûs épyov Toù Peoÿ re- 
Aetodrou Ünd ro eimdvros + Ô Ilarhp à méuas ue pelèwv pot &olir ; À à reXclwous 
ToÙ épyov ñ Toù Aoyinoÿ TeAeiwois ÿv* roûro yàp HAPey dreXès dy moiiow Ô yevd- 
uevos odpË Adyos. Ab oùv éurloôn drehès rù épyov, nai méurerar Ô Ewrnp ro 
adrekès releidont ; Kai ms oùûx dromov rôv pèv Ilarépa drehoûs moimrhr yeyovévar, 
rôv dè Zuwrñpa To drelès, rerehcwnévos nroëy drehès ; yoüuar dù év Toîs romots 
Babirepôy Te évamonetolar puolhpiop" rdya ydp où mavrn drehès TÔ oyixdr 
dpa rà rebeïobeu év à mapadelow. [üs ydp dv rd mdvrn drelès éridero à Oeds év 
T® mupadelow épydéeolai aÿro nai QuAdoouv ; Ô yàp duvduevos Spydéeodar Ébkor 
Éwis nai mdvra dà à EQéreuaer d Oeds, nai perd rare SÉayérerey, oùx à» eÿAdyws 
Aéyoro dredis. Mhrore oùy réleos dv, müs drehds did rhv mapaxoñr dv yéyove, 
nai éden0n Toù rehewboovros aÿrôv dmd ris dreXelas. (In Joh., xu1, 37.) 

@ De Principüs, V, ch. vr, $ 2. Le rapprochement que Ritter fait de cette for- 
mule avec cette phrase du Commentaire de saint Jean : Âpyn xai rélos à aÿrds 
n’esl pas exact. Ô aÿrds c’est le Christ, commencement et fin de tout, A et Q. 
(In Joh., 1, ch. xxxvi.) 
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perfection plus grande, aux autres une moindre, et que son 
équité devait remettre le sort de chacune d’elles à son libre ar- 
bitre, toute. inégalité pour les esprits ne pouvant résulter que 
de leur bon ou de leur mauvais choix. L'idée de la justice de 
Dieu et celle de la liberté ont eu, sur lesprit d'Origène, une 
influence prépondérante, même excessive, et l'ont jeté dans les 
explications les plus violentes et les plus bizarres pour se mettre 
d'accord avec les textes ou avec la tradition ecclésiastique. Quoi 
qu'il en soit, la création ne se composait originairement que de 
créatures raisonnables, faites à l’image du Verbe. Dieu leur 
avait mis le bien devant les yeux; elles n'avaient, en quelque 
sorte, qu’à étendre la main pour se l’approprier et pour se faire 
un mérite de cette grâce du Créateur. Une seule eut cette vertu, 
l’âme pure et sainte qui devait être un jour Jésus-Christ. 

Je n’ai guère fait, jusqu'ici, que réciter l'espèce de poème 
cosmogonique conçu par Origène; cela m'a paru nécessaire pour 
rétablir la pensée à la fois très servile et très hardie de linter- 
prète de Moïse, parce que Ritter me paraît lavoir compliquée 
de difficultés imaginaires. Mais je sens bien que ce n’est pas là 
de la philosophie. Aussi j'interromps cette exposition toute poé- 
tique, quant au fond, pour mettre en lumière et les principes 
qui ont dirigé Origène dans ses conceptions ou ses combinai- 
sons, et les causes qui lui ont fait adopter ces principes. 

Origène semble avoir besoin, pour penser, comme la plupart 
de ses contemporains, soit d’un texte à interpréter, soit d’une 
grave hérésie à repousser. Il nous indique lui-même l'origine et 
la cause toute historique de ses spéculations imaginaires sur le 
monde. Les partisans de Marcion, de Basilide et de Valentin, 
assez nombreux à Alexandrie et, à ce qu'il semble, grands dis- 
puteurs par écrit ou de vive voix , ne se contentaient pas de sou- 
tenir que les âmes étaient essentiellement et par nature parta- 
gées en spirituelles, en animiques eten matérielles; ils s’efforçaient 
encore de démontrer que, si l’on refusait d'adopter leur division 


() Le rapport est plus exacl dans le langage d’Origène, Qéois Aoyixn, Â6705. 
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et d'attribuer cette diversité des âmes à une différence d’ori- 
gine, on devait du même coup rejeter la Providence. « Comment 
peut-il convenir à la justice de Dieu, créateur du monde, d’as- 
signer aux uns le ciel pour habitation (et aux autres la terre )(1, 
et non seulement d'accorder à ceux-là une habitation meilleure, 
mais encore de faire parmi eux un choix arbitraire en établissant 
des principautés, des trônes, des dominations? En un mot, s’il 
ne manque au Dieu créateur ni la volonté de faire une œuvre 
bonne et excellente, ni la puissance de laccomplhir, quelle a pu 
être la cause pour laquelle, en créant des natures raisonnables, 
il a fait les unes plus élevées, les autres inférieures d’un, de 
deux, de trois degrés et de plus encore?» Puis, passant en revue 
ce qu'on voit sur la terre, ces sectaires ajoutaient : « Voyez com- 
bien la naissance de l’un est plus heureuse que celle de Pautre. 
Tel naît d'Abraham, tel naît d’Isaac et de Rébecca; encore dans 
le sein maternel, celui-ci supplante son frère; avant même que 
de naître, il est aimé de Dieu. L'un vient au monde parmi les 
Hébreux; 1l a la ressource d’être instruit dans la loi divine; 
l’autre voit le jour parmi les Grecs, hommes sages et d’une éru- 
dition non médiocre. Au contraire, voici un enfant qui naît 
parmi les Éthiopiens, lesquels ont coutume de se nourrir de 
chair humaine, ou chez les Scythes, pour qui le parricide est 
comme une chose légale, soit enfin dans la Tauride, où lon 
immole les étrangers. Eh bien! d’où proviennent ces différences? 
Quelle peut être la cause des conditions si variées que la nais- 
sance nous assigne? Assurément on ne saurait prétendre que 
le libre arbitre y ait quelque part. Car nul ne choisit son lieu 
de naissance, ni ses compatriotes, ni sa condition. Que si lon 
n’admet pas que les âmes sont de différente nature, que les 
unes, naturellement mauvaises, sont destinées à rejoindre une 
race mauvaise; les autres, naturellement bonnes, à faire partie 
d'une bonne race; 1l ne reste plus qu’à livrer au hasard tout le 
cours des choses humaines. Dès lors il ne peut plus être ques- 


() Jajoute ce membre de phrase pour achever le sens, qui reste suspendu dans 
Origène. 


COSMOLOGIE. 165 


tion ni d’un monde créé par Dieu et gouverné par sa provi- 
dence, ni d’un jugement de Dieu sur les actions de chacun (), » 
Cest dans ces polémiques et non dans une imitation plus ou 
moins heureuse de Platon, qu'il faut chercher l'origine des 
principes adoptés par Origène. 

Aux objections des gnostiques contre la Genèse il avait déjà 
répondu par léternité du monde, doctrine diamétralement op- 
posée à la lettre du Timée®), sinon à son esprit. A leurs théories 
sur la différence des âmes et sur leur origine, il répond par 
légalité originelle des esprits, autre doctrine non moins Op- 
posée au platonisme. 

Suivons les principes d’Origène. Dieu crée de toute éternité 
et par un acte unique de sa puissance. Il crée éternellement et 
du même coup tous les êtres qui forment primitivement le monde 
divin et qui subsisteront à jamais, indestructibles dans leur 
substance, quelques modifications profondes qu'ils puissent su- 
bir dans leurs qualités; car si la volonté première de Dieu est 
qu'ils forment un monde toujours pur et saint, la possibilité 
d’une série indéfinie de mondes n’en est pas moins posée subsi- 
diairement dans l'acte créateur, avec les changements et les dé- 
faillances possibles des créatures. Or ces mondes ne seront pas 
peuplés par d’autres êtres que ceux qui forment le monde pri- 
mitif, puisque Origène suppose une seule création, modifiable 
quant aux qualités des êtres, mais indéfectible quant à leur 
substance. À cette idée d’une création unique et éternelle, qui 
aurait pu lui suflire, 1l en ajoute une autre éminemment grecque 
et platonicienne, sans craindre de se faire accuser de limiter la 
toute-puissance et l’omniscience de Dieu : c’est que cette créa- 
tion, qui est indéfinie dans la durée, est finie et limitée en elle- 
même; Dieu a tout fait avec nombre et mesure. Car pour Dieu 


0) Des Principes, liv. IE, ch. 1x, $ 5, et div. [, ch. vus, $ 2. 

@) Alcinoüs avait essayé de rapprocher le Timée de la Métaphysique et de la 
Physique d’Aristote. Taurus, Caius, Alticus, s’élevèrent vivement contre ce rappro- 
chement. Platon ne fait-il pas dire par le Créateur aux dieux qu'il a faits : « Vous 
êtes nés, et si vous êtes immortels, c’est par ma volonté?» 
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rien n’est sans mesure ni sans fin : qu'il s’agisse du nombre des 
êtres raisonnables ou de l’étendué de la matière corporelle, tout 
ce qui est créé se renferme dans un nombre et une mesure dé- 
terminés ().» Pourquoi? Cest que l'infini ne peut se penser : 
«Dans ce commencement (du monde) que notre esprit se re- 
présente, dit Origène, Dieu a produit par sa volonté autant de 
substances intellectuelles qu’il fallait et qu'il était suffisant. Car 
il ne faut pas, sous prétexte de le glorifier, ôter à la puissance 
divine sa limite. Nous devons affirmer, au contraire, qu’elle est 
finie. Si, en effet, elle était infinie, elle ne pourrait se penser. 
Car il est de la nature de l'infini de ne pouvoir être embrassé. 
Dieu a donc fait autant d’êtres qu’il pouvait en comprendre, en 
tenir sous sa main, en ramasser sous sa providence. De même il 
n’a préparé qu’autant de matière qu'il en pouvait ordonner ©). » 
Origène voulait sans doute, par là, couper court aux exagéra- 
tions des gnostiques, sur leurs duvduers dmespxis dmeupos. Nous 
avons déjà vu que son esprit grec était tenté de réagir contre les 
déclamations orientales sur l’incompréhensibilité divine. Je re- 
trouve ici la même tendance, et c’est ce qui m'a fait citer ce 
principe, qui n’a d’ailleurs, je l’avoue, qu'une médiocre impor- 
tance dans les déductions d’Origène. 

Mais l'éternité et l'unité de la création, la permanence indes- 


(0 «Omnis igitur creatara intra certum apud eum numerum mensuramque dis- 
tinguilur, id est vel rationabilium numerus, vel mensura maleriæ corporalis.» (Des 
Principes , 1v, 35.) 

®) Éy rÿ drovoouuévn dpxf Tooaïror dpiuôor 1@ BouAñuar: «üroÿ ÜrooTñveu 
Tôv Oedr ofoiy voepäv, door ndUvaro dapréou: memepaouérnr yèp elvar xai 
rh» dÜvaquy To Oeod Aeuréov, al un mpodoer etOnulas Tv meprypaQhr aûris 
MEpiatpeTÉov. Édr yàp ñ dmeipos n Sela dÜvaus, dvayx arr unoè ÉauTir voeïy: 
rÿ yèp Quoer rù dmeipor dmeplAnrrov. Ilemofnxe rolvur rocaira &v ndüvaro DEPI- 
dpdéaod, xal Éyerv aûrd Ürd yeïîpos, nai ouyuporeir Ümd Tir aûroÿ mpÜvoiur. 
Oorep uai rooaÿtnr ÜAny xaTeoxetaser 60m nOŸvaTO xaTaxOGUŸ IL. (ILep} Apxär, 
If, ch. 1x, $ 1.) Moins le mot meprypa@#, qui me paraît remplacer assez malheu- 
reusement æépas, ce discours d’Origène était moins choquant pour des Grecs que 
pour nous, qui sommes habitués à appeler infini le parfait. Pour Platon comme 
pour Aristote, l'érespor est l'indéterminé, ce qui est toujours susceptible de plus 
et de moins, ce qui est en puissance, et par conséquent ce qui est bien plus de ta 
nature de l'imparfait que du parfait. 
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tructible des substances créées, leur nombre fini et déterminé, 
ne nous apprennent encore rien de leur nature. Origène parle 
de la création du ciel et de la terre, des esprits et du corps. 
Mais, de fait, Dieu ne crée que des esprits, tout être sorti de 
ses mains devant porter sa marque et son image. « Ce n’est pas 
seulement l'âme du premier homme, lisons-nous dans une ho- 
mélie, mais encore celles de tous les êtres, qui ont été faites à 
l'image et ressemblance de Dieu U).» Ces mots nous indiquent 
le principe qu ‘Origène n'exprime nulle part d’une manière caté- 
gorique, mais qui domine sa pensée. Faites par l'intermédiaire 
du Verbe (de) et à son image, les créatures sont nécessaire- 
ment des essences intellectuelles ou rationnelles (Xoysxa, vos- 
pa); faites pa Dieu ©), qui est ésprit, et tenant de lui le fond 
de leur être ), elles dé destinées à lui ressembler et à être, 

autant que possible, de purs esprits; faites dans l’Esprit-Saint, 
elles avaient reçu et elles ne peuvent manquer de recouvrer un 
jour la grâce et la sanctification. Autrement dit, Dieu n’agit, ne 
crée que selon ce qu'il est, et toutes les créatures ne sont bonnes 
et n’ont d'être que parce qu’elles sont-à l’image de son Fils, qui 
est lui-même son image. :Qu’elles soient d’ailleurs nécessaire- 
ment attachées à des corps, cela n'empêche pas que le fond de 
leur être ne soit spirituel, comme celui de Dieu. Le monde tel 
qu'Origène le conçoit dans son état premier, tel qu'il était en 
sortant des mains du Créateur, était bien plus pur et plus saint 
que la république stoïcienne des hommes et des dieux : car 
celle-ci suppose des êtres sans raison à côté des natures raison- 
nables, tandis que la céleste Jérusalem n’est peuplée que d’es- 
sences pensantes et spirituelles. Le monde donc était parfait : le 
mal ne pouvait y entrer que par les défaillances et les égare- 
ments de la volonté. Et c’est bien plus par souvenir de Popti- 
misme stoicien que conformément à ses propres principes, 
qu'Origène écrivait dans son traité Contre Celse : «Des maux 


@) In Jerem., hom. 11, $ 1. 
® Ÿrd. 


G) Ârd, &£. 
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. . . 9 
cependant, mais en petit nombre, si l’on regarde à l’ensemble 
. . . ÿ 4 
de la création, avaient, par voie de conséquence, acccompagné 
les maîtresses œuvres, comme du principal travail du menuisier 
résultent des copeaux et de la sciure de bois, comme du travail 
de l'architecte, des ordures formées par les fragments de pierre 
et par la poussière, qui restent au pied de l'édifice 0.» [ n’y 
avait même pas de ces scories dans le monde divin. La perfec- 
tion originelle des natures raisonnables entraine leur égalité. 
Origène en donne une autre raison, qui est malheureusement 
fort obscure dans la version de Rufin. «Dieu, dit-il, est la 
cause première des êtres raisonnables. Or il n’y avait en lui ni 
variété, ni changement, ni impossibilité. Il a donc dû créer 
égaux et semblables tous les êtres qu'il voulait créer, puisqu'il 
n'existait en lui ni variété, ni diversité ?.» En retranchant le 
mot empossibihtas ®, toute la raison donnée par Origène se 
cache sous les mots varietas, permutaho, diversitas. Mais, de ce 
que Dieu est toujours le même dans sa perfection absolue, de 
ce que sa nature spirituelle ne comporte ni degré, n1 diversité, 
on ne voit pas qu'il en résulte clairement, comme conséquence, 
que les créatures qui participent à sa perfection spirituelle ne 
puissent pas y participer plus ou moins. Serait-il injuste, s’il 
était inégal dans ses dons purement gratuits? C’est ce qu'Ori- 
gène dit nettement lorsqu'il avance à plusieurs reprises que 
l'inégalité qu'on voit entre les esprits ne vient pas, ne saurait 
®) À Gponyovuévors aÿroÿ épyois dAiya, ds mpôs Tv Tv OÂwy didraËiy, 
Tuyxdvorra (and), émmxohonoer * domep éraxokoubet roïs mponyouuévors roù 
TéaTovos épyois Tà Skxomdÿ Ééouara nai mplouara, xal oinoddpois mort doneïiy 
Tà mapareluev Tais oixodouais DOTEPEi 2OTpIX éronirrovra T@v Alfwy nai Ts 
xovias. (Contre Gelse, v1, 55.) 

@) «Quia ergo quæ creanda erant, ipsa exstitit causa, in quo neque varietas, 
neque permutatio, neque impossibilitas inerat, æquales creavit omues ac similes 
quos creavit : quippe cum nulla ei causa varietalis ac diversitatis exisleret.» (Des 
Principes, Il, ch. 1x, $ 6.) 

(&) Si ce mot est la traduction d'éduraota (impaissance), voici le raisonnement 
d’Origène : «Dieu conçoit des créatures parfaites comme il est parfait, et, en vertu 
de sa toute-puissance, il les crée lelles qu’il les conçoit.» Mais il ne s'agit pas de la 


possibilité de la réalisation des conceptions divines. Il s’agit d'expliquer ces concep- 
tions mêmes. On peut donc retrancher le mot wapossibilitas ou éduvaciæ. 
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venir de l'inégalité du dispensateur à leur égard (non ex dis- 
pensantis inæqualtate descendere) ®. Dans son désir de répondre 
aux impertinentes objections des gnostiques contre la Providence 
et d’anéantir cette prétendue division des hommes en trois 
classes, qui supposerait une différence d’origine, ne s’est-il pas 
un peu trop souvenu des paradoxes sloïciens, que, «le vrai 
n'étant pas plus vrai que le vrai, la raison n’est pas plus raison 
que la raison, et que la pensée du sage est égale à celle de 
Jupiter?» Je le croirais volontiers, lorsque je vois, dans son 
Commentaire sur saint Jean, qu'il n’y a qu’une seule et même vé- 
rité pour les hommes, pour les anges et pour Dieu : ce qui est 
incontestable, mais ce qui ne prouve pas que Dieu, l'ange et 
l’homme la voient également, aient une capacité égale de la 
voir. La conclusion très nette et très ferme d'Origène, sur la- 
quelle il ne parait jamais être revenu, puisqu'elle se lit encore 
dans le traité Contre Celse, un de ses derniers ouvrages, c’est 
que «la nature raisonnable est une et identique dans toutes les 
âmes, et qu'aucune âme n’ayant été créée mauvaise par Dieu ®), » 
cette nature était originairement égale dans toutes : pensée qui 
était, je crois, dans les données du stoïcisme, sans y avoir Ja- 
mais été avancée avec cette décision, mais qui certainement 
n'aurait pas été plus acceptée de Platon que d’Aristote. 

Enfin, tout en soutenant que les substances rationnelles ont 
été créées parfaites, Origène n’en reconnaissail pas moins qu’il 
n’y a pas d’esprits créés absolument dégagés de la matière. Mais 
comme cela lui arrive souvent, il affirme, sans donner de rai- 
son expresse de son affirmation : «S'il est impossible, dit-1l, 
d'affirmer en aucune façon qu'une nature quelconque, à lex- 
ception du Père, du Fils et du Saint-Esprit, puisse vivre sans 
corps, nous arriverons nécessairement à cette conclusion que, 
bien que les natures raisonnables soient l'objet principal de la 
création, la substance matérielle ne peut en être séparée que 


®) Des Principes, 1, ch. vur, $ 2. 
@ Méav @vou émolauevot mäons loyinñs Quyñs ai undepiar QdouovTes mo- 
1npdr md ro xrivavros rà 6ha dednmoupyñolas. (Contre Celse, 1, 69.) 


170 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


par abstraction et en idée. Cette substance paraît avoir été pro- 
duite pour elles ou après elles; mais, en réalité, elles n’ont ja- 
mais vécu ni ne vivent jamais sans matière. Car c’est avec raison 
‘qu’on attribue à la Trinité seule le privilège de la vie incorpo- 
relle (1), » Jamais Origène ne s’est dédit sur ce point capital de 
sa doctrine. Il pourra bien parler de la vie &ÿhos, douparos, 
dont jouissaient les esprits avant leur défaillance, et dont ils 
doivent jouir finalement, il entend simplement une vie exempte 
des nécessités de ce corps grossier et ténébreux dont nous 
sommes enveloppés en cette vie®. Mais pourquoi ne saurait-il 
y avoir d’esprits purs que la Trinité? C’est ce qu'Origène exprime 
obscurément et à demi-mots en séparant absolument Dieu de 
la créature par le privilège de l’incorporalité : ce qui veut dire 
que la créature est nécessairement imparfaite, et, quelque fa- 
vorisée qu’elle soit des dons du Créateur, ne possède jamais 
qu'une perfection relative, limitée. Le corps est la marque de 
cette limite. Îl est aussi principe de différenciation : ce qui, 
d’ailleurs, résulte de la fonction précédente. Car, par là même 
que la créature est imparfaite et finie, elle peut être et elle est 
effectivement multiple; il faut donc qu'il y ait quelque chose 
qui sépare et distingue les esprits les uns des autres. Tout cela, 
sans doute, est contenu dans la proposition que la Trinité seule 
est absolument incorporelle, immatérielle; mais Origène n’au- 
rait pas dû le laisser à deviner à ses lecteurs. Je ne comprends 
pas toutefois qu’on l'ait accusé de faire de la créature spirituelle 


G) De Principus, Il, ch. 1, $ 2; même déclaration, 1bid., IV, ch. vi, $ 27 : 
«Parmi les créatures, il se trouve des substances qui ont la propriété d’être invi- 
sibles. Tout incorporelles qu’elles sont, elles se servent pourtant de corps, bien 
qu’elles-mêmes soient supérieures à la substance corporelle. Quant à la Trinité, 
principe et cause de tout, de laquelle, par laquelle, en laquelle toutes choses ont 
leur existence, elle n’est pas un corps, ni ne réside dans un corps, mais elle est 
incorporelle de toute manière.» 

® Avaynaïor émolñou et dülor œdvrn nai Goduaror or Éévrwr êv paxa- 
pidrnte rôv dylwv, 6 naloÿuevos dpduwr dÉos yeyévnru, dnoneody rs xa0apäs 
Bus, mpù mdvrwr évdcbivar SA xai ouate. (In Joh., I, ch. xxvi.) Malgré le mot 
œévrn, qui fortifie düÂoy xai douaroy, Origène ne veut pas dire que ces âmes 
saintes étaient, comme Dieu, dégagées absolument du corps et de la matière. 
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je ne sais quelle masse confuse (), et de nier la distinction nu- 
mérique des esprits avant la chute (d{ya œavrès dpiôpoë), comme 
dit le théologien qui a écrit la lettre de Justinien à Mennas. 
C'est ce que réfute toute la doctrine d'Origène. Et même, si 
lon avait un reproche à lui faire, ce serait de n’avoir pas assez 
marqué la solidarité qui reliait entre elles toutes les monades 
spirituelles : car nous n’apprenons l'unité primitive du monde 
divin que lorsqu'elle vient à se rompre. Quoi qu'il en soit, il 
suffit de considérer que les esprits n’ont jamais existé sans un 
corps quelconque, pour conclure qu'ils étaient par cela même 
séparés et distincts les uns des autres à l'origine, comme ils 
l'ont été depuis. 

Ces principes, assez complexes, une fois bien entendus et 
toujours présents à Pesprit, il nous sera facile de suivre sans 
trop de faux pas les rêves cosmologiques d’Origène. 

Si les esprits étaient parfaits à Porigine, cette perfection ne 
leur était pas essentielle (oÿoëwd@s), elle n’était qu'un bien 
adventice, en quelque sorte un bien accidentel (xard ovuée- 
Enxés), qu'ils tenaient de la munificence du Créateur. Elle ne 
pouvait leur devenir propre qu’autant qu'ils l’auraient conquise 
par lardeur et la constance de leur libre volonté. Cela était 
difficile sans doute, vu que la liberté est inhérente aux natures 
raisonnables, et que la liberté dans les créatures peut se porter 
au bien ou au mal. Mais cela n’était pas impossible, témoin 
lâme du Christ. Quoique cet épisode n’ait qu'une importance 
médiocre dans la suite des spéculations d’Origène, je le traduis 
parce qu'il montre par quelle voie tous les esprits auraient pu 
parvenir à une perfection qui leur fût propre et non point 
étrangère en partie, puisqu'ils ne la devaient qu'à une grâce de 
Dieu, et en même temps par quelle voie ils pourront y revenir. 
«On ne peut douter, dit Origène, que la nature de âme du 


4) Ritter reprend ces idées sous une forme très peu différente. Selon lui, les es- 
prits ne peuvent étre comparés qu’à une masse uniforme (p. 479). «Le monde (il 
aurait dû dire : «ce monde-ci») fut créé postérieurement, et alors les esprits se dif- 
férencièrent; car rien ne peut être différent sans corps» (p. 476). 
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Christ ne fût la même que celle des autres âmes : autrement, 
on ne pourrait pas l’appeler une âme, si elle n’en était pas une. 
Mais, parce que la faculté de choisir entre le bien et le mal 
leur appartient à toutes, cette âme, qui est celle du Christ, 
choisit d'aimer la justice au point qu’en raison de Pimmensité 
de son amour, elle sy attacha inséparablement et immuable- 
ment (inconverhbihter atque inseparabiliter) : de sorte que la fer- 
meté de sa volonté, l’immensité de son affection, la chaleur 
inextinguible de son amour, exclurent toute pensée de change- 
ment, et que ce qui n’était qu'un effet de son libre arbitre lui 
tourna en nature par un long exercice), Ainsi il faut croire, et 
qu'il y eut dans le Christ une âme humaine et raisonnable, et 
que toute pensée, toute possibilité de péché était éloignée de cette 
âme ©). » Et, pour se faire mieux entendre, Origène ajoute cette 
comparaison : « Le fer est un métal susceptible de froid et de 
chaleur. Supposez donc qu’une masse de fer reste continuelle- 
ment dans le feu, de sorte qu’elle reçoive la chaleur par tous 
ses pores et par toutes ses veines, elle deviendra tout feu. Direz- 
vous qu'elle peut se refroidir aussi longtemps qu’elle restera 
dans le feu? Certes non. Au contraire, vous voyez par ce qui se 
passe dans les fournaises qu’elle n’est plus autre chose que le 
feu; et si vous essayez de la toucher, c’est la force du feu que 
vous ressentez et non celle du fer. Ainsi en est-il de cette âme 
qui, semblable à du fer placé dans le feu, est toujours dans le 
Verbe, toujours dans la Sagesse, toujours en Dieu : tout ce 
qu’elle fait, tout ce qu’elle pense est Dieu : voilà pourquoi elle 
n'est point sujette au changement, car elle participe à l’immu- 
tabilité du Verbe de Dieu, auquel elle reste unie dans le feu de 
l'amour. Nous admettons bien qu'une certaine chaleur du Verbe 
parvienne à tous les saints; mais, quant à celte âme, le feu 
divin y repose substantiellement 5). » Telle est la fin pour la- 


() Le texte de Rufin porte : affectu longi usus, qui peut s'expliquer, mais qui, 
toutefois, me paraît une faute de copiste pour effectu. 

@) De: Principus, IL, ch: vr, S 5. 

@) De Principüs, IL, ch. , $6. 
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quelle tout esprit a été créé; tel est le seul moyen de l’atteindre. 
Ni ce moyen, ni cette fin n'étaient au-dessus des forces d'aucune 
âme, puisqu'elles étaient toutes égales en perfection. Mais ce 
qui nous a élé donné peut nous être repris, dit Origène, ou se 
détacher de nous. I s’en détache, si le mouvement des âmes ne 
prend pas une bonne direction. Or Dieu a laissé la direction de 
leurs mouvements à la volonté et à la liberté de ceux qu'il a 
créés, afin que le bien leur devint propre (quo scilicet bonum eis 
proprium fieret)0),» Mais la volonté, par cela même qu’elle est 
capable de bien et de mal, n’est pas ferme et constante dans le 
bien, n'ayant pas limmutabilité de Dieu ®. Origène n'hésite pas 
à conclure qu'il était impossible à la toute-puissance divine de 
destiner l’homme, et en général les esprits créés, à une perfec- 
lion parfaitement stable. À Celse, qui demandait si Dieu ne pou- 
vait corriger les hommes par sa propre puissance sans envoyer 
quelqu'un pour cela, Origène répond : « Voudrait-il, par hasard, 
dans ses folles imaginations, que Dieu enlevât subitement les 
vices des hommes et mît à la place la vertu? Qu'un autre re- 
cherche si cela est conforme à la nature ou non. Supposons 
toutefois que ce soit possible; que devient le libre arbitre?. . . 
Un autre, imitant Celse, pourrait demander pourquoi Dieu n’a 
pas, par sa puissance divine, fait les hommes, dès le commen- 
cement, si attachés à la vertu, si parfaits, qu'il n’y eût aucun 
vice, et que, par conséquent, il ne fût besoin d'aucune correc- 
tion : Question bonne à troubler des gens simples, mais non 
celui qui a quelque connaissance de la nature: Supprimez la 
liberté de la vertu : vous supprimez du même coup l'essence de 
la vertu elle-même ().» Donc les créatures raisonnables étant 
douées de la faculté de choisir, leur libre arbitre a porté les 
unes à chercher le progrès dans limitation de Dieu, et les 

@) De Principus, Il, ch. 1x, S 2. 

@) Où ydp dévaru yopñou rà œdvrn érpenrov roù Oeoÿ. (Contre Celse, v, 51.) 

E) Ad ri oùyi päor Enrhoes ris rv dpyv, dre oùy did re hr 1 Oeÿ Sela 
duvduer und’ éravopldoews deouévous momo roûs dydpérovs, AN airéber omov- 


a LU a. 4 
duious na Tehglous, oûdè Th» dpynv ÿrooldons Tÿs xaxias;... Àperñs pr édr 
dvéhms rù éuduciov, dueïhes aÿris xai rhv oûclav. (Contre Celse, 1v, 3.) 
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autres à déchoir par leur négligence. «Cest là, selon Origène, 
la cause de la diversité qu'on remarque entre les créatures rai- 
sonnables, diversité qui tire son origine, non pas des décrets ni 
de la volonté du Créateur, mais de la liberté propre à chacune 
d’elles U),» Parmi les âmes, les unes se sont attachées avec plus 
ou moins de force au bien suprême, et après avoir occupé la 
même place ou un rang égal dans le monde céleste, ont peu à 
peu formé une hiérarchie selon le degré de leur bonne volonté, 
depuis les archanges, les trônes et les dominations, qui, sans 
être à la hauteur de lâme du Christ, continuent cependant à 
résider dans les cieux des cieux, jusqu'aux anges inférieurs qui 
régissent les astres et qui sont attachés à des corps visibles, 
moins purs par conséquent que ceux des puissances supérieures , 
parce que, sans avoir fait le mal, ils se sont appliqués à ur 
moindre bien. Les autres ont admis en elles la malice, et se 
sont volontairement écartées de Dieu; ce sont les démons et les 
hommes; et c’est leur chute qui a amené état actuel du monde 
ou le siècle présent, lequel est moins une création véritable 
qu’une dégradation ®. Car lapôtre ne dit pas depuis le com- 
mencement du monde (à dépxñs ou xrioews), mais depuis sa 
chute (drè xara6oÿs) (s), 

Par quelles révolutions, par quelles dégradations successives 
l'œuvre de Dieu en est-elle arrivée là? Nous ne le voyons pas 
dans ce qui reste d'Origène. Ces explications, où devait entrer 
la considération de l’infinité des mondes ou des siècles se succé- 
dant les uns aux autres, ne sont pas, Je crois, très regrettables 
philosophiquement. J'en remarque seulement l’absence, parce 
qu’elles devaient former la contre-partie des explications sur les 
fins dernières, les dégradations successives du monde divin ré- 
pondant aux progrès successifs qui le ramèneront un jour à sa 
perfection première. 

() Des Principes, IL, 1x, 6. 

® Tout le chapitre vin du premier livre Des Principes et tout le chapitre vi. 

®) KaraSoAï signifiant aussi bien l’action de jeter des fondements, la fondation , 


que l’action de renverser de haut en bas, saint Paul n’a pas voulu dire autre chose 
que dx’ dpyñs (depuis le commencement). 
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Mais, ce qui importe davantage, d’où sont venues ces inépa- 
lités dans les volontés, puis ces défaillances et ces excès, qui 
ont causé l’état actuel du monde? Cest ce qui ne s'explique pas 
dans les principes d'Origène. Si, d’un côté, toute nature raison- 
nable est égale à une autre quant à la perfection originelle; si, 
d'un autre côté, le bien, vu leur égale perfection, doit avoir 
pour toutes un attrait égal; si, de plus, il n’y a d'autre mobile 
de la volonté que la vue et Pattrait du bien, on ne comprend ni 
les inégalités qui se produisent dans le ciel, ni la chute pro- 
fonde d’un certain nombre d’âmes. Dans le mythe du Phédre, où 
d’ailleurs 1l ne s’agit nullement de création ou de genèse, les 
âmes qui, des chœurs célestes, tombent sur la terre et revêtent 
des corps d'hommes, sont entraînées dans cette chute par les 
mouvements du coursier noir, qui représente la sensualité, l'em- 
portant sur le coursier blanc, qui représente la raison. De même 
l'âme humaine, selon la doctrine de Clément, peut faillir, parce 
que sa nature perfectible, mais imparfaite, implique la passion. 
Rien de pareil dans le système d’Origène. Si, au lieu de s’aban- 
donner à des réminiscences de l’ancienne philosophie ou à des 
suppositions arbitraires, 1l eût plus sondé la nature humaine, 
faite d’amour-propre et d'amour de Puniversel, il aurait pu 
présenter quelque raison de cette différence des volontés d'êtres 
égaux en perfection et également attirés vers le bien, et sans 
donner peut-être plus de vérité à ses hypothèses, il leur aurait 
du moins donné plus de vraisemblance. 

Le monde spirituel allait se dissoudre par le péché; Dieu fit 
la matière pour lenchainer et pour arrêter sa dissolution. 
« Lorsqu'il y a, dit Origène, une telle variété dans ce monde, 
une telle diversité entre les êtres raisonnables, quelle peut avoir 
été la cause de l'existence de ce monde, sinon la variété des 
chutes de ceux qui se sont diversement séparés de lunité(?.…. 


G) Oùre dn monulwrdrou ndopou rTvyydvovros nai rooaÿra didfopa Àoyixà 
mepiéyovros, sé dXo xp Aéyew airioy yeyovéva Toù Üroo fiv aürov, À ro 
œouxtloy rÿs émonlooews rüv oùy ôuoiws ris évddos droppedvrwr ? ( Des Principes, 
Il, ch.1, $ 1.) Texte conservé dans la lettre à Mennas, 
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Ébranlés dans leur être et violemment arrachés à cet état de 
bonté où ils avaient été créés, ils se sont vu livrer à la mobilité 
et à l'agitation de leurs désirs; par là, au lieu de conserver un 
et identique le bien de leur nature, ils l'ont échangé contre 
des qualités différentes, suivant la direction diverse qu'ils avaient 
donnée à leur libre arbitre. Dieu, par un art ineffable de sa sa- 
gesse, transformant et réparant tout ce qui se fait d’une manière 
quelconque, pour le faire tourner à quelque chose d'utile et au 
bien commun, ramena à lunité ces créatures qui se séparaient 
les unes des autres par la contrariété de leurs pensées, pour 
qu’elles formassent, malgré la diversité de leurs mouvements, 
la plénitude harmonieuse et parfaite d’un seul monde, et que 
la variété même de leurs volontés tendit à une même fin... Il 
paraît donc conséquent, puisque la diversité dans le monde ne 
peut exister sans les corps, d'examiner maintenant la nature 
corporelle (1), » 

Les développements d'Origène sur la matière, qui, n’ayant 
aucune forme et aucune qualité par elle-même, peut recevoir 
toutes les qualités:et toutes les formes, qui devient tour à tour 
air, feu, eau et terre, et qui, quoique conçue sans qualités, ne 
peul exister sans qualités déterminées, n’offrent absolument au- 
eune originalité ni aucun intérêt. Mais il n’est pas sans impor- 
tance de savoir si ce monde, dont nous parle Origène, est une 
création nouvelle ou s’il n’est que la transformation d’un monde 
antérieur, et, pour généraliser la question, s'il y a réellement 
dans le système d’Origène une série indéfinie de mondes se 
remplaçant l’un l’autre, ou simplement une série sans fin de 
phases innombrables d’un même monde créé de toute éternité. 

Avant d’agiter cette question, assez obscure, je ferai remar- 
quer le nouveau rôle qu'Origène assigne à la matière. Il en avait 
fait d’abord le principe de différenciation des esprits; il en fait 
maintenant le lien et le principe de cohésion du monde intel- 
lectuel, prêt à se dissiper et à se dissoudre. Platon, pour qui la 
matière est lindétermination même, n'aurait jamais pensé à lui 

0) Des Principes, U, ch. Sue NA 
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attribuer une pareille fonction. Loin de là; lorsqu'il la consi- 
dère comme ayant une réalité, il la représente emportée d’un 
mouvement violent et déréglé, qui ne cesse que parce que Dieu 
mêle l’idée à la matière, le même à l’autre, le mépas à l'respor. 
D'où vient qu'Origène, qui la considère, lui aussi, comme in- 
déterminée en soi, en fasse le principe de la détermination et 
de l'ordre, un frein à l’éparpillement et à la dissolution qui, en 
conséquence de la diversité et du déréglement des esprits, me- 
naçaient la création tout entière? C’est, je crois, comme le dit 
Ritter, qu'à la théorie platonicienne et aristotélique de la ma- 
tière se mélait, dans sa pensée, la théorie stoïcienne, qui 
mettait, à la place de je ne sais quel substratum sans réalité, un 
système de forces se faisant équilibre. 

Cela deviendra extrêmement probable par la solution que je 
crois devoir donner à la première des deux questions que je 
posais tout à lheure. Jai dit que Dieu, pour remédier à la dis- 
location du monde spirituel, avait créé la matière. Mais ce lan- 
gage, qui est celui d’Origène, est inexact. Ce n’est point une 
création nouvelle, mais la modification ou le développement 
d’une création antérieure. Origène semble dire le contraire, 1l 
est vrai, ou plutôt son langage est tellement inconsistant et am- 
bigu, quand il parle de la matière, que le pour et le contre, le 
blanc et le noir se rencontrent souvent dans la même phrase. 
Ainsi il dit, ou Rufin lui fait dire, d’un côté, que «les esprits 
sont toujours unis à des corps et qu’on ne peut les en concevoir 
tout à fait séparés que par abstraction,» et, d'autre part, que 
«la matière est née pour les esprits et après eux,» Il faut 
donc faire plus attention à la suite de ses idées qu’à ses paroles 
mêmes. Si les natures raisonnables ne peuvent vivre qu'unies à 
des corps, si on ne peut les concevoir sans la matière, ce n’est 
pas après elles que la malière a été créée, mais pour elles et 


G@) «Necessitas consequentiæ ac rationis coarctat intelligi principaliter quidem 
crealas esse ralionabiles naturas, materialem vero substantiam opinione quidem et 
intellectu solum separari ab eis, et pro ipsis vel post ipsas effectam videri.» (Des 
Principes, Il, ch. m1, 2.) 
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avec elles; et si l’on dit, en imitant le langage de Platon, qu'elle 
est moins ancienne que Îles esprits, il ne faut pas oublier que ce 
n’est qu'une postériorité toute logique. Car, ce qu'il y à de prin- 
cipal, de premier dans l'être, c’est l’étre même et non ce qui le 

limite. Mais, en réalité, la matière n’est ni moins ancienne, ni 
plus ancienne que l'esprit : elle a été faite avec lui de toute éter- 
nité. S'il n’y a pas d'esprit, à part Dieu, qui ne soit sans quelque 
corps, 1l y avait donc de la matière dans la création primitive, 
puisqu'il y avait des corps : matière pure, subtile, lumineuse, 
éthérée, spirituelle, si l'on veut, mais enfin matière. Celte ma- 
tière, dans ce monde-ci, s'est épaissie, obscurcie, appesantie, et 
de ce développement ou de cette transformation, conséquence 
de la chute des esprits, sont sortis les quatre éléments dont sont 
formés les êtres terrestres. Ge qui confirmerait cette manière 
de voir, c’est que nous retrouvons, à propos de l’autre vie, un 
mouvement en sens inverse : nos corps dépouillent graduelle- 
ment les qualités grossières que nous leur voyons ici-bas, pour 
reprendre, par degrés, leur nature lumineuse et spirituelle. S'il 
en est ainsi, 1l faudrait donc supposer, dans la matière, un mou- 
vement d'expansion et de condensation, de diastole et de systole, 
analogue à celui qu'avaient imaginé les stoïciens; et je ne doute 
pas qu’en effet ce souvenir n’ait influé sur la pensée d’Origène. 
«La substance matérielle de ce monde, lisons-nous dans les 
Principes, étant, comme je lai dit plus haut, de telle nature 
qu’elle peut passer par toutes les formes et revêtir des qualités 
diverses, lorsqu'elle descend à des êtres inférieurs, devient un 
corps plus épais et plus solide (in crassiorem corporis statum soh- 
dioremque formatur), de manière à produire et à distinguer les 
unes des autres les espèces visibles et variées de ce monde: mais 
lorsqu'elle est au service d'êtres plus parfaits et plus heureux, 
elle brille dans l’éclat des corps célestes et orne de l'enveloppe 
lumineuse d’un corps spirituel ou les anges de Dieu ou les fils 
de la résurrection 0). » Lors donc que, pour accuser Origène de 
nier la résurrection des corps, on lui fait dire que toute matière 


} Des Principes, Il, 1,8 2. 
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sera anéantie à la consommation des siècles, et que les saints, 
dégagés de tout corps, mèneront une vie tout incorporelle, on 
en impose ou l’on se trompe. Lorsqu'il dit lui-même ou qu'on lui 
fait dire qu'à chaque monde qui périt pour être le commence- 
ment d’un autre, la matière est anéantie pour être créée de nou- 
veau, ou bien Origène s'explique mal, ou bien on a mal pris sa 
pensée, en lui attribuant des hypothèses qu'il discute sans les 
adopter M. Car si toute matière était anéantie, il s’ensuivrait 
(et Origène avait assez de logique pour apercevoir cette consé- 
quence ) que les esprits le seraient également, puisqu'ils n’ont 
jamais vécu et ne vivront jamais sans corps. Créée avec les es- 
prits, la matière est en elle-même éternelle comme les esprits : 
seulement elle se modifie et se diversifie, selon que l'état des 
esprits le demande. Il n’y a donc qu’une seule création, tou- 
jours identique dans son fond, puisque ce sont toujours les 
mêmes esprits, qui se perpéluent, unis à des Corps; mais tou- 
jours variable dans ses formes, parce que, subordonnée aux 
esprits avec lesquels et pour lesquels elle a été faite, la matière 
en suit tous les changements. 


G) Tout le chapitre 11 du livre Il des Principes est extrémement brouillé dans 
la traduction de Rufin. 1 faut arriver à la fin pour s’apercevoir, et encore à grand”- 
peine, que l’auteur y discutait trois hypothèses sur l’autre vie, hypothèses assez in- 
discernables dans la traduction. Mais heureusement saint Jérôme a traduit un pas- 
sage où elles sont nettement exposées. 1° Les âmes, étant immatérielles, peuvent 
subsister sans corps. 2° Les âmes après la mort vont habiter la sphère la plus haute 
des cieux. 3° Les âmes ne sont jamais sans corps. Dans la première hypothèse, il 
est évident que, si les âmes vivent successivement dans plusieurs mondes, à chaque 
vie nouvelle, à chaque monde nouveau la matière doit être anéantie et de nouveau 
créée, et qu’à la fin des siècles elle doit être anéantie à jamais. Dans la seconde hy- 
pothèse, tout ce qui n’est pas le premier ciel doit être anéanti à la consommation 
du monde, et si ce premier ciel est immatériel, la matière disparaît. C’est de la 
discussion de ces deux premières hypothèses que sont pris tous les textes qu’on a 
opposés comme hétérodoxes à Origène. Reste la troisième hypothèse, qui est con- 
stamment celle d’Origène, tant dans les Principes que dans ses autres ouvrages, celle 
de corps éthérés, spirituels, sans lesquels nulle substance raisonnable, excepté Dieu, 
ne peut subsister et vivre. Dans cette hypothèse, la matière créée dès le commence- 
ment subsiste éternellement, comme les esprits auxquels elle est attachée. Mais dans 
l'intervalle entre la création et la fin de ce monde, elle peut passer par des phases 
et des formes différentes. Les formes seules s’anéantissent. 
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La question de la série indéfinie des mondes se trouve tran- 
chée du même coup. Au fond il n’y a, il ne peut y avoir qu'un 
monde, comme il n’y a qu’une création: et ce monde contient, 
dès le commencement, toute la quantité de matière, comme le 
nombre préfix d’esprits, qui entrera jamais par voie d'évolution 
dans la composition des êtres. Ge n’est pas, je l'avoue, la pre- 
mière impression qu'on éprouve en lisant le Ieo} Apxüy et les 
autres écrits d'Origène. Il y est sans cesse question d’une série 
infinie de mondes ou de siècles, dont la destruction est le com- 
mencement d’un monde ou d’un siècle nouveau. Convaincu que 
le monde a plus de 5,000 ans d'existence, et que même il est 
éternel, mais trouvant dans la tradition ecclésiastique que ce 
monde-ci est fort récent, Origène, comme Clément, crut tout 
concilier en supposant que ce monde avait été précédé et qu'il 
sera suivi d’une infinité d’autres. Certes, 11 avait assez d’imagi- 
nation et assez peu d'esprit scientifique pour admettre sérieuse- 
ment une pareille hypothèse : la création d’un milliard de mil- 
liards de mondes n’était pas pour l'arrêter, non plus que les 
hommes de son temps. Il trouvait d’ailleurs, dans le stoïcisme, 
la destruction et la reproduction sans cesse renonvelées du 
monde, à des périodes fixes; et tout en repoussant ce jeu mo- 
notone du monde sortant de Dieu et y rentrant par une néces- 
sité aussi inéluctable qu'inintelligible, il pouvait croire son hy- 
pothèse autorisée par la science hellénique. Mais en admettant 
quelque chose d’approchant de la théorie stoïcienne, Origène 
a-t-1l jamais pensé sérieusement à une série sans fin d’anéantis- 
sements et de créations? « Lorsque (le pape) Clément, dit-il, 
parle de l'Océan infranchissable et des mondes qui viennent 
après, en signifiant que tous ces mondes sont conduits et gou- 
vernés par la Providence divine, il jette quelques semences de 
cette idée que luniversalité des choses qui sont et subsistent, 
tant célestes -et supra-célestes que terrestres et infernales, ne 
fait qu'un seul monde complet, par lequel et dans lenceinte 
duquel tous les autres (sil y en a) doivent être contenus (). » 

0) Des Principes, (1, 1, 6. 
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Voilà un ceteri sù qui sunt ill qui peut donner à réfléchir : mais 
enfin on pourrait dire que chaque monde qui succède à un 
autre forme un tout unique, dans la pensée d’Origène, et non 
plusieurs mondes juxtaposés, mais que cela ne prouve pas qu'il 
n’y ait une succession indéfinie de mondes différents. Toutefois 
ce texte me paraît déterminé par les lignes qui le précèdent 
quelque peu. À propos de ces mots : Je ne suis pas de ce monde, 
«Il n’est pas douteux, dit Origène, que le Sauveur n'indique 
par là un monde plus beau et plus éclatant de lumière que 
celui-ci, et qu'il y appelle les croyants; mais ce monde qu'il 
veut faire entendre est-il séparé de celui-ci ou par le lieu ou 
par la qualité ou par la gloire, et s’il Pemporte de beaucoup 
par la gloire et par les qualités, est-il pourtant renfermé dans 
les bornes du monde actuel (ce qui me paraît plus vraisem- 
blable)? Cela est incertain et, je crois, au-dessus des pensées et 
de l’entendement des hommes (1). » Mais si le monde d’où est le 
Christ et auquel il convie ses fidèles (quo etiam credentes in se 
tendere provocat et hortatur) est renfermé dans le monde actuel, 
il s’ensuit que le monde futur est contenu dans celui-ci et n’en 
est pas séparé localement (loco), mais par les qualités et par la 
gloire. La fin du siècle n’est donc pas l’anéantissement du 
monde actuel, mais une simple transformation. Aussi Origène 
se pose-t-il la question : «Le monde qui succède à un autre en 
est-il substantiellement distinct, ou n’en est-il que la continua- 
tion sous une nouvelle forme? » Et la seconde hypothèse lui pa- 
raît la plus vraisemblable. Quand Paul parle des choses visibles 
et temporelles en opposition aux choses éternelles et invisibles, 
«En quel sens faut-il prendre ces choses temporelles? se de- 
mande Origène. Seront-elles anéanties dans ces espaces infinis 
du siècle futur, dans lesquels la dispersion et la division de la 
création primitive, qui était unique ©), sera ramenée à une seule 
et même fin? Ou bien la figure des choses visibles passera-t-elle, 


W Des Principes, 11, 111, $ 6. 
@) C'est le seul sens que je puisse lirer de cette traduction de Rufin : « Dispersio 
illa unius principii ac divisio.» 
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tandis que leur substance ne sera pas détruite absolument (1)? 
C’est cette dernière supposition que paraît exprimer Paul quand 
il dit : «La figure de ce monde passe; » et David paraît dire la 
même chose quand il s’écrie : «Les cieux périront et tu subsis- 
teras; ils vieilliront comme un vêtement; tu les changeras 
comme un habit, et ils seront changés.» Si les cieux sont 
changés, ce qui change n’est pas anéanti pour cela. Si la figure 
du monde passe, cela ne prouve pas l’anéantissement complet 
de la substance matérielle, mais un simple changement de ses 
qualités, une simple transformation de figure ©). » Ces révolutions 
arrivent comme d’elles-mêmes, sans atteindre la substance du 
monde, quand les êtres raisonnables ont attemt un certain 
degré de vice ou de vertu : car l’habitation des esprits, comme 
leurs corps, s'adapte à leurs mœurs. Tout dans les choses est 
disposé de telle sorte que le physique du monde s’accommode à 
’état des substances raisonnables ) 

«Il ne faut pas croire, dit Origène à Celse ou à ses parti- 
sans, que, lorsque Dieu purge et redresse le monde par un dé- 
luge ou une conflagration universelle, il le fait à la manière 
d’un ouvrier impuissant et maladroit qui est forcé de remettre 
la main à son ouvrage. Mais il arrête la malice et l'empêche de 
s'étendre. Bien plus, je crois qu’il l’'anéantit tout à fait à cer- 
taines époques fixes, pour le bien de l'Univers. .. Quoique, 
lorsqu'il créa le monde, il ne fit rien que de très beau et de 
très achevé, 1l eut pourtant besoin de préparer à l’avance cer- 
tains remèdes pour rétablir ceux qui étaient travaillés par la 
maladie du vice et l'univers que le vice corrompt. Et jamais 

( Rufin : omnmimode corrumpatur, traduction littérale et inintelligente de æav- 
rodam&s Pbelpnras, qui était probablement dans le texte. 

@) «Non omnimode exterminatio vel perditio materialis naturæ ostenditur, sed 
immutatio fit quædam qualitatis atque habitus transformatio.» (Des Principes, 1, 
ES L h.) 

) Oineia roïs Neo Tv Yuxdr œdvr' eivar à para. (Contre Celse, 1, 33.) 
Fa ce dont aurait dû avertir Ritter, ne donne pas, en cet endroit, ce principe 
comme sien, mais comme étant celui des physionomistes. Seulement, ce principe 


se retrouve à plusieurs reprises el sous différentes formes dans les Principes, no- 
tamment livre IV, ch. xxxv. 
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Dieu n'a négligé et ne négligera de faire, dans chaque période ce 
qu'il lui convient de faire pour ce monde changeant et muable. 
Comme un bon agriculteur cultive diversement ses champs et 
les fruits qu'ils doivent rapporter selon les saisons de lannée, 
Dieu, qui dispense (oixovoueï) les siècles comme des années, 
fait dans chacun d’eux ce que demande le bien de l'univers, 
bien que seul il connaît et seul peut accomplir 0). » Les grandes 
révolutions qui changent la face de l'univers forment le ressort 
principal de cette économie divine. Elles ne sont point attachées 
fatalement à certaines périodes de temps, ni produites par la 
nécessité; elles sont réglées par la Providence, qui, de toute 
éternité, pourvoit au salut de la nature raisonnable. Il est vrai 
que cette série infinie de mondes n’est point le but que se pro- 
pose la volonté de Dieu, qu'ils n’entrent point dans le plan pre- 
mier de la création, car la nature des corps n’est point une na- 
ture principale ®. Mais ils y entrent par voie de conséquence 
(xar’ äxoxoublar), parce que Dieu, prévoyant les suites de la 
liberté, plaça dans le monde sorti de ses mains le germe des 
mondes futurs, que rendraient nécessaires et les maladies cau- 
sées par les défaillances et par l'abus de la liberté, et la guérison 
de ces maladies : je comparerais donc ces mondes à de vastes 
hôpitaux où la Providence traite les esprits pour les ramener 
peu à peu et sans violence à leur perfection primitive. Sans 
faire partie de la vraie création qui se termine au monde pure- 
ment spirituel, ils rentrent dans l’ordre de la Providence ou 
dans ce qu'Origène appelle économie divine. 

Il me faut quitter avec regret ces hautes considérations pour 
descendre à cette hiérarchie des êtres, si chère à Origène, mails 
qui lui a demandé plus d'imagination et de mémoire Wine de 
sens philosophique. 

La matière donc a pris en ce ke M un développement, une 
extension qu’elle n’avait pas dans le monde primitif, afin de 


® Contre Celse, 1v, 69. 
@ Âvdyxn ph mponyovuévny ruyydveiw rhv 1@v owpdrwv Quoiv. (Contre Celse, 


VI, 97.) 
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s’accommoder à l'état de déchéance des natures raisonnables; 
et plus ces êtres sont déchus, plus elle tient de place. À peine 
pourrait-on dire ce qu’elle est dans les anges qui sont restés 
fidèles à leur nature et à leur destination, et qui habitent le 
premier ciel, c’est-à-dire le seul ciel véritable, patrie originelle 
de tous les esprits. Ils ont un corps, c’est tout ce qu'on en peut 
dire, parce qu'il n’y a que Dieu qui soit un esprit pur. Mais ce 
corps, vêtement subtil, éthéré, éclatant de lumière, est aussi 
peu corporel que possible. I faut bien pourtant, puisque saint 
Paul reconnaît plusieurs ordres d’anges subordonnés et, par 
conséquent, inégaux entre eux, que la matière ait pénétré jusque 
dans le premier ciel, plus qu’à l’origine. Car les corps des anges 
doivent différer ou être plus ou moins corporels en raison même 
de la perfection relative de ces êtres divins. Ces corps s’épais- 
sissent, s’obscurcissent dans les démons, bien qu'ils ne perdent 
pas entièrement leurs finesse et ténuité premières. Quant aux 
esprits sidéraux, qu'Origène admet d’après Philon, qui les avait 
lui-même empruntés à la philosophie grecque, ils se revêtent, 
par suite des fonctions qui leur sont assignées dans ce monde-ct, 
de corps lumineux, il est vrai, mais d’une matière déjà plus 
grossière que celle des corps des démons et des anges, puisque 
cette matière tombe sous les sens, tandis que les anges et les 
démons ne deviennent visibles qu’accidentellement et lorsque 
Dieu le permet pour l’accomplissement de leur mimistère. Vient 
enfin la classe des esprits qui sont devenus des hommes. lei 
l’épaississement de la matière primordiale est bien plus sensible. 
Unies à des corps grossiers et charnels, ces intelligences sont 
captives sur cette terre créée pour elles, et en harmonie avec 
leur état présent. Je ne parlerais pas des animaux (ils ne sont 
pas des êtres principaux, appartenant à la vraie création), SE 
Origène ne semblait leur accorder des âmes, et si la question 
de l’âme n’était une des parties les plus obscures et les plus 1n- 
consistantes de tout son système. 

Qu'est-ce donc que l'âme? Entendons bien la question : je 
dis : Qu'est-ce que l'âme (#uxr), et non : Qu'est-ce que l'esprit 
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(redua) ou la nature raisonnable {Xoyexn, voepà Qous)? L'âme 
est une sorte d'intermédiaire entre la chair et l'esprit. Mais 
alors appartient-elle à la création première ou bien n’est-elle 
née qu'avec la matière palpable et visible? Grand embarras 
pour Origène et pour ses interprètes. [l a bien dit que tout 
esprit ou toute nature rationnelle est dans un corps, si subtil 
que soit ce corps; 1l n’a pas dit que tout esprit soit dans une 
âme), laquelle est.elle-même attachée à une enveloppe corpo- 
relle. Pour ne rien lui prêter, Je vais traduire un long passage 
du Hep Âpy&r, qui laisse voir les embarras de cette question. 
« L'ordre des choses, dit Origène, demande que nous nous en- 
quérions de l’âme en général, en commençant par les êtres infé- 
rieurs pour monter jusqu'aux plus élevés. Personne, je pense, 
ne met en doute qu'il n’y ait des âmes dans tous les animaux P), 
même dans ceux qui vivent dans l’eau. C’est ce qu’admet bopie 
nion générale et ce qui est confirmé par l'Écriture. La notion 
commune est aussi d'accord avec la définition des philosophes 
que l’âme est une substance douée d'imagination et de mouve- 
ment (@avraolixn xa} épunrixn)... L'Écriture ajoute à cette 
définition : « Vous ne mangerez pas Ê sang (des animaux), parce 
«que âme de toute chair est le sang, et vous ne mangerez pas 
«l’âme avec la chair.» Par où l’on voit évidemment que le sang 
de tout animal est donné pour son âme. Que si lon demande 
comment l’Écriture peut dire que lâme de FPanimal est son 
sang, et si l’on cite les abeilles, les guêpes, les fourmis et, 
parmi les animaux aquatiques, les huîtres, les divers coquillages, 
en un mot tous les êtres qui n’ont pas de sang et qui sont ma- 
nifestement des animaux, il faut répondre que la matière humide 
qui, chez ces animaux, remplace le sang, a exactement la même 
force que le sang, bien qu’elle soit d’une autre couleur : car il 
n'importe qu'elle soit d'une couleur ou d’une autre, pourvu 
qu’elle soit une substance vitale. Nul doute au sujet des quadru- 
pèdes : ce sont des êtres animés d’après l'opinion générale, et la 


G) C’est la doctrine platonicienne. 
@) Nous verrons qu'Origène au moins devait le mettre en doute. 


186 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


pensée de la divine Écriture ne laisse pas davantage d’incerui- 
tude, lorsque Dieu dit : «Que la terre produise les quadru- 
«pèdes, les reptiles et les bêtes des champs, chacun selon son 
«espèce. » De plus, quoique la chose ne soit pas douteuse pobs 
l’homme, et que personne ne puisse élever de difficulté à ce 
sujet, citons l’autorité de l'Écriture, qui dit que Dieu souffla à 
la face de l’homme un souflle de vie et que l’homme fut fait 
âme vivante. Il reste à rechercher, au sujet de l'ordre angélique, 
si les anges ont des âmes, ou s'ils sont des âmes, et à poser la 
même question sur les autres Vertus divines et célestes et sur 
les Puissances contraires (les démons). Nous ne sommes auto- 
risés par aucun texte des saintes lettres à dire que les anges et 
les autres esprits, ministres de Dieu, soient des âmes ou aient 
des nie cependant la plupart pense que ce sont des êtres 
animés U), » Évidemment, dans la pensée d’Origène, malgré les 
ee où il s’embarrasse à propos de quelques textes de la 
Bible, Dieu est en dehors et au-dessus du cercle de l'âme; mais 
il est beaucoup moins évident qu'Origène regarde l'âme comme 
indigne et au-dessous des vraies natures spirituelles autres que 
Dieu, et que, par conséquent, il lexclue de la création primi- 
tive. C’est pourtant ce qu'il faut conclure de ses bizarres consi- 
dérations étymologiques sur le mot duyx 0), et surtout de cette 
conclusion finale : « Le Noës (ou l'esprit), après sa chute, quand 
il s’est refroidi de la vie spirituelle, est devenu une âme (une 
Yuxx) capable de revenir à ce qu’elle était dans le principe, 
comme le montre, je crois, ce mot du prophète : Reviens, mon 
âme, à (ton lieu) de repos. Donc le Noës est devenu lâme, 
et l'âme, quand elle sera relevée, deviendra le Nos ®).» S'il en 
est ainsi, l'âme, intermédiaire entre la chair et l'esprit, est, 


U) Des Principes, Il, ch. vur, $ 2. 

@) YWiyew, se refroidir. 

@) Ilapà rnv dnônlwoi nai rh VUE, rh drd ro Éfv 7 mvelpar:, yéyoves À 
vür Aeyouévn Vox, oÙoa ua dextixn Ts émavodou ris EL” ÔmEp hv év dexi” tre 
vouièw Àéyeodor ürd roù APoPIEaN év TÉ * Ériolpeor, Vuyn ou, eis Tiv dvd- 
navoly oov. Noûs œuws oùv yéyove Wuyn, ai Vuyn xaroplwbeioa yiverou voÿs. 


(ep Apxër, IL, ch. vu, S 3.) 
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comme la chair, un résultat du péché ou de la chute; et si elle 
se confond avec le sang ou le principe vital, elle n’est qu’un 
produit de la matière. Il y a là au moins deux théories qui 
s'accordent assez mal ensemble : celle qui considère l’âme comme 
l'esprit déchu, celle qui en fait le principe vital. Comment Ori- 
gène peut-il transporter aux anges et, par conséquent, à toutes 
les créatures raisonnables, l’âme entendue dans ce dernier sens? 
On a déjà bien de la peine à concevoir que, si elle n’est que 
Parraoliméy ri xa} dpunrexér, elle puisse exister dans les natures 
angéliques qui n’ont point de sens, et qui, par conséquent, ne 
sauraient avoir le @avraoïixév, lequel suppose nécessairement 
la sensation. Nous retrouverons des difficultés semblables lorsque 
nous examinerons ce qu'Origène dit de la liberté. Là comme 
ici, il copie simplement la doctrine stoïcienne, qui, faite pour 
homme, convient assez mal à tous les esprits en général. 

Il est inutile de démontrer que, quoique ces fantaisies cos- 
mologiques se suivent assez bien, prises dans leur ensemble, il 
n’a pas laissé que de s’y glisser plus d’une inconséquence; que, si 
les imperfections intellectuelles et corporelles sont en raison du 
degré de la malice, les âmes et les corps des démons devraient 
être plus opaques et plus ténébreux que les nôtres; que, d’un 
autre côté, si chacun doit être ‘traité selon ses œuvres, les es- 
prits sidéraux auraient à se plaindre de Dieu qui les a soumis à 
la vanité, c’est-à-dire soumis à des corps visibles, ce dont ils gé- 
missent : car, à moins que ces esprits n’y aient consenti par Cha- 
rité et par dévouement pour l’homme, auquel cas ils ne gémi- 
raient point, Dieu est injuste à leur égard, en leur imposant 
des fonctions serviles et basses qu'ils ne paraissent pas avoir 
méritées. Il ne me paraît pas moins superflu de démontrer 
qu'Origène se créait, de gaieté de cœur, des difficultés pour sa 
polémique contre les gentils, en admettant et que les astres 
étaient des esprits qui ont l'empire du jour et de la nuit, et que 
chaque nation avait des Princes (surnaturels) qui lui impo- 
saient sa manière de vivre, ses opinions, ses lois et son culte : 
double thèse qui, en renouvelant jusqu'à un certain point le 
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polythéisme et en le fondant sur la parole de Dieu, condamnait 
le polémiste chrétien à des raisonnements très peu persuasifs 
sur l'indignité du culte de ces Puissances 1). 

J'ai hâte de quitter ce monde inconnu et les imaginations 
gratuites d'Origène, pour le monde que nous connaissons et 
pour l'explication qu'il en donne. Les natures spirituelles qui, 
de défaillance en défaillance, de chute en chute, sont devenues 
des hommes, n’ont paru dans la chair et sur la terre que lorsque 
la matière eut reçu de Dieu toutes les qualités qui ont produit 
tant de formes diverses: minéraux, végétaux, animaux, astres 
resplendissants d’une lumière sensible, et, par là, constitué 
’état du monde dans lequel nous vivons. Nous ne regrettons 
pas d'ignorer le comment de cette immense transformation; mais 
nous regrettons d’avoir perdu le Commentaire sur la Genèse, où il 
eût été curieux de voir comment Origène accordait ses hypo- 
thèses avec le texte si précis du livre sacré. Il avait certainement 
emprunté Fidée première et une partie de ses explications à 
Philon®); seulement il se séparait de lui sur un certain nombre 
de points. « Qu’étaient-ce que ces tuniques de peau? lit-on dans 
un fragment, non de son Commentaire, mais de ses Notes sur la 
Genèse. Il est tout à fait absurde, digne d’une vieille femme et 
non de Dieu, de penser que Dieu a pris des peaux d'animaux 
égorgés ou morts autrement, pour les coudre à la façon d’un 
tailleur et en faire des espèces de vêtements. D’un autre côté, 
dire, pour échapper à cette absurdité, que ces vêtements de 
peau ne sont pas autre chose que le corps, c'est une assertion 
probable et qui peut conduire à la persuasion; ce n’est pas pour- 
tant évident comme la vérité ®. Car si les chairs et les os sont 


() Pour ces idées, que je ne fais qu’indiquer, cf. Contre Celse, v, 10; v, 30; 
vu, 31; Homéhes sur Jérémie, x, S 6; Sur les nombres, x1v, 2 ; Sur Josué, xxxut, 3. 

@®) Nous en avons la preuve dans ces mots : «ln principio Deus creavit cælum et 
terram. Certum est quia non de firmamento, neque de arida, sed de cœlo ac 
terra dicatur, quorum cœlum hoc et terra quam videmus, vocabula postea mutuata 
sunt.» (Ilep} Âpy&v, Il, ch. 1x, $ 1.) 

() EPddpa pèv oùv HAbioy nai ypañdes, nai dvaËiop rod Oeoÿ, rù oieola Cow 
rivdy mepie}dyra dépuara T0 Oedv, dvupebévruv à dAlws mûs dncbavdyTw, we- 
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les tuniques de peau, comment Adam dit-il auparavant : « C’est 
«los de mes os et la chair de ma chair?» Dans ces incertitudes 
et ces perplexités, quelques-uns ont dit que les tuniques de 
peau étaient la mortalité dont furent acer à Adam et Ëve, 
condamnés à mort pour leur péché, Mais ils ne peuvent dé- 
montrer comment Dieu et non le péché (ce qui est plus vrai) a 
fait la mortalité pour le transgresseur. Ensuite 1ls devraient dire 

que les os et la chair étaient naturellement incorruptibles 

puisque nos premiers ne n’ont été assujettis à la mortalité, 
par suite de leur péché, qu'après avoir reçu des corps. D’ail- 
leurs , si le Paradis est un certain lieu divin, qu'ils nous disent 
comment, dans ce lieu, chaque membre exerçait sa tan à 
moins que les membres n’eussent été faits en vain.» On en- 
trevoit, par cette note, qu'Origène était loin de …. à la 
lettre le second chapitre de la Genèse, et qu'il devait y chercher 
toute espèce de sens mystiques et profonds. Nous voyons ailleurs 
qu'il avait découvert dans l'expulsion d'Adam et d'Ëve quelque 


TOIMAÉVE SE XiTOvwr, narappd\avra dépuara dlxny ouvrorôuou. Id re, 
Quydyra rù oÿrws dromov, }éyeuy roùs depuarivous yirdvas oùx GX ous elvar À 7 
couara, mibavoy uèv nai els ouyxarabeoi émondouofar duvdsevor, où pv oaQès 
&s dAn0ès. C’est Philon qui, dit-on, avait donné cette interprétation allégorique. 
Elle ne se trouve plus dans son texte grec, mais dans une traduction arménienne 
(liv. 1, $ 53) de ses Questions sur la Genèse. Mais, en lisant ces prétendues traduc- 
lions de Philon, je me suis souvent demandé si elles n'étaient pas simplement des 
compilations indigestes, faites par quelque docteur chrétien de l'Arménie. Que l’ex- 
plication en question soit ou non du philosophe juif, elle avait été adoptée par cer- 
tains héréliques, puisqu'elle est réfutée par Irénée (1, ch. 1) et par Tertullien (Ado. 
Valent., ch. xxiv, et De resurr. carn., ch. vu). Clément l’attribue à un certain Cas- 
sien : Xerdvas dcpuarivous yetra 6 Kacoiavds rà owpara, mepi dv Üolepor nai 
aÿror ai roùs ôuolws doyuarièorras memhaynuévous dmodelËouer, dray mepi rûs 
dyOpérou Qioews uerayeipièduebæ, (Strom., n11, 15.) Clément n’a pas tenu sa pro- 
messe, que je sache. 

(@ Je n’ai pu découvrir quels étaient ces quelques-uns avant Origène ou de son 
temps. Après Origène, si j'en crois Huet (Orig., liv. Il, ch. 11, quest. 8), Métho- 
dius et Grégoire de Naziance professèrent une opinion analogue. 

® In Gen., folio 29. Origène avait-il admis quelque part l'opinion de Philon 
contre laquelle il élève ici quelques difficultés? Méthodius, cité par Épiphane, Épi- 
phane (Hérésies, ch. zxiv), Jérôme (lettre à Pammachius), etc. le disent. Il est 
permis de croire plutôt Origène que ses adversaires, qui souvent lui attribuent les 
opinions qu'il réfutait. 
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mystère beaucoup plus profond que n’est le mythe du Phèdre , 
sans nous dire quelle était cette merveille. 

Mais, de quelque façon que se soit produite notre incarna- 
tion (évævfpamnois), elle paraît se rapprocher singulièrement 
de la métempsycose, si répandue dans l'Orient, d’où les Grecs 
la tenaient. Aussi Origène est-il accusé par Jérôme, par Épi- 
phane, par Justinien, d’avoir suivi en cela les dogmes de Platon 
et de Pythagore plutôt que ceux de l'Église ; et Ritter admet, 
d’après ces accusations, qu'il avait en effet embrassé la doctrine 
de la migration des âmes d’un corps dans un autre, même dans 
celui d’un animal. Mais les textes qu’on cite à ce sujet me pa- 
raissent dénués de valeur. Ils sont tirés d’une longue disserta- 
tion du premier livre des Principes, où l’auteur, comme nous 
Papprend saint Jérôme, «exposait les opinions pythagoriciennes, 
non pas comme des dogmes à croire, mais par forme de ques- 
tion et de recherche, uniquement pour ne pas les laisser sans 
discussion (Hæc, mquit, juxta nostram sententiam non sint dogmata 
sed queæsila tantum et projecta, ne penitus intractata viderentur) ®). » 
Le premier de ces textes, s’il était seul, ne prouverait absolu- 
ment rien : on pourrait n’y voir qu'une métaphore et une hyper- 
bole. «L’âme, disait Origène, s’écartant peu à peu du bien, 
penchant vers la malice et y persistant longtemps, se bestialise 
à force de déraison et s’abrutit par sa perversité F). » Mais, après 
quelques mots, Origène ajoutait : «Elle choisit, dans son éloi- 
gnement pour la raison, une vie pour ainsi dire aqualique, et 


D Ô éxGaX\duevos dè Ex rod mapadeloov dvôpwmos perd rs yuvuxds, rods dep- 
parivous fuQieouévos yirüvas oùs did Tr mapabaoir Tüv dyOpomwy érolnos vois 
duaprhoaci à Oeds, drophnrôv riva nai puolixdv yes Ayo Ürèp Tôv xarà IlAa- 
rova ris Yuyñs mrepoppuolons xai deüpo Qepouévns, Éws &y oepeoÿ tivos Aa- 
Enrou. (Contre Celse, IV, ch. xL.) 

@ Saint Jérôme, Epist. ad Avitum. Projecta — proposita , et traduit probablement 
mpoballdueva, choses Jetées, mises en avant. 

6) Quyn droppéovoa To xa)od nai rÿ xuxlg mpooxivauévn, xal mi mXeior 
y Tarn yivopévm, ei ph ÜnooTpéDor, Ümd rûs dyoids dmonrnvodra xal Ürd Ts wo- 
vnplas dmobnpioëreu. Kai per dAlya * Kai aipeîru mpôs T0 dAoywbivar xai rd» 
évudpoy, iv’ oùrws einw, (Bloy * nai rdya ar’ dÉlan ris ên œAcior widoews ris 
xaxlas évdieru cœuara üdapñ roiode Ewou dAdyou. ( Des Principes, liv. 1, à la fin.) 
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peut-être, à cause d’une plus grande chute dans le vice, revêt- 
elle le corps de telle ou telle bête des eaux.» Je voudrais, pour 
tirer une conclusion quelconque, même des deux dernières 
lignes qui paraissent si catégoriques, avoir la page qui précé- 
dait et celle qui suivait. Rufin a eu la malencontreuse idée de 
supprimer tout le morceau, qui devait être assez long (ad extre- 
mum hb. I sermone latissimo disputauit)  : ce qui fait qu’on ne 
sait sil nous donne la conclusion d’Origène ou s'il met de son 
chef une conclusion empruntée à d’autres ouvrages de son au- 
teur ® ou fabriquée par lui-même. Ce qui est constant, c’est 
qu'Origène s’élève en toute rencontre contre la doctrine de la 
métempsÿcose, qu'on dit avoir été un moment la sienne; et, 
ce qui me paraît vraisemblable, est qu'il n’adopta jamais cette 
opinion, parce qu’elle était celle d’un grand nombre de gnos- 
tiques, entre autres des basilidiens : Question de fait, qui n'a 
d’ailleurs qu’une médiocre importance. 

Ce qui importe davantage, c’est de savoir l'opinion précise 
d'Origène. Il part du même principe que Pythagore 6) et que 
Platon, je veux dire de la préexistence et de l'éternité des âmes. 
Or, si les âmes ont déjà vécu dans un autre monde, unies à des 
corps, elles ne peuvent venir en celui-ci qu’en prenant un autre 
corps, ou, si la matière à laquelle elles sont nécessairement at- 
tachées reste la même, qu’en paraissant sous des apparences et 


Q) Saint Jérôme à Avitus. 

@) On adopte généralement l'hypothèse la plus défavorable à Rufin. Qu'il ait 
effacé la longue discussion d’Origène, cela est constant. Mais il n’est pas aussi cer- 
tain qu’il ne nous en ait pas conservé la conclusion, qui est la vraie pensée d’Origène. 
Car Origène s'élève partout contre la métempsycose, et l’on sait, pour peu qu’on 
l'ait pratiqué, qu'il ne change pas volontiers d'opinion. Parlant de l'ange, de 
l'homme, du démon, il se peut qu'Origène ait dit qu’une âme devenue démoniaque 
à force de perversité entrait dans le corps d’un animal, mais non que ce corps 
devint sien. C’est ainsi qu’il dit, dans son traité Contre Celse, que les démons, qui 
pourtant ont leur corps propre en tant que démons, entrent dans le corps d'une 
belette où de quelque autre bête immonde. 

6) Je dis Pythagore, quoiqu’on sache assez mal ce que pensaient en général les 
premiers pythagoriciens. Mais la démonstration de l’éternité de l’âme dans le 
Phèdre, fondée sur ce principe que ce qui se meut soi-même est éternel, me paraîl 
toute pythagoricienne. 
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des formes nouvelles, appropriées et au lieu qu’elles vont ha- 
biter, et à la condition qui leur est faite dans ce lieu. Récipro- 
quement, si les âmes, au lieu de déchoir, remontent à un 
monde meilleur, ou bien elles devront changer de corps, ou 
bien le corps, dont elles sont inséparables, devra prendre des 
qualités nouvelles. L'hypothèse la plus conséquente à tout le 
système d’Origène, celle à laquelle il s’est définitivement ar- 
rêté, est la dernière, et il la développait déjà dans son traité 
De la Résurrection, antérieur au Hep} Âpx Gr, où tout au moins 
de même date). Origène peut donc, en opposant sa doctrine 
à celle de Platon, parler d'une incorporation qui a lieu sans 
passage d’un corps dans un autre. En réalité, si j’entends bien 
sa pensée, il y a migration d’un lieu dans un autre lieu, du ciel 
sur la terre ou de la terre au ciel; il y a migration d’une con- 
dition de vie à une condition, mais toujours avec le même corps, 
transformé et selon la vie qui est assignée à l'âme et selon le 
lieu où elle doit habiter. Mais une partie des objections qu'il 
dirige contre la métempsycose se retournent contre lui. À 
propos d’un texte ® de saint Jean, 1 dit que ce texte pourra 
servir peut-être à ceux qui adoptent le dogme de la transcorpo- 
ration, « comme si l’âme passait d’un corps dans un autre Corps, 
sans avoir souvenir de ses vies antérieures (‘).» Si les mots : où 
Gdvros peuvyuévns Tüv wporépor Blwr forment une objection, 
elle retombe de tout son poids sur la doctrine d’Origène. Car 
l'âme, dans son système, se souvient si peu de sa vie passée, 
qu’elle ne paraît pas même avoir cette réminiscence vague des 
idées ou des essences et vérités éternelles, qui fait la base de 


(U) Ce qui suffirait pour faire rejeter l'opinion de Ritter, qu'Origène a professé, 
au moins un moment, la métempsycose. 

2) Ô æepi lux dr ox êx perevowuardocus sis cûua évdvoueror Adyos.…. ( Contre 
Celse, v, 29.) Je me sers habituellement du mot mélempsycose; Origène n’emploie 
que celui de metensomatose. 

® Et ils lni demandèrent : « Qu’es-tu donc? Élie?» Et il répondit : «Je ne le 
suis pas. » 

(Os rûs Vuyñs perau@Qievvupévns xal OÙ mdvrws peuvnuérns Tôv GpOTÉpor 
Blcwv. (In Joh., VE, ch. vu, p. 112 A.) 
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l'argumentation du Ménon et du Phédon, comme des brillantes 
fictions du Phèdre et du Banquet). De même lorsqu'il démontre 
que si une âme, puis une autre, puis une autre, et ainsi indéfi- 
niment, mérite de ne plus reparaître dans ce corps de mort, 
comme le nombre des âmes est limité, 1l arrivera un moment 
où la génération s'arrêtera et où ce monde sera détruit, on se 
demande comment Origène ne voyait pas que cette argumenta- 
tion vaut autant contre lui-même que contre Basilide. 

IL est certain pourtant qu'outre la différence fondamentale que 
j'ai signalée plus haut, 1l y en avait assez d’autres entre Origène 
et les métempsycosistes de son temps pour qu'il s'imaginât 
échapper aux difficultés que l’on élevait contre eux. Il les a 
toutes réunies dans un passage de son Commentaire sur saint 
Matthieu, et quoique son argumentation regarde plus les théolo- 
giens que les philosophes, je la reproduis à peu près intégrale- 
ment, comme spécimen de sa manière de procéder, quand il 
raisonne. «[l ne me paraît pas (lorsqu'on identifie Jean Baptiste 
à Elie) qu'on parle de Vâme (mais de la vertu prophétique) 
d'Ebe : il faut craindre de tomber ici dans une doctrine qui est 
étrangère à l'Église, qui n’a pas été transmise par les apôtres et 
ne se trouve nulle part dans l’Écriture. Car à cette doctrine s’op- 
pose ce qui a été écrit sur la fin du monde... Supposons que 
dans cet état de choses, qui doit durer depuis le commencement 
de ce monde jusqu’à sa fin, la même âme puisse entrer deux 
fois dans un corps : pour quelle cause y entrera-t-elle? Si c’est 
à cause du péché, pourquoi n'y serait-elle pas envoyée trois 
fois et un plus grand nombre de fois, puisque cette vie et les 
péchés qui y ont été commis ne sont punis que par le passage 
d’un corps dans un autre? Si lon accorde cette conséquence, il 


G) La seule allusion à la réminiscence platonicienne qu’on rencontre dans Ori- 
gène est cette phrase du traité De la Prière : « Quiconque entend clairement les 
choses divines se souvient plutôt qu'il n’apprend, quoiqu'il reçoive les enseignements 
de quelque autre, savant dans les mystères de la religion, ou qu’il croie les découvrir 
par lui-même.» Iläs re spar@y xai rà œepi roù Oeoÿ Üromurfoxera u&llor ÿ 
uavbdver, xdy md rivos dxoberv dou, À ebpionaw voulén rà ris Seocébéias puo- 
rhpia. (Ch. xxiv, fol. 237 B.) 
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n’y aura pas de moment peut-être où Pâmé ne subisse cette mi- 
gration. Car toujours, pour ses péchés antérieurs, elle sera 
envoyée dans un corps, ét ainsi n’aura plus lieu ce grand chan- 
gement dans lequel le ciel et la terre passeront. Quand même 
on accorderait que celui qui ne se sera rendu coupable d'aucun 
péché ne reviendra plus dans un corps par la génération, 
pensez-vous que, dans toute la suite des temps, il puisse se ren- 
contrer une seule âme pure de toute souillure et par conséquent 
n'ayant pas besoin du passage d’un corps dans un autre? Ad- 
mettons pourtant que quelque âme sorte du nombre préfix des 
âmes (destinées à venir ici-bas) et ne rentre plus dans un corps : 
si la chose se répète indéfiniment, un jour la génération s’arré- 
tera dans le cours des âges, le monde se réduisant à un ou 
deux ou à quelques hommes, lesquels arriveront enfin à la per- 
fection : de sorte que le monde sera détruit parce qu'il n’y aura 
plus d’âmes passant dans les corps : ce qui ne s'accorde pas avec 
Ecriture; car la fin du monde surprendra les hommes dans 
leurs péchés, comme le déluge au temps de Noé. Donc les pé- 
chés de ceux qui vivront alors devront être punis autrement que 
par la transcorporation. Il faut donc admettre deux modes gé- 
néraux de châtiments, l’un par le passage d’un corps dans un 
autre, l’autre en dehors du corps. Mais alors qu’on nous expose 
les causes de cette différence. Ou bien ceux qui seront surpris 
par la fin du monde ne seront pas punis, parce qu'ils rejette- 
ront aussitôt leurs péchés loin d’eux, ou bien, ce qui est plus 
vrai, ils seront tous punis de la même manière, c’est-à-dire hors 
du corps et de l’état présent de cette vie. L’une et l’autre sup- 
position, pour quiconque sait aller au fond des choses, renverse 
de fond en comble la doctrine de la metensomatose, . . Que si 
lon soutient (contrairement aux Écritures) que le monde ne 
finira pas, nous dirons aux partisans de cette opinion qu’alors 
Dieu ne connaîtra pas toutes choses avant qu’elles arrivent, si 
le monde ne doit pas finir, mais durer indéfiniment. .. Car il 
est impossible que ce qui est indéfini de sa nature soit embrassé 
par la pensée, qui est essentiellement définie, D’où il suit qu'il 
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ne pourra } avoir de prophétie, précisément parce que les choses 
sont infinies (1), » L 

Je ne sais si ces raisonnements subtils sont bien concluants; 
mais 1ls indiquent les points sur lesquels Origène se séparait ou 
croyait se séparer des gnostiques, qu'il combattait, tout en adop- 
tant une opinion très voisine de la leur. Non seulement, comme 
nous l’avons montré, il repousse tout passage de l’âme d’un Corps 
dans un autre, quoiqu'il admette que le corps auquel l’âme est né- 
cessairement unie peut prendre des qualités et des formes diffé- 
rentes, en demeurant essentiellement le même. Mais, de plus, 
il n'admet pas que, dans une même phase du monde, l'âme re- 
vête plusieurs fois un corps approprié à la nature de ce monde. 
S'il pense, comme les gnostiques, que les âmes humaines ne 
sont venues et ne viennent 1ci-bas que par une chute et à cause 
des fautes commises dans une vie antérieure et supérieure, 
comme elles retourneront dans un meilleur monde, si elles 
suivent les lois de la vertu et de la piété, 1l ne pense pas cepen- 
dant que cette chute soit une expiation suffisante, ni que, si 
elles sortent souillées d’ici-bas, elles ne doivent craindre qu’un 
retour dans un corps également mauvais ou pire. Enfin il re- 
pousse constamment, dans les ouvrages postérieurs au Ilepi 
Âpx&, et il est vraisemblable qu'il n’admettait pas davantage 
dans celui-ci, l'opinion que les âmes peuvent revêtir des corps 
d'animaux et même de plantes. C’est le seul point qui doive un 
peu nous arrêter. 

1 semble que la logique n’était pas ici de son côté, Si les 
esprits peuvent tomber, de ce corps de lumière et de gloire qu'ils 
avaient recu avec la perfection originelle, dans ce corps de 
péché et de mort, qui est celui des hommes, à cause de leurs 
fautes dans une vie antérieure, on ne voit pas pourquoi ils ne 
descendraient pas plus bas. Car plus d’un homme sort de cette 
vie pire qu'il n’y était entré. Pourquoi donc ce qui est devenu le 


G) Jn Matth., XX, ch. 1*. H semble que ce raisonnement pourrait encore être 
retourné contre Origène et contre l'hypothèse de l’infinité des mondes ou des phases 
du monde. 


te 
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corps d’un homme, après avoir été celui d’un ange ou de quelque 
être supérieur aux anges, ne pourrait-il pas devenir celui d'un 
animal ou d’une plante? Origène ne saurait consentir à ce que 
l’âme, faite à l'image et ressemblance de Dieu, puisse jamais 
être ravalée jusque-là. Mais pourquoi? Serait-ce parce que, dans 
son opinion, les animaux ne sont que de pures machines? Mais 
je crains qu'il n’y ait là un cercle vicieux, et que la théorie de 
lanimal-machine, s’il l'a vraiment adoptée, n’ait été imaginée 
précisément par le docteur chrétien pour échapper à une consé- 
quence qui répugnait à son esprit. Quoi qu'il en soit, cette in- 
conséquence réelle ou apparente doit être ajoutée aux diffé- 
rences signalées plus haut entre l'incorporation d’Origène et la 
transcorporation de Pythagore, de Platon et de plusieurs sectes 
orientales ou gnostiques. 

Néanmoins, avec toutes les corrections et tous les adoucisse- 
ments qu'il y apportait, Origène embrassait une doctrine pleine 
de difficultés, où les incohérences se rencontrent à côté des idées 
les moins conformes à la tradition, ou, s’il n’y avait pas encore 
de tradition arrêtée, à l'esprit général du dogme chrétien. Dé- 
chus du haut et pur état de leur sainteté première, certains 
esprits ont été renfermés dans les corps de chair que nous por- 
tons. Je le veux bien. 


L'homme est un Dieu tombé, qui se souvient des cieux, 


ou qui conserve du moins assez de sa première origine pour 
s’en souvenir un jour. Mais s'il est tombé, c’est pour des fautes 
purement personnelles, et alors comment Origène parle-t-1l de 
sainteté ou d’impiété héréditaire ? Cette espèce d’atavisme , moitié 
physiologique, moitié mystique, est, je le sais, une de ces théo- 
ries épisodiques qui se rencontrent si souvent dans Origène et 
qu’on ne sait comment ajuster avec ses théories fondamentales. 
Mais ce n’est pas un des épisodes les moins curieux de cette 
philosophie faite, en grande partie, de pièces rapportées; et je 
ne me fais aucun scrupule d'interrompre la suite de mes déduc- 
tions pour établir ce point assez négligé de la doctrine d’Ori- 
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gène; il montre d’ailleurs vivement dans quels embarras et dans 
quelles contradictions la préexistence des âmes jetait continuel- 
lement le philosophe chrétien. 

Citons d’abord les textes. Développant cette idée qu'autre 
chose est d’être fils d'Abraham, autre chose d’être la semence 
ou de la semence d'Abraham, Origène appelle à son aide, dans 
ses explications, la théorie stoïcienne des raisons séminales ou 
omepuaremo) X6yor. « Voyons d’abord, dit-il, la différence du fils 
et de la semence au point de vue corporel. Il est évident que la 
semence contient en elle certaines raisons du père encore dor- 
mantes et cachées; mais que Île fils se produit et existe, lorsque 
la semence se transforme et opère sur la matière qui lui est 
fournie par la femme; qu'il reçoit ainsi peu à peu sa forme du 
concours des nourritures qu'il rencontre, et qu'il est enfin prêt à 
voir le jour.» Ge n’est pas très clair; je crois qu'Origène veut 
dire ceci : que la semence (omépua) ne devient fils (réxvo») 
qu’autant qu’en s'assimilant les nourritures ou la matière fournie 
par la mère, elle conserve et développe les raisons ou rapports 
contenus dans la force productrice du père (roù omeipovros), de 
sorte que ce qui est proprement fils au point de vue physique 
est sorti de la semence paternelle, mais que ce qui est semence 
n’est pas fils par cela même. Ceci devient un peu plus net 
dans le texte suivant, qui s’appuie au moins sur quelques faits 
observables : « Gomme dans les choses corporelles, parfois une 
semence plus active prévaut sur plusieurs semences, on peut 
voir le même fait dans les choses spirituelles. Ce que je dis va 
devenir évident. Parce que le père a en lui-même les raisons 
transmises par ses ancêtres et qui lui sont innées, parfois sa 
propre raison (séminale) prévaut, et ce qui naît vient au monde 


() Kai oaQés ye, dr: To pèr omépua tivès Êxes ToÙs Aoyovs roÿ omelpoyros év 
éaur®, ét nouyddovras xai dmonemmévous * rù dè réuvoy, merabd}loyros ToÙ orÉp- 
uaTos nai épyacauévou T2 TAPANEILÉVAY aÿr® ÜAny dmd Tÿs Yuvunds, nai Tv 
émiouvayouévewr rpoQür mopOwbèr, nai eis yéveow etrpemiobèr, dOioarou. (In Joh., 
XX, 2.) 

() Kg dé rc pépos éofi xuplws téxvoy mivds, ds mpôs Tà CHHATIXQ, ÊX ORÉPHATOS 
ÿméoln, ei dé ri oh onépua, où mdvrws réxvoy ylverou. (In Joh., xx, 2.) 
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semblable à celui qui la engendré; parfois, au contraire, c’est 
la raison séminale du frère du parent, ou de son père, ou de 
son oncle, ou de son aïeul, qui l'emporte; et c’est pourquoi ceux 
qui viennent au jour ressemblent ou à ceux-ci ou à ceux-là. On 
peut voir aussi la raison séminale ou de la femme ou de son 
frère ou de son aïeul prévaloir (1)... Transportons ces considé- 
rations à l'âme pleine de semences intelligibles qui lui viennent 
de ceux qu’on appelle ses pères. . . Si ces semences sont culti- 
vées (et développent leur vertu), l'un est fils d'Abraham et ne 
l'est pas de Noé; cet autre est fils de Noé sans l’être d'Abraham; 
un autre est fils de Chanaan, en un mot est fils de quelqu'un 
des hommes justes ou des hommes injustes qui l'ont précédé P). » 
Îl faut ajouter que «le corps de l’un a reçu la semence d’un 
plus grand nombre de justes ), un autre d’un moindre, et que 
Von doit dire quelque chose d’analogue au sujet des semences 
mystiques. Abraham est donc, en ce sens, la semence des justes 
qui l'ont précédé. Et ce qui est vrai d'Abraham l’est de Sem, de 
Noé et des autres justes antérieurs, dont Abraham, Nachor et 
Aram, en venant au monde, ont reçu les propriétés par la voie 
de la semence. Mais Abraham cultiva en lui les raisons séminales 
de tous les justes antérieurs et y ajouta une qualité sainte qui 
lui est propre, dont participent ceux qui, après lui, sont appelés 
semence d'Abraham (‘). » 


() ne) ydp dyer êv éaur® mpoyovmoÿs Te xai ouyyevimods Âdyous à orElpwy, 
ÔTe uèr xparet 6 aÜroÿ Àdyos nai dmorlxrera TÔ yevvwpevor T® onelpaytt éuotoy, 
ôre dë © Àoyos roÿ dde}Qoÿ roû smelpartos, à Toù marpôs à roù Selov, évlore xai 
mdnmou, wap’ à yivoyras oi dmorixrépevor duoros rois dè à roïs dé. Éo dà ideïr 
Émixparobvra xœi rû Àdyoy Ts yuvuxÔs, À ToÙ marpôs Ts yuvuxods ,  roÙ SdEÀDoÿ 
aûrÿs, À Toù œémrou aÿrÿs. (In Joh., xx, 5.) 

(2) In Joh., xx, 5, 

G Nuyi de domep êm) rüv cœpdrov, 6 péy ris ol mhciôvwr dinaiwr onépua, 
érepos dè dlyotépur, oùrws al Emi tv Ts dvaywyñs Td dydhoyov Éola Aéyerv. 
(In Joh., xx, 3.) ; 

(1) Ünep oùv eiroper wep} roù cmépuaros roù ÂGpadu, roÿro vonréor mEpi roù 
omépuaros roû Eèu, xal Ne, xai rüv duurépo Oxalwy, dv râs idirnras orepua- 
ruxds doxobor xoivÿ dverAnPévar eis yéveir Epyôuevor ÀGpadu, nai Nayp, nai 
Abpdu. AN 6 pèr AGpaèu YEyEwpynxËve oÙs elyev v Éaur® omepuarixods Àdyous 
Gévron Tév mpù aÿroÿ dinalwv, al roÿrois mpoolélerxer éyiar idlay woiérnre, 
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Que faut-il penser de ces considérations, au moins enrieuses? 
Ou bien Origène admet une véritable hérédité (et il le voudrait 
bien pour lexplication de son texte) (), les qualités et les dé- 
fauts, les vertus et les vices des pères, des ancêtres passant 
dans les âmes des descendants par voie de génération naturelle; 
et alors cette hérédité est en contradiction manifeste avec la 
préexistence des âmes, quoique ceux-là seuls, selon lui, «peuvent 
comprendre cette hérédité qui se sont attachés à comprendre 
ce qui précède la naissance de chacun et ce qui arrive dans cette 
naissance ©.» Ou bien il parle d’une génération mystique qui, 
n'ayant rien à voir avec la descendance naturelle, n’a rien à voir 
non plus avec l’hérédité; et je crains alors qu'il ne sache pas 
trop bien ce qu'il veut dire. Mais, dans un cas comme dans 
l'autre, cette hérédité est contradictoire avec sa cosmologie gé- 
nérale. Le principe qui domine toute sa cosmologie est que la 
différence qu'on voit dans les esprits vient de linégalité de leur 
choix à l'égard du bien. Ce choix est nécessairement per- 
sonnel. Les esprits peuvent donc apporter 1c1-bas des germes de 
vertu et de vice, de salut ou de perte qui leur sont innés en 
raison des fautes plus ou moins graves de leur vie antérieure et 
non en raison de l’hérédité. Car les causes antécédentes en vertu 
desquelles nous sommes élus ou réprouvés ne doivent pas être 
cherchées dans nos pères, mais en nous-mêmes, ni dans ce 
monde de la génération, mais dans un monde où il n’y a ni 
pères, ni fils. 

En effet, de même qu'Origène supposait que certaines âmes 
pures, comme celle de Jean le Précurseur ), ont consenti à des- 


rhv xarà Tù idion aÿroÿ omépua, où édüvayro uetéyeiv oi er’ aüror xaoÿpevor 
omépua ÀGpadu. (In Joh., xx, 3.) 

Q) Si vous êtes le fils d'Abraham, faites des œuvres d'Abraham. 

@) Toïs émueléolepor à mpo ris yevécews nai rà év yévecer mepi éndolou 
diesAn@aor. (In Joh., xx, 2.) | 

(8) Érei dè dx ous nplveru nai ëpywv 1à téuva ÀGpady, UM more mo Tivwy 
onepuarixäy Àdywv, ouyuaraSalhouépor tioiv, às ouat, duyais, der xapaxrnpi- 
Len roùs dyras omépua r0ù ÀGpadu. (In Joh., xx, 2.) 

(@) In Joh., ut, 25. 
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cendre dans cette vie par un sublime dévouement, que certaines 
autres, plus ou moins déchues, comme celles de Jacob et 
d'Esaü U), ont apporté d’une vie antérieure les causes, l'un de 
son salut, l’autre de sa perdition, il devait supposer (et c'est 
bien là sa pensée) que toutes les âmes humaines venaient di- 
rectement d’un étage plus ou moins élevé de ce monde supé- 
rieur), dont son imagination exaltée se plaisait à compter les 
degrés sans pouvoir y parvenir. Les âmes n'étaient point créées 
au moment de la conception : son système s’y refusait, puisque 
tous les esprits ont été créés dès le commencement. Cette hypo- 
thèse, d’ailleurs, répugnait à beaucoup de chrétiens éclairés, 
comme nous le voyons par l’apologie de Pamphile en faveur 
d'Origène, parce qu'il leur semblait injuste que Dieu créât arbi- 
trairement, pour des conditions si différentes, des âmes qui n’en 
pouvaient mais *. Les âmes ne pouvaient pas davantage être 
transmises par la semence; la manière seule dont Origène pose 
la question montre sa répugnance extrême pour cetie hypo- 
thèse. « Quant à l'âme, dit-il, si elle est transmise par le moyen 
de la semence, comme si sa substance était insérée dans la se- 
mence corporelle elle-même, ou si elle a une autre origine et si 
son principe est engendré ou inengendré, ou du moins si elle 
est introduite du dehors dans le corps, c’est ce que la prédica- 
tion ecclésiastique ne définit pas nettement ().» Jamais il ne 
discute cette hypothèse de la transmission charnelle de l'âme, 
quoiqu'il l’exprime plus d’une fois : elle lui paraissait sans doute 
trop grossière pour être examinée, et son défenseur Pamphile 
ne comprend même pas comment on la pose. N'est-ce pas faire 
l'âme mortelle comme le corps avec lequel et par lequel elle est 
née? dit-il dans son Apolopie . Donc, d’après Origène et aussi 
d’après Pamphile, les âmes devaient venir par une chute de lun 

4%) Exemple qu'Origène rapporte à tout propos. 

®) C’est la Chute d’un ange. Seulement, moins inconséquent que le théologien, 
Lamartine ne fait point passer son ange par le sein d’une femme. 

(9) Apol. de Pamphile et d’Eusèbe, traduite par Rufin, ch. 1x. 


) Des Principes, préf., $ 5. 
(&)_ Apol., ch. 1x. 
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quelconque des étages du monde d'en haut, parce qu’elles 
n'avaient point su là se maintenir dans leur perfection primor- 
diale. Mais cela va très loin : les hommes n’ont donc plus péché 
dans Adam, puisqu'ils n'étaient pas contenus tous dans ses reins 
dès le principe, à moins qu’Adam ne soit l’homme archétype et 
universel de Philon; Origène semble en effet adopter cette in- 
terprétation dans ces mots du traité Contre Celse : «Le Verbe 
divin ne parle pas tant d’un seul homme que du genre (humain) 
tout entier ).» Mais, dans ce cas, la phrase de saint Paul : 
« Tous ont péché en Adam» ne veut absolument rien dire. Car 
un être purement idéal, purement possible, n’est en soi ni bon 
ni mauvais, est aussi incapable de mérite ou de démérite que 
de vertu ou de vice. Qu'est-ce alors que le péché originel? 

Écartons l'hypothèse vide de sens de Philon, et restons dans 
le cours habituel des pensées d’ Origène. Il y a chez lui comme 
dans saint Paul une chute, un péché qui s’est étendu à toute la 
race humaine. Mais il y a cette différence, entre l'apôtre et le 
théologien, que le péché, selon le premier, s’est communiqué 
d’un seul homme, comme d’une source empestée, à tous ses 
descendants, tandis que la faute est personnelle dans Origène. 
Chacun des esprits qui sont devenus et deviennent des hommes 
a péché par lui-même et pour lui-même selon le docteur alexan- 
drin; selon saint Paul, le péché est celui d’un seul homme, dont 
toute la race est coupable, par cela seul qu’elle vient de ce pre- 
mier pécheur : sa faute est donc un effet contagieux de lhéré- 
dité et non la conséquence d’un mauvais choix personnel. 

Ces théories d’Origène ont d'autant plus lieu de surprendre, 
qu'il paraît s'être beaucoup Pie occupé du péché originel que 
ses devanciers. [1 avait consacré dix livres, que nous avons en- 
core ), à commenter l'Épêtre aux Romains, où cette doctrine 
s'étale avec autant de précision que de dureté. Nous voyons, par 


(1) Oÿy oùrws mepi évos mivos, &s mepi Ôhou Toù yévous radra Pdsuovros rod 
Selou Adyovu. (Contre Celse, 1v, Lo.) 

®) Malheureusement dans la traduction de Rufin. Je ne sais pourquoi Bossuet, 
daris sa Défense de la tradition, V'attribue à saint Jérôme. 
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quelques fragments, qu'il avait interprété non moins longue- 
ment les: autres épîtres de Paul. Comment a-t-il pu prendre la 
pensée de l’apôtre dans un sens si éloigné de sa signification 
naturelle, à ce qu'il semble très peu équivoque? On pourrait 
dire que la tradition ecclésiastique n'ayant rien défini sur ce 
point, un interprète habitué à lallégorie pouvait se croire au- 
torisé à voir dans les paroles de l'Épitre aux Romains tout ce 
que lui suggérait son imagination. Mais ce serait, je crois, une 
explication insuffisante, qui aurait tout l'air d’une défaite. Car à 
quoi bon définir ce qui semble clair de soi? Dira-t-on que, s’il 
a si mal entendu lapôtre, c’est qu'il était trop entiché de Platon 
et de sa philosophie? Réponse commode, je l'avoue, mais qui 
serait vraiment puérile, si cette partie des lettres de Paul avait 
eu la même importance dogmatique pour les contemporains 
d'Origène que pour nous. Car les fantaisies du commentateur 
eussent été arrêtées du premier coup, parce qu'il mettait, et très 
sincèrement, la révélation au-dessus de la philosophie, et saint 
Paul au-dessus de Platon. On ne voit pas que cet engouement, 
non point pour Platon, mais pour les conjectures de son Timée 
et-pour les fables de ses autres dialogues, loin d'expliquer tout, 
a lui-même grandement besoin d’être expliqué. Si la cosmologie 
d'Origène était un phénomène unique dans le développement 
des idées chrétiennes, on pourrait n’y voir qu'un écart, qu'une 
témérité due au génie de l’homme et à ses goûts. Mais cette cos- 
mologie bizarre était un peu partout. Nous avons dit qu'il n’est 
pas bien sûr qu’elle ne fût déjà dans Clément. Elle se retrouvait 
dans la plupart des sectes gnostiques, que Tertullien accusait 
d’avoir pris Platon pour patriarche, parce qu'elles croyaient se 
retrouver en lui avec leurs idées, qui leur venaient d’ailleurs. 
Elle est supposée par l'explication étrange que certains ortho- 
doxes donnaient des tuniques de peau dont Dieu revêtit Adam 
et Êve en les expulsant du Paradis; je dis certains orthodoxes, 
parce qu'Origène n'indique nullement que les partisans de cette 
interprétation fussent. des hérétiques. Elle n’est pas moins sup- 
posée par cette autre Interprétation d’une tradition biblique : 
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«Par la descente des fils d'Israël vers les filles des hommes, 
quelques-uns ont opus et soupçonnent qu'il était fait allu- 
sion à la descente des âmes dans les corps, et pensent que 
l'Écriture, en parlant des 18 des hommes, exprimait purs 
ment notre habitacle terrestre ().» La miétémps cases même au 
sens pythagoricien, n'était pas PS à Basiide et à ses 
sectateurs : « L'opinion que les âmes émigrent d’un corps dans 
un autre, lisons-nous dans un fragment d’Origène, me paraît 
avoir pénétré jusque dans quelques-uns qui paraissent croire 
au Christ, d'après certaines paroles de l'Écriture sainte, dont ils 
ne saisissent pas le sens. Ils ne remarquent pas comment l’homme 
devient ou poulain, ou cheval, ou mulet, et ils infèrent de ces 
expressions que l’âme humaine peut passer dans les corps des 
bêtes, et qu’elle prend parfois celui d’un serpent, d’une vipère, 
d’un cheval ou d’autres animaux F). » La descente des âmes dans 
les corps n’était donc pour étonner personne, et lon peut dire 
que ce qui paraît si téméraire dans Origène, la préexistence des 
âmes et leurs migrations d’un monde dans l’autre, n’était que 
Pexpression adoucie de ce que tout le monde pensait autour de 
lui. C'était une façon fantastique de concevoir le monde, qui 
remontait déjà loin, puisqu'elle est dans Philon. Aussi Origène 
et ses contemporains ne s’étonnaient nullement de la voir dans 
certains apocryphes, qui leur paraissaient contenir la tradition 
secrète et mystique des Hébreux. Quelle étrange révélation sur 
les imaginations cosmiques qui avaient cours parmi les Juifs et 
les autres peuples de Orient, que ce fragment de je ne sais 
quelle élucubration juive écrite en grec! « Que si quelqu'un , 


() ,., fvriva nardBaoiv aivioceclal rives ÜneAñQaor rhv Tv duy@v xdfodov 
éni Tà owpara, Suyarépas dvOponwr TPOTIXWTEPOY TÔ ytivor oufvos Aéyecba 
ümen@ôres. (In Joh., vi, 25.) Origène semble admettre cette interprétation. 
(Contre Celse, v, 55.) ... Iefoouer dre nai rôv mpô fuôv vis Tara dmyayer eis 
rdv wepi Vuyäv Àdyov, év émbvula yevouévwy To v apart dvOpérwy Biov, drep 
rporokoyär Qaone Xehéy Ou Suyarépas dvlparwr. 

@) C'est-à-dire est figurément mulet ou cheval, à cause de ses passions et de 
ses péchés. 

() In Proverbia, fragment de la Préface. 
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dit Origène, admet la Prière de Joseph, rapportée dans un de 
ces livres que les Hébreux nomment apocryphes, il y trouvera 
ce dogme (de la préexistence des âmes) formellement exprimé : 
comme si ceux qui eurent, dès le principe, quelque perfection 
remarquable, avaient été des âmes de beaucoup supérieures aux 
autres, lorsqu'ils étaient des anges, avant de descendre à la na- 
ture humaine. Jacob dit : « Moi qui vous parle, je suis Jacob et 
«Israël, je suis l'ange de Dieu et un esprit principal (épxrxèr 
«aæveüua). Et Abraham et Isaac ont été faits avant toute autre 
«œuvre de la création (æpoexr{oônoar &pù œavrès #pyou). Moi, 
«qui suis appelé Jacob par les hommes, mon nom véritable est 
« Israël, c’est ainsi que Dieu me nomme, c’est-à-dire homme 
«voyant Dieu, parce que je suis le premier-né de tous les êtres 
«animés auxquels Dieu a donné la vie®... Quand je vins de 
«la Mésopotamie de Syrie, ange de Dieu Uriel sortit au-devant 
«de moi, et dit : «Je suis descendu sur la terre et j'habite parmi 
«les hommes.» Et parce qu'il y était appelé Jacob, il se sentit 
«pris de jalousie et lutta avec moi, disant que son nom était 
«au-dessus du mien et de celui de tout ange. Je lui demandai 
«son nom, et quel rang il avait parmi les fils de Dieu. N’es-tu 
«pas Üriel, qui ne vient que le huitième après moi? Et ne suis-je 
«pas [sraël, Parchange de la puissance du Seigneur et le prince 
«des milices des fils de Dieu ®)?» 

Juifs, gentils, orthodoxes, hérétiques, tout le monde vivait 
dans une atmosphère de surnaturalisme, où la pensée perdait le 
sens de la réalité : ce qu'ils savaient le mieux de ce monde, c’est 
ce qui en était venu du monde d'en haut; la terre n’était qu’une 
pauvre contrefaçon et qu’une copie dégradée du ciel. Comment 
tous les regards ne se seraient-ils pas reportés avidement sur 
loriginal divin? Origène fut victime de ce tour d'esprit général, 
avant d'en être, par sa science et par son génie, l’une des ex- 


() Peut-être faudrait-il traduire «esprit de commandement, qui a un comman- 
dement, une principauté», et, comme nous l’allons voir, la première de toutes. 

@ ,.. dr éyà mpurdyovos mavrôs Cou Éwouuévou ürd Oeoë. 

() Jn Joh., nu, 25. 
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pressions les plus remarquables. Il ne faut pas chercher ailleurs 
la cause de ses rêves et de ses témérités. Il peut se rencontrer, 
par quelques détails, avec les mythes et même avec quelques 
raisonnements spécieux de Platon; mais il n’avait pas besoin de 
Platon pour penser ce qu'il a pensé. Il le respirait par tous les 
pores avec l'air intellectuel qui l’entourait. 

Une conséquence inattendue de la doctrine de lincorporation 
ou de la descente d’un certain nombre d’esprits dans ce monde 
charnel, c’est la théorie d’Origène sur l'animal. Elle ressemble 
tant à l'hypothèse de l’animal-machine de Descartes, elle est si 
négligée par tous ceux qui ont écrit sur la philosophie du doc- 
teur alexandrin, qu'ici, comme pour la doctrine de l’hérédité, je 
me vois forcé de citer tous les textes qui s’y rapportent. «Celse 
ignore, dit Origène, la différence qu'il y a entre les œuvres de 
la raison et de Part, et celles qui sont le PR nrge nature 
dépourvue de raison et mue par un simple mécanisme ). La cause 
des œuvres des animaux n’est pas une raison qui serait dans 
l'agent; car ils n’en ont pas. Cette raison, c’est la raison pre- 
mière, le Fils de Dieu, qui, roi de toutes choses, a créé une 
nature qui, toute dépourvue de raison, est destinée néanmoins 
È à les êtres qui ont été jugés dignes d'être gratifiés de la 
raison P). » Que «si les fourmis mettent à part ceux des fruits de 
la terre qui germent, de peur qu’ils ne fassent germer les autres, 
dont elles doivent se nourrir pendant l’année, il ne faut pas 
croire que le principe de cette prévoyance soit dans les fourmis 
et qu’elles soient douées de raisonnement, mais rapporter le 
principe de cette prévoyance à la nature, mère universelle, qui 
a construit les êtres sans raison, de telle sorte qu’il n’y en a pas 
un seul qui ne porte quelques traces de raison, mises en lui-par 
la nature ). Quelle est la partie maîtresse, le principe conduc- 
teur de l’homme (rù iyeuovixé»)? La raison. Et des fourmis? 
«Un principe irrationel, mû par l'instinct et l'imagination, mais 


(@) Âr dAdyou Qiocws nai naraoneus Vs yivdpeva. 
@) Contre Celse, 1v, 81. 
(3) Contre Celse, 1v, 83. 
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sans raison, par un certain mécanisme naturel U).» Si les ser- 
pents, à ce qu’on dit, s’aiguisent la vue avec du fenouil, «ils 
saisissent cette plante, que la nature leur présente, non par rai- 
sonnement, mais par un mouvement machinal ©.» Origène ar- 
gumente exactement comme les Cartésiens, qui, de ce que les 
animaux savent faire une chose en perfection, mais ne savent 
faire que celle-là, en concluaient que c'était l'effet d’un admi- 
rable mécanisme, et rien de plus. «Soit, dit-il, en réponse à 
Celse, qui citait je ne sais quels remèdes employés l’un par les 
serpents, l’autre par les aigles, etc. : que les bêtes connaissent 
d’autres remèdes encore, s’ensuit-il que c’est la raison et non la 
nature seule qui fait ces découvertes dans les bêtes? Si c'était la 
raison qui les fît, elle ne s’en tiendrait pas à un ou deux re- 
mèdes dans les serpents, à un dans l'aigle et ainsi dans les 
autres animaux, mais elle aurait découvert autant de remèdes 
dans les animaux que dans les hommes. Puisque les animaux 
ne connaissent de remèdes que ceux qui leur ont été accordés 
d’une manière déterminée et restreinte, à chacun selon sa na- 
ture spéciale, 1l est évident, par cela même, qu’il n’y a en eux 
ni sagesse, ni raison, mais une certaine disposition physique 
qui les y porte pour leur conservation, et ce mécanisme a été 
fait par le Logos.» Si donc les abeïlles et les fourmis, par 
exemple, font des actes qui ne conviennent qu'à des êtres rai- 
sonnables, «il ne faut pas les louer pour cela; car elles sont 
sans raison. Mais il faut admirer la divinité qui a donné une 
sorte d'image de la raison aux êtres qui en sont dépourvus, sans 
doute pour inspirer de la honte aux hommes, afin de leur ap- 
prendre, en voyant les fourmis, à être plus laborieux et à mé- 
nager mieux les choses qui sont utiles, et en voyant les abeilles, 


() Àoy0ov xa Uno puis xai Payraolas dÀdyws xivoÜpero» perd rivos Quorxis 
ünonaracxeuñs. (Contre Celse, 1v, 85.) 

® Mdvoy rodro Quorxdy oùx &Ë EmiAoyiouoÿ xarakauSdvovres, SXX Ex nara- 
oxevñs. Une ligne plus bas, xaraoxeux devient d1An Quous. (Contre Celse ,1v, 86.) 

5) Où coQla oùde Adyos 8ali Ep aûroïs d\Âd ris Quoix mpôs Tà roidde owrn- 
plas évener rüv Édwy naracxeuÿ, ürd roù Adyou yeyernuévn. (Contre Celse, 


iv, 87.) 


= 


GOSMOLOGIE. 207 


à obéir aux à Here et à partager les travaux nécessaires à la 
conservation de l'État 0). » Qu'on ne vienne pas parler de l'espèce 
de piété filiale dés cigognes, qui nourrissent leurs parents. Ces 
actes de piété apparente, «les cigognes les accomplissent non par 
la considération du devoir ou par raison, mais par une impul- 
sion de la nature, qui s’est proposée, lorsqu' elle les a formées, 
de montrer, dans ces animaux sans raison, un exemple capable 
_d’avertir les hommes de payer une juste dette de reconnais- 
sance aux bienfaits de leurs parents ©). » 

Déjà les stoïciens avaient exclu les animaux de la grande cité 
des hommes et des dieux, déclarant qu’il ne peut y avoir aucun 
droit entre l'homme et l’animal, parce qu'il n’y a de droit et, 
par conséquent, de cité qu'entre des êtres raisonnables. Mais, 
en retirant la raison aux bêtes, les stoïciens leur laissaient une 
âme véritable (Vox): et les séparaient des plantes auxquelles 
ils n’accordaient qu'un principe obscur de vie appelé Pois, fort 
supérieur d’ailleurs au principe de cohésion (8&is), qui retient 
entre elles les différentes parties d’une pierre ou d’un minéral. 
Origène, qui, dans les textes que je viens de citer, emploie vo- 
lontiers le langage stoïcien, semble réduire la division adoptée 
par Zénon à deux termes : la Yuyy et la Quous, et, ne distinguant 
plus la guxr du Xéyos et la Quois de l'ééis, il met l'animal à 
peu près sur la même ligne que la plante, et la plante que le 
minéral ou la pierre : car le terme de xaraoxeur, qu'il emploie 
sans cesse concurremment avec @uois ou ŸsAn Qüous, convien- 
drait tout aussi bien au principe de cohésion, que le Portique 
appelait ébus. 

Mais peut-être que je tiens trop de compte des quelques 
textes qui semblent établir l’automatisme de l'animal, et qu'ils 
ne sont que des improvisations sans portée du polémiste. Car 
ils sont tous tirés de la réfutation de Celse. Je l’admettrais vo- 
lontiers, si la théorie qu'ils paraissent exprimer n’était pas une 
conséquence naturelle et nécessaire de tous les principes cosmo- 


Q) Contre Celse, 1v, 81. 
@ Contre Celse, 1v, 98. 
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logiques d’Origène : de sorte que, si cette théorie ne se rencontre 
incidemment que dans un de ses derniers ouvrages, elle n’en 
était pas moins dans l'esprit et dans la logique de son système. 
D'abord les animaux n'étaient point compris dans le plan divin 
primordial, qui n’admettait que des créatures parfaites, que des 
esprits, tous égaux entre eux. Ensuite, si Origène repousse si 
constamment la métempsycose dans le sens ordinaire du mot, 
pour l'unique raison qu’une âme raisonnable ne peut pas des- 
cendre dans le corps d'une bête, c’est qu'il établissait une diffé- 
rence absolue entre une âme véritable et l'apparence d’âme qu'il 
accorde le plus souvent à l’animal, celle-ci n’étant pas, comme 
âme de homme, un esprit corrompu et dégénéré, mais qui 
peut, d'âme qu'il est devenu, se relever à son état primitif d’es- 
prit. Ces considérations, tirées de ce que nous connaissons déjà 
d'Origène, se trouvent confirmées par certaines applications 
assez singulières qu'il fait parfois de la théorie platonicienne 
des idées. Ainsi 11 écrit dans le Commentaire sur saint Jean : 
«Cette parole : «Dieu vit que chacun de ces ouvrages était 
«bon» revient à dire que Dieu jeta les yeux sur les raisons de 
ces choses, et vit comment chacune de ses œuvres était bonne, 
selon les raisons sur lesquelles elles avaient eté faites. Que si 
quelqu'un n’entend pas ainsi : « Dieu vit que c’était bon», qu'il 
nous explique comment, avec les mots : «Que les eaux pro- 
«duisent les reptiles qui doivent vivre, et les oiseaux sur la terre 
«et dans le ciel,» on peut sauver cette grande parole : «Et Dieu 
«vit que c'était bon», surtout lorsqu'il est dit là que Dieu fit les 
grands cétacés ®. Mais le Xéyos, la raison de ces choses est 
bonne. Il faut penser de même de ces paroles : «Que la terre 
«produise toute âme vivante selon son espèce, les quadrupèdes, 
«les reptiles et les bêtes sauvages selon leur espèce, » auxquelles 

® Des textes nous ont déjà montré le mépris et l'horreur d'Origène pour les 
bêtes des eaux. La vie la plus honteuse et la plus affreuse serait, à ses yeux, la vie 
aquatique (évvopor). Outre la raison tirée des paroles proverbiales : «Muet, c’est-à- 
dire stupide, comme un poisson», il doit y avoir quelque raison mystique de cette 


horreur. «Le dragon habite au milieu du grand fleuve.» 
@) In Joh., x, 41. 
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sont ajoutées celles-ci : «et Dieu vit que c'était bon ». Comment 
les bêtes féroces peuvent-elles être quelque chose de bon, sinon 
parce que la raison de ces choses est bonne 1)?» Donc l'animal 
n’est pas bon, mais seulement les X6yo+ ou les raisons qui l'ont 
fait créer. Et ces A6yo: ne sont pas l’idée même de animal, être 
subalterne et subordonné, mais ses rapports avec l’homme, 
créature principale, au moins dans son idée première et dans 
l’état tout spirituel où Dieu l'avait créé. C’est ce qu'Origène va 
nous expliquer plus clairement. « Peut-être, de même que Dieu 
a fait lhomme à son image et à sa ressemblance, a-t-il fait 
quelques autres créatures semblables à certaines autres images 
célestes, et peut-être chacun des objets qui sont sur la terre 
a-t-il, dans le ciel, quelque exemplaire auquel il ressemble et 
d’après lequel il a été fait : de sorte que le grain de moutarde, 
qui est la plus petite des semences, a quelque image et ressem- 
blance dans les cieux, et la propriété qu'il a de se transformer, 
au point qu'après avoir été la plus petite des semences, il de- 
vient le plus grand des légumes, sous les rameaux duquel les 
oiseaux viennent se poser, représente non seulement quelque 
idéal céleste, mais le royaume même des cieux. De cette ma- 
mère, 1l est possible que les autres semences de la terre aient 
quelque idéal et raison dans les objets célestes. Que si les se- 
mences, sans doute aussi les arbres, sans doute aussi les ani- 
maux... Donc les semences, les arbres, les animaux, non 
seulement rendent aux hommes des services physiques, mais 
encore ont en eux des formes et images des choses incorporelles, 
par le moyen desquelles notre âme peut être instruite et formée 
à contempler les choses invisibles et célestes (%).» Donc, pas plus 


@) Jn Joh., XII, ch. xxr. Comment Origène ne voit-il pas que c’est des êtres qu’il 
vient de créer et non de leurs raisons idéales que Dieu dit que c’était bon? Moïse 
me paraît ici plus philosophe qu'Origène; par ces mots : « Dieu vit que c'était bon», 
il semble reconnaître à toutes choses des droits à l'existence devant celui qui est. 

@) Comm. sur le Cantiq., HE, fol. 81. 

6) Comm. sur le Cantig., IT, fol. 82. Voici les mêmes idées, plus nettement ex- 
primées : «Chacun des objets visibles se rapporte à quelqu'une des choses qui sont 
cachées, c’est-à-dire que chaqne objet visible a quelque ressemblance et analogie 


li 
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que les plantes, l'animal n’est un être principal (æponyoluevor ); 
il w’existe pas pour lui-même, mais pour l'homme, non seule- 
ment quant à son être actuel, mais même quant à son idée ou 
6yos, tandis que tout esprit créé, s’il existe avant tout pour 
Dieu, existe pourtant et pour lui-même et pour les autres es- 
prits, tous solidaires les uns des autres pour leur perfection et 
leur félicité. 

Origène se montre ainsi plus spiritualiste que Platon; il met 
une telle distance, un tel abîme entre l'esprit et la matière, 
que, ne sachant que faire de l’âme de l’animal, il la supprime 
par le fait. Car cette force, principe d'imagination et de mou- 
vement, qu'il reconnaît dans l'animal, quand 1l parle comme 
les stoïciens, n’est plus pour lui, quand il est conséquent avec 
ses principes, qu'un pur mécanisme (xaracueur). Platon était 
trop Grec, il conservait, malgré son idéalisme, un sentiment 
trop vif de la nature et de la réalité, pour aller jusque-là. Pour 
lui, âme de l'animal, quoique inférieure à celle de l’homme 
et, à plus forte raison, à celle des dieux, est cependant une 
âme véritable. Comme les autres âmes, elle est composée du 
même et de l'autre, et d'un principe intermédiaire. Elle n’est 
plus une âme que de nom pour Origène, principe de vie, si l’on 
veut, mais principe tout matériel. L’âme de animal, c’est le 
sang à la lettre. 

Maintenant que nous connaissons les vues cosmologiques 
d'Origène, il n’est pas inutile de revenir sur un point théolo- 
gique qui lui tenait fort au cœur. Ce sera d’ailleurs l’occasion 
de développer ce que nous annoncions au début de ce morceau, 
que la théologie d'Origène n’est complète que par sa cosmo- 


avec les invisibles. Comme il est impossible à l'homme, tant qu'il vit dans la chair, 
de connaître quelque chose des objets cachés et invisibles, s’il n’en voit quelque 
image et ressemblance dans les choses visibles, c’est pour cela, je pense, que celui 
qui a tout fait dans la sagesse a créé de telle sorte les choses visibles sur la terre, 
qu'il a mis en elles une certaine science des choses invisibles et célestes, afin que la 
pensée de l’homme s’élevât par elle à l'intelligence spirituelle et qu’elle cherchât les 
causes des mystères du ciel.» (Commentaire sur le Cantique, liv. I, fol. 8a, à la 
suite des citations mises dans mon texte.) 
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Jogie. Dieu , considéré dans la création primordiale, est bon; dans 
les modifications qu'il imprime à son œuvre après le péché, il 
devient juste, et c’est alors seulement que commence, à ce qu'il 
semble, sa providence. Bon, Dieu n’a fait que des natures 
bonnes et bienheureuses, et leur ayant donné tout ce qui était 
nécessaire à leur perfection et à leur félicité, pourvu qu’elles 
persistassent par un acte constant de volonté dans cet état 
bienheureux, 11 les a remises d’abord tout entières aux mains de 
leur libre arbitre. Mais après qu’elles se sont écartées librement 
de leur situation native, la bonté a fait place à la justice (1). Car 
il est impossible que Dieu laisse le mal impuni et y abandonne 
son œuvre. Je n’entrerai pas dans le détail des économies di- 
vines; Origène, d’ailleurs, ne fait que répéter, en général, ce 
qu'il avait pu lire dans les nombreux traités des stoïciens sur la 
Providence. Seulement, comme cela était naturel, 1l insiste beau- 
coup plus que les stoïciens ne avaient jamais fait sur la néces- 
sité et sur l'effet salutaire de la punition. Mais la justice de 
Dieu, même dans ses plus grandes sévérités, n’est encore que 
la bonté, procurant ou le bien actuel ou le bien futur des créa- 
tures. [l est donc absurde de supposer avec Marcion , Basilide et 
Valentin, deux dieux différents, le Dieu juste de l'Ancien Tes- 
tament, le Dieu bon de l'Évangile, et plus absurde encore de 
les opposer l’un à l’autre. Car la justice n’est que la bonté sous 
une autre forme, la bonté relative aux créatures dégradées, qu'il 
faut ramener à leur premier état de sainteté. La bonté crée 
les êtres principaux, les esprits qui seuls sont dignes des vues 
et de l’action premières de Dieu; la justice, par de sages dis- 
pensations, crée de nouvelles qualités et des êtres nouveaux 
qui sont appropriés à l’état du monde et à son salut futur. L’ex- 
pression hardie et paradoxale d'Origène, que Dieu, qui est es- 
sentiellement le bien absolu, devient juste (yéveru). ainsi que 
la manière en quelque sorte historique dont il fait naître la Jus- 
tice et la providence, pourrait tromper, comme sil admettait 


(0 In Matth., xvur, 19. 
@ Des Principes, IT, v, $-3. 
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qu'il y eût vraiment du devenir en Dieu. Je crois pourtant que 
ses idées sont profondément vraies dans leur subtilité. Dieu en 
lui-même et par lui-même est l'être, est le bien. Ce n’est que 
relativement aux créatures et à leur action qu’il est providence 
et justice. Non qu'il y ait en lui le moindre changement et qu'il 
soit obligé, comme un ouvrier vulgaire, de remettre la main à 
son œuvre; mais en créant, il sait ce qui adviendra, et dispose 
tout de manière que tous les développements des êtres soient 
contenus dans son acte créateur immuable; ce n’est que par et 
dans les changements des êtres que paraît sa providence avec 
sa justice : il y a donc là une sorte de devenir, mais qui dépend 
non d’un changement en Dieu, mais des relations nouvelles des 
êtres avec ce qui est, si je puis le dire, le plus immuable et le 
plus divin en lui, sa bonté : or ces rapports changent et se dé- 
veloppent à mesure que se développent et changent les êtres 
créés (1), 

Mais il faut entrer plus avant encore dans la pensée d’Ori- 
gène. Quel est, quel doit et peut être le terme de la volonté de 
Dieu, considéré précisément et uniquement en tant que Dieu? 
Une créature toute spirituelle, toute parfaite, toute sainte, pro- 
fondément une dans sa fin, bien qu’à la différence de la généra- 
tion divine qui se consomme dans le Movoyerrs ou le Fils unique, 
elle s'épanouisse dans une pluralité définie de natures raison- 
nables ou d’esprits. Image parfaite de Dieu, le Fils, en s’absor- 
bant dans la contemplation du Père et de sa volonté, y voit 
d’abord cette création, qui n’est que son propre reflet, comme il 
est lui-même l’image du Père. Ce qu'Origène appelle le monde 
intelligible, d'après Platon, est donc encore absolument un : il 
se réduit à l’idée de la créature raisonnable, image du Verbe. 
Mais bientôt 1l se brise, il se décompose. Dieu, dans sa volonté 
primordiale, veut que les créatures soient bonnes et saintes, 
non seulement en vertu de ses dons, mais par leur propre vo- 
lonté; et cette hiberté de la créature implique la contingence et 


(M) Où Baérouer aÿrdy (roy Oedr) nas éoTiv, dAA nalds did Thv fuerépar 
oixovopiay nuîv ylyverau. (In Matth, xvu, 19. In Num., hom. xxnr, 4.) 
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la diversité au moins possible. I ne suffit plus que l'idée de la 
créature raisonnable se dessine dans la pensée du Fils, il faut 
encore qu'elle s’y dessine avec ses variétés possibles, et ce qui 
n'est d’abord que lidée de la nature spirituelle, devient l'idée 
du séraphin, l'idée de l’archange, l'idée de l'ange et, plus bas 
encore, l'idée de l’homme, l'idée du démon. Mais, à mesure que 
le monde intelligible et divin se divise, la matière y pénètre 
toujours davantage, invisible encore dans l’ordre angélique pro- 
prement dit, visible déjà et par conséquent plus grossière dans 
les esprits sidéraux, toute sensible et toute grossière dans l’homme 
attaché à un corps de chair, et si Origène était conséquent, dans 
les démons (). La diversité ne s'arrête point 1à. Comme l’homme, 
pour nous borner à lui, lié à la chair, doit vivre dans un monde 
approprié à sa nouvelle condition, des créatures qui ne sont 
point des natures principales et qui n’entrent point dans le 
plan premier de Dieu apparaissent ar’ éxoXoub{av, par voie de 
conséquence, pour servir à la vie matérielle de homme, ou à 
sa correction et à son éducation, soit en léprouvant, soit en 
linstruisant par les mystérieuses analogies qu’elles présentent 
avec le monde céleste et invisible. Ces êtres, animaux, plantes, 
minéraux, ont aussi, bien qu'ils n’aient qu'un être subalterne 
et relatif aux états des natures principales, leurs X6yo: ou leurs 
idées éternelles dans le Verbe. C’est ainsi que le Fils de Dieu, 
essentiellement un comme le Père, est une pluralité compre- 
nant en soi les principes ou les formes de tous les êtres spirituels 
et matériels, invisibles et visibles. C’est ainsi, pour employer le 
langage d'Origène, qu'il devient plusieurs (æoXd y/veræ) ©) et 


() Origène n’est conséquent avec ses principes que lorsqu'il appelle les démons 
xoivot. Mais il y devient infidèle lorsqu'il leur accorde un corps aussi subül que celui 
des anges : cela tient aux nécessités de sa méthode exégétique. Pour que les dé- 
mons pussent se porter rapidement en lous lieux, se glisser dans des corps d’ani- 
maux auxquels ils font prédire l'avenir, dans des âmes humaines qu'ils corrompent, 
il était nécessaire de leur laisser un corps subtil, étranger à l’impénétrabilité de la 
matière, si lant est qu’il ait eu une idée bien nette de celte impénétrabilité. 

@) In Joh., 1, ch. xx. Idées analogues ]n Matth. Comm. Series, fol. 899; In 
Epist. ad Rom.; v, 6. 
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qu'il se développe, pour ainsi dire, en Providence, dans léco- 
nomie de la création et de ses phases successives. 

Une pareille conception, il faut le dire, malgré le terme 
d’idéx emprunté à Platon, malgré les termes de X6yor, de xarà 
äxokoubiav, de æponyoÿueros, d'oixovouia, qui sont tous stoi- 
ciens, nous transporte bien loin de Platon et de la philosophie 
hellénique. Platon, sans doute, suppose une gradation, une 
sorte d'échelle dans les idées; mais toujours sobre et réservé 
dans sa hardiesse, il s'était bien gardé de dresser cette hiérar- 
chie intelligible, et surtout de lui donner pour principe et pour 
terme la créature raisonnable ou, pour mieux dire, homme : 
car l'homme étant le seul esprit qui ait parcouru tous les 
degrés de l'être, c’est pour lui et en lui, d’après les principes 
d'Origène, que toutes choses subsistent. Or cette doctrine, on la 
connaît : elle est écrite en toutes lettres non dans Platon, mais 
dans les livres de la Kabbale, à laquelle Philon, dans l'identifi- 
cation qu'il fait de l’homme et du Premier-né de la création ou 
du Verbe, parait lavoir empruntée. «La forme de homme, 
lit-on dans le Zohar, renferme tout ce qui est dans le ciel et sur 
la terre, les êtres supérieurs comme les êtres inférieurs; et c’est 
pour cela que lAncien des anciens l’a choisie pour la sienne. 
Aucune forme, aucun monde, ne pouvait subsister avant la 
forme humaine: car elle renferme toutes choses, et tout ce qui 
est ne subsiste que par elle; sans elle, 1l n’y aurait pas de 
monde, et cest dans ce sens qu'il faut entendre la parole : 
« L'Éternel a fondé la terre sur la Sagesse (.» Comment ces 
idées s’étaient-elles développées dans dl judaïsme? Nous ligno- 
rons et nous n’avons pas à le dire. Mais c’est bien certainement 
là qu'il faut chercher le principe de toute la cosmologie d’Ori- 

: 
oène. 
Le second Adam, comme disait saint Paul, le Christ en 


) Franck, Kabbale. Sagesse — Verbe— Homme ou l'Adam céleste. 

! Le second dans l’ordre du temps, le Christ n’étant apparu qu'après Adam. 
notre premier père; le premier dans l'ordre myslique, puisqu'il est le premier-né 
de la créalion. 
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qui et par qui subsistent toutes choses, voilà ce qui domine 
toutes les spéculations que nous venons d'exposer. L'Homme- 
Dieu est l'alpha et oméga, le commencement et la fin de toutes 
choses, et c’est par là que la théologie rejoint la cosmologie, 
qui la développe et la complète. 
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ANTHROPOLOGIE 
OÙ SCIENCE DE L'HOMME. 


Origène savait que la connaissance de l’infinité des mondes 
passés, de l'infinité des mondes à venir, est presque impossible 
à l’homme, et que, si l’on sait avec certitude quelque chose du 
monde actuel, les inductions qu’on peut en tirer sont presque 
nulles pour pénétrer ce passé et cet avenir, qui seuls nous im- 
portent, parce que seuls ils représentent la fin où nous devons 
tendre, la fin des choses devant répondre à leurs commence- 
ments. Or il voulait apprendre ce qu’enseigne le Saint-Esprit, 
qui seul connaît «les profondeurs de Dieu » et, par conséquent, 
les profondeurs du monde spirituel, ou le commencement et la 
fin des choses, et non ce que dit la science humaine, «elle qui 
a entrevu, par Hnjébiure, quelque chose du premier Être et du 
Verbe,» mais «qui n’a jamais rien su du Saint-Esprit ». I n’est 
donc pas étonnant qu'il s'attache à ce qui est au-dessus des 
connaissances humaines et qu'il les néglige. Il aspire, non à 
des connaissances sur ce qui est actuellement, lesquelles, sans 
être fausses (1), ne sauraient être la vérité, non à des conjectures 
sur ce qui peut ou doit être, mais à des certitudes et à l'intelli- 
gence des choses les plus mystérieuses et les plus relevées. 
Aussi ne s’applique-t-il que peu à la science dé l’âme humaine 


) J'étends à toute la connaissance de l’actuel ce qu'Origène ne dit que de la 
lumière sensible opposée à la lumière intelligible. Oÿdevds aicünroÿ dyros dAntivo®, 
dAN oÿyl, émet oùx dAnbivdy TÔ aionrôv, Veüdos rù aicünrôr * düvaru yàp dva- 
oylay éyeiv Td aiobnrov mpôs Tù vonrôv, où pv rù Veddos Üyids mavrds xarnyo- 
peïob Toù oûx dAntivoÿ. ( Comm. in Joh., 1, xx1v.) 
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telle que l'âme est en ce monde; ce qu'il veut savoir, c’est ce 
qu'elle a été et ce qu’elle sera, seul moyen de comprendre ce 
qu’elle est. Il a moins de dédain, sans doute, pour la morale 
que pour la psychologie. Car la vertu est la condition de la 
science et de la sagesse. Il aime donc à répéter que la foi sans 
les œuvres est une foi morte, que la véritable foi se montre par 
le triomphe de esprit sur la chair et sur les passions, que la 
vérité de la doctrine chrétienne réside particulièrement dans 
sa vertu pratique, que homme de bien seul est doué de laper- 
ception du vrai, et qu'il n’y a que les cœurs purs qui puissent 
connaître Dieu. Aussi triomphe- -til toutes les fois que Gelse 
se raille du style vulgaire des Évangiles. Car c’est précisément 
parce qu'il est populaire que l'Évangile, dus recèle des trésors 
pour les esprits d'élite, a tant d'action sur les âmes simples, qu'il 
purifie et qu'il relève. Mais, tout en répétant ces sages et hu- 
maines maximes, il n’en est pas moins vrai que, maîtrisé par sa 
curiosité infinie et fasciné du surnaturel, Origène est emporté 
bien loin de la foi simple et populaire qui suflit au salut; et, à 
ses yeux, c’est moins la vertu que la gnose ou une science sur- 
humaine qui est la vraie fin de la nature raisonnable. 

Il exprime subtilement et ingénieusement, selon son habi- 
tude, cette disposition de son esprit, par Pinterprétation arbi- 
traire et fantastique de ce verset des Nombres : « Que belles sont 
tes demeures, à Jacob, tes tentes, Israël! » — « Les œuvres, dit-il. 
sont circonscrites dans certaines fins ou limites (car la perfec- 
tion des œuvres n’est pas sans fin). Quand done quelqu'un aura 
accompli tout ce qu'il doit, et qu'il sera arrivé à la perfection 
des œuvres, cette perfection sera appelée sa demeure. (Que 
belles sont tes demeures, Ô Jacob!) Mais s’adonne-t-on à la 
science et à la sagesse : comme elle n’a pas de fin (car où est le 
terme de la sagesse de Dieu, dans laquelle plus on s’avance, 
plus on rencontre de vérités profondes, et plus on serute pro- 
fondément, plus on trouve de mystères ineffables et incompré- 
hensibles?), ce n’est pas alors les maisons de ceux qui marchent 
dans la route de la sagesse de Dieu que lo loue; car ils ne 
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sont pas arrivés au terme de la sagesse; mais on admire les 
tentes dans lesquelles ils marchent et font sans cesse des pro- 
grès en avant; et plus ils font de progrès, plus la route s’allonge 
et s'étend à l'infini; et c’est pourquoi, voyant les progrès spiri- 
tuels (des Hébreux), Balaam les nomme les tentes d'Israël. Que 
si quelqu'un a fait quelques progrès dans la science et a quelque 
expérience de ce que je dis, il sait avec certitude que, dès qu'il 
est parvenu à une certaine vue et connaissance des mystères 
spirituels, là son âme s'arrête momentanément comme dans une 
tente; mais que, lorsqu'il poursuit de nouvelles vérités à l'aide 
de celles qu'il a acquises, et qu'il s’avance à de nouvelles con- 
naissances, alors, partant du point où il est parvenu et levant, 
pour ainsi dire sa tente, il tend à des vérités plus élevées et 1l 
y établit la demeure de son âme; puis que, partant encore de 
là, il découvre de nouveaux sens spirituels, à la suite de ceux 
qu'il avait déjà découverts, et que, poussant toujours en avant, 
il semble marcher sous des tentes. Car l'âme enflammée du feu 
de la science ne peut rester oïisive ni se reposer, mais s’avance 
sans cesse du bien au meilleur et du meilleur à des biens encore 
plus relevés 1), » 

Cette connaissance à laquelle aspire Origène va bien au delà 
de celle des philosophes. Ils savent observer la nature et ana- 
lyser le devoir, et Origène ne fait pas difficulté de reconnaître 
que leur morale, ainsi que leur physique, est la même que 
celle des disciples du Christ. Mais c’est précisément pour cela, 
je veux dire parce que ces connaissances tombent naturellement 
sous les prises de la raison humaine, que le théosophe alexan- 
drin n’y touche qu’en passant, comme si elles ne méritaient pas 
l'attention du philosophe chrétien. Sous prétexte que «nous 
connaissons le milieu des choses», c’est-à-dire le monde actuel, 
son imagination ardente le néglige pour se jeter dans infini et 
les ténèbres du passé et de lavenir. Il est vrai qu'il répète le 
VrSfe eaurér, mais aux questions que ce souvenir lui suggère, 


()  Hom. in Num. xvu, S 5. 
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on voit qu'il n’a pas l'air de soupçonner que le l'r@01 ceaurér est 
toute une méthode et que, pour entrevoir quoi que ce soit du passé 
ou de l'avenir de l’âme, il faut la connaître dans son état présent. 
Ses idées sur l'âme humaine sont pleines d'incertitude, de confu- 
sion et de lacunes; et je ne crains pas d'avancer qu'il y a bien 
plus à apprendre sur l'observation intérieure, non seulement dans 
saint Augustin ou dans saint Jérôme, mais encore dans Tertullien, 
que chez lui, quoiqu'il n’ait d’égal qu'Augustin pour l'activité, la 
pénétration et la puissance de Pesprit. Ce n’est pas ignorance de 
sa part : il connaissait certainement les Dialogues de Platon; il 
était familier avec le stoïcisme, et je ne doute pas qu'il n’ait lu 
au moins le traité De l'âme et les écrits moraux d’Aristote; ce 
n’est pas davantage incapacité; 1l y a peu d’esprits plus péné- 
trants dans les sujets auxquels il s'applique. Qu’était-ce donc? 
Un tour particulier d'esprit, qu'il tenait du milieu intellectuel 
dans lequel 1l s'était formé, habitude de s'attaquer d’abord et 
presque uniquement aux questions les plus obseures et les plus 
insolubles, et celle encore plus grave de prétendre les enlever 
de haute lutte par des artifices de dialectique et d’exégèse ou 
par leffort d’une imagination sans règle. Rien de plus rare que 
de voir Origène jeter les yeux sur la réalité pour demander à 
ce qu’on voit des lumières sur ce qu’on ne voit pas. Il avait les 
mêmes ambitions et les mêmes procédés de recherche que les 
gnostiques : comme eux, il avait plus de penchant à forger un 
homme de fantaisie qu'à observer celui que la nature a fait. 
Cependant force lui a été de toucher parfois aux questions 
purement humaines. Engagé, comme son maître Clément, dans 
une guerre sans trêve contre le gnosticisme toujours renaissant, 
il na pu s'empêcher d’agiter certaines questions touchant à la 
psychologie et à la morale, surtout à cette dernière. C’est par sa 
vertu pratique bien plus que par son dogme ou sa métaphysique, 
que le christianisme, depuis plus de cent cinquante ans, avait ré- 
sisté aux extravagances des sectaires orientaux. Clément et Ori- 
gène restèrent, par ce côté, dans la tradition des Pères qui les 
avaient précédés. S'ils empruntèrent bien des choses, tout en 
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les modifiant, à l'idéalisme outré des gnostiques, dans leur théo- 
logie et principalement dans leur cosmologie imaginaire, ils se 
séparèrent complètement de leur mysticisme sans frein sur la 
morale; et c’est à peine s'ils en conservèrent cette conclusion, 
que la gnose est la dernière fin de homme ici-bas comme dans le 
monde futur. Quant à la distribution que les gnostiques faisaient 
des hommes en spirituels, psychiques et charnels ou matériels par 
nature, à leur fatalisme transcendant, à leur sainteté supérieure 
et immaculée, qui était la destruction de toute morale, Clément 
et Origène étaient trop Grecs et trop attachés à la tradition juive 
et chrétienne pour donner dans ces extrémités. Nul n’a plus 
insisté qu'eux sur la liberté. Nul ne lui a fait une place plus 
large dans œuvre de la piété et du salut. C’est par ce côté sur- 
tout qu'ils demeurent profondément Grecs; c'est par leurs vues 
sur le péché originel, sur la liberté et sur la grâce, que leur 
psychologie et leur morale conservent encore quelque valeur, au 
moins relative. Ascètes, ils ne pouvaient manquer de l'être; 1l y 
avait longtemps déjà que la morale, même parmi les gentils, 
avait tourné à l’ascétisme : témoin Épictète et Marc-Aurèle. Mais 
on leur applique trop facilement la qualification de mystiques. 
Sans doute, ils l’étaient, et je crois qu'il était bien difficile de 
ne pas l'être dans la crise de surnaturel que traversait alors 
l'intelligence humaine. Mais s'ils étaient mystiques de tendance, 
si leurs spéculations sont trop remplies d’imaginations anti- 
rationnelles, ils conservaient du moins une foi trop profonde 
dans la raison et dans l'énergie naturelle de la liberté, pour 
être rangés parmi les mystiques par système. 

Cest assez dire qu’ils se séparent ici de leur guide habituel : 

il n’y a plus qu'une lointaine analogie entre leurs vues sur l'âme 
et sur la morale et celles de Philon. Certes ils croyaient, comme 
lui, à l'inspiration de Dieu dans l'âme du gnostique ou du sage 
par excellence. Mais ils auraient hésité à crier : «Si tu désires, 
ô mon âme, hériter des biens divins, abandonne non seulement 
la terre, le corps, les sens et la maison paternelle, abandonne 
non seulement la science et la raison, mais fuis-toi toi-même, 
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ravie hors de toi, enivrée d’une fureur surnaturelle, et ne rou- 
gissant pas d’avouer que tu es agitée et possédée de Dieu. Car, 
pour lâme transportée hors d'elle-même, agitée d’un délire 
divin, échauffée d’un céleste désir, entraînée par la vérité qui 
écarte devant elle tous les obstacles et qui lui fraye le chemin, 
Dieu même est l'héritage qui l'attend. Courage, à mon âme, et 
comme tu as quitté tout le reste, sors aussi de toi 0,» Origène 
lui-même, malgré ses défiances contre la philosophie et quoi- 
qu'il soit bien éloigné de la regarder, avec Clément, comme 
une sorte de révélation qui a presque la valeur de la tradition 
judaïque, n’a jamais douté de la force et de la rectitude natu- 
relle de la raison; et s’il reconnaît qu’elle a besoin des lumières 
du Verbe et de l'Esprit-Saint, pour sonder les mystères divins, 
il ne nie jamais l'efficacité de son effort et de son action. Ce 
mystique ne croit nullement que les prophètes, pour être in- 
spirés, perdissent la possession d'eux-mêmes et le calme du bon 
sens ). Pour lui, inspiration divine n’est pas une extase qui 
met linspiré hors de soi, et 1l aurait tenu pour des fous ces pos- 
sédés de Dieu, que vante Philon, «chez lesquels non seulement 
l'âme est surexcitée et enfiévrée, mais encore le corps rouge et 
brûlant ®. » Origène et Clément admettent, comme Philon, l’'in- 
fluence de la grâce dans la vertu; mais diraient-ils sans réserve : 
«L'âme qui enfante d'elle-même avorte; et telle est son im- 


(1) Iddos oùv el ris elcépyerni ce, duyh, rüv Selwr éya0v xAnpovouñou, uù 
uôvor yñv, T0 oûua, nai ouyyévesar, aioÜnouv, uai olxov marpds, rdv Àdyov, xara- 
Aimns, dAAd nai ceaurhv dmddpalr, na EnxoTn0 ceaurñs, xaldnep of xopySarriüvres 
xal xareyôuevor, Banyeubeïon ai SeoPopnbeïoa... Évdovowons ydp xai oùx Ets 
oÙons év éavrÿ iavolas, dAN ëpors oÙpariw oecobnpévns nai Éxueunvulas, xai 
dv mpôs aûroy elluvouévms, mporotons dAnbelas xai rà y mootv dyaole)}oûons, 
lva xarà Aew@Üpou Balvor ris Ôdoù, Tù yevéodu Tv Selwr xAnpovduor... Tôy 
aÜrèv Ôù Tpordv dvrep Tv dAlwy ÜmeËeAnAudas, Üméxo nd nai peravdolnbk xai 
oeaurÿs. ( Quis rer. div. hœr., S 14.) 

@) Contre Celse, vir, 3 et 4. 

() Comparez ce mot d’Origène : Et d éÉloTaru xai oùx Ev Éaurÿ éoTiv  Iubéa, 
Üre payrederu, modamdy voquoléoy myelua Td oudTos xatayéar où voD nai rüv 
Aoyiouäv... (Contre Celse, vu, h), avec cette phrase de Philon : ŒiXet yàp roïs 
SeoPophrois oùy À Ÿuyn uôvor éyelpeocdi nai domep SÉcuolpeir, &AXd nai rd 
cäua évepeubès eivar nai menvpœuéror. .. (De Ebrietate, $ 36.) 
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puissance absolue que, lorsqu'elle confesse son néant et la gran- 
deur de Dieu, cette confession n’est pas son œuvre, mais une 
grâce du Seigneur 1. .? L'âme impie et amoureuse d'elle-même 
pâtit, quand elle croit agir. Quand Dieu plante et sème dans 
une àme tout ce qu'il y à d’honnête en elle, si elle dit : « C’est 
«moi-même qui plante», elle devient impie. « Tu ne planteras 
«pas, dit la Loi, quand Dieu plante... » Il est donc absurde 
de croire que quoi que ce soit vienne de l’âme et soit son ou- 
vrage : tout doit être rapporté à Dieu... «Sinon, on mêle l'ivraie 
au bon grain; on est surpris d’une grave maladie, d’une igno- 
rance sans remède ®.» Non, ce n’est pas Clément, ni même 
Origène, qui soutiendraient que «le désir même de la vertu se 
produit en nous sans nous, par une action de Dieu, qui n’a 
aucun égard à ce que nous sommes, et que Dieu, dans Pélec- 
tion d'Abraham et de Melchisédec, a consulté uniquement sa 
grâce et non les mérites de ces saints personnages. » Ils seraient 
plutôt portés à exagérer la part du libre arbitre qu’à lamoindrir. 
Enfin, s'ils paraissent prêcher parfois une sorte de quiétisme, c’est 
pour lautre vie, et non, comme Philon, pour celle-ci, qui doit 
être toute d’action et d'effort. 

Nous n'avons donc pas à exposer les vues de Philon sur 
l’homme. Qu'il nous suffise d'indiquer cette différence entre le 
juif alexandrin et les deux philosophes chrétiens. 

Si l'ouvrage spécial de Clément sur l'âme ) nous était par- 
venu, il nous dispenserait de chercher péniblement dans l'œuvre 
confuse de lExhortation, du Pédagogue et des Stromates, les doc- 
trines psychologiques de ce Père, et surtout la direction et l’ordre 

(0) Kai yàp avr roÿro ro ééouohoyeïcüar vonréov, dre épyov éolv oùyi rüs 
duyñs, dXAd roù Qaivoyros aÿrÿ Oeoÿ rù etydpiolov. (AI. de la Loi, 1, $ 26.) 

(@) Diaavros dè nai dÜeos 6 vods diduevos loos eivar Oed, nai most dondy Év T® 
mdcyeiv éÉeratduevos * Oeoÿ dè omelpoyros na Qurelovros Er duyÿ Tà xadd, Ô 
Aéywr vos dre éyà Qurévo, doeBer... Ô dè ph oùrw diavooluevos éavroÿ Tir 
duyhr Veudous nai dûéou ddËns dvamiumAnow. (AI. de la Loi, 1, $ 15.) Voyez 
d’autres textes réunis par M. Have : Le Christianisme et ses origines, t. UT, p. lL06- 


Lo8, 413-414. 
GT paraît avoir porté le litre, fréquent dans la philosophie grecque, de Tep? 


Vuyñs. 
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de ses pensées. Mais, privé de ce secours, il nous paraît bien 
difficile de trouver dans Clément une doctrine quelque peu suivie. 
L'homme, selon lui, est corps, âme et esprit : c’est du moins 
l'idée la plus générale qu’on peut tirer de ses différentes classi- 
fications des parties constituantes de l’homme. Loin de mau- 
dire le corps, comme certains sectaires, Clément s'efforce de 
montrer qu'il ne saurait être mauvais en lui-même, puisqu'il est 
l'œuvre de Dieu, et il traite de Seoudyos ou d’insurgés contre 
Dieu ceux qui, par haine de ce monde, proscrivaient le mariage 
et la génération. Mais, du reste, je ne saurais dire au juste ce 
qu'il entend par le corps, lorsqu'il le sépare de âme ou force 
vitale. Passons. Qu'est-ce donc que l'âme, qu'il appelle tantôt 
cœparey Vuyr, tantôt &Aoyor, capaindr, owuarixèr ævedua? 
Réside-t-elle dans le sang, comme le dit Origène d’après Moïse, 
et n'est-elle qu’une force vitale qui met en communication le 
corps et l'esprit, et qui s’est ajoutée, par suite de la chute et de 
lincorporation, à l'essence première de l’être humain ou au 
ævedua? Ou bien est-elle essentielle à notre nature et insépa- 
rable d’elle? Point de réponse. Mais peut-être arriverons-nous 
indirectement à l'éclaircissement de cette question. Si l’homme, 
dit Clément, n’était que chair, il serait incapable de bien. S'il 
était un esprit pur, il serait incapable de mal. Mais il est essen- 
tiellement âme, et l’âme a son siège dans la nature à égale dis- 
tance de la matière et du monde spirituel, et c’est ce qui fait 
qu'elle est capable de mal et de bien, de chute et de progrès, 
et cela parce que l'appétit ou la passion est quelque chose d’in- 
hérent à la nature même de l'âme. L’âme ainsi entendue est 
l’homme, et c’est elle qui est immortelle. Nous voyons, en effet, 


() On comprendra que ces classifications n’ont aucune valeur, lorsqu'on fera at- 
tenlion que Clément ne les propose que pour trouver dans l’homme le nombre 
sacré dix. Tantôt c’est la vue, l’ouie, l’odorat, le toucher, le goût, l'esprit ou souffle 
vital, la raison (ro fyeuovixd») et enfin la propriélé caractéristique que nous im- 
prime le Saint-Esprit par la foi; tantôt les cinq sens, les deux pieds, les deux mains 
et l’âme raisonnable; tantôt le corps, l'âme, les cinq sens, la parole, la faculté gé- 
nératrice et la faculté pensante incorporelle ou quel que soit le nom qu’on veuille lui 
donner. (Strom., VI, ch. xvr.) 


ANTHROPOLOGIE. 295 


que «les âmes, délivrées du corps, peuvent être encore obscur- 
cies par la passion, selon Clément, bien qu’elles ne soient plus 
attachées à la chair.» Mais alors l'Âme ne saurait consister 
dans le sang; elle n’est pas non plus un simple éreyévvnua, 
quelque chose d’étranger et d’adventice, qui s’est attaché à l’es- 
prit après la chute, et qui, par conséquent, ne serait pas essen- 
tiel à notre nature. Seulement, une autre difficulté se présente : 
lesprit, qui est donné comme une partie de l’homme, est au- 
dessus et en dehors de lui, à ce qu'il semble; Clément l'appelle 
«la propriété caractéristique que le Saint-Esprit imprime dans 
lhomme par lintermédiaire de la foi.» L'esprit n’appartien- 
drait donc qu'aux croyants et non à tous les hommes, ainsi que 
l'avait soutenu Tatien, disciple de Justin. Mais, d’un autre côté, 
Clément lidentifie avec la nature raisonnable ou la partie 
maîtresse de l'âme (rè Aoytotxèv xaÙ iyenovér), qu'il nomme 
encore Xéyos et voÿs. Me sentant incapable de me retrouver au 
milieu de la confusion de ces idées mal venues, empruntées de 
côté et d’autre, je me contente de traduire, sans plus de ré- 
flexions, le passage où Clément exprime ses vues sur la consti- 
tution de l’homme. + La décade ?) se retrouve aussi dans l’homme : 
elle est formée des cinq sens, de la parole et de la faculté gé- 
nératrice. Îl faut y ajouter, en huitième lieu, l'esprit ou le souffle 
qu'il a reçu lors de la pee (d'Adam); neuvièmement, la 
partie dirigeante de Tâme(: dixièmement ue la propriété 
caractéristique qui, grâce à la foi, provient en nous du Saint- 
Esprit. De plus, la loi paraît commander à dix parties de 
l’homme : la vue, l’ouie, lodorat, le goût, le toucher et les or- 
ganes doubles qui sont au service des sens, les mains et Îles 
pieds : voilà homme façonné (des mains du Cré ateur); puis 


() Tôy cœudrwr énnAkayuévor VuyGr, xàv mdlleor émonordvra, did rù phxer 
émmpéobeod oapule. (Strom., VE, ch. vi.) 
) Le nombre sacré dix. 
@) To xarà Thr mAdoiv mveuuarino». 
(1) To fyeuonxdr : c'est le mot dont les stoïciens se servaient fréquemment pour 
désigner la raison. Ils ajoutaient rarement à ces mots ceux de rÿs Quyñs. Il se ren- 
contre souvent, pris de cette manière absolue, dans Clément et dans Origène. 


\ 
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l'âme y est introduite et préalablement la faculté maîtresse (!, 
par laquelle nous raisonnons, laquelle n’est point née de la 
semence, afin que même sans la semence ® soit complété le 
nombre des dix activités de l’homme ). Aussitôt que l’homme 
naît, 1l commence sa vie par la passion. Mais nous disons que 
la nature raisonnable et maitresse est la cause (la raison) de 
toute la constitution (de l’homme en tant qu’) être animé; mais 
que la partie sans raison est aussi animée et fait partie de cette 
constitution (. Et d'abord l'esprit charnel, qui est extrêmement 
mobile, qui circule dans les sens et dans le reste du corps, et 
qui éprouve la passion par le moyen du corps, a reçu la faculté 
vitale, qui embrasse et celle de se nourrir et celle de croître et 
celle de se mouvoir en général. Quant à la partie maîtresse, elle 
comprend sous elle la faculté de choisir, qui préside à la re- 
cherche, à la science et à la connaissance. Mais tout le reste se 
rapporte et est subordonné à l’iyeuorxér, et c'est par lui que 
l’homme vit et qu'il vit de telle manière. C’est par l'esprit cor- 
porel que Phomme sent, désire, jouit, s'irrite, se nourrit et 
croit : de plus, c’est par lui qu'il agit conformément aux concep- 
tions et aux réflexions de la raison. L'iyenorxé» règne quand il 
s’est rendu maître des appétits 5.» C’est un abus que de cher- 


0) Ar ydp ñ mAdois ro dyÜpémou * éretoxpiverar JÈ ÿ Yuyi xai Gpoecxpi- 
AE ’ 
VETU TÔ ÂYEUOVIXO. 

@) Âyeu rovrou. Je pense que cela se rapporte à la faculté d’engendrer. 

@) La raison doit être idenüfiée avec l’âme : sinon, nous aurions onze et non 
dix parlies. 

() Ârd rôv œaûnrix dy Tv dpyñr Toù Cf Aauédver : ro Aoyiolindy rolvur vai 
fyeporxdy airiov élu Pduer Ts ouoldocws r@ Cuw + dAAQ ai rodro T0 dAoyor 
pépos épfiywobai re nai pôpror elvar aûris. 

(5) Avrixa Th uëv Corimny dUvaus, ÿ éprepiéyera td Sperlindv ve nai En 
Timdy nai xaf’ ÜXou ximmrixdy, TO œveua ellnye To caprindv, GÉvxivntov dv xl 
œdvrn did re r@v alolfoewr al roÿ Aoirou couaros GOpEvdEvOY Te La} mpwrToma- 
Ooëy did oéparos. Tir œpouperimir dà T0 myeporxdr xEr dÜvauy, mepi üv À 
ÉnrTnois nai ÿ uadOnois nai vd OS. À Va ydp À mdvrowv dva@opà eis Êy ouvrTé- 
TaurTar TÔ fyemovindv, xa d éxeivo ÊŸ re Ô äv0owros ral mas Cñ. A1È ToÙ cœpua- 
Tuxoû dpa wyeluaros aioÜdveru à dvOpuwros, Émiluuet, Hderau, dpylera, rpéQeru, 
adËer,. Kai dn xai mpôs mpdêers di roùro mopeterar Tà xaT’ Évyoray ai did 
vouay, (Strom., VI, xvr.) 
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cher une théorie quelconque dans un tel pêle-mêle d'idées. Ce 
que l’on croit y démêler, c’est que le stoïcisme y domine, et que 
l’on doit rattacher à ce système la plupart des vues clairsemées 
de Clément sur la connaissance. S'il ne dit pas précisément que 
toutes les idées viennent de la sensation, il insiste plus que ne 
l'aurait fait un platonicien sur la nécessité de débuter par le 
sensible. D'ailleurs, rien qui mérite sérieusement lattention. 
Lorsque Clément revient à Platon et qu'il expose pour son 
propre compte le mouvement de la dialectique tel qu'il est dans 
la République, allant, dans chaque science, du concret à l’abstrait, 
qui seul est vrai, et de ce qu'il y a de général dans l’arithmé- 
tique, la géométrie, la musique et l'astronomie, à la philosophie, 
la plus générale des sciences; ou bien il copie servilement 
Platon, ou bien il en fausse et rabaisse la pensée, sans s’in- 
quiéter d’ailleurs si ce nouvel ordre de spéculations s'accorde 
avec le demi-sensualisme qu'il a pris dans Zénon. 

Une seule chose, dans tout ce qu'il dit de la connaissance, 
me paraît mériter quelque attention, est sa tentative de déter- 
miner psychologiquement l'idée de la foi. Se rattachant aux stoi- 
ciens, qui voient une activité libre dans tout jugement, Clément 
définit la foi une anticipation libre de la vérité (æpéàmis éxoi- 
cts), un acquiescement raisonnable de l'âme libre à la vérité 
(buxñs adreËouoiou oyixh ovyxardbeois) 1). C'est parce que la 
foi est autant un acte de volonté que d'intelligence qu'elle est 
digne d’éloge. Aussi Clément s’élève-t-l vivement contre les ba- 
silidiens, qui regardaient la foi comme un avantage ou un pri- 
vilège de la nature. Si elle est comme innée aux pneumatiques, 
et n’est pas un devoir de la volonté ®), il n’y a pas plus de mé- 
rite à croire que de démérite à ne pas croire. Ge serait un acte 


@ Strom., Il, ch. 1. 

® Kardploua mpoupécews. Le xaréploua c’est, pour les stoïciens, le réleov 
xaGñxov, le devoir parfait. Clément, qui emploie fréquemment le langage des 
stoïciens, est souvent impossible à traduire, parce qu’il ne met pas sous les mots 
le sens précis que leur avait donné tel ou tel système philosophique. Ainsi, autant 
que j'en puis juger par les textes, les stoiciens employaient toujours xaréploua 
absolument, et sans le faire suivre d'aucun mot qui en modifiât le sens. 


19, 
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machinal, où nous serions mus par des forces naturelles, comme 
des marionnettes par les ficelles qui les tirent et les agitent(. 
Mais, d’un autre côté, il semble que, si la foi est une véritable 
anticipation, elle doit être indépendante de la volonté qu’elle 
prévient et précède. Je sais qu'il ne faut pas prendre trop à la 
rigueur les expressions de Clément. Empruntant des termes phi- 
losophiques à toutes les écoles, il est rare qu'il les emploie dans 
leur sens précis et défini P), Il dit indifféremment que la foi est 
une opinion acceptée volontairement (ÿrékmbus éxooios) ou 
qu’elle est une libre anticipation (æpéAmes éxoëoos). Seulement 
les considérations suivantes peuvent faire croire qu'il prend ici 
æpélndus dans son sens rigoureux. Donnant à lidée de foi le 
sens le plus étendu, il remarque que les principes d'aucune 
science ne peuvent être démontrés, et 1l tire de là cette con- 
clusion tout aristotélique que toute science a pour fondement la 
foi aux premiers principes. L’universel et le simple, qui sont 
sans matière, les définitions qui expliquent l'essence des objets, 
sont affaire de foi et non de démonstration (ai àpyai dvaré- 
dexros). Et comme ils sont le point de départ de toutes les 
sciences, la foi est supérieure à la science en même temps 
qu’elle lui sert de critérium 5). Il ne faut donc pas confondre la 
foi avec l’acquiescement incertain et variable à de simples con- 
jectures, qui n’est qu'une fausse imitation de la foi, comme la 


M) Neupocnaolouuévwr d fur, dfuy@v dixnr, Quarnais évepyetæs. (Strom., 
IL, ch. u1.) 

@®) J'ai sous,les yeux un livre où l’on admire la précision et la justesse du lan- 
gage de Clément; æpdAms, dit-on, res præjudicata, jugement formé avant la com- 
préhension de la chose jugée; ümdAmbs, res postjudicata, jugement formé après 
l'examen des molifs qui l'ont fait porter. C’est raffiner inulilement. I faut recon- 
naître fout naïvement qu'il y a dans Clément, comme cela arrive souvent après un 
long développement de la philosophie, un abus de termes philosophiques employés 
par à peu près. Je voudrais bien, par exemple, qu’on m'expliquât d’une manière 
précise des phrases telles que celles-ci : À pè» aiotis dmdAmbis éxotoros xai æpô- 
Amis eûyruoros mpoxaralmhews. .... Ieroinois didAmdis Bébaia mepi rivos. 
Quelle différence exacte Clément met-l entre æpdkmus et mpoxardAmÿis, entre 
dmdAmdus, mpdamdis, didAmdus? (Strom., IL, ch. vi, et IT, ch. 1v.) 

(3) Kupiwrepor oùy Ts émolmuns ÿ œlouxs ai Eoliy aûris xperhpiov. (Strom,, 


IL chny2) 
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flatterie est le semblant de l’amitié. La foi est l'adhésion ferme 
et inébranlable à la vérité. Mais si la foi est supérieure à la dé- 
monstration et lui sert de eritérium, comment Clément la con- 
sidère-t-1l ailleurs comme un degré inférieur de la vie chré- 
tienne? Quelque inconsistante que paraisse sa pensée, il ne faut 
pas croire, comme le fait justement remarquer Ritter, que ce 
soit au hasard et à la légère qu'il assimile la foi religieuse à la 
foi dans les premiers principes. Gar cette vue se rattache à 
d’autres qui lui tiennent fort au cœur. Ainsi l'existence de Dieu 
est un objet de foi et non de science, puisque chaque chose doit 
être prouvée par ses propres principes, et que Dieu n’a pas de 
principe. Les hommes sont comme pénétrés d’une émanation 
divine qui les force à confesser, bon gré mal gré, lexistence 
d’un Dieu sans fin ni commencement. Et cette foi originelle est 
un don, une grâce, un bien mis en nous, qui nous révèle Dieu 
sans que nous ayons besoin de le chercher 1). C’est de cette grâce 
générale et non de la grâce proprement dite que parle Clément 
toutes les fois qu'il s’agit de l’idée de Dieu qui est naturellement 
en nous): ce qu'il faut bien remarquer, pour ne pas lui prêter 
des doctrines qui ne sont pas de son temps. Mais, je le répète, 
toute description de la foi religieuse, assimilée à la foi aux pre- 
miers principes, paraît en contradiction avec la définition d’où 
Clément est parti, laquelle implique une volontaire et libre 
adhésion : contradiction qui disparaîtrait toutefois s’il était cer- 
tain que les stoïciens, et Clément à leur suite, faisaient du ju- 
gement un acte de volonté, et le plus libre de tous, précisément 
en raison de l'évidence des motifs qui le déterminent. Quelque 
incertitude, quelque obscurité que présente cet essai de théo- 


(1) Awpeà ydp À didaoualla Ts Seoce6elas, ydpis dè ÿ œlolis. (Strom., 1, 
ch. vis.) HéoTis pèy oùv évdidleréy vi Soin dyaldv nai äveu roù Cnreïv rdv Oedr 
ôpohoyoÿoa elvas rodrov nai doËakouou ds dvra. (Strom., VIII, ch. 1.) 

@) Par exemple : «La science est cet état de l'âme que produit la démonstration : 
mais la foi est une grâce au moyen de laquelle nous nous élevons des choses où la 
démonstration est impossible, au principe simple, universel, qui n’est pas avec la 
matière.» É dé ætolis Xäpis SE dyanodetxlon eis Tù nafôdou dvaGi6déovoa Tù 
dmhoûv, à oùre oùv An éoliv, oùre ŸAn, oùre dro JAns. (Strom., Il, ch. 1v.) 


r 
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rie de la foi, il n’en est pas moins remarquable et l’on peut 
s'étonner qu'il nait pas frappé Origène et donné l'éveil à son 
esprit. Or le seul passage un peu développé que j'aie rencontré 
dans ses œuvres sur la foi revient à cette idée superficielle, re- 
jetée par Clément, que la foi des chrétiens n’est pas plus dérai- 
sonnable que celle du marin ou du laboureur dans le bon succès 
de ses travaux 0). 

Il serait inutile de chercher davantage dans Clément une 
psychologie qui n’y est pas. On croit y entrevoir tantôt l’idéa- 
lisme de Platon, tantôt le sensualisme des stoïciens. Mais ce ne . 
sont que quelques mots jetés en passant. Peut-être en les met- 
tant bout à bout, arriverais-je à construire, sur ces fondements 
assez légers, quelque ombre d’une théorie de la connaissance, 
mais ce serait mon œuvre et non celle de Clément. De même, 
rien que des idées vagues, décousues, souvent assez banales, sur 
la passion et sur la liberté. On cherche curieusement ce que 
Clément a pu penser du libre arbitre et de la grâce, et l’on ar- 
rive à ce résultat négatif que, bien que saint Paul soit, de tous 
les écrivains apostoliques, celui qu'il cite le plus volontiers, cette 
question troublante n'existait pas encore pour lui, non plus que 
pour ses devanciers, à supposer qu'elle ait jamais sérieusement 
existé pour les Grecs. Il est parlé çà et là de la chute ou du 
péché originel; le mot de grâce (xcpis Sowpsà, Séois) vient assez 
souvent se placer sous sa plume; le libre arbitre est fréquem- 
ment aflirmé de la façon la plus énergique; il y a même tel mot 
qui semble exagérer la spontanéité et l'indépendance de la li- 


®) «Comment ne serait-il pas raisonnable de croire aux promesses de Dieu, 
quand toutes les choses humaines dépendent de la foi? Qui se met en mer, prend 
femme, a des enfants, ensemence la terre sans être amené à le faire par la foi 
dans un bon résultat, bien qu'il soit possible que le contraire arrive? Cette foi que 
le mieux arrivera, et que tout réussira à souhait, fait que tous entreprennent plus 
hardiment les choses dont l'événement est obscur et incertain, Mais si, dans loute 
action dont la fin est incertaine, l'espérance et la foi dans l'avenir souliennent la 
vie humaine, comment ne serait-il pas dirigé par un motif plus raisonvable que le 
marin ou le laboureur celui qui a foi dans le Dieu auteur de toutes choses et dans 
son Christ?» (Contre Celse, 1, ch. 11.) 
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berté, par exemple lorsque l’auteur des Stromates dit que le 
gnostique se fait et se crée lui-même (éaurd» urlêer nai Jn- 
puoupyet) 0). Mais, au fond, il n'y à aucune doctrine nette et 
précise. Clément, sans doute, reconnaît l’action de Dieu comme 
celle de l’homme dans l'œuvre du salut, sans chercher à rien 
déterminer : ce qui serait peut-être du bon sens et de la sagesse, 
si la question, qui devait donner lieu à tant de controverses, 
avait été posée de son temps. Mais on ne saurait même lui attri- 
buer ce mérite, et tout ce que l’on peut dire, c’est qu'il incline 
plus, comme tous les Pères grecs qui l'ont précédé ou suivi, vers 
le semi-pélagianisme que vers la doctrine absolue d'Augustin. 
Je ne crois pas devoir m’arrêter non plus à sa morale : ou bien 
la scolastique stoïcienne y domine ©), ou bien il donne en des 
paradoxes tout semblables à ceux qu’on a tant reprochés à Zénon 
et à ses disciples, et se borne à construire un idéal du gnos- 
tique, non moins imaginaire n1 moins excessif que celui du sage 
du Portique. Il y aurait là, sans doute, une étude curieuse, 
mais qui n'a rien de commun avec le sujet que nous avons à 
traiter. Qu'il nous suffise de dire que, si Origène est, sur cer- 
tains points, plus excessif que son maître, on ne trouverait pas 
cependant chez lui les exagérations mystiques qui remplissent le 
septième livre des Stromates; que c’est le sage Clément, comme 
on l'appelle quelquefois, et non pas lui, qui a donné occasion 
aux divagations transcendantes de lamour pur, et que même 
dans son ardent Commentaire du Cantique des cantiques, 1 n’y a 
rien qui puisse se comparer à cette supposition impossible : « J’ose 
dire que le gnostique ne recherche pas l’état de perfection 
parce qu’il veut être sauvé, mais 1l $’y attache à cause de la 
science divine prise en elle-même. . . Si, par hypothèse, on lui 
proposait de choisir entre la perfection et le salut éternel, et 
que ces deux choses, absolument inséparables, pussent se sépa- 
rer, il prendrait, sans hésiter, la perfection comme une chose 


Q@) Strom., VII, ch. ur. 
@) On pourrait extraire de Clément quinze ou vingt pages de définitions ou em- 
pruntées toules vives au sloïcisme ou dans le tour stoicien. 
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qui, surpassant la foi par la charité, est désirable en elle- 
même Ü), » 

Il faut remarquer néanmoins que, supposant, d’un côté, 
qu'Adam a été créé non avec la perfection actuelle, mais pour 
une perfection possible, et, de l’autre, que la passion est inhé- 
rente à l’âme humaine et, l’on peut ajouter, à toutes les âmes 
créées, il a une tendance marquée à tenir compte de la réalité. 
Aussi n’hésite-t-il pas à reconnaître que, dans son éducation 
progressive, l’homme est parti et a dû partir du sensible, et 
même à l’excuser d’avoir d’abord confondu l’œuvre avec lou- 
vrier, le Père avec le Fils (cest ainsi qu'il appelle parfois le 
monde, à l'exemple de Philon et de Platon). Lorsqu'il parle en 
penseur, comme dans quelques passages des Stromates, et non 
plus en polémiste, comme dans son Exhortation aux Grecs, il 
n’est pas éloigné d'admettre que l'erreur était naturelle, sinon 
nécessaire, à l’origine de l'humanité, et que cette erreur n’était 
pas sans quelque trace de vrai : de sorte que le polythéisme, au 
moins sous la forme de lastrolâtrie, n’était pas absolument con- 
traire au plan de la Providence. « Dieu, dit-1l, sachant dans sa 
prescience que le gentil ne croirait pas, afin qu’il acquit néan- 
moins sa perfection, lui donna la philosophie, mais avant (le 
temps de) la foi. [l lui donna donc le soleil, la lune et les astres 
à adorer, (dieux) que Dieu a faits pour les Gentils, dit la Loi, 
de peur que, s'ils étaient complètement impies et étrangers à la 
divinité, ils ne fussent complètement perdus ).» Lorsque les 
hommes, après cet exercice si défectueux de leur raison, furent 
devenus capables de leçons plus hautes, Dieu se révéla direc- 
tement par son Verbe au père de la race qu'il voulait choisir, et 
Abraham passa du culte des astres à celui de Dieu. Je précise 
trop peut-être la pensée de Clément, par cela seul que je rap- 
proche des mots dispersés de côté et d'autre, et je ne doute pas 


(0) Strom., IV, ch. xxnr. 
() Édvwer d8 Mluov, Tv oehpynr, xai rà dolpa eis Spnoxelav, à éroinoer Ô 
CJ /) nl 3 
Oeds rois éveoiv, Enour Ô Nôpos, iva ui Téheov &0eor yevduevor rehelws nai 


daQdpwaiv. (Strom., VE, ch. xiv.) 
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qu'il n’eût reculé devant ses propres idées, s’il les eût vues pré- 
sentées avec ensemble et netteté. Mais il ne cesse de répéter 
que le Iadayayés ou le Maître ) choisit son moment et qu'il 
ne manque jamais à ceux qui méritent ses instructions. 
Clément ne dit pas que la loi de Moïse fût plus parfaite que 
celle que les patriarches issus d'Abraham suivaient comme 
d'eux-mêmes. Mais cela résulte de sa conception de Péducation 
progressive de Phumanité par Dieu ou par le Verbe. Après Moïse, 
les prophètes sont un nouvel anneau dans la chaîne du progrès : 
non seulement ils prédisent la venue du Christ et les principaux 
événements de sa vie; ce qui ne permet pas de douter que la 
tradition juive ou la tradition chrétienne ne vienne de Dieu; 
mais encore ils rapprochent de plus en plus la Loi de l'Évangile, 
la lettre de Pesprit. Dieu cependant n’abandonnait pas sans lu- 
mière le reste du genre humain. Tandis qu'il donnait la Loi et 
la prophétie aux Hébreux, il donnait la philosophie aux Grecs 
ou aux Gentils, soit qu'il se révélât à eux d’une manière que 
Clément n’explique pas ©), soit qu'il permit qu’une lueur de vé- 
rité arrivât jusqu'à eux, ou naturellement, parce que les Grecs 
pillèrent en partie les Ecritures, ou d’une manière surnaturelle, 
parce que le diable, qui se transfigure en ange de lumière, ou 
les anges, qui eurent commerce avec les filles des hommes, leur 
rapportèrent quelque chose des mystères du ciel. Ge qui est 
constant, c’est qu'il y eut des justes parmi les Grecs, comme 
parmi les Juifs, que les philosophes furent aux uns ce qu’étaient 
aux autres Moïse et les prophètes, et que la Philosophie fut, 
comme l'Ancien Testament, une préparation à l'Évangile, 
L'homme, presque tout sensible d’abord, devenait, par un pro- 
grès lent mais sûr, de plus en plus capable du Aéyos ou du 


() Ce maître intérieur, qui a fait une si belle fortune dans les écrits ecclésias- 
tiques. 

@) Ilest évident qu'il y a plus que la révélation naturelle de la raison, ou que ce 
don, celte grâce, cet éyafor évdidÿeror par lequel nous connaissons Dieu sans le 
chercher. Car les Hébreux avaient aussi cette révélation, ei pourtant Dieu leur en 
envoie d’autres. Or il ne néglige pas plus les Gentils que les Hébreux, 
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Verbe. Cest alors que le Christ pouvait naître et qu'il parut. Il 
revêtit notre chair afin de montrer qu'il est possible à l’homme 
d'observer les commandements divins et de se former à une vie 
exempte de péché. Il se fit homme afin d'apprendre à l’homme 
à se faire Dieu M. Cette espèce de philosophie de Fhistoire est 
certainement la partie la plus humaine et la plus remarquable 
des spéculations morales de Clément : nous la retrouverons dans 
Origène, mais peut-être avec un caractère moins large et moins 
libéral. 

L’explication qu'Origène donne du lr@ûe ceavré» suflirait 
pour faire prévoir qu'il ne s'occupe pas beaucoup plus de l’homme 
réel que Clément, et que sa psychologie est toute conjecturale 
et imaginaire, à moins qu'une controverse ne le force à se bor- 
ner à une question spéciale, comme celle de la liberté. Quels 
sont, en eflet, les problèmes qu'il se propose de résoudre? «Il 
faudra, dit-il, examiner ailleurs, d’une manière toute particu- 
lière, avec plus de diligence et d’étendue, la question de l’es- 
sence de l’âme (oÿc{as), celle du principe de sa formation (xai 
Tûs apyxñs Ts ovoldoews aûrÿs), celle de son entrée dans un 
corps de terre (xa rûs els Tù yHivor ou elcxploews aÿris), de 
ce qui fait le partage de chaque âme en cette vie, et de sa déli- 
vrance d'ici-bas (rüv re émipepropäv Toù éxdolns Biov, nat ris 
évreb0ey dmaayñs). Il faudra se demander s'il est possible ou 
non qu'elle entre une seconde fois dans un corps, et cela, dans 
la même période, dans la même constitution du monde (dta- 
xooproet); si c’est dans le même corps ou dans un autre; ct, 
dans le premier cas, si c’est dans le même corps, restant iden- 
tique quant à la substance (af droxefuevor) et différant quant 
aux qualités, ou bien identique et pour les qualités et pour la 
substance; et si elle aura toujours le même corps absolument 
ou si, quoiqu'il reste le même au fond, elle le verra se transfor- 
mer (7 duestées avré). Il faudra, parmi ces questions, chercher 


() Ô Adyos roù Oeoù dvOpuros yevdpevos, iva dh xai où mapà évÜpérou udbns, 
a œorè dpa dyÜpwros yévnru Oeds. (Exhort. aux Gent., page 19 de l'édition 
Potler, que j'ai sous la main.) 
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ce qu'est proprement la transcorporation ) (perevoæpoaraots), 
en quoi elle diffère de lincorporation (évowmærwous), et si celui 
qui admet la métensomatose ne doit pas supposer le monde impé- 
rissable. IL faudra, de plus, expliquer et poser les raisons de 
ceux qui veulent que, d’après lÉcriture, l'âme soit semée avec 
le corps, et les conséquences de cette supposition. En un mot, 
la question de âme, considérable et difficile, si lon doit la ré- 
soudre par les textes épars des Écritures, demande un traité 
particulier ®.» IL revient plus longuement sur des questions 
analogues dans le Commentaire sur le Cantique des cantiques; et, 
au risque de quelques répétitions, je traduirai le passage, afin 
qu'il soit bien établi qu'il ne faut pas demander de vraie psy- 
chologie à Origène. Selon lui, on peut entendre de deux ma- 
nières la connaissance de soi-même : 1° une connaissance toute 
pratique de létat moral où lon est; 2° une connaissance plus 
profonde et toute spéculative sur la nature même, lorigine et 
la fin de Päme. Ce qui est relatif à cette seconde connaissance 
de soi-même est la seule chose qui nous importe. « Quelle est 
la substance de âme? doit-on se demander. Est-elle corporelle 
ou incorporelle? Est-elle simple, ou composée de deux, de trois 
parties, ou davantage? Sa substance, comme quelques-uns le 
veulent, est-elle renfermée dans la semence corporelle, et son 
commencement est-il contemporain de celui du corps? Ou bien, 
parfaite et venant du dehors, se revêt-elle du corps lorsqu'il 
est préparé et déjà tout formé dans les entrailles de la femme? 
Et, dans ce cas, entre-t-elle dans le corps au moment où elle 
vient d’être créée, et ne l’a-t-elle été que lorsque le corps pa- 
raissait déjà formé, de sorte que la raison de sa création paraisse 
être la nécessité d'animer un corps? Ou bien, créée auparavant 
et dès longtemps, doit-on penser qu’elle descende pour quelque 
raison dans le corps, et, s'il y a une raison qui l'y fait descendre, 


) Ce qu’on nomme habituellement métempsycose. 

@) In Joh., VI, ch. vu. On pourrait croire qu'Origène annonce un trailé qu'il 
devait faire et qu'il a fait. Mais nous savons, par l’Apologie de Pamplule, que ce 
traité ne fut jamais écrit, (Apologie, ch. vur, sub calcem.) 
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quelle est-elle? On cherche, de plus, si elle revêt le corps une 
seule fois et si elle n’en a plus besoin dès qu’elle l’a quitté, ou 
bien si, après l'avoir quitté, elle le reprend de nouveau; si en- 
suite elle le conserve toujours, ou.si elle le quitte un jour de- 
rechef. Et puisque, selon l'autorité des Écritures, il doit y avoir 
une fin du monde, et que cet état corruptible doit se changer 
en un état incorruptible, on ne peut mettre en question si 
Vâme peut reprendre un corps, une seconde ou une troisième 
fois dans la condition de la vie présente. Car, si lon admettait 
cette supposition, il suivrait nécessairement que, grâce à ces 
migrations successives de l’âme, le monde ne connaîtrait pas de 
fin. De plus, la connaissance de l’âme demande qu’on s'enquière 
sil y a quelque espèce d'êtres ou quelques esprits de même 
substance qu’elle, et d’autres d’une substance différente, je veux 
dire s’il y a des esprits raisonnables comme elle, et des esprits 
privés de raison; si elle est de la même substance que les anges, 
puisqu'on croit que le rationnel ne diffère aucunement du ra- 
tionnel; ou bien si elle n’est point telle (de nature angélique) 
substantiellement, mais doit le devenir par la grâce, au cas 
qu'elle le mérite; ou bien s’il est absolument impossible qu’elle 
devienne semblable aux anges, à moins que la qualité de sa 
nature ne le comporte. Car il paraît que ce qu’elle a perdu peut 
lui être rendu, et non que ce que le Créateur ne lui avait pas 
donné dès le commencement puisse lui être conféré. L'âme 
doit encore, pour se connaître elle-même, rechercher si ce qui 
fait sa vertu peut s'ajouter à elle et s’en retirer (accedere et disce- 
dere); si cette vertu est immuable et non accidentelle (xard 
ouu6e6nxés), ou bien si, une fois acquise, elle ne peut plus se 
perdre ®),» IL est évident que l'imagination seule peut répondre 
à de pareilles questions, et qu’en s’occupant sans cesse de l'âme, 
Origène n’a pas soupçonné ce que la science de l'âme pouvait 
être. 

L’homme actuel, pour lui comme pour Clément, est chair, 


(0 Jn Canticum, lv. I, fol. 59 G, D; fol. 58 À, B, C. 
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âme et esprit ou pensée (æveua, voÿs). Nous savons déjà que 
ce corps de chair n’est pas, à ses yeux, essentiel à l’Adam céleste 
ou à l’homme véritable, encore bien qu'il n’y ait pas d'esprit 
créé absolument dégagé de toute matière. L’âme elle-même, en 
tant qu’elle réside dans le sang, ou qu’elle n’est que le souflle 
vital, et qu'elle nous est commune avec les animaux, n’est qu'un 
principe adventice, intermédiaire entre la chair et Pesprit, et 
qui ne s’est ajouté à l'essence de l’homme que par suite de péché. 
L'homme véritable est tout entier dans lesprit ou dans la sub- 
stance pensante (vospà, hoyex oùûcia). J'ajoute qu’à parler abso- 
lument, l'âme et lesprit ne sont qu'un pour Origène, et que, 
s'il n'avait pas respecté une division qui lui venait de saint Paul, 
et qui paraît avoir été adoptée généralement, tant par les Pères 
orthodoxes que par les docteurs hérétiques, il aurait supprimé 
l'un des termes de cette division et se serait, par là, épargné de 
nombreuses contradictions. Que signifie, par exemple, ce texte 
du Commentaire sur saint Jean : «Partout, dans Écriture, j'ai 
observé la différence de l’âme et de l'esprit, et j'ai vu que Pâme 
était quelque chose d’intermédiaire entre l'esprit et la chair, et 
qui est capable de vice et de vertu ? Quant à l'esprit qui est dans 
l’homme, il exclut le mal.» S'il en est ainsi, les esprits qui 
sont aujourd’hui des hommes n’ont pu pécher, et toutes les 
spéculations d'Origène se trouvent du coup supprimées. Sa 
pensée vraie, celle qui est à lui et qu'il ne répète pas par habi- 
tude et par tradition, c’est que le &veiua, affaibli par le péché, 
est devenu âme, a pris des qualités qu'il n’avait pas originaire- 
ment, et que l'âme redeviendra esprit par la vertu et la piété. 
Aussi Origène s’efforce-t-il de démontrer que l’âme est incorpo- 
relle, ce qui serait absurde, si elle n’était pour lui que le sang, 
ou que cette ÿrAn QÜous, cette xaraoxeun qu'il attribue à l'ani- 
mal. Qu'Origène ait admis Pimmatérialité de l’âme, c’est ce qui 
ne peut faire aucun doute, malgré les assertions contraires de 
Huet®. «S'il y a des gens, écrit-il dans le traité Des Principes, 


@) In Joh., XXXII, ch. 11. În Leuit. Homil. 11, 2, passim. 
@) Origenianorum WE, ch. m3; question VIT, ch. xux1 et xiv. Lorsque Huet assi- 
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qui pensent que Pintelligence ou que l'âme est un corps, Je 
voudrais bien qu'ils me dissent comment elle pourrait recevoir 
en soi les raisons et les preuves de tant de choses grandes, dif- 
fices et subtiles. D’où lui viendrait la force de la mémoire? 
D'où l'intuition des choses invisibles? Un corps est-il en état de 
saisir ce qui est incorporel? Quel moyen de lui prêter la faculté 
de concevoir et de raisonner dans les sciences et dans les arts? 
Où lui trouver un sens pour atteindre les dogmes divins, qui 
sont évidemment incorporels? Suppose-t-on que, de même que 
la conformation de l'œil ou de l'oreille est appropriée à la vue 
ou à l'audition, et qu'en général les membres formés par Dieu 
sont propres, en vertu de leur conformation particulière, aux 
fonctions qu'ils sont naturellement destinés à remplir, de même 
‘âme ou Pintelligence a reçu une conformation matérielle telle 
qu’elle puisse sentir et concevoir chaque chose en même temps 
qu’elle est animée d’un mouvement vital? Mais je demande qu’on 
me décrive et me dise la couleur de la pensée prise en elle- 
même et dans son activité intime. Ajoutons une réflexion pour 
éclaircir et confirmer ce que nous venons de dire de la supério- 
rité de l'intelligence ou de l'âme sur toute nature corpgrelle. 
Chaque sens corporel a son objet propre. A la vue répondent 
les couleurs, les formes, la grandeur; à l’ouie, les paroles et les 
sons; à l’odorat, les senteurs bonnes ou mauvaises; au goût, les 
saveurs; au toucher, le chaud et le froid, la dureté et la mol- 
lesse, les aspérités et le poli. Or il est clair pour tout le monde 
que le sens intellectuel est de beaucoup supérieur à tous ces 
sens-là. Et, tandis que les sens inférieurs ont chacun pour objet 
une substance particulière, cette énergie qui est beaucoup plus 
excellente qu'eux, je veux dire le sens intellectuel, n'aurait 
point aussi son objet substantiel! Et la nature de l'intelligence 
mile Origène à Tertullien, qui déclare nettement qu'il n'existe rien qui ne soit 
corps, ou à Méthodius, qui parle de oœpara vospa, et lorsqu'il écrit : «Cum cor- 
pore constare animas existimaveril», il impose au Père alexandrin une opinion qui 
est juste l'opposé de celle qu'il professait. C’est que Huet n'a jamais distingué deux 


questions très différentes : L'âme est-elle corporelle? L'âme peut-elle subsister abso- 
lument dégagée de tout corps? 
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se réduirait à n'être qu'un accident ou une dépendance du 
corps! N'est-ce pas absurde? Geux qui avancent de pareilles pro- 
positions font injure à la meilleure partie de leur être, et cette 
injure s'étend jusqu'à Dieu, qu'ils se figurent pouvoir être conçu 
par une substance corporelle, sans doute parce qu'il n’est, selon 
eux, qu'un corps qui peut être senti et perçu par le corps. Et 
ils ne veulent point comprendre qu'il y a une certaine affinité 
de la pensée avec Dieu et que, par là, elle est capable d’avoir 
quelque sentiment de la nature de la divinité, et cela, d'autant 
plus qu'elle se purific davantage et se sépare de la nature cor- 
porelle 0.» Origène, loin de faire consister dans le corps l'âme 
en tant que substance pensante, devait d’autant plus tenir à la 
spiritualité de âme, qu'il semble avoir senti que c’est dans la 
pensée de notre spiritualité que nous puisons celle de la spiri- 
tualité divine. « Que la pensée divine, dit-il, n'ait pas besoin du 
lieu pour se mouvoir selon sa nature, c'est ce qui est certain 
par la contemplation de notre propre pensée D,» 

Origène connaît la théorie platonicienne des trois facultés de 
l'âme, sensibilité, courage ou Suués et pensée; et il la cite, sans 
d’ailleurs en tenir compte autrement, parce qu l n’en trouve 
point de trace dans l'Écriture ®. On comprend qu'il néglige les 
développements de Platon sur Véribéris et sur le Suués. Mais on 
pourrait s'attendre à ce qu'il lui empruntät une partie de sa 
théorie de la connaissance ou du Noës. À peine y fait-il inei- 
demment une brève allusion, en rejetant la doctrine stoïcienne 
qui faisait venir toutes nos idées de la sensation. «Supprimant 
toute essence inteligible, ditl, les stoïciens enseignent que 
tout ce qui est saisi par la raison st dk les sens, et que la 
connaissance dépend de la sensation ®... Mais quoique, dans 


@ Des Principes , T, ch. 1,5 7. 

@) «Quia autem mens (Dei) non indigeat loco, ut secundum naluram suam 
moveatur, certum est etiam ex nostræ menlis contemplatione.» (Des Principes, 1, 
129102) 

®) Ce qui aurait dû garder Ritter de rapprocher la théorie de l’aicÜnrixéy, du 
Suunrixdy et du Noÿs, de celle de la chair, de l’âme et de l'esprit. 

4) ,., doyparièer œaparAnoiws rois dvupobor vonrès oûalas Elwinoïs, Ep} 
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cette vie, les hommes doivent commencer par les sens et par les 
_objets sensibles, pour s'élever peu à peu à la notion des choses 
intelligibles, il ne faut pas ‘arrêter à ce qui tombe sous les 
sens, ni dire que, sans la sensation, il est impossible de con- 
naître les intelligibles.» Ajoutez cette phrase du traité De la 
Prière : «Quiconque pénètre les choses divines, se souvient plutôt 
qu'il n’apprend, bien qu'il semble avoir appris d’un autre ou 
trouvé par lui-même les mystères de la piété,» et vous aurez 
tous les vestiges un peu distincts que les ouvrages d’Origène 
laissent apercevoir de la théorie des idées, en tant que théorie 
psychologique. C'est peu dans un écrivain où les mots d'efôn 
ou d’édéu, de rüroz et d’apyéruror reviennent si souvent, et qui, 
admettant la préexistence des âmes, aurait pu, ce semble, pro- 
fiter un peu plus du Ménon et du Phédon. Il est bien certain 
pourtant qu’au fond de sa pensée, il se séparait des stoïciens sur 
la théorie de la connaissance pour se rapprocher de Platon, 
quoiqu'il eût adopté leur définition générale de l'âme (Qarrao- 
x6v 74 ai dpunrixév). Mais toute sa psychologie est fragmentaire, 
décousue, pleine de lacunes, quand elle ne l’est pas de contra- 
dictions; et c’est seulement sur les points où la psychologie 
touche à la morale qu'il émet clairement et qu’on peut saisir sa 
pensée. C’est évidemment le spiritualisme platonicien qui lui 
dicte cette identification de la conscience et du æveÿua : « La 
conscience est-elle autre chose que le cœur © ou que l'âme? 
C'est cette conscience qui, selon ce qui est dit ailleurs, reprend 
et n’est point reprise, juge l’homme et n’est point jugée... En 
voyant sa hberté, c’est-à-dire en la voyant se réjouir et tres- 
saillir de joie toutes les fois qu’on a bien fait, et sans jamais 


roÿ aicÜmoer naraau6dyeoba à xaraauSarouera, xai mâcav xardAmVir ApThoÛ 
r&v aioÜnoewr. (Contre Celse, VII, xxxvir.) 

() A Gp éoTv eidépa dre, ei nai toùs En flow dvOpérous ypù drd aiolnoewr 
dpéaodar nai Tv aiolnrr, méAiouras duaGalver Em Tv Tôv vonr@r QÜou, 
dAN oÙrs ye Er aionroïs narauéveis pi. OÙre ywpis aicbioews époüoiv ddüvaroy 
eîvar pabeïy rà vonra. (Contre Celse, IL, ch. xxxvir.) 

@ Il a fait remarquer que le mot cœur signifie, dans l'Écriture, Pesprit ou la 
vertu rationnelle de l'âme. 
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être accusée elle-même; lorsqu'on a fait le mal, reprendre et 
accuser l’âme à laquelle elle est unie, je pense que cest l'esprit 
(æveüua) qui, selon lapôtre, est avec l'âme comme un maître 
et un directeur, qui lui est associé pour l'avertir du bien, pour 
laccuser et la châtier de ses fautes, et dont lapôtre dit : « Per- 
«sonne ne sait les choses de l’homme, si ce n’est l'esprit de 
«l’homme qui est en lui,» ou bien encore : « L'esprit rend té- 
«moignage à notre esprit.» Et c’est peut-être cet esprit qui est 
uni aux âmes des hommes justes, lesquelles lui ont été obéis- 
santes en toutes choses, et dont il est écrit : « Louez le Seigneur, 
«âmes et esprits des justes. » Mais si l'âme lui désobéit et s’ob- 
stine dans sa révolte, il sera divisé et séparé d’elle après la sortie 
(du corps) (1). » Je n’ai rien voulu retrancher de ce morceau, 
pour laisser à la pensée d'Origène toute son inconsistance. Mais 
quoiqu'il revienne à cet esprit impersonnel qui paraît en nous 
et n’est point nous, et qui semble plus la force mouvante et la 
fin de l'âme que l’âme elle-même dans sa faculté la plus haute, 
il est clair pourtant que la conscience identifiée à l'esprit ne 
saurait être une grâce, une inspiration qui nous vient du de- 
hors, mais qu’elle est le fond même de notre substance pen- 
sante. Cette conclusion sera confirmée par les idées qu'Origène 
exprime sur la loi naturelle. 

J'ai déjà dit que, selon lui, la morale des philosophes est la 
même que celle de Moïse et du Christ. Il va plus loin : la loi 
naturelle, telle que les gentils ou les esprits cultivés d’entre les 
gentils l'ont connue, est plus voisine de PEvangile que la Loi. 
«Il est certain, dit Origène, que, lorsqu'on dit: Les nations qui 
n’ont pas la Loi font naturellement les choses qui sont de la 
Loi, on ne veut pas dire qu’elles les accomplissent au sujet des 
sabbats, des nouvelles lunes et des sacrifices écrits dans la Loi. 
Car cette loi-là n’est pas écrite dans les cœurs des nations. Mais 
on parle de ce qu'ils peuvent sentir naturellement, par exemple : 
«Tu ne tueras pas, Tu ne porteras pas de faux témoignage, 


0 In epist. ad Rom. 11, 9. 
16 
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« Honore ton père et ta mère,» et autres préceptes semblables. 
Or ces vérités, qui sont écrites dans le cœur, me paraissent 
mieux convenir avec les lois évangéliques, où tout est ramené à 
l'équité naturelle. Qu’y a-t-1l, en effet, de plus conforme aux 
sentiments naturels que ce précepte : «Ne faites pas aux autres 
«ce que vous ne voulez pas qui vous soit fait»? Mais la loi na- 
turelle ne concorde avec celle de Moïse qu’autant que celle-ci 
est prise spirituellement et non à la lettre... Ce sont ces 
œuvres de la Loi (prise dans son esprit) que les nations ac- 
complissent naturellement, au dire de lapôtre. Gar lorsqu'elles 
font ce qui est de la Loi, la Loi paraît écrite dans leurs cœurs 
par Dieu, non avec de l'encre, mais avec l'esprit du Dieu 
vivant ®). » 

Je sais qu'il ne faut pas abuser de ces aveux jetés en pas- 
sant, et que l’exégète, comme le controversiste, parle souvent 
par économie, c’est-à-dire que ses paroles ne sont souvent que 
des paroles de circonstance, qu’on ne doit pas toujours prendre 
pour des doctrines arrêtées. Mais, outre qu’Origène est un des 
Pères qui usent le moins de ce procédé de discussion, ses décla- 
rations sont si formelles, elles reviennent si souvent, elles s’ac- 
cordent si bien avec le penchant de son esprit naturellement 
large et tolérant, que je ne puis y voir une simple objection ad 
hominem, pour confondre les juifs obstinément attachés à leurs 
lois. [1 devait donc penser que les philosophes grecs ont pu con- 
naître la loi divine, qui n’est autre, comme il le répète souvent, 
que la loi naturelle commune à toutes les créatures raison- 
nables; et que, s'ils ont connue, ce n’est que par un effort et 
une intuition de la raison; que, par conséquent, la raison non 
seulement possède en elle la puissance virtuelle de penser l’in- 
telligible, mais que cette puissance se réalise même ici-bas sans 
secours surnaturel. «C’est Dieu, dit expressément Origène, qui 
a donné au genre humain et écrit dans tous les esprits la Loi 
naturelle, de laquelle nous prenons certains principes pour scru- 


() In Epist. ad Rom., n, 9. Mêmes idées dans le même commentaire. FES 
11 OST, 2. 
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ter la vérité 0). » « [l faut croire, éerit-il ailleurs, qué les hommes 
ont reconnu cette vérité (l'existence du Créateur) par des raisons 
naturelles et mises originairement dans l’âme par Dieu; et 
qu'ainsi 1] leur a donné assez de lumières pour saisir ce qu’on 
peut connaître de Dieu par des conjectures tirées des créatures, 
et les choses invisibles par les visibles ®). » Enfin, comme s’il vou- 
lait marquer que les vérités naturelles viennent de la même 
source que les vérités révélées, quoique par des canaux diffé- 
rents, 1l dit quelque part : «Tant que nous conservons les se- 
mences de vérité et les principes mis originellement dans nos 
âmes, jamais le Verbe ne s'éloigne de nous.» La tendance 
d'Origène est donc incontestablement platonicienne et spiritua- 
liste; mais ses idées sur la connaissance (véno1s) el sur la raison 
(voÿs) sont aussi inconsistantes qu'incomplètes. 

Tandis que Platon compare l'acte rationnel à la réminiscence, 
Origène semble, avec non moins de vérité, le comparer à la sen- 
sation, et appelle la raison un sens supérieur et divin, qui n’a 
d’ailleurs d'autre rapport avec les sens corporels que de saisir 
immédiatement son objet : « La loi naturelle, dit-il, peut fournir 
des occasions (® pour arriver à ceci que nous sentons que Dieu 
existe. Mais qui peut sentir naturellement que le Christ est Fils 
de Dieu? » Malheureusement, nous n’avons pour ce texte que la 
traduction de Rufin, et nous ne pouvons savoir si le mot sentir 
est la traduction d'aiobdveoba: ou de quelque autre terme grec 
signifiant concevoir, penser. Les passages du traité Contre Celse où 
se rencontre la locution a/ofnois Seïa ne peuvent nous éclairer 
sur ce point : Origène y parle bien de la raison, mais exaltée 
par lEsprit-Saint ] jusqu’au prophétisme et douée surnaturelle- 
ment d’une vue, d’une ouïe, en un mot, de sens capables d’at- 
teindre des objets qui n’ont rien de sensible. Mais, en expli- 

(@) Contre Celse, v; 373 v, Lo. 

@) ]n Num. hom. x, 3. 

(3) Kai doov ye cwbouer Tà Évorapéyra nuôv 7 Yuyn Tis dAnPelas omépuara 
xai rès dpyds aûris, oûdéme dneAñAules à’ nu&v 6 Adyos. (In Joh., xix, 3.) 


@) Plutôt «des principes». Il y avait sans doute, dans le grec, dPopuds, terme 
fréquent dans Origène, et qui signifie point de départ, principe. 
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quant le mot de Salomon : « Tu trouveras un sens divin 0», il 
dit formellement : «Il savait qu'il y a en nous deux sortes de 
sens, lun mortel, corruptible, tout humain; l'autre, immortel 
et intellectuel, qu'il appelle ici divin. C’est par ce sens divin, 
non des yeux, mais d’un cœur pur, que Dieu peut être vu par 
ceux qui en sont dignes. Or vous trouverez fréquemment le 
cœur pris pour l'intelligence ou pour la faculté intellectuelle, 
tant dans les nouvelles Ecritures que dans les anciennes ). » 
Que si la raison est une espèce de sens intellectuel, il semble- 
rait donc, si elle atteint immédiatement son objet ou si elle est 
en communication directe avec son objet, que Dieu est présent 
à nos âmes. Je ne doute pas que telle ne fût l’idée qui obsédait 
l'esprit d’Origène. Dieu serait donc présent ou intime à nos 
âmes, au moins par le Logos ou le Verbe. Mais, d’un autre 
côté, lorsque je vois Origène répéter obstinément que les phi- 
losophes n’ont connu Dieu que par des conjectures ou induc- 
tions tirées des créatures, je me demande sil ne réservait pas 
cette sensation divine, cette Seïa atobnois, aux seuls croyants, 
inondés des effluves du Saint-Esprit. Nous retombons par là 
dans la distinction de l’âme et de l'esprit : l'homme n’est pas 
esprit, mais 1l peut devenir spirituel. «L’âme sélevant suivant 
l'Esprit, se séparant du corps, non seulement suivant l'Esprit, 
mais transformée en lui, dépouille sa nature d’âme et devient 
spirituelle ®.» Cette doctrine ambiguë de l'âme, qu'Origène 


( L'auteur des Proverbes veut dirè simplement tu connaïtras Dieu. «Alors tu 
comprendras la crainte de l'Éternel et lu trouveras la connaissance de Dieu.» 
(u, v. 5.) Mais il faut traduire mot à mot pour entendre la suile des idées 
d'Origène. 

®) «Sciebat namque duo genera esse sensuum in nobis, unum genus sensuum 
morlale, corruptibile, humanum; aliud genus immortale et intellectuale, quod 
nune divinum nominavit. Hoc ergo sensu divino non oculorum, sed cordis mundi, 
quæ es mens, Deus videri ab ïis qui digni sunt potest. Cor sane pro mente, id 
est pro intellectuali virtute nominari in omnibus Scripturis novis ac veteribus abun- 
danter invenies.» (Des Principes, 1, S 9.) 

(8) De POraison, 10 : Kad ñ duyn émaipouéon nai r@ Ivedpare Émonévn, rod re 
cüparos ywpiéomévn, xai où uovoy Émouévn T@ Iveluari, XX xai év aÜT® yivo- 
uévn, mûs oùyi, ÿôn dmorideuévn To eïvou duyn, mvevuarix vera; 
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tantôt adopte, tantôt rejette, mais dont il ne peut entièrement 
se défaire, a sur la suite de ses idées une influence désastreuse, 
Elle Jui fait dire sans cesse oui et non sur la question de savoir 
si l’homme est un esprit ou une nature essentiellement intellec- 
tuelle. Son bon sens, son savoir philosophique, son habitude et 
sa connaissance des plus grands esprits de l'antiquité profane 
lui font reconnaître qu’il y a dans toute âme humaine des prin- 
cipes et des germes naturels de vérité; les nécessités de sa polé- 
mique contre les gentils ne lui permettent d’avouer qu'à demi 
que ces germes peuvent être féconds par eux-mêmes. Rien ne 
convenait mieux à cette position flottante que ce je ne sais quoi 
qui n'est ni corps ni esprit, mais peut incliner vers l’un ou vers 
l’autre. 

Mystique en ce sens qu'il avoue difficilement que l’âme de 
l’homme soit par elle-même capable de vérité, sans le secours 
d'aucune autre grâce que cette grâce générale et primordiale 
qui l’a faite une âme raisonnable, Origène s'éloigne des mys- 
tiques par son inébranlable confiance dans la raison. Aussi est-1l 
très sobre sur ces états particuliers de l'âme, si chers aux spiri- 
tuels, qui, en s'imaginant s'élever au-dessus du Logos, tombent 
au-dessous, comme le dira Plotin, et comme 1l leût'dit lui- 
même volontiers. Il parle souvent d’illumination, d'inspiration; 
il prononce le mot d’enthousiasme; je ne me rappelle pas qu'il 
emploie celui d’extase. Mais la lumière que nous recevons ainsi 
par une grâce de Dieu est si peu contraire à la raison qu’elle 
n’est que celle de la raison elle-même ou du Verbe. L'inspira- 
tion vient du Saint-Esprit, qui lui-même est sagesse, et qui, 
d’ailleurs, n’est que le vicaire du Verbe, dont il a reçu les dons 
qu'il nous communique. Quant à l'enthousiasme, c’est simple- 
ment la présence de Dieu en nous ou cette communication na- 
turelle du Créateur et de la créature dans la raison et par la 
raison, communication sans laquelle non seulement l’âme n’au- 
rait point la notion de Dieu, mais ne serait même pas intelli- 
gente. Or cet enthousiasme, cette inspiration, cette 1llumina- 
lion, tout en élevant l'âme au-dessus d'elle-même, ne la font 
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pas sortir d'elle-même; car cet emportement hors de soi est 
l'œuvre des démons et non du Verbe ou de lEsprit-Saint (1. 
L'âme des prophètes en devenait plus pénétrante 2), au lieu 
d’être plongée dans le délire et dans la folie. I en est de même 
de tous ceux que visite l'Esprit-Saint ou le Verbe. Leur raison 
n’est point obscurcie, éclipsée; elle acquiert au contraire un 
plus grand développement de force et de lumière. Les visions 
des prophètes n’étaient pas pour étonner Origène ni pour l’em- 
barrasser : l’exégèse allégorique les ramenait aux termes de la 
raison. « Tous ceux qui admettent la Providence, dit-il, avouent 
que beaucoup de personnes ont en rêve des visions claires ou 
obscures, les unes se rapportant à la divinité, les autres aux évé- 
nements futurs qui intéressent la vie. ab a-t-1l d'étonnant que 
ce qui imprime ces images dans la raison ©) pendant le sommeil 
puisse y en imprimer de semblables pendant la veille pour Puti- 
lité ou de celui qui les voit, ou de ceux à qui il les rapportera? 
Et comme nous nous imaginons en rêve entendre avec nos 
oreilles et voir de nos yeux, sans que la vue ou louïe soit 
ébranlée, mais parce que la raison est émue; de même il n’y a 
rien d'étonnant que les prophètes éveillés aient éprouvé des 
choses semblables, toutes les fois qu'il est écrit qu'ils ont vu des 
spectacles extraordinaires, ou qu’ils ont entendu les discours du 
Seigneur, où qu'ils.ont contemplé les cieux ouverts. Non que je 
pense que ce ciel sensible s’est nécessairement ouvert, et que ce 

grand corps s’est fendu pour qu'Ézéchiel pût écrire quelque 
te de semblable. Celui qui entend l'Évangile sagement ne 
doit pas admettre ce prodige raconté du Sauveur, dût-il cho- 
quer par là les simples qui, dans leur naïveté, sont toujours 
prêts à bouleverser le monde et à déchirer le corps compact du 
ciel entier. Mais celui qui examine les choses plus profondément 
dira qu'il y à, selon l'Écriture e, un certain sens général divin, 


@) Contre Celse, VIE, ch. 1. 

@) Avoparindrepor rdv noÿy éyévoyro. (Contre Celse, VIL, ch. 11.) 

je TO ruroûv ro fyeuomxdv. — TO nyemovxdv égale roy Adyov. ( Contre Celse, 
1, 48.) 
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que seuls les bienheureux savent acquérir, dont les espèces sont : 
une vue apte à contempler des objets supérieurs aux corps, 
par exemple les séraphins et les chérubins; une ouiïe capable 
de saisir des voix qui n’ont aucune réalité dans Pair ©); un goût 
capable de savourer le pain vivant qui est descendu du ciel et 
qui donne la vie au monde ; un odorat qui sent des odeurs 
comme celle du Christ devant Dieu), et un toucher comme 
celui dont Jean dit avoir touché le Verbe de vie). Or les bien- 
heureux prophètes ayant trouvé ce sens divin, entendant divi- 
nement, voyant divinement, goûtant de même, odorant, si je 
puis le dire, par une sensation non sensible, et touchant le 
Verbe par la foi, de sorte qu'il venait de lui jusqu’à eux un 
effluve qui les rendait sains, ont vu et entendu de cette manière 
ce qu'ils disent avoir vu, ce qu'ils disent avoir entendu, et enfin 
ont éprouvé des choses approchantes, comme lorsqu'ils ont 
r ] d li z- 1 4 e f r (6) 
mangé le commencement d'un livre qui leur élait présenté °.» 
Ces yeux du cœur qui voient des objets supérieurs aux corps, 
ces oreilles qui entendent des voix qui ne résonnent pas et n’ont 

: La CP 5, < ° COLIS 
point de réalité dans-lair, en un mot ces sensations qui n'ont 
rien de sensible (æ/oÜnois oùx aioônrii), qu'est-ce autre chose que 
le Tveÿuæ, le Noûs, le Aëyos se parlant à lui-même sans voix, 
ou voyant en soi sans le secours de la lumière visible des choses 
qui ne sont accessibles qu’à la pensée, lorsque l’homme «se ra- 
mène en soi et rentre dans son intérieur, et que, les portes des 

() Opdoews meQuuuias Phérew 1 apelrlova coudrwy mpdyuara. 

@) Axoÿs dvriinn ins Covdr oûyi y dépr rhv oûoiay éyouoüdv. 

6) T'etoews ypwuévns dpro Éüvre nai éË obparod naraGeSnudTe nai Éwÿr didouri 
TŸ OO. 

(1) Oÿrws à na doQphosws Gobpuvouévns roudyde, nald Xpiooù etwdla Àéyes 
éiva TS Oe® Ilaÿos. 

G) Kai d@ñs, na0 y lodyvns Qnoi vais xepoiv énAaPnuévar mepi où Adyov 
ris Coñs. 

(@) Où paxdpior mpoQñru, rhr Selav alobmoiv ebpôvres, xai Bérovres Selws, 
al dxoÿovres Selws, nai yevôuevor ouolws, nai GoPpæuvôuero (iv oûrws évopdow) 
uiofoer oùx aioünrÿ, nai dmrdperor rod Adyou perd œiclews, doT dnoppoir 
aÿroÿ eis aÿrods fus Sepametouoar aûroës, oÙrws Étpor à duaypaQovoir Ewpa- 
aévar, ai fnovoy à Aéyovoiv dumuoëvu, nai Td œapar)ÿoit ÉTaoxov, ws dvé- 
ypaLor, neQarida éodlores didopévny aÿroës F6Alov. (Contre Celse, 1, 18.) 


248 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGENE. 


sens fermées, il est tout entier, autant que cela peut se faire 
ici-bas, en dehors du corps)?» Or c'est le Aéyos ou Dieu 
même qui luit ou qui parle dans la raison. « N’allons pas penser, 
dit Origène, que Dieu nous parle extérieurement : ces saintes 
pensées, qui entrent dans notre cœur, voilà les paroles et les 
voix par lesquelles Dieu nous parle @),» Dieu parle à tous les 
hommes dans leur raison, mais plus particulièrement et d’une 
manière plus intime aux prophètes ou aux inspirés, parce qu'il 
leur est en quelque sorte plus présent. Reprenant la compa- 
raison de Platon entre la lumière visible et la lumière intelli- 
gible : «Il arrive, dit Origène, que la lumière corporelle montre 
à ceux qui ont les yeux sains et sa propre présence et celle des 
objets qui tombent sous les sens. De même Dieu, pénétrant par 
une certaine vertu dans le Noës de chacun, pourvu que la pensée 
ne soit pas voilée et n’éprouve pas quelque empêchement de la 
part des passions, se révèle lui-même et révèle les autres objets 
intelligibles à la raison éclairée de sa lumière. Il ne faut pas 
siétonner si quelques-uns, se montrant très perspicaces dans les 
arts et dans les sciences ou dans certainesiquestions dialectiques 
et morales, ignorent Dieu. Leur entendement est semblable à 
l'œil qui voit tout plutôt que le soleil, mais ne s’élève jamais 
la contemplation des rayons (de lastre qui éclaire tout). 
C’est une sorte de vision en Dieu. Les uns y voient tous les intel- 
ligibles, excepté celui qui éclaire tout, parce qu'ils n’ont pas 
le cœur pur : ce sont les sages du siècle. Les autres y voient 
d’abord Dieu et ensuite, en lui et par lui, tout ce qui peut être 
conçu : ce sont les prophètes et les saints. Leurs visions ne dif- 


GO ©- 


® ToTéor yèp dre éoli vis nai Toÿ npunroÿ rûs napôlus dvÜpérou Pur pà 
ouyXpOUÉIN ToÙ owmaros, iv 07’ Üre els aÿTor» ovvaybels, nai eloe0dy rd 
Tapueïon cou, Aa Ty Süpar Tv aicbnrnplwy dmoxdelcas, nai mws yevouévos 
ÉËw odparos dvarépmer mpôs rdv uôvoy dxotoyra rosadrns @wvns. (In Psalm. 1v, 
v. 4, fol. 560, B, C.) 

@) Kai pn voulowuer éÉuler fuir Aakeïv rdv Geo : dAAd yàp Tà dvabaivoyra 
fu@v Emi Thv xapdlay dyix Éneivd doi à AaXeï ui 6 Oeds. (In Psalm. xxvnr, 
v. 1, lol. 636, B.) 
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fèrent de celles des autres que parce qu’elles sont plus claires et 
plus complètes, leur pensée étant toute pleine de Dieu ou du 
suprême intelligible. Aussi, tandis que les faux voyants, les 
possédés du démon, peuvent prononcer quelques oracles, mais 
sans avoir Conscience ni souvenir de ce qu'ils disent, les voyants 
d'Israël, en même temps qu'ils restent en rs possession 
d'eux-mêmes, ont une claire vue et une conscience distincte de 
leurs prophéties. C’est que chez eux ce n’est point la fantaisie 
qui s’exalte, mais la raison qui, en paraissant sortir et s'élever 
au-dessus d'elle-même, rentre en soi et reprend son énergie 
véritable dans sa communion avec l’intelligible par excellence 
ou avec Dieu. Je ne crois rien prêter à Origène; mais je dois 
avouer que ses idées dispersées et perdues au milieu d’exégèses 
arbitraires ou de discussions sans portée indiquent plutôt une 
tendance qu’un système, et qu’en les rapprochant, comme je 
l'ai fait, elles prennent une précision et une netteté qu’elles 
n'avaient peut-être pas dans l'esprit de l’auteur. 

La théorie de la volonté et surtout de la liberté paraît pré- 
senter plus de consistance que celle de l’entendement. Nous 
avons déjà vu quel rôle considérable la liberté joue dans les spé- 
culations cosmologiques d’Origène, nous verrons qu’elle n’en a 
pas un moindre dans sa théorie des fins dernières. La liberté 
l'avait même assez préoccupé pour qu'il lui consacrât un traité 
spécial, aujourd’hui perdu. Mais, en comparant les textes nom- 
breux où 1l parle de cet attribut des esprits créés, on est porté 
à croire qu'il n’avait pas fait une analyse bien profonde de la 
volonté et de tout ce qui y touche. 


dyialvovras ouais ÉQÜaluods mpôs re Tv aÿroÿ Séav ai Thv Tôy aioÜnT@r : Toy 
adroy Tpôro» 6 Oeds duvduer rivi QÜdvwr Emi rdv Éndolwy voÿv, éd umdapober 
oûros &Q dv QÜdver auyxexahumuévos à, umdè dmd œalüv 71 awAvrindr werovybds 
rûs idlas GÉvdepulas, aïrios ylveros voù re aÿrdy voeïolar nai émi rà &}Aa vonTà 
Qldvers rdv Qorigouevor ÿ aÿroÿ vor. OÙ Savuaordy dà el rives dioparinoi év 
TÉyvous D émolmuaus Tic Tuyydvoures, À GÉdraros mepi xarayonoiw MÜixdv Tivor 
xai loyixüy mpo6lnpäirwr, dyvooÿor eo. Ouoroduer yâp airäv Td diavonrindr 
GQlañnS Évarepibour mar) ähov à Tr fAiw, ai undémore Érapouévw mpôs Tù 
zaravoñoau Très robrou avyds. (In Psalm. 1v, v. 7, fol. 572.) 
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Les deux textes principaux, lun du traité Des Principes, 
l’autre du traité De la Pritre, où il expose l'ensemble de ses 
idées sur Pactivité volontaire et libre, n’ont qu'une médiocre 
originalité, et, pour le fond comme pour l’expression, semblent 
des feuillets détachés de quelque physique stoïcienne. Je les tra- 
duis en les combinant, parce qu'ils sont un des exemples les 
plus frappants de la manière d'emprunter d'Origène, quand 
réellement 1l emprunte. « Parmi les êtres susceptibles de mou- 
vement, les uns ont la cause de leur mouvement en eux-mêmes; 
les autres sont mus par une cause extérieure. Sont mus par une 
cause extérieure ceux qui sont transportés d’un lieu à un autre, 
comme les pierres, les bois 4), en un mot toute matière dont le 
principe d'unité est dans l’&êrs. Il est inutile de dire ici que la 
dissolution ou la corruption des corps est un mouvement, parce 
que cela ne fait pas à notre sujet. Ont en eux-mêmes la cause 
de leur mouvement les animaux et les plantes, c’est-à-dire les 
êtres dont le principe d'unité est dans une @ÿois ©) ou dans une 
âme. Or les uns se meuvent d'eux-mêmes (8Ë éavräv), les autres 
par eux-mêmes (d@ éaur&r)(%. Se meuvent d'eux-mêmes les 
êtres qui n’ont point d'âme (mais une simple organisation, 
Qüois); sont mus par eux-mêmes les êtres animés(. Les êtres 
animés se mettent par eux-mêmes en mouvement, lorsqu'une 
image provoque en eux l'appétit; et chez quelques animaux il y 
a des imaginations provoquant l'appétit dans un sens défini et 
limité; par exemple, dans laraignée se produit imagination de 
üsser, qui est suivie de l'appétit de tisser; et il n'ya, croit-on, 


@ Dans le traité De la Prière, Origène ajoute : «qui ont perdu la force de pousser 
ou de végéter,» ro QÜex dmolwXexdra, parce que les plantes sont rangées dans 
une catégorie particulière. Iâoax » ün0 ÉÉcws pôvns ouveyouévn Sn. — L'éÉts est 
celle force qui maintient entre elles les parties de la matière, de manière qu’elle 
forme des touts, des espèces d'unités. 

@) Je conserve le mot grec parce que le mot «nature» ne signifierait rien. À 
Qüiois, c’est la propriété de pousser el de végéter, rù Que. Le Quois répond au rô 
Sperlindr d'Aristole. — Üoa 570 Quoews na duyñs ouvéyerar. 

® Ceci devait étre encore une formule stoïcienne : Tà pêr Qaoir &Ë éauray 
aveïolu, ra à d@ Éaurür. 

(Ta dfuya, rà éufuya. 
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dans l'animal, que la faculté imaginative le portant déterminé- 
ment à telle œuvre (et à celle-là seule), de sorte qu'on ne doit 
supposer rien de plus dans l'abeille pour la savante construction 
de ses rayons (l.» Au mouvement produit par une cause exté- 
rieure, à ceux qui proviennent d’une cause interne agissant où 
d'elle-même ou par elle-même, il faut en ajouter un quatrième, 
provenant d’une cause agissant par le moyen d'elle-même. « Le 
mouvement des êtres raisonnables, dit Origène, est causé, je 
pense, dé éaurdv ©.» Ce n’était pas assez des subtiles distinc- 
tions des stoïciens, il faut qu'Origène en ajoute une autre qu'on 
ne sait comment traduire et dont on n’aperçoit pas la portée. 
Mais laissons cette subtilité malheureuse, et continuons l'exposé 
de la doctrine stoïcienne qu’il emprunte de toutes pièces. « Outre 
l'imagination, dit-il, animal raisonnable a en lui la raison, qui 
juge les données de limagination, rejetant les unes, acceptant 
les autres pour se conduire d’après elles. En conséquence, 
puisqu'il y a naturellement dans la raison certains principes 
pour distinguer ce qui est honnête et ce qui est honteux 5), nous 
pouvons, en suivant ces principes, choisir l’un et nous écarter 
de lautre : louables si nous nous adonnons à la pratique du 
. premier; blâmables si nous faisons le contraire. Ce qui survient 
du dehors et provoque en nous telle ou telle imagination, incon- 
testablement n’est point du nombre des choses qui dépendent de 
nous. Mais décider d’user de cette imagination d’une manière 
ou d’une autre est l’œuvre de notre seule raison, qui, à la suite 


() ... Davracias éyyevouévns dpuñr mponahouuévns. Kai mais év rio rüv Cwr 
Payraoiar yivoyrar épuñv æporalolper, QÜoews Payraoinfis reraypérws xuvoÿ- 
ons rèv épur, ds év T@ dpdyvn Gavracia roÿ ÜDalveiv yiverat xai dpuñ dxokouber 
Emi ro ÜQalveir, rns Qavraolins aôroÿ QÜoews reraymévws émè Todro aÿrôv mpoua- 
Aouuéyns. Kai oÿdevds d'A ou perd Tv Qayraoinny aûroÿ QÜoiv Demoleumévou roÿ 
ou, nai éy rù pekioon émi rù xnpordaoeïv. ( Des Principes, III, ch. 1,5 2.) 

@) Ofuor à re à Tv Royindy nivnois d éauräv ol xivmous. (De la Prière, 
ch. vr, folio 206.) Cette subtilité, à éaurr, appartient à Origène. Jusque-là il se 
sert de la formule Qaci; la formule ofuar dre indique que c’est une addition de sa 
part. Elle n’est pas heureuse. 

() Ême éy Tÿ Quoeu voÿ Adyou eioiv dQopuai roù Sewpñoa Tù xaldv aa TÔ 


aioxpôv.., (Des Principes, IE, 1, 3.) 


252 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


des incitations du dehors, nous détermine à suivre les conseils 
de l’honnéteté, ou nous porte à une conduite contraire (1). » 

Si Origène s'était donné le temps de méditer longuement ce 
qu'il écrivait, au lieu d’entasser volume sur volume, il se serait 
bien vite aperçu que toute cette physiologie © ou psychologie 
stoïcienne convenait assez mal avec la tendance générale de ses 
pensées. D’abord la volonté ne peut avoir qu'accidentellement 
ses causes occasionnelles dans les images laissées en l'être pen- 
sant par la sensation. Et lui-même, après avoir attribué le Gar- 
raoinév +: el l'épunrexér aux natures angéliques 6), 11 reconnaît 
incidemment que l'imagination ne convient pas à leur essence 
et n’a point de place dans leurs déterminations. «On peut dire, 
écrit-il des esprits sidéraux, qu'il vient aux êtres terrestres, des 
objets qui les environnent, certaines images qui provoquent 
ce qu'il y a en nous de faible et d’instable ou ce qui incline 
vers le meilleur, à faire ou à dire telle ou telle chose; mais 
pour les esprits des cieux, quelle image pourrait les écarter et 
les détourner de leur marche utile au monde? N'ont-ils pas une 
àme réglée par la raison et un corps éthéré et très pur?» 
Même en bornant cette psychologie à l’âme humaine, elle aurait 
dû paraître insuflisante à Origène. Elle explique très bien, si 
lon veut, les premières démarches de la volonté. Sans la sen- 
sation qui nous mel en rapport avec les objets du dehors, et, 
par conséquent, sans les images ou Qarraoia laissées dans notre 


(TO pèv oÙv dromeoeir rdde m1 rèv Ever Qavraciay fuir xivoy roudvde à 
roidyde, duoloyounéves oùx &oiv rôv 8Q° muiv. TO d xpivar oÿtwo! yphoacdar TS 
Evouéve À étépos, ox dAou rivds ëpyov À roù év muy Adyou éolir, Nror wapà Très 
dPopuds évepyobvros fuâs mpôs Tds mi Td xald» mponahouuévas xai T0 xaÜixov 
ôpuûs, À Ent TÔ évavrloy éxrpérovros. ( Des Principes, IL, 1, 3.) 

: @) Nous avons vu que, dans sa cosmologie, il supprime finalement un des quatre 
degrés de l'être, &&s, Qois, duyr, Adyos, qu'il réduit l’âme des bêtes à la Quous 
el qu'il ne reconnaît, par conséquent, d’âmes que les Aoysxai Vuyai. 

5) Des Principes, IL, vu, $ 2. 

O Kaf roi ye éoliv eimeiv œepi rüv ëmi yüs, dr rouaide rivès mpoyevduevar 
Ex TÔv mepieoldrwr Pavraciou mpoxa)obrra To dGGuov fudv n TÔ mi Td xpeirlov 
perindy fur mpôs Td mouñou à eimeiy rdde tivd, rade : Emi dà roy év oùpavé 
moîa dUvarar Éyyevouévn Parraaia éxoTñou uai perauviou drd ris dÇehluou T$ 
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esprit par la sensation, notre activité, n'ayant point où se 
prendre, ne s'éveillerait jamais. Mais, outre les mouvements 
excités en nous par les images, n’y a-t-il pas des tendances, 
des désirs, des aspirations qui dépassent ces sensations conti- 
nuées et qui ne sauraient en venir? Ce n’est pas Origène qui mé- 
connaîtrait ces instincts supérieurs, lesquels supposent d’autres 
idées que les Parraciar ou images sensibles et, par conséquent, 
débordent l'étroite psychologie stoïcienne qu'il adopte inconsi- 
dérément. 

Que si l’unique fonction de l’iympovexé» ou de la raison di- 
rectrice de nos actes est de juger les images et d'apprécier si 
les mouvements qu’elles impriment à lâme sont conformes ou 
non à l’honnête, l'acte volontaire et par conséquent la liberté 
consiste dans le choix (æpoaipeois). Aussi l’atros£ouorov ou libre 
arbitre est-1l toujours, pour Origène, identique au æpoaupe- 
zx où à la faculté de choisir. 11 devait pourtant voir dans la 
liberté quelque chose de plus profond, puisqu'il admet la liberté 
divine, et que la liberté de Dieu ne peut consister à choisir 
entre le bien et le mal. Ce n’est donc que de la volonté des 
créatures, parce que le bien ne leur est pas essentiel, qu'Ori- 
gène peut dire qu’elle se porte vers le bien ou vers le mal à son 
choix, et que lui enlever cette liberté, @’est la détruire. Partout 
Origène affirme cette liberté sans jamais la démontrer, ou s’il la 
démontre, c’est en général par des raisons indirectes, parce que 


xdouw mopelas; ÉnacTov Tv Troairnr Vuyny drd Adyou aprnpricuérnr ua wep} 
Ty aûrdv airlay Éyôvrwv, nai Touoûre copart aieplw nai xalapwréra ypopéver. 
(De la Prière, ch. vu.) Le sens général de cette phrase n’est pas douteux. Mainte- 
nant faut-il changer rô émi xpeïrov en rù émi yeïpov benixév? Je n’en vois pas la 
nécessité. Si l’on met le point d’interrogalion après æopelas, éxaoTov est impos- 
sible. H faudrait éxdo7ov, etla phrase n’en serait pas moins malade. Je conserverais 
donc éxao7ov en rejetant le point d'interrogation tout à fait à la fin de la période. 
A la place de wepi iv agrüv aitu», que je n’ai point traduit, on propose æapà rir 
aûr@v airlay éyôvrwv : ayant une âme affermie par la raison et en dehors des causes 
de ces (imaginations). Le texte donné par les manuscrits rend, ce me semble, un 
sens très bon : une dme réglée par la raison et ferme sur leur propre cause (sur Dieu 
qui les a faites et qui les a chargées de leur office). Maïs, je le répète, le sens général 
n’est pas douteux, et il me suffit. 
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l'ordre et la défense et, par suite, la récompense et la punition 
Véloge et le blâme sont incompréhensibles, s'adressant à un 
être qui n’est point libre de choisir entre le bien et le mal. 
Mais, au lieu d'analyser l’idée de loi ou celle de liberté, et les 
rapports intimes qui les unissent, il se contente de rapporter 
nombre de prescriptions dé l’Ancien ou du Nouveau Testament, 
qu'il aurait pu multiplier encore, et d'en conclure qu’elles se- 
raient absurdes, si l'être auquel elles s’adressent n'avait pas en 
lui le pouvoir de les respecter ou de les enfremdre. En cela, il 
ne va pas au delà de Clément. Mais il paraît déjà avoir senti 
que toutes ces démonstrations en supposent une autre, où du 
moins s'appuient sur un fait indémontrable, mais certain, im- 
médiatement connu par la conscience. «Si quelqu'un soutient, 
dit-il expressément, que ce qui nous meut du dehors est de telle 
nature que personne ne puisse y résister, qu'il fasse attention 
à ce qu'il éprouve et à ses mouvements intérieurs, et qu'il voie 
si le consentement, l’acquiescement, la détermination de la rai- 
son (roÿ iyeuoxoÿ) à ceci ou à cela ne vient pas de certaines 
persuasions (indépendantes de ce mobile). Si l’on a résolu de 
vivre dans la continence, aspect d’une femme dont la beauté 
nous invite à agir contrairement à notre propos n’est pas une 
raison suflisante pour effacer cette décision. Si, se laissant aller 
aux excitations et à l'attrait de la volupté ®), on tombe dans l’in- 
tempérance, c’est qu’on n’a pas voulu résister et s’affermir dans sa 
volonté première. Car un autre, pour qui cet attrait et ces exci- 
tations sont les mêmes, sait par raison secouer ces amorces en- 
gageantes et dissiper la passion . Observons done ce qui se 


M... Oÿros émolnodrw voïs idlois mdOeos na) xivfuaoiv, ei un edddxnois y- 
vero xai ouynardÜeors nai pômn ro yemomxoÿ Emi réde re did rdade rds mi0avd- 
Onvas. (Des Principes, IL, 1, 4.) 

® Tapyalopoi et, plus bas, épebropot (chalouillements et excitations volup- 
tueuses) sentent terriblement le langage un peu eru et cynique des sloïciens : ce qui 
me ferait croire que ce passage, qui vient immédiatement à la suite des descriptions 
psychologiques de la volonté, lesquelles sont certainement, fond et forme, emprun- 
tées au stoïcisme, vient de la même provenance. 

@) Des Principes, LT, ch. 1, $ A. 
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passe en nous, et voyons s'il n’y aurait pas de limpudence à 
dire que ce n’est pas nous-mêmes qui voulons, nous-mêmes qui 
mangeons, nous-mêmes qui nous promenons, nous-mêmes qui 
donnons notre acquiescement et qui acceptons n'importe quelle 
opinion, nous-mêmes qui en repoussons d’autres comme fausses. 
Il y a des propositions auxquelles jamais homme ne parviendra 
à croire, en accumulant les paroles et les preuves en apparence 
les plus plausibles. Ainsi il est impossible de penser sérieuse- 
ment au sujet des choses humaines qu'il n’y a point de libre ar- 
bitre®). Car qui croit que rien ne peut être connu certainement 
et vit comme s’il doutait de toutes choses? Qui ne gourmande 
son esclave lorsque l’image de son esclave en faute est venue le 
frapper? Qui n’accuse un fils qui ne rend pas ses devoirs à ses 
parents? Qui ne désapprouve et ne blâme une femme adultère? 
La vérité est plus forte et nous oblige, quelque fantaisie que 
nous ayons de chicaner, à nous emporter par un mouvement 
naturel en reproches ou en éloges, parce que la liberté subsiste 
intacte et certaine, et peut, à son choix, être digne de louange 
ou de blâme ().» 

Cette liberté est-elle ce qu’on a appelé plus tard liberté d’in- 
différence? Ou bien Pacte paraît-il à Origène déterminé par les 
motifs sans cesser d’être libre? Il dit quelque part ne pas com- 
prendre un être indépendant du milieu où il vit et de la chaîne 
des causes antécédentes. « Que si quelqu'un, dans le désir de 
sauvegarder notre liberté, dit-il, veut la rendre tellement indé- 
pendante de tout, qu'il se refuse à dire que nous avons fait tel 
ou tel choix à cause des événements antérieurs, 1l oublie qu'il 


&) ÂXdws re uai roïs idlous wdleois émiolhous ris éparw, ei un dvudüs pet ph 
aÿrès Séheiv, nai un aûrds éobiev, nai ph aûrds ouynararidecbai nai mapadéyecüai 
ômoadprore Tv doypdrwv, pndè aûrds dyaveters mpôs Érepa ds Vevdñ. (De la 
Prière, ch. vi.) 

@) Oÿrws ddtvaron diurebeïodal riva ep Tv dydpwnivur, ds undauäs Toù 
ë@ niv cwbouévou. (De la Prière, ch. vi.) 

® Bidgeru ydp à AE nai dvayxdter, nèv pupidms ris eûpeorhoyÿ, opuâr 
ai émouveïy nai Véyew, &s rnpouuévou roù é@’ fuir xai robrou éruverod Ÿ VexToù 
yivouévou œap” fuäs. (De la Prière, ch. vr.) 
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fait partie du monde, qu'il est enveloppé 2. la communion 
des hommes et par le ciel qui embrasse tout.» Cependant il 
semble bien qu'Origène abandonne ein le détermi- 
nisme de Platon et des stoïciens pour suivre une doctrine ana- 
logue à celle de l'Éthique à à Nicomaque, doctrine mitigée et plus 
vulgaire, qui, sans nier la nécessité des motifs et leur influence 
dans l'acte volontaire, enseigne que l'homme «est le père et le 
maître de ses actions ». 

Indépendant non seulement de la sensation et des images 
qui en résultent et qui produisent en lui un commencement de 
mouvement, mais encore de sa constitution physique ©), de l'in- 
fluence dominante des astres, aussi bien que du destin, scse 
peut être assailh par les puissances contraires (ou démoniaques), 
mais il ne leur est pas soumis. Dieu, en permettant qu'il soit 
exposé à leurs attaques, mesure l'épreuve à ses forces, et si 
celui qui est tenté succombe, c’est qu'il consent librement à sa 
défaite. C’est donc à tort que des fidèles trop simples « pensent 
que tous les péchés que commettent les hommes viennent de 
ces puissances contraires, qui assiègent et accablent l'esprit des 
coupables, parce qu’elles sont plus fortes que nous dans ces 
combats invisibles. « À ce compte, dit Origène, si le diable 
n'existait pas, il n’y aurait donc pas de délits et de fautes parmi 
les hommes?» Est-ce le diable qui est cause que nous éprou- 
vons la faim, la soif, les sollicitations physiques de Pamour? Ou 


U) Er dé mis Énret ro 8Q° quiv dmokeXuuévor elvar rod mavrds, dole un da rade 
rivd ouuGebnxdra mur fuâs aipeïolu rdde, éméAnolar xdouou uépos dv xai 
éprepiexôpevos dpOpénwr xowvwvla xa où mepiéyovros. ($ 8, long fragment du 
tome III du Commentaire sur la Genèse, fol. 13.) 

@) Tél re où duilny Thy naracxeur airiäodar mapà 10 évapyés ok: «ll est 
contre l'évidence de s’en prendre (de ses fautes) à sa constitution.» (Des Principes, 
HIT, 1, 5.) Wen  xaraoxeun répond, selon moi, à l'expression »# VA @vous ou, 
tout simplement, Qüous. I y a, dans l’homme, l’é&is, la QÜous, la duy et le Adyos : 
la Qiois ou l'organisme (xaraoxeuñ) emporte sans doute l’idée de faiblesse, puisque 
c’est par suite du péché que l’homme est un animal et a en soi la @vots. Mais 
dun À xaraoxeuf ne signifie pas faiblesse de constitution, comme disent les tra- 
ductions. 

: ©) Des Principes, IE, r, 5. 
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bien ces germes de passion ne proviennent-ils pas des néces- 
sités de notre condition corporelle? Si la faim et la soif sont 
des eflets naturels, ne se peut-il pas qu'en usant de la nourri- 
ture et de la boisson nous ne soyons pas en garde contre un 
certain excès? Il faut en dire autant de l'appétit du sexe et, en 
général, de toutes les passions. Ce n’est pas le diable qui est 
cause que nous péchons, mais il trouve accès en nous parce que 
nous péchons, et cela, par une sorte d'inattention naturelle, 
qu'Origène n’est pas éloigné de croire nécessaire, ou tout au 
moins voisine de la nécessité. Que le diable fomente et active 
ces passions mauvaises que nous avons admises en nous, faute 
d’une surveillance assez exacte sur nous-mêmes, Origène est 
trop de son siècle pour le nier. Mais il nie qu’elles viennent de 
lui; il nie que la lutte contre notre nature dévoyée et contre 
ennemi qui profite de ses égarements pour les multiplier soit 
au-dessus de nos forces. Dieu nous donne de pouvoir soutenir 
le combat; il ne nous donne pas de le soutenir effectivement, 
parce que ce n’est pas à lui de faire notre œuvre. A lui de nous 
communiquer les forces nécessaires pour combattre victorieuse- 
ment, si nous le voulons; à nous de combattre et de vaincre. La 
défaite nous est imputable comme la victoire, parce que nous 
sommes libres (), 

Sans entrer dans aucun détail sur les motifs d’après lesquels 
la volonté se détermine librement, Origène ne pouvait ignorer 
ceux qui viennent de la raison; et s’il en parle peu, c’est sans 
doute parce que, à lexemple de tous les philosophes anciens, il 
ne distingue pas la volonté de la raison, ou parce qu'il ne veut 
point répéter les idées courantes et banales sur le bien honnête, 
sur le bien utile, sur le bien agréable. Mais il a été amené à 
s'étendre sur un des mobiles les plus actifs de la volonté, je 
veux dire l’amour, parce qu'il a fait un long commentaire sur le 
Cantique des cantiques. Le considère-t-il comme un simple mo- 
bile, ou comme le fond même de la volonté, laquelle est aussi 
inséparable de l'amour que de la raison? Cette dernière supposi- 


U) Des Principes, tout le chapitre 11 du livre HIT : je n’ai fait que le résumer. 
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tion me paraît la plus vraisemblable, parce que les anciens n’ont 
jamais fait de différence entre la volonté et le désir, la volonté 
n'étant qu'un désir raisonnable (Xoysxn épeëis). C’est uniquement 
pour cela que je rattache ce qu'il dit de amour à ce qu'il dit de 
la raison et de la volonté. « Dieu, selon lui, a fait tous les mouve- 
ments de l’âme pour le bien, mais il arrive souvent, par l'usage 
que nous en faisons, que les choses qui sont bonnes naturelle- 
ment nous conduisent au mal parce que nous en abusons. Un 
de ces mouvements est l'amour, dont nous usons bien si nous 
aimons la sagesse et la vérité. Maïs quand nous nous attachons 
à la chair et au sang, notre amour se ravale à des choses mau- 
vaises (M ,.. Je m’étendrai, dit-il, sur cette discussion de l'amour, 
de peur que, sous prétexte que l'Écriture dit que Dieu est amour, 
on ne pense que tout ce qui est aimé vient de Dieu, même quand 
cela est corruptible, et qu’on ne prenne l'attachement à ces ob- 
jets pour dilection et charité. La charité (Pamour) est évidem- 
ment une chose de Dieu, un de ses dons; cependant les hommes 
n’en appliquent pas toujours l'usage aux choses de Dieu et à ce 
que Dieu veut. Oui, il est impossible que la nature humaine 
n’aime pas toujours quelque chose ©). Tout homme qui est arrivé 
à l’âge de la puberté aime donc quelque chose, soit le mal, 
quand il aime ce qu'il ne faut pas, soit le bien et l’'utile, quand 
il aime ce qu'il faut. Quelques-uns attachent cette passion, qui 
a été imprimée à l’âme raisonnable par un bienfait de Dieu, ou 
à l’argent ou à la gloire, et 1ls deviennent avares ou ambitieux; 
ou aux femmes, et ils se font esclaves de l'impudicité et de la 
débauche; ou bien ils perdent et dissipent sur d’autres objets la 
vertu d’un si grand don... Mais si l’amour est fait pour le 
bien; si le bien seul est digne d'approbation, et consiste non 
dans les voluptés ou les commodités corporelles, mais dans la 
possession de Dieu et dans les vertus de Pâme, il n’y a d'amour 
approuvable que celui qui s'attache à Dieu et aux vertus.» 


Q) Hom. in Cant., 11, S 1. 
@ «[mpossibile est ut non semper natura humana aliquid amet. » 
() Comm. in Cant., Prologue, fol. 30-31. 
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L'amour ainsi entendu n’est pas un simple mobile de la volonté, 
mais le mouvement même de la volonté, qui, mue par Dieu, va 
au bien en général et, par conséquent, à Dieu. Ce mouvement 
peut s'arrêter en chemin, se détourner sur des biens particuliers, 
s’y attacher comme s'ils étaient le bien même, et par conséquent 
sortir de l'ordre, qui veut que l'amour s'attache eux objets à 
proportion de leur prix ou de leur perfection : sans mesure, 
quand il s'adresse à Dieu, mais dans la mesure de la perfection 
des êtres créés, quand il s'adresse aux créatures 0; mais c’est 
par Dieu et pour Dieu qu'il est fait. L'amour ne doit res- 
sembler aux appétits et aux passions, qu'Origène réunit sous 
le nom de concupiscence (émi@vuia), que par cet élément com- 
mun, le désir (ou lépur) : il en diffère par tout le reste. Les 
uns appartiennent à la chair ou à l'âme, en tant qu'elle n’est 
ou qu'une dégradation de la nature spirituelle, ou qu’un ac- 
cessoire (ériyévynua) ajouté à cette nature pour lanir à la 
chair; Pautre appartient essentiellement à lesprit. Les pas- 
sions et les appétits sont contraires à la raison, qui doit les 
dompter, les réprimer, les tenir sous une garde sévère, si elle 
ne peut les anéantir; amour est l’aiguillon de la raison ; il croît 
et s'élève avec elle. Aussi Origène, s’il eût suivi ces idées dans 
leurs conséquences (et cela lui était facile à l’aide du Banquet, 
qu'il n’avait qu'à modifier légèrement pour l’'accommoder à la 
foi nouvelle), n’aurait pas éprouvé les embarras de Clément, qui 
hésite entre la charité et la gnose, et ne sait laquelle des deux 
il doit mettre au-dessus de l’autre. L'amour et la pensée ne sont 
ni supérieurs ni inférieurs un à l'autre : ils grandissent en- 
semble; l'amour active, exalte la pensée; la pensée, de son 
côté, fournit sans cesse à l'amour un aliment nouveau, jusqu’à 
ce qu’arrivés lun et l’autre à leur plénitude, ils soient des per- 
fections égales de la nature spirituelle. 

Je continue à pans et à recueillir des vues plutôt que des 
théories, semées çà et là dans Origène, en les rattachant autant 
ds possible les unes aux autres, et en leur donnant par cela 

) In Cant., liv. UE, . 93, € 75. Homil. in Lucam, xxv, $ 1. 
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même plus de précision. Il n’est pas le premier qui ait parlé de 
la lutte de la chair et de l'esprit, de la passion et de la raison. 
Mais il a entrevu la loi de la volonté, qui doit se dégager tou- 
jours plus des sollicitations du corps et des instincts pour n’obéir 
qu’à ses propres lois, qui sont celles mêmes de la raison. Seule- 
ment, outre le vague des termes qu’il emploie, cette vue est de- 
meurée stérile dans ses spéculations. Je transcris le texte très 
court qui me fait faire cette réflexion : «S1 nous portons des 
fruits mauvais, ils ne sont pas nôtres, mais étrangers, c’est-à- 
dire appartenant au péché; si nous portons de bons fruits pour 
la sanctification, ils sont nos fruits. Car la nature humaine a 
reçu du Créateur la propriété de les porter (). » Que si «les fruits 
de la chair ne sont pas nôtres, mais nous sont étrangers, » 1l 
faut donc nous dégager de la chair et de la duplicité qu’elle a 
introduite en nous pour rentrer dans l'unité de l’esprit, ou pour 
revenir à notre vraie nature, et pour porter ainsi des fruits qui 
soient nôtres; telle est, en effet, la liberté idéale qu'il nous est 
commandé d'atteindre. Mais, au lieu de poursuivre son idée, 
Origène, comme c’est son habitude dans ces sortes d’interpréta- 
tions, court après des textes bibliques où il est question de plan- 
tation, d'arbres ou d’autres choses qui se rapportent à l’idée 
métaphorique de fruit; et, en fait de philosophie morale, nous 
n'avons plus que des allégories sans fin. De même il reprend en 
passant les fortes idées de Platon sur la nécessité et les avan- 
tages de la punition pour l'être moral qui a failli : «Que qui- 
conque se sent coupable, écrit-il, prie d’être puni. Il vaut mieux 
n'avoir rien commis qui mérite un châtiment. Mais si nous avons 
fait quelque chose qui mérite d’être puni, demandons de subir 
la punition qui nous est due, afin qu'ayant expié notre faute en 
ce siècle, nous nous reposions ensuite dans le sein d'Abraham). » 
Mais, comme lesprit d'Origène, au lieu de suivre une idée en 
droite ligne et dans toutes ses conséquences, est perpétuelle- 
ment traversé par toutes sortes de vues accidentelles, lorsque 


0) In Epist. ad Rom., vi, S 35. 
@) Selecta in Exodum , fol. 127. 
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nous nous attendrions à le voir épurer la théorie de Platon en 
remplaçant la peine physique par la peine toute morale du re- 
pentir, nous le voyons, poussé par les insolentes attaques des 
onostiques contre la cruauté du Dieu de la Loi, en arriver à 
expliquer de la manière la plus grossière certains châtiments ra- 
contés par la Bible ou édictés par Moïse. Ainsi la loi qui punis- 
sait de mort l’homme et la femme adultères ne lui paraît pas 
cruelle : au contraire, «elle était douce, en ceci que les cou- 
pables étaient frappés d’une punition présente (c’est-à-dire tem- 
porelle) et qu'ils étaient dégagés par là de la peine due à leur 
péché. Plus de supplice qui les menaçât dans le siècle futur, 
s'ils n'avaient pas d’autres péchés à expier. Car le Seigneur ne 
punit pas deux fois pour la même faute. Ils sont donc justifiés®, » 
la peine de leur crime étant consommée. Et ce n’est pas, comme 
beaucoup d’autres d'Origène, une assertion jetée en passant et 
dont on peut ne pas tenir beaucoup de compte. Il y revient plus 
de vingt fois, entre autres au sujet des victimes du déluge. Je 
ne citerai qu'un étrange développement qu’on lit dans une‘ho- 
mélie, parce qu'il.nous donne la raison de cette opinion sinpu- 
lière. Origène n’avait pas seulement à défendre de cruauté le 
Dieu de la Bible; il lui fallait encore expliquer certaines pres- 
criptions de Moïse inintelligibles dans la traduction qu'il lisait. 
Il trouvait, par exemple, dans les Septante, ce bizarre contre- 
sens : « L'homme qui aura maudit Dieu gardera ® son péché. 
Que celui qui prononce le nom de Dieu soit puni de mort), » 
« Qu'est ceci? dit Origène. Celui qui maudit Dieu n’est point 
puni de mort, mais celui qui prononce le nom de Dieu. N'est-ce 
pas un crime plus grave de maudire Dieu que de prononcer son 
nom, même en vain? Et comment celui qui maudit Dieu en 
est-il quitte pour avoir sur lui son péché, tandis que. celui qui 

Q) Jn Levit. homil., x1, 3. 

@) Mot à mot, recevra. 

6) Le texte hébreu dit : « Quiconque aura maudit Dieu portera la peine de son 
péché,» et, redoublant l’idée, comme cela est presque perpétuel dans le style de la 


Bible : «Et celui qui aura blasphémé le nom de l'Eternel sera puni de mort.» Il n°y a 
plus là ni merveille, ni sens sublime. Le texte porte avec lui-même son explicalion. 
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prononce son nom est frappé de mort? Voilà ce qui soulève toute 
espèce de questions sur ce passage, et ceux qui ignorent le sens 
des Ecritures trouvent qu’un pareil langage est inconséquent et 
absurde. Car ils pensent que celui qui blasphème le nom de 
Dieu doit être aussitôt puni, et que celui qui ne fait que pro- 
noncer mal à propos ce saint nom devrait seulement demeurer 
chargé de son péché. On ne peut douter qu'il n’y ait un plus 
grand crime à maudire Dieu qu’à prendre son nom en vain. 
Mais il nous reste à montrer qu'il est beaucoup plus terrible de 
garder son péché et de lavoir avec soi que d’être puni de mort. 
La mort qui est infligée comme châtiment du péché est la pur- 
gation de la faute même pour laquelle cette peine est infligée. 
Donc le péché est absous par la peine de mort, et 1l ne reste 
plus rien qui soit réservé au jugement dernier et au feu éternel. 
Mais lorsque quelqu'un reçoit son péché, il l’a avec lui : ce péché 
demeure avec lui; la peine méritée n’est effacée par aucun sup- 
plice; elle nous suit done après la mort; et parce que le cou- 
pable n’a point payé sa faute ici-bas par une peine temporelle, 
il la paye là-bas par d’éternels supplices. Vous voyez donc com- 
bien 1l est plus terrible de recevoir ou garder son péché que de 
subir la mort. Dans ce dernier cas, la mort tient lieu de puni- 
tion, et auprès du juste Juge il n’y a pas deux fois vindicte 
pour la même faute. Mais, dès que la peine n’est pas acquittée, 
le péché reste, qui doit être effacé par les feux éternels (. » 
Dans le Gorgias, du moins, s’il est trop question de la punition 
matérielle, le coupable a le mérite de sy offrir de lui-même : 
il ny a ici que le fait brutal du châtiment. Origène a pourtant 
retenu une chose des doctrines de Platon, c’est que la punition 
n'est pas une vengeance, et qu’elle ne ferait qu'ajouter un mal 
à un mal, si elle ne tendait pas à Pamélioration et au bien du 
coupable. Nous verrons quelles ont été les conséquences de ce 
souvenir dans la partie la plus personnelle de l’œuvre d’'Ori- 
gène, ses spéculations hardies sur les fins dernières de l’homme. 


(1) Jn Levit, Homil., x1v. S 4. 
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Mais la morale, non plus que la psychologie, n’est l'objet 
propre d'Origène, ni des hommes de son temps. Il ne s'occupe 
de l’homme actuel qu’autant que l’exigent ses controverses avec 
les sectaires orientaux, et ses spéculations sur l’autre monde, 
qui lui sont en partie inspirées par les mêmes controverses. Nous 
avons vu déjà quelle place excessive il fait à la liberté dans ses 
rêveries cosmologiques. Nous allons voir maintenant combien la 
pensée de la liberté tend à effacer la tradition du péché originel 
et, par suite, la doctrine de la grâce. 

Non qu'il oublie ou qu'il supprime l’un ou l’autre. Au con- 
traire, il s’en occupe beaucoup plus que ses prédécesseurs grecs 
ou latins, et notamment que son maître Clément, qui ne fait 
qu'à peine allusion au péché originel, et qui ne parle de la grâce 
que dans les termes les plus généraux et les plus vagues. Ori- 
gène donne même une telle attention à la tradition du péché 
originel, que lon peut dire que cette tradition est le point de 
départ de toute sa cosmologie, comme elle deviendra le prin- 
cipe de toute la morale de saint Augustin. Mais en s’en occu- 
pant beaucoup plus qu’on ne l'avait fait depuis lapôtre des gen- 
tils, 1l lexplique, il la transforme et, par là, il lui ôte à peu 
près toute réalité historique, par conséquent, ce qu’elle peut 
avoir d’extraordinaire et de troublant. Même lorsqu'il paraît ad- 
mettre nettement le récit biblique et ses conséquences, il ne 
peut se défendre de revenir à ses explications, qui le compro- 
mettent, si elles ne le détruisent pas. Ainsi, commentant le mot 
de Paul : « Comme la mort est entrée dans le monde par le pre- 
«mier Adam, de même la vie y est entrée par le second, » il écrit 
d’abord comme le théologien le plus correct : « Tous les hommes 
étaient dans les reins d'Adam, lorsqu'il habitait encore le Pa- 
radis; et tous les hommes en furent chassés avec lui et en lui, 
quand il en fut chassé; et par lui la mort, qui est venue de la 
prévarication, a passé sur tous ceux qui étaient dans ses reins (1), » 
Voilà bien la tradition prise littéralement. Mais lisons la suite 


0) In Epist. ad Rom., v, 1. 
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du chapitre, où sont ces mots : «Cherche, puisque le péché et 
la mort sont entrés dans ce monde par un seul homme, et que 
certainement par ce monde l'Apôtre entend le monde terrestre 
où nous vivons, si le péché n'avait pas déjà pénétré ailleurs et 
ne se trouvait pas, par exemple, dans ces lieux du ciel où ha- 
bitent les esprits de malice (spiritaha nequiie in cœlestibus ). 
Cherche, de plus, d’où le péché est entré dans ce monde-c1, et 
où il était avant d'y entrer, et, à supposer qu'il existät déjà, s’il 
existait avant celui auquel il a été dit : «Des iniquités ont été 
«trouvées en toi, et c’est pourquoi je t'ai précipité sur la terre (,r 
Et, faisant ailleurs une allusion plus claire à ses propres suppo- 
sitions sur la chute primitive : « Tous les hommes , dit-il, ont été 
mis dans ce lieu d’humiliation, dans cette vallée de larmes, 
soit que tous aient été dans les reins d’Adam et se soient vus 
expulsés avec lui du Paradis, soit que chacun de nous en ait 
été banni personnellement et ait reçu sa condamnation d’une 
manière inénarrable et connue de Dieu seul 2.» [1 s'efforce 
donc d'admettre le péché originel, 1l croit même de très bonne 
foi admettre, et 1l l’efface par ses explications. Je pourrais mon- 
trer qu'il en est de même pour la grâce. Ceci bien entendu, je 
puis exposer, sans crainte que ma pensée ne soit mal prise, ce 
qui parait résulter de la comparaison des textes, qu'il serait 
aussi inutile que fastidieux de citer tous et dans toute leur te- 
neur. 

J'ai déjà rappelé plus d’une fois la division gnostique des 
hommes en spirituels, psychiques et charnels ou matériels. Cette 
division, dont les termes sont empruntés à saint Paul, n'aurait 
pas plus d’inconvénients que celle que les stoïciens établissaient 
entre les bons et les méchants, les sages et Les fous, ou les chré- 
tiens orthodoxes entre les élus et les réprouvés, si les gnostiques 
n'eussent ajouté qu’on était pneumatique ou charnel par nature. 
Or, quoique la venue du Christ eût été nécessaire, selon eux, 
pour séparer les spirituels des psychiques et des charnels, tous 


0) In Epist. ad Rom., v, 1. 
@) Jn Epist. ad Rom., v, 4. 
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confondus ensemble dans ce misérable monde fait et gouverné 
par le Démiurge ou par le Dieu légal des Juifs, les spirituels, à 
leurs yeux, n'étaient pas moins sauvés naturellement, les char- 
nels damnés naturellement ou voués au néant : quant aux psy- 
chiques, on ne sait ce que le gnosticisme en faisait. Si, inter- 
médiaires entre les spirituels et les charnels, ils avaient pu 
passer dans l’une ou l’autre de ces classes, ils auraient été sauvés 
ou damnés, selon qu'ils se fussent élevés à la spiritualité ou ra- 
valés à la matière. Mais l'hypothèse des natures est contraire à 
cette conclusion (1; psychique par nature, il semble qu’on doive 
rester nécessairement psychique. Quoi qu'il en soit, la doctrine 
du péché originel, soit qu’on la prenne dans le sens littéral et 
vulgaire, soit qu’on lentende selon la cosmologie d’Origène, 
répugne invinciblement à ces hypothèses gnostiques; et c’est une 
des raisons pour lesquelles lattention d’Origène fut plus parti- 
culièrement attirée sur ce point que celle de ses devanciers. 
Tous les membres de lespèce humaine, sauf le Christ, sont 
également infectés de la corruption contractée par le péché 
d'Adam; tous étaient également innocents en lui et par lui; tous, 
après sa faute, sont également déchus et condamnés en lui et 
par lui; tous sont également sauvés par et dans le nouvel Adam; 
car, sil n’y a qu'un petit nombre d'élus, tous sont également 
appelés par la grâce, quoiqu'il n’y ait de sauvés que les hommes 
de bonne volonté. «Ceux qui sont appelés, dit Origène, selon 
leur bon propos et leur bonne volonté à l’égard du culte de 
Dieu, sont ceux-là mêmes que l’Apôtre dit appelés &x æpoapé- 
cews ©), et qui, appelés, sont justifiés. À leur bon propos il ne 
manquait que la vocation. Mais ceux qui n'ont pas un bon et 
ferme propos à l'endroit du culte de Dieu, ou à celui des bonnes 
œuvres, sont appelés, eux aussi, pour qu'il ne leur reste pas 
d’excuse et qu'ils ne puissent dire, pour leur justification, lors 
du jugement : «Si nous avions été appelés, nous serions aussi 


0) C'était pourtant sans aucun doute l'opinion des gnosliques. 
® C'est-à-dire par élection et non, comme l'interprète Origène, selon leur bon 
propos. Il n’ignorait pas d’ailleurs le vrai sens du mot de Paul. 
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justifiés, et non seulement justifiés, mais encore glorifiés. » C’est 
pourquoi ils sont appelés; mais, comme une semence tombée 
sur la terre pierreuse, n'ayant point la EE racine du bon 
propos, ils sèchent aussitôt et Péri Ate .» Donc perdition uni- 
verselle par suite du péché; grâce universelle et salut universel, 
au moins possible, puisque tous sont appelés; et comme nous 
sommes tous tombés par un mauvais usage de notre liberté, 
nous pouvons tous, moyennant le secours de la grâce, qui n’est 
refusé à personne, être sauvés par le bon emploi de cette même 
liberté. La doctrine des trois natures est donc une erreur et une 
chimère impie. Elle ne l’est pas moins dans l'hypothèse d’'Ori- 
gène : car, bien qu'il y ait une certaine inégalité relative entre 
les esprits qui habitent des corps d'hommes, cette inégalité 
ne vient pas de leur essence, mais de l'usage plus ou moins 
mauvais qu'ils ont fait de leur liberté dans leurs vies anté- 
rieures. 

La grâce a la principale part dans le salut, puisqu'on ne peut 
être sauvé que si lon a reçu une seconde naissance de l'eau et 
de l'Esprit; et cependant, là comme partout, ce sont encore les 
considérations sur la liberté qui tiennent la plus large place. 
Les gnostiques, pour appuyer leur supposition des trois espèces 
d'hommes, citaient nombre de textes du Nouveau Testament, 
en les interprétant à leur guise. [ls soutenaient, par exemple, 
que les poissons pris dans les filets de Pierre représentaient 
les bons et les méchants par nature. Mais, leur répondait Ori- 
pène, toutes les Écritures qui proclament le libre arbitre et qui 
accusent les pécheurs et louent les hommes pieux protestent 
contre une interprétation pareille. Non, on ne peut reprendre 
les êtres qui sont mauvais par nature, ni louer ceux qui sont 
d’une espèce meilleure. Il n’en est pas de nous comme des pois- 
sons, qui sont bons ou mauvais naturellement, puisque la cause 
de leur bonté ou de leur méchanceté n’est pas en eux. Mais 
nous, si nous sommes des vases d'honneur ou des vases d’op- 


) In Epist. ad Rom., vin, 8. 
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probre, c'est nous-mêmes qui en sommes cause; notre bonté ou 
notre méchanceté ne vient pas de notre nature, mais de notre 
libre choix. Parmi les poissons, on n’en voit pas qui passent 
d’une espèce à une autre; mais on voit des méchants et des 
bons passer, les uns de liniquité à la vertu, les autres de la 
vertu à la perversité (1, Si le diable était méchant par nature, il 
serait plus à plaindre qu’à blâmer et à maudire ®. Tous égale- 
ment libres, tous également tombés par le mauvais usage de 
notre hberté, tous également capables de salut par la grâce du 
Christ, qui coopère avec notre bonne volonté, il n’y a de diflé- 
rence entre nous que celle que nous créons nous-mêmes par 
notre bon ou notre mauvais choix. 

C'est en vain que les gnostiques abusent de certains mots 
des épîtres de Paul et qu’ils se prévalent de la prédestination. 
C'est en vain qu'ils disent : «Si Dieu a prédestiné ceux qu'il a 
connus dans sa prescience, appelé ceux qu'il a prédestinés, jus- 
tifié ceux qu'il a appelés, ceux qui ne sont point justifiés ne 
sont aucunement coupables, puisqu'ils n’ont été ni appelés, ni 
prédestinés, ni préconnus ). Origène sait que ce raisonnement 
était aussi celui de quelques fidèles, qu'il appelle simples (rods 
ämhouolépous) et qui, troublés de l'Épitre aux Romains, n’étaient 
pas éloignés de taxer d’injustice la conduite de Dieu ou la doc- 
trine de Paul. Il en voyait d’autres se fonder sur une argumen- 
tation analogue, soit pour nier lutilité de la prière, soit pour 
mêler à leurs croyances les illusions de Pastrologie. Tous, gnos- 
tiques ou orthodoxes peu éclairés, niaient sciemment ou à leur 
insu la réalité du libre arbitre. Origène leur répond à tous à 
peu près de la même manière : «Il faut examiner l’ordre et la 
suite des propositions de PApôtre, disait-1l; Dieu justifie ceux 
qu'il a appelés; il appelle ceux qu'il a prédestinés. . . Mais le 
principe de leur vocation et de leur justification n’est point 


Q) Comm. in Matth., x, 11. 

@ In Joh., xx, 20, 22. 

®) Je me vois obligé d'employer ce mot non français. I me faudrait de perpé- 
tuelles périphrases pour suivre l'argumentation d’Origène. 
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la prédestination M), Autrement, il faudrait évidemment céder la 
victoire à ceux qui introduisent l'absurde doctrine des trois na- 
tures P), » c’est-à-dire à ceux des gnostiques qui étaient fatalistes 
précisément en vertu de cette doctrine. « Mais, ajoute-t-il (et ceci 
s'adresse non seulement aux gnostiques, mais à tous les autres 
adversaires de la liberté), avant la prédestination est la pres- 
cience(). Car ceux que Dieu a préconnus, 1l les a prédestinés à 
l’image de son Fils. Dieu donc, qui a vu à l’avance la chaîne 
des choses futures et qui a connu linclination de la liberté de 
quelques-uns à la piété et leurs mouvements vers la vertu, suite 
de cette inclination, les a connus dans sa prescience et, les 
ayant connus, les a prédestinés ), » Car il ne faul pas, à l'exemple 
de quelques philosophes, pour ne point faire tort aux choses hu- 
maines et pour sauver la liberté, rejeter la prescience divine). 
Dire que Dieu ne peut avoir cette prescience, parce que nous 
sommes libres, ce serait méconnaître sa suprême intelligence et 
sa grandeur. Mais il faut se demander si sa science est la cause 
de ce qui arrivera, ou si Dieu n’a cette prescience que parce que 
cela arrivera. Si vous aperceviez quelqu'un qui, dans son im- 
prudence, entre dans un chemin glissant d’où il est inévitable 
qu'il tombe dans un précipice, et si, le voyant glisser et faire 
un faux pas, vous supposiez qu'il va tomber et se briser, seriez- 
vous la cause de sa chute? Il en est de même de la prescience 
de Dieu. Il prévoit qu’un homme sera tel ou tel; il connaît les 
causes de ses dispositions et de sa conduite, et ce qu'il fera de 


(D) Ko oliv avrdr ÿ dpxn Ts xAfocws nai Ts dixadoews oûy Ô GPOOPIGHOS. 
(In Epist. ad Rom., x, 3.) 

®) Le texte porte Qécews : je crois qu'il faut @écewr, à moins de supposer une 
ellipse d'idées très violente : l'absurde doctrine des spirituels, psychiques, elc. par 
nature. : 

(3) Âvorépo à &oliy roù mpoopiouoù  mpoyvwois. (In Epist. ad Rom., 1, 3.) 

(In Epist. ad Rom., vu, 8. 

(G) Kai rofvur ldwer Td mpÈTO, ÔTEp etAaËSn0Evres molo) Tüôr Éd pvar, 
oiduevor xarnvayndolas Tà œpdyuara nai rù Q fuir undauds obêecolu, ei à 
Ocds mpoyimdone rà péAlovra, doe6ès ddyua éroAunoav dvadéÉaodæ uäXXor à 
mpooéou vd, ds @aorv éneivor, EvdoÉor puèr mepi Oeoÿ, dvapoër dè rù 


EQ nur... (In Gen., 1, S 5, f. 9 B-C.) 
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bien et de mal. Jose dire que, non seulement la prescience de 
Dieu n’est point la cause des événements (car il ne conduit pas 
comme par la main le pécheur au crime), mais encore que ce 
qui doit arriver est la cause de-la prescience de Dieu à ce sujet. 
Car ce qui doit arriver n’arrive pas ne qu'il est prévu; mais 
il est prévu parce qu'il doit arriver). Si, par impossible, la 
prescience divine n'était pas, tout ce qui doit se faire serait 
sans doute tel qu'il arrive actuellement. Par exemple, Judas au- 
rat trahi, quand même les prophètes ne l’eussent point prédit. 
Ce n’est donc point parce que les prophètes Font prédit qu'il a 
trahi, mais comme il devait (&ueXer) trahir, les HU ont 
prédit ce qu'il devait faire d’après la malice de son cœur ©. De 
même Dieu a prévu les vertus de saint Paul, et cest pourquoi 
il Pa mis à part pour la PrOPAGAUOR de l'Évangile. Donc Paul 
était digne d’être choisi et mis à part (a 0 prêcher l'Évangile de 
Dieu, non à cause d’une dE Le supérieure , mails à cause de 
ses actions, que Dieu prévoyait). Que si la prescience de Dieu 
au sujet de ce que nous devons faire ne nuit en rien à notre 
libre arbitre, les signes que Dieu a voulu établir de ces événe- 
ments, soit dans les mouvements des astres, soit dans d’autres 
phénomènes, ne le gênent pas davantage; mais, à l'instar d’un 
volume qui comprendrait lavenir dans des discours prophé- 
tiques, le ciel, qui est comme le livre de Dieu, peut contenir 
tous les événements futurs (#. 

Certes, la liberté est sauve si les phénomènes célestes ne sont 


(@) Où ydp érei éyvworu yiveru, dAN émei ylveola uehAer, éyvworu. Cette 
formule se retrouve identiquement : 1° In Gen., 1, 6; 9° In Epist. ad Rom., vu, 
8; 3° De Oratione, vi. 

@) In Epist. ad Rom., vn, 8. Mêmes idées, Contre Celse, 11, 20 : Ô pèr KéAoos 
oïevar did roÿro yiveolar Tà mo Tivos mpoyvdoews Secmiobèr, éme édeomicün. 
Hyueïs dà roùro où diddyres, Qauêr oùyi rdv Seorloavra airion elvar ToÙ Écouévou, 
érei mpoere aÿrd yevnodpevoy, d Ad rd écouevor, écôuevoy àv xai un Seomiobèr, 
riv aitlar r@ mpoyryvéonovr: mapecynnévar ToÙ aÿrd mpoerreir. 

@) In Epist. ad Rom., 1, 3. 

& AS œaparAnoiws (SM mepiéyovr rà péAdopra mpoPnrinds Ô mâs oùÙ- 
pavds dbvaru, oiovei PIGos dv Oeod, mepiégeir à uélAovra. (In Gen., 111, 9, 


fol. 15 B.) 
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que les signes et non les causes mouvantes des événements hu- 
mains D. Mais cela sufhisait-il pour sauver le bon sens de ceux 
qui croyaient à l'astrologie? Et n’eût-il pas été plus simple de 
couper court à ces extravagances, en niant absolument le prin- 
cipe d’où elles sortent? Seulement, il eût fallu pour cela ne 
point partager la superstition astrologique, et Origène la parta- 
geait dans une certaine mesure. 

Ce n’est pas seulement pour repousser et la doctrine des trois 
natures ou des trois espèces d'hommes, introduite par les gnos- 
tiques, et celle de l'influence des astres sur nos volontés, renou- 
velée par certains sectaires et qui troublait même l'esprit de 
beaucoup de fidèles, qu'Origène examine les difficultés soule- 
vées contre la liberté humaine au sujet de la prescience divine 
et des décrets immuables de la Providence. Il a encore en vue 
les disciples de Phérétique Prodicus ®, qui tournaient les mêmes 
objections contre la prière. Qu'importe, répondait Origène, que 
l’objet de nos prières, que leur bon ou leur mauvais succès soit 
prévu par Dieu de toute éternité? Elles sont, aussi bien que nos 
volontés bonnes ou mauvaises, les conditions des dispensations 
divines, lesquelles n’en détruisent pas plus efficacité salutaire 
qu’elles ne détruisent la nature et la qualité des actes libres. 
La prière faite comme il faut, ajoute Origène, contient déjà son 
accomplissement. Et d’abord l'expérience le prouve : «C’est un 
profit considérable ®, pour celui qui prie, de se tenir et de se 
composer devant Dieu comme si l’on était sous son regard et si 
l'on parlait en sa présence. Comme certaines réminiscences et 
certaines imaginations souillent les pensées qu'elles excitent, de 
même il faut croire qu'il y a une grande utilité dans le souvenir 
de Dieu toujours présent et pénétrant les mouvements les plus 
secrets de âme. À supposer qu'il n’y ait pas d'autre avantage à 


0) Ka tiva rpômoy oi dolepes oûx eiol @œoumrixoi rüv Ev dyOparots, onuas- 
noi de povov. (In Gen., 1, 9, fol. 9.) 

@) Strom., VIT, vu. 

®  Origène dit plus : il a profité du tont an tout celui qui prie (Iéyrws 
Gyaro T1), 
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régler et disposer comme 1l faut sa pensée pour prier, ce n’est 
pas un médiocre fruit que cette pieuse disposition dans le temps 
de la prière. Si cela se renouvelle fréquemment, de quels pé- 
chés ne nous écarte pas cette bonne habitude? A quelles vertus 
ne nous porte-t-elle pas? Cest ce que savent par expérience 
ceux qui se livrent assidüment à la prière. Car, si le souvenir 
d’un homme sage et vertueux nous provoque au bien par l’'ému- 
lation et arrête souvent les mouvements qui s’excitent en nous 
pour le mal, combien plus la pensée de Dieu, père de toutes 
choses, en se mêlant à notre prière, ne profite-t-elle pas à ceux 
qui sont persuadés qu'ils sont en sa présence et qu'il les entend 
quand ils parlent V... Il est évident que, lorsque nous sommes 
ainsi disposés dans la prière, nous avons déjà obtenu les plus 
grands des biens ©). » 

Notre salut dépend donc de nous, non de la nature ni de 
l'influence des astres, ni même absolument de la grâce divine. 
Cependant Origène parle quelquefois de la grâce comme si. elle 
était cette grâce prévenante, toute gratuite, victorieuse, irrésis- 
tible, dont saint Augustin devait être le docteur. À propos du mot 
&ëos, employé par Jean, et du mot ixavés, employé par les trois 
autres évangélistes : «Je ne suis pas digne, capable de dénouer 
«la courroie de sa chaussure,» Origène fait cette remarque : 
« Cest le propre de la bonté de Dieu dans ses bienfaits de vaincre 
celui à qui il les accorde, en devançant, prévenant ses mérites 
(æpohauédronra Tèv écéueror &éov) et en lui donnant, avant 
qu'il en soit digne, la capacité de les recevoir, afin qu'après avoir 
reçu cette capacité 1l arrive à en être digne (va uerà Tir ixa- 
vétara &\0n ëni Tù yevéolar dÉtos), et non pas qu'après avoir 
mérité, prévenant les grâces de Dieu, il arrive à en recevoir la 
capacité ®).» Ce texte seul suflirait pour établir que les dons de 
Dieu sont purement gratuits. Mais Origène le déclare formelle- 


@ De la Prière, ch. vin. 

® Afaor dre, rouoÿror ioldpevor mpôs rù eübaodm, 5à xdA oo nôn xenrhpeba. 
( De la Prière, ch. 1x, sub calcem.) 

@ In Joh., 1, 20. 
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ment en tant de passages si clairs que je me contenterai de cette 
unique citation : « La justice de Dieu, par la foi en Jésus-Christ, 
s'étendant à tous les fidèles, Juifs, Grecs ou autres, les justifie 
en les purifiant de leurs premiers crimes et les rend capables 
de la gloire de Dieu. Et elle le fait, non par suite de leurs mé- 
rites ou en raison de leurs bonnes œuvres; mais c’est un don 
gratuit qu’elle fait aux croyants. » Nul texte, il est vrai, sur l'effi- 
cacité victorieuse, irrésistible de la grâce. Mais, sauf ce point, 
qui a donné lieu à tant de controverses, surtout parmi les mo- 
dernes, la doctrine peut sembler complète. Car Origène parle 
avec autant de force qu'Augustin de Pimpuissance de l’homme à 
acquérir par lui-même la pureté du cœur. «Si Dieu, lisons-nous 
dans un fragment du Commentaire sur les Psaumes, ne crée pas 
en nous un cœur pur, la liberté et la puissance humaines ne 
suffisent point pour se le donner). » 

Mais il faut bien entendre Origène : s'il a l'air, dans certains 
textes, de tenir assez peu de compte de la volonté de homme, 
c’est d’abord que le prix promis aux fidèles est disproportionné 
au mérite, et qu'il n’y a point de vertu humaine qui ait droit 
par elle-même à la vie éternelle. « Quand je considère, dit Ori- 
gène, la hauteur de langage avec laquelle PApôtre proclame 
qu'il sera rendu à chacun selon ce qui lui est dû, j'ai peine à 
me persuader qu'il puisse y avoir une œuvre qui exige de Dieu 
une récompense comme une dette, puisque cela même, — que 
nous puissions agir, ou parler, ou penser, — nous le devons à 
un pur don de ses mains, à une pure largesse de sa part. Or 
quelle pourrait être envers nous la dette de celui qui est préa- 
lablement notre créancier? C’est pourquoi il faut voir si ces 
mots : «À celui qui agit il sera payé selon ce qui lui est dû» ne 
doivent point s'entendre par hasard de ce qui est dû à quelque 
œuvre mauvaise ®,., Aussi lApôtre dit-il, dans un autre en- 


() Édy py 6 Oeds xTioy xapdlav nafapèr Ev rivs, oÙx aürdpuns æpds Toùro 
mpoalpeois nai dÜvaqus dvÜportyn. (Selecta in Psalmum à1v, fol. 735.) 

@) Cette interprétation est évidemment fausse, L’Apôtre veut dire que chacun re- 
cevra, en bien comme en mal, le prix de ses œuvres. 
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droit : «Le prix du péché, c’est la mort;» il n’a pas ajouté : 
«Le prix de la justice, c’est la vie éternelle.» Mais il a dit : 
« La grâce de Dieu est la vie éternelle, » afin d'enseigner que le 
prix, qui est semblable à une dette et à une compensation, n’est 
que la peine et la mort, rétribution du péché : quant à la vie 
éternelle, 1l la fait dépendre de la grâce seule 0), » Evidemment 
Origène ne veut pas dire que l’homme ne doit pas être traité 
selon ses mérites; autrement, il aurait dû effacer tous ses ou- 
vrages. Mais, considérant la suprême récompense promise aux 
saints, 1l juge très sensément qu'il n’y a pas de proportion pos- 
sible entre la vertu humaine, si grande qu’on la suppose, et la 
vie (la félicité) éternelle. Une telle récompense vient tout en- 
tière de la munificence divine. En second lieu, à moins de sup- 
primer le péché originel, lIncarnation et la Rédemption , il de- 
vait admettre que la première condition de cette récompense 
infinie, la foi, est une pure grâce. «De même, dit-il, que, si 
nous existons, ce n’est pas en récompense de nos œuvres, mais 
par un pur effet de la grâce du Créateur; de même, si nous 
obtenons un jour l'héritage des promesses de Dieu, c’est un don 
de la grâce divine: et non la récompense de quelque œuvre 
méritoire. Mais, dira-t-on, homme doit offrir sa foi, et, par là, 
mériter la grâce de Dieu. Non, car l’Apôtre nous enseigne que 
la foi est accordée par l'Esprit-Saint,» et, par conséquent, est 
une grâce elle-même ®. «Cest sur les dons qu'il a reçus de 
Dieu, dit ingénieusement Origène, que homme peut faire des 
offrandes à Dieu. Qu'est-ce que Dieu a donné à l'homme? La 
connaissance de Dieu. Et qu'est-ce que homme offre à Dieu? 
Sa foi et son affection. Voilà ce que Dieu demande aux 
hommes (). » 

C’est en regardant du côté de la grâce qu'Origène rejette, 
sinon comme fausse, du moins comme incomplète, la doctrine 
sloïcienne, qui mettait tout le bien de l’homme dans la droiture 


G) In Epist. ad Rom., 1v, 1. 
@ In Epist. ad Rom., 1v, 5. 
6) In Num., hom. xin1, 3. 


274 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


de la volonté. Lui qui, dans sa cosmologie, attribue une telle 
importance au bon ou au mauvais usage du libre arbitre, qu'il 
y voit la cause non seulement de tous les changements qui se 
font dans le monde, mais de la nature même de ces mondes 
infinis qui se succèdent les uns aux autres, 1l veut maintenant 
qu'il y ait des biens qui dépendent de nous, d’autres qui n’en 
dépendent pas. Ce n’est pas qu'il admette, avec les épicuriens, 
que le plaisir soit un bien, ni, avec les péripatéticiens, que la 
santé, la force, la beauté, les richesses, la noblesse, la gloire, 
soient des biens. Car il ne peut comprendre qu’en voyant la vie 
des prophètes et des saints, on puisse donner le nom de biens 
à des avantages extérieurs dont le contraire a été le partage 
des hommes de Dieu; et il n’a pas assez de mépris pour ceux 
qui prennent à la lettre les promesses et les menaces tempo- 
relles qui remplissent l'Ancien Testament. Si de pareilles inter- 
prétations venaient aux oreilles des gentils, elles déshonore- 
raient le christianisme auprès de ces hommes étrangers à la for, 
qui ont cependant sur la morale des sentiments plus relevés. 
Quant à lui, jamais 1l ne croira que la santé, la force, la ri- 
chesse ou autres avantages de cette sorte soient la fin de la 
vertu : ce serait avouer que la vertu est d’un moindre prix que 
ces avantages vulgaires (0. Mais quels sont donc ces biens qui, 
selon Origène, sont indépendants de nous et supérieurs à la 
volonté? «Si le Seigneur n’édifie pas une maison, c’est en vain 
que travaillent ceux qui la bâtissent. Si le Seigneur ne garde 
pas une ville, c’est en vain que veille celui qui la garde. Celui 
qui bâtit une maison, c’est celui qui avance dans la vertu; celui 
qui garde une ville, c’est celui qui est parfait : or vain est le 
travail de celui qui bâtit, vaine la vigilance de celui qui garde, 
si le Seigneur ne bâtit et ne garde avec eux. Il y a done, en 
dehors de notre libre volonté, un bien supérieur, la vertu de 


() Ef réode rds Evrodds TnpyTÉo» Ürèp To rvde Tür dyalèr Tuyelv, Tà Oè 
&0Aa Tà owparind Eco nai Tà énrds, ai dyalai mpdËers Scoyru oùx dyabal ds 
real, dAN À dpa &s momrinai dyalär. Kai ol diaPépar à mAoûros... ris 
dinaooÿvns rai aÿris rûs Ooidruros, etc. (In quartun Psalmum, fol. 570 A.) 
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Dieu qui aide celui qui bâtit, sans le secours de laquelle il ne 
pourrait, par lui-même, achever son ouvrage. Il faut penser de 
même de celui qui garde une cité. Et de même que si je disais 
que le bien de l’agriculture, qui a pour fin la production des 
biens de la terre, dépend à la fois et de la liberté, qui est dans 
l'art du laboureur, et de quelque chose de non volontaire, qui 
vient de la Providence, et qui consiste dans la bonne tempéra- 
ture de Fair et dans la quantité suflisante d’eau pluviale; de 
même, le bien de la nature raisonnable est, à la fois, et dans la 
volonté de l'agent et dans la vertu divine qui conspire avec cette 
volonté dans celui qui entreprend de bonnes actions"). Et non 
seulement celui qui doit devenir honnête et bon a besoin et de 
sa propre bonne volonté et du concours de la puissance divine, 
lequel est en dehors de notre volonté, mais encore l’un et l’autre 
sont nécessaires à celui qui est devenu honnête et bon, pour 
persévérer dans la vertu; car le parfait même pourrait tomber, 
s'il s'élevait en lui-même dans sa vertu, sil s’en arrogeait le 
mérite et n’en reportait pas toute la gloire à celui qui a le plus 
contribué à acquisition et à la conservation de sa vertu. . .@. 
C'est pour cela sans doute que le saint apôtre, qui savait que 
notre volonté contribue beaucoup moins à notre bien que la 
vertu divine, dit que la fin ne dépend pas de celui qui veut et 
qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde : non que Dieu 
aide ceux qui ne veulent pas et ne courent pas, mais comme si 
ce n’était rien de vouloir et de courir, au prix de la miséricorde 
de Dieu. Il est donc juste, selon saint Paul, d'attribuer Je bien 
à la miséricorde divine plutôt qu'à la volonté humaine et à ses 
efforts ). » 


() Oÿrw rù roù Aoyinoÿ dyalôv pur ou Êx re Tis mpoupédews aÿroÿ nai 
rûs ouurreobons Selas duvduews T$ Tà xduoTa mpochouéve. (In Psalm. 1, 
fol. 571 A.) ; 

@) Ad nai (ypela éoliv) els rù yevduevor uahdv nai dyaldr diaueivar év 
dperÿ" uerarecoupévou nai 7oÿ rehswwéyros, ei ümepenaplein éni 7% xak&, nai 
Éaurdy émrypdQor rotrou aïriov, oùyi dè vhv déovoar d6Ean dva@épor T& T0 mo 
æheîoy dwpnoauéve eis Tv xÎfoiv nai Tv ouvoyñr Ts dperhs. (In Psalm. 19, 
fol. 571 A,B.) 
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Dans ces limites, Origène est absolument conforme à ce qui 
est devenu lorthodoxie. Mais bientôt la liberté reprend la place 
principale. La grâce accompagne toujours nos actes méritoires ; 
mais il semble qu’elle les suive plutôt qu’elle ne les prévient. 
«C’est à nous de commencer, dit Origène, et Dieu nous tendra 
la main Ü).» Dès que nous avons été régénérés par l’eau et par 
PEsprit, dès que la foi nous a créé un cœur nouveau, notre bien 
ou notre mal est entre nos mains : C'est à nous d'agir, sans nous 
abandonner nonchalamment en quelque sorte sur les bras de 
Dieu. «Il a donné à l’homme toutes les inchinations et tous les 
mouvements avec le secours desquels 1l peut s’efforcer et avancer 
dans la vertu. [Il lui a donné en outre la force de la raison pour 
reconnaître ce qu'il doit faire et ce qu'il doit éviter. Voilà ce 
que Dieu a donné à tous sans exception. Si, après avoir reçu 
ces dons, on néglige de marcher dans la route de la vertu, 
l’homme, à qui rien n’a manqué du côté de Dieu, se trouve avoir 
manqué aux dons que Dieu lui a faits®).» La liberté consistant 
à pouvoir choisir le bien ou le mal, nulle pression, nulle vio- 
lence, nulle nécessité n’incline forcément l’âme d’un côté ou de 
l'autre : autrement, on ne pourrait lui imputer ni faute ni acte 
vertueux, et le choix du bien ne mériterait point de récompense, 
ni la déviation vers le mal, de punition. La liberté demeure 
donc intacte dans les impulsions que nous impriment les puis- 
sances bonnes ou mauvaises; c'est elle qui se porte vers ce 
qu’elle veut, vers la mort ou vers la vie, que Dieu a mises de- 
vant notre face). C’est donc nous-mêmes qui, par notre choix 
et sans que rien, ni en nous ni hors de nous, nous y force, 
nous faisons les esclaves du péché ou les serviteurs de la loi; et 


dvros roû Séley nai roû Tpéyerw ovyxploe roù éhéous To @eoÿ, xai à roûro 
Tv -Émiypa@ñr ToÙ naÀoù déoyros p&lAoy dyaribévar T@ Ehéw roù Oeoû Îrep T® 
dyOpunive Séke xai rpéyeiv. (Long fragment du tome IL sur le psaume 1v, que 
j'ai en partie extrait, en partie traduit, fol. 571 A, B, C.) 

() Tlap’ nuv der eivar très dpyxas, rai 0 Oeds roù épéËa xeipa érouos. (Selecta 
in Psalm. oxx, fol. 820 c.) 

@) In Epist, ad Rom. , wi, 6. 

@) De Principis, IT, n1,$ 3. 
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nous devons toujours nous en souvenir, pour ne pas chercher de 
vaines excuses en rejetant tout sur le diable, sur la nécessité ou 
la tyrannie des astres. 

Le pilote fait tout ce que l'art lui commande pour arriver au 
port; c'est Dieu qui ly conduit. L’agriculteur laboure et sème; 
c’est Dieu qui fait lever la semence et mûrir la moisson. L'homme 
doit faire librement et de lui-même ce que la loi du bien lui 
commande; Dieu fera le reste. Mais ici 1l y a une dislinction 
qu'Origène ne fait pas : le succès ou la fin de la vertu, c’est la 
vertu elle-même; et cette fin ou ce succès dépend autant de la 
volonté de l’homme que Paction qui y conduit. Origène n’eût 
pu désavouer cette conséquence, lui qui ne cessait de parler de 
la hberté. Qu'est-ce donc qui ne dépend pas de l’homme? Le 
bonheur, prix de la vertu, ce bonheur que le chrétien appelle 
la vie éternelle : voilà ce qui, dans la fin des vertus humaines, 
dépend tout entier de Dieu ou de la grâce : car, je le répète, la 
vie ou la félicité éternelle est moins une récompense propor- 
tionnée au mérite qu'une pure munificence qui le dépasse infi- 
niment. 

Donc les secours naturels ou les facultés nécessaires pour ar- 
river au bien, secours naturels ou facultés qui sont un don gra- 
tuit de celui qui nous a faits; la récompense infinie promise à 
la vertu, don gratuit de la libéralité de celui qui est le bien 
même : voilà, en dernière analyse, à quoi semble se réduire Ja 
grâce d’après Origène, à part, bien entendu, la grâce indispen- 
sable de la rédemption, qui rend à notre nature une partie de 
ses forces, pour recouvrer le reste par l'effort et par la vertu. 

Cela est surtout évident dans l'interprétation qu'Origène donne 
des mots en apparence les plus hyperboliques des épiîtres de saint 
Paul. Voyez, par exemple, comme il explique ce verset de l'épitre 
aux Philippiens : « Dieu opère en nous le vouloir et le faire. » — 
« Quelques personnes disent : Si le vouloir et le faire viennent 
de Dieu, soit que nous voulions, soit que nous fassions quelque 
chose de mal, cela vient de Dieu, donc nous ne sommes pas 
libres. Et, d’un autre côté, lorsque nous voulons le bien et que 
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nous faisons des choses excellentes, puisque le vouloir et le faire 
viennent de Dieu, nous ne faisons pas le bien en réalité, nous 
paraissons seulement le faire. Encore en cela nous ne sommes 
point libres. Il faut répondre que l'Apôtre n’a pas dit que vou- 
loir le mal ou le bien et faire l’un ou l’autre vient de Dieu, 
mais, en général, le vouloir et le faire). De même que nous 
tenons de Dieu le don d’être des êtres animés, d’être des 
hommes, de même l’on peut dire qu'il faut rapporter à Dieu la 
faculté générale de vouloir, la faculté générale de nous mou- 
voir. Mais de ce que nous avons reçu le don d’être des êtres 
animés, de pouvoir nous mouvoir, il ne s'ensuit pas que nous 
devons à Dieu de mouvoir actuellement tel ou tel membre, par 
exemple les mains ou les pieds pour blesser, pour tuer, pour 
ravir le bien d'autrui. De même Dieu nous a fait don de la fa- 
culté générale d’agir et de vouloir; mais c’est nous qui tournons 
vers le bien ou vers le mal cette faculté de vouloir et d'agir ?.» 
Que si Dieu est dit endurair les uns dans le crime, avoir mi- 
séricorde des autres, faire de ceux-e1 des vases d'honneur, de 
ceux-là des vases d’opprobre, il faut se garder de croire qu'il y 
at rien d’arbitraire et di injuste dans sa conduite. Quand on lit 
que Dieu aime Jacob et hat Ésaü , avant qu'ils aient pu faire du 
bien ou du mal en cette vie, on doit faire réflexion que les âmes 
ont déjà vécu dans une série infinie de siècles ou de mondes 
avant de descendre ici-bas, qu’elles y ont contracté des mérites 
et des démérites; que Dieu, prévoyant leur conduite en ce 
monde-ci d'après les causes antécédentes, fait de l’un un vase 
d'honneur et ni et le chérit, de l’autre un vase d’op- 
probre et le réprouve . Cette explication, il est vrai, fait dis- 
paraître ce quil y a de dur dans les paroles de lApôtre : 
«O0 homme! qui es-tu pour te plaindre de Dieu? Est-ce que le 
vase d'argile dira au potier : Pourquoi m'as-tu fait ainsi? ete. » 


(Le texte porte rpéxew, par une confusion de deux textes différents de saint 
Paul, faite par les copistes et peut-être par Origène lui-même. 

Des Principes, HE, ch. 1, S 19. 

@) Des Principes, HA, ch. 1, $ 90 et 21. 
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Mais, outre qu'elle a l'inconvénient d’être moins une interpréta- 
tion qu'une transformation violente de la parole de saint Paul, 
c'est encore une explication désespérée, puisque tout le monde 
sans doute n'acceptait pas la cosmologie d'Origène. Aussi est-il 
heureux de rencontrer dans l’Apôtre un autre texte où la même 
comparaison se retrouve, et qui semble mitiger le précédent. 
«Saint Paul dit que celui qui se sera purifié deviendra un vase 
d'honneur dans la maison du Seigneur; il n’y aura donc de vase 
d’opprobre que celui qui négligera de se purifier. Or il dépend 
de chacun de nous de se purifier ou non, par conséquent d’oc- 
cuper une place honorable dans la maison du Seigneur ou 
d'être rejeté parmi les vases de rebut ).» La conclusion d'Ori- 
gène est parfaitement nette. À propos de ces mots de lépitre 
aux Romains : « Pourras-tu résister à Dieu?» — «Non, dit-il, 
on ne résiste pas à Dieu; mais il convient de savoir que sa 
volonté est toujours droite et équitable» et, par conséquent, 
qu’elle ne prédestine personne dès le principe au bien et au 
salut, au mal et à la perdition. 

Avec cette préoccupation constante des droits de la liberté 
et le vif sentiment de la justice, Origène ne pouvait guère 
souscrire, ni aux opinions qui semblent calomnier la nature 
humaine, ni à celles qui excluent, je ne dis pas seulement 
de la vie éternelle, mais de toute récompense, les hommes de 
bien qui n’ont pas eu le bonheur d’être chrétiens. C’est surtout 
lorsqu'il s’agit de justice, que cette largeur et cette libéralité 
d'esprit qu'on lui prête se manifestent avec éclat. [l ne peut 
comprendre, si on l'entend à la lettre, le mot de saint Paul : 
«Non, pas un, pas un seul n’a fait le bien.» — «Comment se 
peut-il faire, écrit-il, que pas un seul, non+pas un seul, ne se 
trouve qui ait fait le bien? À ce compte, devrons-nous donc 
penser qu'il n’y a personne qui n'ait quelquefois donné lhospi- 
talité, partagé son pain avec celui qui avait faim, couvert celui 
qui était nu, arraché le faible d’entre les mains du puissant, ou 


() Des Principes, IT, 1, $ 21, 22. 
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fait quelque autre bonne œuvre? Je ne puis croire que l'apôtre 
Paul ait voulu avancer un discours si incroyable. Mais voici 
comment il semble que lon doit entendre ses paroles. Il nie 
que jamais personne ait accompli le bien (dans sa totalité). Par 
exemple, si quelqu'un jette les fondements d’une maison, élève 
un ou deux murs, rassemble des matériaux pour la charpente, 
dira-t-on qu'il a construit la maison, quoiqu'il paraisse y avoir 
travaillé? On dira que celui-là a construit la maison qui aura 
conduit jusqu’à leur complet achèvement toutes les parties de 
l'édifice. Ainsi je pense que lapôtre Paul, en affirmant si forte- 
ment que personne n’a fait le bien, a voulu dire le bien dans 
sa totalité et sa plénitude l),» 

Mais, comme le remarque quelque part Origène, un acte ou 
quelques actes ne font pas la vertu : elle est toute dans l’habi- 
tude du bien. Il se pourrait donc qu’un Juif qui ne croit pas à 
Jésus-Christ, ou qu’un Grec qui n’a aucune connaissance de la 
Révélation ou qui refuse de laccepter pour vraie, fasse de temps 
en temps quelque acte vertueux, sans que sa conduite générale 
mérite d'honneur ni de récompense. C’est ce qu’entendaient sans 
doute les croyants de bon sens qui damnaient sans rémission 
les infidèles. Origène est plus généreux : il ne fait point diffi- 
culté d’avouer qu’on peut être vertueux sans être chrétien. Il lit 
dans saint Paul : «Gloire donc, honneur et paix à tout homme 
qui fait le bien, au Juif d’abord, au Grec ensuite; » et, faisant 
un contresens honorable pour son esprit de justice : «Autant 
que je puis l'entendre, dit-il, l’Apôtre parle des Juifs et des 
Grecs qui n’ont pas encore la foi. Il peut se faire en eflet que, 
parmi ceux qui sont sous la Loi, il y en ait qui, à cause de 
leurs préjugés, ne veuillent pas croire au Christ, et qui cepen- 
dant fassent le bien, observant la justice, chérissant la miséri- 
corde, gardant la chasteté et la continence, la modestie et la 
douceur, en un mot, pratiquant toutes les bonnes œuvres. Ils 
n'obtiendront pas la vie éternelle, parce que, en croyant au seul 


0) Jn Epist. ad Rom., n1, 3. 
@) Rien n’est moins vraisemblable. 


ANTHROPOLOGIE. 281 


vrai Dieu, ils ne eroient pas au Christ, son Fils, qu'il a envoyé: 
et pourtant la gloire de leurs œuvres, honneur et la paix qu'ils 
méritent ne peuvent périr. Les Grecs aussi, si, tout en n'ayant 
pas la Loi, ils sont la Loi à eux-mêmes, et montrent l’œuvre de 
la Loi dans leur cœur, et si, tenant ferme dans la raison natu- 
relle, comme nous en voyons plusieurs parmi les gentils, ils 
observent la justice, la charité, la tempérance et la modestie, 
sont éloignés de la vie éternelle, puisque, ne croyant pas au 
Christ, ils ne peuvent entrer dans le royaume des cieux, ouvert 
seulement à ceux qui sont régénérés par l’eau et par l'Esprit. 
Il paraît cependant, d’après ce que dit l'Apôtre, qu'ils ne peuvent 
perdre la paix, l'honneur et la gloire, prix de leurs bonnes 
œuvres. Car, si l’'Apôtre condamne les gentils sur ce que, ayant 
reconnu Dieu par la raison naturelle, ils ne Pont pas glorifié, 
nous devons penser qu'il aurait pu les louer si, reconnaissant 
Dieu, ils l’eussent glorifié comme Dieu. On ne peut douter, 
solon moi, que celui qui aurait mérité d’être puni pour une 
œuvre mauvaise ne doive être tenu es digne d’une récom- 
pense, sil a fait une œuvre bonne.» On n’est pas habitué à 
ces sentiments dans les théologiens, notamment dans ceux qui 
font du péché originel et de la grâce le sujet de leurs études. 
Origène dit, lui aussi : [ls ont reçu leur récompense, vains, leur 
récompense vaine. ( Rieceperunt = suam, van vanam.) Mais 
il n’applique ce mot de l'Écriture E | qu'à ceux qui ont fait le 
bien par un motif d’ostentation et de vaine gloire. Il ne met pas 
en doute, comme fait saint Augustin, que les gentils n’aient pu 
pratiquer le bien pour le bien même, et surtout il n’appelle pas 
leurs vertus des vices brillants. 

Quoi qu'il en soit, il faut convenir qu'Origène ne s'occupe 
guère de l’homme et de la vie humaine, qu’au regard de cer- 
taines questions théologiques qui commençaient à poindre, et 


0) Jn Epist. ad Rom. , 11, 7. 
? Origène dit simplement, comme l'Écriture : «Ils ont reçu leur récompense. » 
H n ms pas, comme Augustin : « Vains, leur récompense vaine ,» mais celle der- 
nière idée est contenue dans la suite de son discours. 
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auxquelles il paraît avoir donné le premier quelque importance, 
et que la morale n’occupe pas beaucoup plus de place chez lui 
que la psychologie. On est même étonné de rencontrer si rare- 
ment des observations et des développements moraux dans ses 
homélies, toutes remplies ou de théologie pure ou d’interpréta- 
tions allégoriques. Naturellement la politique spéculative, qui 
d’ailleurs est nulle même dans les philosophes profanes de lem- 
pire, devait encore moins attirer son attention. On ne peut, en 
effet, donner ce nom aux étranges réponses qu’il fait à Celse, 
qui reproche aux chrétiens de fuir les charges de la vie civile, 
le service militaire, la gestion des magistratures et la défense 
des lois et de la patrie, ni ce principe dangereux qu'il vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, à la loi naturelle qu'aux 
lois écrites. Son manque absolu de sens politique (et, je le ré- 
pète, c'était une infirmité qu'il partageait avec tous ses contem- 
porains) éclate dans l'éloge pompeux qu'il fait de la législation 
de Moïse. I attribue à cette législation d’avoir fait un peuple de 
sages et de saints : exagération ridicule, qu'il ne vaudrait pas la 
peine de relever, si-elle n’impliquait une idée fausse, dont les 
chrétiens auraient dû être les premiers à sentir et à comprendre 
les dangereuses conséquences ( : c’est que la loi ou PEtat doit 
régler non seulement ce qui concerne l'équité et la sécurité des 
citoyens entre eux, mais encore les mœurs et les cœurs, la mo- 
ralité intérieure et la conscience, et que plus le droit civil et le 
droit politique ne font qu’un avec la religion, plus la législation 
est parfaite. Comment Origène ne s’apercevait-il pas que les per- 
sécutions atroces dont il se plaignait si justement n'étaient que 
l'application de ce qui restait de ce faux principe dans les lois 
romaines ? 

S'il se rencontre chez lui quelque ombre d'idées ou de sen- 
üments politiques, c’est dans les rares passages où il parle du 


4) C’est ce qu'ils semblaient comprendre lorsqu'ils réclamaient la tolérance, non 
seulement au nom du droit commun, mais encore au nom du droit naturel (Ter- 
lullien est surlout remarquable sur ce dernier point); mais ils n'admettaient pas 
moins le principe faux, dont l'intolérance était la conséquence rigoureuse. 
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gouvernement de l'Église. L'épiscopat s’était rapidement déve- 
loppé à mesure que la société nouvelle s’étendait; et, comme 
tout ce qu est pouvoir, empiétant toujours, il avait peu à peu 
accaparé les droits non seulement de l'assemblée des fidèles 
(éxxnata), qui ne fut plus que la foule (Axés, Xaïxo{), mais 
encore de ce qui s'était appelé par usurpation l'héritage ou le 
clergé (xXñpos, xAnpexot) 0), je veux dire des diacres ou des ad- 
ministrateurs, des prêtres et des anciens. Plus d’un évêque ou- 
bliait déjà qu'il avait été recommandé aux apôtres de n'être pas 
comme les princes des gentils. L’avarice, l’orgueil surtout et 
l'esprit de domination point rares. Origène, qui ne fut 
jamais que simple prêtre ®), s'élève parfois, dans des sorties assez 
vives, contre ces abus, contraires à l’esprit du Maître, et rap- 
pelle aux prélats légalité primitive, en leur faisant sentir que 
leurs droits sont surtout les devoirs qu'ils ont à remplir. Mais 
il suflit d'indiquer le sens général des censures d’Origène : écho 
de l'ancienne égalité chrétienne, elles sont plutôt la protestation 
d'une âme honnête indignée que la revendication rationnelle 
d’un droit méconnu. Origène accepte d’ailleurs pleinement l’es- 
pèce de principauté que l’épiscopat exerçait dans l'Église depuis 
un siècle; ce qu'il demande, c’est que les évêques n’oublient 
jamais qu'ils sont princes, parce qu'ils sont les serviteurs des 
fidèles; c’est que le clergé tout entier se ressouvienne qu'il est 
fait pour le ministère des âmes, et non pour le commandement 
et la domination. 

Notre exposition des vues d’Origène sur l’homme serait, in- 
complète, si nous n’y ajoutions l'espèce de philosophie de l’his- 
toire qui lui est commune avec tous les Pères de l'Église. Pour 
lui, comme pour Clément, comme pour dti comme 
pour [rénée, l'histoire de l'humanité est celle de son éducation 


@) Le xAñpos ou ceux qui font partie du xAñpos ou de l’hérilage du Seigneur, 
c'était primitivement Israël chez les" Juifs, l'assemblée des fidèles chez les chrétiens, 
«les fidèles étant tous rois, tous prêtres,» selon lépitre de Pierre. 

Et encore assez tard. Il y avait dix-huit ans qu’il ealéchisait et qu'il enseignait 
au Didascalée, lorsqu'il fut ordonné. 
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progressive sous la conduite et par le secours du Verbe de Dieu. 
Soit qu'on se place au point de vue de Clément, qui n’accorde 
à l’homme qu'une perfection virtuelle, soit qu'on se mette à 
celui d’Origène, qui suppose d’abord des natures parfaites, mais 
mal assurées dans leur perfection, parce qu’elle ne leur était 
pas essentielle, par conséquent soit que l’on considère le pro- 
grès de Fhumanité comme le développement lent et graduel de 
ce qui n’était d’abord qu’en puissance (), soit que l’on y voie au 
contraire le retour à une perfection perdue, l’homme, dans un 
cas comme dans l’autre, est un être faible, ignorant, sujet à 
l'erreur et au péché dès qu'il se trouve sur cette terre. La pre- 
mière condition de son perfectionnement, c’est le sentiment et 
la reconnaissance de sa propre faiblesse. Alors nous éprouvons 
le besoin de chercher le médecin, d’invoquer le secours de Dieu, 
et nous apprenons à lui être reconnaissants de son assistance et 
de sa bonté. Tout orgueil de pensée s’évanouit peu à peu et fait 
place à la foi en Celui qui, en dissipant notre ignorance et en 
sollicitant notre volonté, peut seul nous rendre nos forces per- 
dues et la sainte félicité à laquelle nous étions destinés. Nous 
devons nous élever ou revenir au bien librement et par nos 
propres efforts : c'était le but qui nous était proposé lorsque 
notre nature était dans son intégrité; c’est encore le but qu'il 
nous faut attemdre du fond de notre faiblesse et de notre mi- 
sère. Dieu ne nous abandonne pas à nous-mêmes, mais, ayant 
dès le principe prévu les écarts de la liberté et l’abîme où ces 
écarts pourraient plonger les créatures raisonnables, 1l a dis- 
posé les choses de telle sorte que, sans porter atteinte à notre 
hberté, il nous ramenât insensiblement et avec le temps au bien 
pour lequel nous sommes faits. C’est ce qu'Origène appelle les 
dispensations ou l’économie divine. Et pour nous borner à 
l'homme ou à cette partie du monde que nous connaissons, la 
matière ou ces corps de chair dont nous sommes enveloppés, 


1 Ne pas trop presser cette opinion de Clément : car, s'il dit que l’homme 
n’élait originairement parfait qu’en puissance, il dit aussi que l’homme est tombé :. 
ce qui supposerait une perfection actuelle quelconque. 
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avec les besoins plus ou moins grossiers et pénibles qui en dé- 
rivent, ne sont pas seulement les conséquences en quelque 
sorte fatales du péché, ils sont encore et le frein qui arrête le 
désordre et l’extravagance de nos pensées, et l'instrument de 
notre lente réparation par la patience. Les êtres secondaires qui 
nous entourent, amis ou ennemis, nous aident dans nos néces- 
sités physiques ou nous exercent et nous éprouvent; les mé- 
chants mêmes ne sont pas inutiles à l’œuvre de Dieu sur les 
hommes : ils mettent en lumière la vertu des bons, en attendant 
qu'ils sentent eux-mêmes leur désordre et leur indignité. « Dieu, 
lit-on dans les Principes, laisse impunis la plupart des pécheurs, 
afin que le caractère moral de chacun puisse être examiné 
d’après les actes de sa libre volonté, et que les meilleurs sortent 
manifestement reconnus de cet examen, et que les autres, qui 
n’échappent point aux regards de Dieu, mais à ceux des créa- 
tures raisonnables et à leur propre conscience, trouvent par la 
suite la voie de leur guérison) : ils n'auraient pas reconnu ses 
bienfaits, s’ils ne se condamnaient pas eux-mêmes : utile con- 
damnation qui leur fait sentir et leur propre condition et la 
grâce de Dieu ®).» Dieu donc nous abandonne ou paraît nous 
abandonner à nous-mêmes pour que nous ayons du mérite à 
faire notre salut. Est-ce pour une raison analogue que, tandis 
qu’il arme les autres animaux dès leur naissance pour les luttes 
de la vie, il jette l’homme nu et désarmé sur la terre, afin qu'il 
soit poussé par la force impérieuse du besoin à l'industrie et à 
l'exercice de son intelligence? Origène n’a marqué nulle part le 
rapport de cette idée avec les précédentes, et je croirais lui im- 
poser arbitrairement une unité de vues qui lui est étrangère, si 
je rapprochais, avec Ritter, l'abandon moral où Dieu paraît 
nous laisser pour un temps du dénuement physique dans lequel 


() Type oi... Aoumoi dé... dolepoy rÜxwaiy 6d0ù Sepanelas. (Iepi Àpyèr, III, 
1,512.) 
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il nous fait naître 0). Origène ne pouvait manquer d'indiquer 
quelques moyens d’une assistance divine plus effective. Tandis 
que nous paraissons abandonnés à nous-mêmes, Dieu a commis 
le soin de veiller sur nous aux anges, ses ministres. Non seule- 
ment les peuples et les églises ont leurs anges protecteurs, mas 
chaque homme, pris à part, a encore son ange gardien. Seule- 
ment cette doctrine des anges est assez brouillée dans Origène. 
Si ceux qui sont attachés à la garde des églises ou de chacun 
de nous sont certainement des esprits bienfaisants, on ne saurait 
trop dire ce que sont les anges à chacun desquels un peuple a 
été confié particulièrement. Ceux des gentils semblent moins 
des collaborateurs fidèles que des rivaux et des adversaires mo- 
mentanés du Dieu suprême. Je sais qu'Origène adopte quelque 
part l'idée de Clément sur les cultes polythéistes, es tout er- 
ronés qu'ils sont, valent mieux que l’athéisme pur ©). Mais cela 
est bien plus conforme aux principes de Clément qu'aux siens, 
et lorsque les anges des nations se font ou les promoteurs 
ou les complices complaisants du culte qu’on leur adresse, ils 
jouent un rôle bien plus voisin de celui de Satan (ou du Tenta- 
teur) dans le livre de Job, que de celui qu'Origène assigne aux 
fidèles ministres de Dieu. Mais lassistance que nous recevons 
des anges n’a que peu de valeur relativement à l’éducation que 
Dieu n'a cessé et ne cesse de départir aux hommes par le Verbe, 
et à laquelle les communications qu'il nous fait par les anges 
sont elles-mêmes subordonnées. Car il n’y a, pour Origène 
comme pour Clément, qu'un seul Maître ou Hasdæywyés, de qui 
les anges reçoivent leurs lumières, comme les hommes, le 
Verbe, Fils éternel du Tout-Puissant. Dieu l’a envoyé en tout 
temps aux âmes saintes; c’est le Verbe qui a parlé aux hommes 
pieux qui ont précédé les patriarches; lui qui s’est révélé aux 

1 Jaurai occasion plus loin de citer le texte du traité Contre Celse dans lequel 
Origène répond à cette plainte fréquemment exprimée des avantages naturels de 
l'animal sur l’homme, Origène voit cerlainement dans le fait qui es lieu à ces 
plaintes une économie de la Providence, mais elle n’a qu'une relation très indirecte 


avec l’économie toute morale de notre salut. 
) In Joh., n,S$ 3. 
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pères de la race élue, Abraham, Isaac et Jacob; lui qui a dicté 
les lois de Moïse et les oracles sacrés des prophètes. Mais impar- 
faites et obscures en partie, parce qu’elles s’appropriaient à l’état 
spirituel des hommes, et parce que, d’un autre côté, elles n'étaient 
que les figures des mystères futurs de la vie du Christ, comme 
de son Eglise, ces révélations partielles ne s’adressaient qu'à un 
seul peuple. Le Verbe enfin en se faisant homme, quand les 
temps furent venus, acheva ce qui était incomplet, éclaircit ce 
qui était obseur, et appela à lui tous les hommes de bonne vo- 
lonté, à quelque race, à quelque nation qu'ils appartinssent. 
En outre, cette dernière et parfaite révélation se distingue des 
précédentes en ce qu’elle nous apprend à reconnaître Dieu 
comme un Père, tandis que jusqu'alors il n’avait été annoncé 
surtout que comme un maître , Elle fait succéder la loi d’amour 
à la loi de crainte. C’est dans l’'Homme-Dieu, dans le Verbe fait 
chair que se consomme toute l’économie de l'éducation de l’hu- 
manité et même de toutes les substances raisonnables. Non que 
la conversion universelle se soit produite à l'apparition du Christ; 
mais, prêchée à quelques hommes de la Judée, la foi s’est pro- 
pagée, se propage et se propagera dans le monde entier jusqu’à 
ce que tout genou fléchisse devant le Christ au ciel, sur la terre 
et dans les enfers. Non que tous les yeux de chair, même ceux 
des croyants, aient été remplis de la pure lumière de Dieu; 
mais le Verbe de Dieu s’est fait chair, afin d’instruire les hommes 
de chair et de les élever par degrés à la contemplation en esprit 
de l’éternelle vérité. 

Comme Clément, Origène admet que homme, dans l’état où 
il est sur cette terre, ne peut s'élever à lintelligible que par le 
sensible : « Et peut-être, dit-il, comme il y avait dans le temple 
des marches et des degrés par lesquels on montait pour entrer 


@) Mupiôv yoûr oùoür elxüv dyayeypauuévwr y Toïs Wapuoïs nai Er Toïs 
mpoQreus, dAAà nai r@ Nôuw, où mdvu rl eüpouer edËduedy riva nai Aéyovra 
rôv Ocdr marépa. Kai yèp ebydperor r& Oeÿ où Aéyouor mdrep... elyoyru dà 
aûr® &s Oe nai Kupio. (In Joh., xix, 1. Mêmes idées dans le traité De la Prière, 
ch. xx.) 
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dans le saint des saints, peut-être le Fils unique de Dieu est-il 
tous les degrés par lesquels nous devons nous élever... Son 
humanité est le premier et le plus bas degré, duquel il nous 
faut partir pour parcourir tous les autres et pour arriver à ce 
que le Fils de Dieu est en lui-même,... jusqu’à ce que nous 
parvenions à la porte même du sanctuaire (), » c’est-à-dire jus- 
qu'à sa divinité, image et splendeur du Père. Comme Clément, 
Origène voit dans le Christ le terme de toutes les révélations 
antérieures; comme Clément, 1l considère toutes ces révélations 
comme les degrés de léducation progressive par laquelle Fhu- 
manité, sous la conduite de la Providence, devenait peu à peu 
capable du Verbe et de Dieu. A cette espèce de philosophie de 
l’histoire, exposée déjà par Clément après Tertullien et Irénée, 
Origène n’ajoute guère qu'un trait: c’est que, par une disposi- 
tion de la Providence divine, l’état politique du monde était 
merveilleusement approprié à la diffusion de l'Évangile : « La 
justice, dit Origène, a fleuri en ses jours (au temps du Christ), 
et il y eut une abondance de paix, et cela, aussitôt qu'il fut né. 
Dieu, qui voulait préparer les peuples à recevoir sa doctrine, 
pourvut à ce qu'ils obéissent au seul prince des Romains. S'il y 
avait eu un grand nombre de rois et de peuples étrangers les 
uns aux autres, les apôtres auraient plus difficilement accompli 
l’ordre de Jésus : « Allez et enseignez toutes les nations.» Il est 
constant que Jésus naquit sous Auguste, qui avait réuni dans un 
seul empire la plus grande partie des hommes dispersés par le 
monde. Une plus grande multitude de royaumes aurait été un 
obstacle à la propagation de la parole du Christ dans tout l’uni- 
vers. Supposez un grand nombre d'États divisés entre eux, et la 
nécessité de faire la guerre pour la défense de la patrie, comme 
cela s'était vu peu de temps avant Auguste, lorsque les Lacédé- 
moniens étaient en guerre avec les Athéniens; supposez cet état 
violent entre tous les peuples : comment cette di pacifique, 
qui ne permet même pas de se venger des injures de ses en- 


Q) Jn Joh., x1x, 1. 
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nemis, aurait-elle pu prévaloir? Mais Dieu voulut qu’à l’arrivée 
de Jésus toutes les discordes fussent apaisées sur la terre 0). » 

Mais si Origène voit, ce qu'avait oublié Clément, les avan- 
tagesi que l’état politique du monde présentait pour l’établisse- 
ment rapide de la foi nouvelle, il oublie, de son côté, ce que 
Clément paraît avoir senti, que l’état moral et religieux des gen- 
tils était éminemment favorable à la prédication de l'Évangile. 
Les temps n'étaient pas mürs seulement parce que presque tous 
les peuples connus vivaient en paix sous la puissance d’un seul 
homme; ils étaient encore et surtout parce que toutes les an- 
tiques religions, moins la juive, étaient en pleine décomposi- 
tion, et parce que des idées nouvelles sur humanité et sur 
Dieu avaient germé dans la décomposition des religions et des 
nationalités, à laquelle elles avaient tant contribué. Si tous, 
hommes éclairés et hommes ignorants, furent attirés au christia- 

8 
nisme par sa ferme affirmation de la vie future, ceux qui avaient 
quelque culture philosophique (et c’étaiènt à peu près tous les 
lettrés) y furent surtout attirés par le dogme de l'unité de Dieu. 
Les deux causes, je veux dire l’état politique et l’état intellec- 
>] 
tuel du monde, concouraient donc, selon lexpression de Bos- 
suet, «à réveiller le genre humain» et lacheminaient à une 
religion universelle, fondée sur le monothéisme ©); et l’on peut 
s'étonner qu ’Origène, qui élait moins un historien qu’ un contem- 
platif, ait vu la cause politique sans voir la cause morale. C’est 

(@) Contre Celse, livre II, 30. C’est, avec moins d’éloquence, mais plus de clarté, 
le magnifique développement de Bossuet qui se termine par ces mots : « Victorieux 
par terre et par mer, il (Auguste) ferme le temple de Janus. Tout univers vit en 
paix sous sa puissance, et Jésus- Christ vient au monde.» (Hist. univ. , 1x° époque.) 

@) Ce qui se passait parmi les Grecs était une espèce de préparation à la connais- 
sance de la vérité. Leurs philosophes connurent que le monde était régi par un 
Dieu bien différent de ceux que le vulgaire adorait et qu’ils servaient eux-mêmes 
avec le vulgaire. Les histoires grecques font foi que cette belle philosophie venait 
d'Orient et des endroits où les Juifs avaient été dispersés. Mais, de quelque endroit 
qu’elle soit venue, une vérité si importante répandue parmi les gentils, quoique 
combatlue, quoique mal suivie même par ceux qui l’enseignaient, commençait à 
réveiller le genre humain, et fournissait par avance des preuves certaines à ceux 


qui devaient un jour le tirer de son ignorance. (Bossuet, Discours sur l Histoire 
universelle, IT, ch. xv.) 
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que, bien que sans hostilité contre la philosophie, à laquelle il 
doit tant, il ne put jamais consentir à la considérer, ainsi que 
Clément, comme une sorte de préparation à l'Évangile, et sur- 
tout à croire qu’elle fût presque, pour les gentils, l'équivalent 
de lAncien Testament pour les Hébreux. Il y a, en effet, une 
grande différence dans la manière dont Clément et Origène en- 
visagent l'éducation progressive de humanité. Si vous ne regar- 
dez que les faits auxquels ils en appellent et que les conclusions 
générales auxquelles ils aboutissent, vous serez porté à croire 
que l’un répète autre. Mais considérez les principes d’où ils 
partent, et vous serez frappé aussitôt de la différence profonde 
qui les sépare. Sans être peut-être bien ferme dans ce principe 
que la perfection d'Adam consistait surtout dans la possibilité 
de devenir parfait, Clément a retenu de la philosophie stoïcienne 
une tendance générale très marquée à tenir grand compte du 
sensible et, par suite, de la faiblesse ou de l'enfance intellec- 
tuelle par laquelle débute Phomme : ce n’est pas un accident à 
ses yeux; c'est une espèce de loi de la nature. Aussi nulle part 
ne fait-il de ces développements merveilleux sur la perfection 
d'Adam, dans lesquels se complaisent Origène et, plus tard, saint 
Augustin. Il aurait hésité, je n’en doute pas, à dire qu'Adam 
était d'abord faible et ignorant comme nous le sommes à notre 
berceau. Mais toute son exposition suppose un vrai développe- 
ment de l'humanité, qui va de l'ignorance et d’une certaine fai- 
blesse morale à des lumières et à une moralité toujours plus 
grandes. Et ce progrès n’est point particulier aux Juifs, favorisés, 
depuis leur père Abraham jusqu'aux derniers prophèles, de ré- 
vélations de plus en plus explicites; il n’est pas moindre parmi 
les gentils. Leurs philosophes, soit qu'ils aient recueilli d'une 
manière ou d’une autre quelques rayons des livres saints, soit 
qu'ils aient découvert quelques vérités en se rendant attentifs 
au Verbe qui parle dans notre raison, ont répandu des ensei- 
gnements analogues à ceux des Écritures : de sorte Me Grecs et 
Juifs étaient prêts, par leur éducation antérieure, à la révéla- 
tion définitive du Verbe fait homme. Origène part d’un principe 
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tout opposé. L'homme, comme tous les autres esprits, n'a pas 
été créé parfait en puissance, mais parfait actuellement, et ce 
n'est que par une série de chutes qu'il est devenu l'être charnel 
qui vit aujourd'hui sur la terre. [1 a donc suivi en quelque sorte 
un progrès à rebours, descendant toujours et s’enfonçant de 
plus en plus dans le mal et dans les ténèbres, jusqu’à la voca- 
tion d'Abraham, qui est comme le premier pas du retour. Non 
qu'il ne se soit toujours rencontré de saints hommes qui se sou- 
venaient de leur origine et de Dieu. Mais le genre humain dans 
son ensemble suivait la pente fatale qui l'éloignait du Créateur. 
Dieu se choisit donc un peuple dans lequel résidât la sainteté de 
son nom, et qui conservât la vérité, du moins en figure. Alors 
commence cette éducation progressive de l’humanité, qui est 
moins un développement qu’un retour lent et graduel à un état 
primitif de perfection. Mais ce progrès n’a lieu que dans un coin 
de la terre et chez un petit peuple, que ses lois ont séparé des 
autres. Ailleurs la corruption va croissant avec les ténèbres. On 
peut se demander comment Origène, qui recommandait à ses 
disciples Pétude des sciences et de la philosophie, qui, lui-même, 
a tant emprunté, volontairement ou malgré lui, sciemment ou à 
son insu, aux penseurs de la Grèce, n’a pas adopté les vues si 
libérales de son devancier et de son maître. C’est que la philo- 
sophie lui paraissait un néant au prix des profondeurs infinies 
qu'il supposait sous chaque mot des Ecritures, et que, d’un 
autre côté, il ne peut pardonner aux philosophes d’avoir entrevu 
le vrai Dieu et de n’avoir pas jeté à terre la religion de leur 
pays. Il ne conteste donc pas qu'ils aient aperçu certaines vé- 
rités; mais, outre qu'ils n’ont pas pratiqué ce que la raison leur 
enseignait, ces vérités, par la lâche condescendance de leurs 
inventeurs aux erreurs populaires, étaient comme un éclair tra- 
versant les ténèbres pour les rendre plus profondes. Il n’aperçoit 
donc pas, il ne veut pas apercevoir le progrès moral qui s’est 
fait en dehors du peuple juif. Je ne suis même pas assuré qu'il 
ait reconnu celui qui eut lieu au sein de ce peuple, après le re- 
tour de exil, lorsque la grande voix des prophètes se fut tue, 
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pour faire place à l'enseignement sans éclat, mais si efficace, 
des docteurs ou des rabbins. Ge qui est constant, c’est que l'état 
moral du monde, au moment de la venue du Christ, ne lui pa- 
raît favorable au triomphe de la vérité que parce que les hommes, 
fatigués de leurs erreurs et de leurs vices, soupiraient sourde- 
ment après leur délivrance, tandis que les Juifs, à demi éclairés 
par la méditation de leurs Ecritures, étaient dans Pattente du 
Sauveur. Mais si les Juifs qui, en petit nombre, crurent à la 
parole du Christ, si les gentils qui accoururent en foule à Pan- 
nonce de la bonne nouvelle, le firent dans la lassitude de leurs 
péchés et dans le sentiment de leur impuissance à sortir par 
eux-mêmes de labîme, Origène aurait dû se dire que de pareils 
sentiments ne pouvaient venir que de principes qui avaient 
germé dans lapparente corruption du monde. Il se contente de 
répéter que Dieu nous laissa longtemps dans nos péchés, afin de 
nous en faire sentir le poids et de nous inspirer le désir d’être 
délivrés de nos faiblesses et de nos misères, et qu’alors le libé- 
rateur désiré apparut. Que si, en marquant les différentes étapes 
du progrès ou de léducation morale de humanité, Origène et 
Clément répètent à peu près la même chose, 1l n’en est pas 
moins vrai, selon moi, qu'Origène s’en est fait une idée moins 
nette et moins profonde que Clément, et que, parmi les causes 
secondes ou historiques qui ont concouru au développement du 
christianisme, il a négligé la principale; et cela, en vertu même 
de ses principes ou en raison de lattention particulière qu'il a 
donnée à la tradition de la chute originelle. 

Clément a bien mieux conservé le sens de cette civilisation 
qui, de la Grèce, rayonna sur l'Orient et sur l'Occident. Il 
pourra plus déclamer contre elle qu'Origène. Mais il y est né, il 
a appris à la goûter et il n’a pas cessé au fond de l'aimer, en pas- 
sant, selon son expression, à une philosophie barbare. Autre- 
ment, on ne s’expliquerait pas le plaisir qu'il éprouve à retrouver 
dans sa mémoire tant de passages des poètes et des philosophes. 
Il ne me paraît pas bien sûr qu'il n’ait pas la même sympathie 
pour les arts de la Grèce que pour sa littérature, et qu'il ne 
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soit pas désolé de ne pouvoir admirer les œuvres de ses peintres 
et de ses sculpteurs, parce qu'ils ont consacré leur talent à la 
représentation des faux dieux. Origène n’a pas cette ouverture 
d'esprit. Né dans le christianisme, quoiqu'il ait reçu la culture 
hellénique, il n’en a plus le sens et l'amour. Cela tient, Je crois, 
à ce qu'il n’eut point de jeunesse. Chargé, à dix-sept ans, d’en- 
seigner les catéchumènes, au milieu des angoisses et des tristesses 
d’une persécution, engagé, dès que la paix fut rendue à l'Église L 
dans une polémique sans fin avec les Juifs et les hérétiques, se 
surchargeant de travaux d’érudition et d’exégèse, il ne connut 
au monde qu'une seule chose, le développement dogmatique 
du christianisme; et, comme les hommes qu’une pensée unique 
obsède, surtout une pensée morale, il fut insensible à tout le 
reste. L'art sous toutes les formes lui est étranger; ses homélies, 
très rarement éloquentes, ne sont qu'un üssu d’interprétations 
subtiles; et ses traités De la Prière et Du Martyre laissent à peine 
entrevoir le feu intérieur dont il était consumé. Il ne voyait 
dans la poésie que des sons importuns; dans l’éloquence, que 
l'art de farder et d’embellir le mensonge; dans la dialectique, 
qu’une adresse captieuse pour embarrasser les âmes; quant à la 
philosophie et à la science (bien entendu celles qui ne se fondent 
que sur la raison), il les range quelque part au nombre des 
choses moyennes et indiflérentes, c’est-à-dire aussi propres à 
faire le mal que le bien. Comment aurait-il estimé les arts 
plastiques, quand il ne les aurait pas regardés comme des in- 
struments et des artifices du démon? Sans avoir pour la civilisa- 
tion hellénique la haine furieuse de Tatien, on peut dire qu'il 
la méprise en grande partie, et qu'il ne comprit jamais que l'art 
sert indirectement à la moralité, par cela seul qu'il élève lima- 
gination. L’unique passage de ses écrits dans lequel il semble 
se relâcher de son dédain pour tout ce qui est commodité ou 
ornement de la vie montre précisément, lorsqu'on le lit avec 
attention, le peu de cas qu'il faisait de tout ce qui n'est point 
pure spiritualité. 

Celse, se moquant des chrétiens qui disaient que tout a été 
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fait pour l'homme, avait écrit : «Nous, ce n’est qu'à force de 
travail et de fatigues que nous nous procurons à peine et labo- 
rieusement notre nourriture : elle croît pour les animaux sans 
qu'ils aient besoin de semer et de labourer. »— «Il ne voit pas, 
réplique Origène, que Dieu, voulant exercer de toute manière 
l'intelligence humaine, afin qu’elle ne s’engourdit pas dans le 
repos et dans l'ignorance des arts, a fait l’homme nécessiteux 0). 
Le besoin força l’homme d'inventer les arts, les uns pour la nour- 
riture, les autres pour le vêtement. Car, pour les hommes qui ne 
doivent point s'appliquer à la recherche des mystères divins et à 
la philosophie, il valait mieux qu'ils fussent réduits par le be- 
soin à user de leur intelligence pour l'invention des arts que de 
vivre dans l'abondance de toutes choses sans exercer leur in- 
dustrie ®). Le manque des objets nécessaires à la vie a fait naître 
l'agriculture, la viticulture, le jardinage et les arts propres à la 
confection des instruments, le charronnage et le métier de for- 
geron. Le manque de vêtement et d’abri a forcé d'inventer, d’un 
côté, l'art de tisser, de carder et de filer, de l’autre, celui de 
bâtir, et ainsi l'industrie s’éleva jusqu'aux règles de larchitec- 
ture. C’est la même pénurie du nécessaire qui fit inventer l’art 
des constructions navales et celui de naviguer, pour transporter 
les productions utiles des pays où elles naissent dans ceux qui 
ne les possèdent pas. C’est pourquoi nous devons admirer la 
Providence, qui a fait nécessiteux l'animal raisonnable, à la dif- 
férence des animaux privés de raison ).» Mais en dépit de cette 
tendresse subite, même pour les inventions utiles à la vie, las- 
cétisme d’Origène et son mépris de ce monde ne lui permettaient 
pas de comprendre l’ensemble de la civilisation. La philosophie 


() Ilavrayoë Tir dvOponinr oûveor yuuvdeolar BouAduevos 6 @eds, iva ui 
uévn dpyù nai dyemmwdmros Tv Teyv@v, memolnue Tôr dybpwroy émdeñ. (Contre 
Celse, IV, 76.) 

@) Kai ydp xpetrTon ÿv roïs ph méAlovor rà Sea Émreïv na Qiloco@eir, rd 
dmopeïy Ünèp Toù Tÿ ouvécet yphoaoba æpôs EÜpeci» TEYVOY, ÎTEp x TOŸ EUTO- 
pair mdvrn rûs ouvécews dueeïv. (Contre Celse, IV, 76.) 

G) Gole nai roûrou Évener Savudou ris àv Tr mpôvoiav, cuuepévrws map 
rà dAoya Ga éydées mooaoav rd Xoyixop. ( Contre Celse, IV, 76.) 
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ou la recherche des choses divines était tout à ses yeux : c'était 
uniquement dans cette sphère qu'il pouvait reconnaître l'éduca- 
tion progressive de lhumanité. Clément, qui la considérait plus 
comme un développement de notre nature sous la direction de 
la grâce divine, que comme un retour à une perfection perdue, 
pouvait plus facilement admettre toutes les manifestations de 
l'activité et de l'intelligence humaines, et se montrer plus juste 
pour le passé et surtout pour la merveille de la culture hellé- 
nique. 

Quoi qu'il en soit, Fun et l'autre étaient profondément péné- 
trés du sentiment, sinon de l'idée, du progrès. [ls en voyaient 
les prémisses assurées.dans les différentes phases de la révéla- 
tion ou de l'histoire du peuple hébreu, et même, Clément du 
moins, dans la philosophie des gentils. 

Mais c’est principalement les rapides conquêtes du christia- 
nisme qui les remplissaient d’espérances illimitées. Le ferment 
déposé en ce monde par lHomme-Dieu ne devait pas seulement 
renouveler la masse des âmes humaines sur la terre; mais, sa 
vertu agissant par delà cette vie, les âmes, dépouillées de leur 
enveloppe de chair, devaient se purifier, s'élever sans cesse, Jus- 
qu'à ce que, transfigurées, elles parvinssent dans leur ascension 
infinie, divines elles-mêmes, à ne faire qu'un avec Dieu, sans 
pourtant s’abimer en lui. «Dieu s’est fait homme afin que 
l’homme apprenne à se faire Dieu.» La doctrine de éducation 
progressive de l'humanité se transforme dans celle des fins der- 
nières, qu'il nous reste à exposer. 
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TÉLÉOLOGIE. 


RÉSURRECTION. 


L'éducation progressive de l’homme, comme nous l'avons 
donné à entendre, se prolonge au delà de cette vie : cela ne 
fait aucun doute dans la doctrine d’Origène; cela ne paraît pas 
moins certain dans celle de Clément, lors même qu’on rejette- 
rait comme apocryphes les idées que Photius, d’après les Hypo- 
typoses, lui prête tant sur les mondes antérieurs à Adam que 
sur la transmigration des âmes. Ce n’est plus à Philon, mais aux 
Pères, leurs devanciers, qu'il faut s'adresser pour saisir la ge- 
nèse de leurs idées. Philon, tout en admettant la vie future, ne 
semble pas connaître la forme sous laquelle ses coreligionnaires 
acceptaient cette croyance; soit qu’elle lui parût trop grossière, 
soit pour toute autre raison, il ne dit pas un mot de la résur- 
rection des corps, ni du jugement dernier et de toutes les opi- 
nions qui s’y rattachent, ni des espérances messianiques l) qui, 
déjà, s'étaient mêlées avec Pidée de la résurrection et du juge- 
ment. La vie future, pour Philon, c’est l’immortalité de l'âme, 
qui, dégagée du corps par la mort, retourne au ciel sa patrie @), 
Ce dogme tient d’ailleurs fort peu de place dans les écrits qui 
nous restent encore de lui. La vie future, au contraire, fut, 
dès l’origine du christianisme, un de ses éléments essentiels et 
certainement celui qui lui donna le plus de prise et d'influence 
sur les foules. Or, pour bien entendre les spéculations étranges 


( Toutefois, pour les espérances messianiques, M. Ferdinand Delaunay a pro- 
bablement raison d’y trouver une allusion dans De Execratione, $ 8 et 9. 
®) De Profugis, $ 11 et 12. — De Somnüs, $ 22. 
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et hardies d'Origène sur les épreuves successives et les fins der- 
nières de l’âme, il faut se rendre compte de la forme sous la 
quelle Les Juifs avaient transmis cette croyance aux chrétiens et 
des difficultés que cette forme devait bientôt susciter. 

Quel était donc l'état de la question au moment où elle fut 
reprise par l'École d'Alexandrie? C’est ce que nous apprendra 
clairement une courte histoire du dogme de la vie à venir parmi 
les chrétiens. 

La prédication ou tradition ecclésiastique affirmait et ensei- 
gnait très nettement la fin du monde par le feu, la résurrec- 
tion, le jugement dernier, la récompense éternelle ® des bons 
et la punition éternelle des méchants, mais sans rien expliquer. 
Les fidèles de la première et de la seconde génération, qui atten- 
daient chaque jour laccomplissement de «la promesse», ne 
voyaient dans ces articles de foi que la certitude d’une vie nou- 
velle et bienheureuse, et n’en demandaient pas davantage. Ils 
ne s’enquéraient pas si âme est distincte et séparable du corps, 
si elle est immortelle ou non en vertu de son essence, si elle vit 
ou ne vit plus en attendant d’être unie de nouveau au corps 
ressuscité, ni dans quelle condition eële vit durant cet intervalle, 
qui ne pouvait être que bien court à leurs yeux. Süûrs que tout 
leur être renaîtrait et dans un avenir très proche, si proche 
même que plusieurs d’entre eux verraient le Christ venir sur les 
nues, et cela sans passer eux-mêmes par la mort, que leur im- 
portaient ces questions de pure métaphysique? Mais à mesure 
que le temps marchait sans amener la conclusion espérée, des 
inquiétudes se produisirent : que devenaient les morts en atten- 
dant la résurrection et le jugement dernier? Et, d’un autre 
côté, à mesure que la foi s’étendait dans le monde gréco-romain 
et faisait des conquêtes dans les classes éclairées de la société, 
il s'élevait des questions auxquelles on n’avait pas songé d’abord; 
la doctrine de la résurrection des corps se rencontrait avec celle 
de limmortalité de l’âme : qu'y avait-il besoin de ce corps de 


() C'était le seul mot équivoque de ces formules, les mols œivos et æternus 
ayant un sens très indéterminé. 
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mort, comme l'avait appelé l’'Apôtre, si l’âme était essentielle- 
ment immortelle, si elle pouvait subsister seule et vivre de sa 
vie propre ? 

On vit alors surgir deux ordres de pensées fort différents, selon 
que lon faisait l'âme matérielle ou immatérielle; mais, quelque di- 
vergence qu'il y eût sur cette nature de l’Âme, la conclusion finale 
était la même des deux côtés, c’est que l’âme ne saurait être immor- 
telle naturellement, et que ce n’est pas à l'âme, mais à l’homme 
tout entier qu'est promise limmortalité, puisque c’est l’homme 
tout entier qui doit être puni ou récompensé. Méliton de Sardes, 
qui faisait Dieu corporel, ne pouvait penser sur l’âme autrement 
que Tertullien, lequel déclare catégoriquement qu’elle n’est rien 
si elle n’est un corps (nhil enim, si non corpus) ®. [ls auraient 
dû, ce semble, ne s'inquiéter ni lun ni l’autre de ce qu’elle de- 
vient après la mort, jusqu’à la vie nouvelle qui lui est promise, 
puisque aussi bien elle n’est rien. «Elle est mise en réserve dans 
les enfers jusqu’au jour du Seigneur ®), » dit Tertullien. Mais, au 
lieu de cette expression vague et équivoque : apud inferos, Ter- 
tullien aurait dû dire : elle est sous la terre avec le corps et 
comme le corps, morte comme lui, si son traité De l'Âme avait 
pas été composé en réponse aux inquiet de ceux qui com- 
mençaient à se demander anxieusement ce que les fidèles morts 
pouvaient bien devenir. C’est aux mêmes inquiétudes qu’il ré- 
pond encore lorsqu'il écrit que, jusqu’au jugement dernier, 
âme est dans un état analogue au plus profond sommeil, ne 
voulant pas dire qu’elle n’est plus. Sa vraie pensée est que «la 
mort est entière ou n’est pas. S'il subsistait encore quelque chose 
de âme, ce serait encore la vie. Or la mort ne peut pas plus 
se mêler à la vie que la lumière aux ténèbres. .. L'âme est 
indivisible en tant qu'immortelle : ce qui exige qu’on croie que 
la mort est aussi indivisible, et qu’elle atteint indivisiblement 


G) De Anima, ch. vir. 

@) «Omnis alia anima apud inferos sequestratur in diem Domini.» Aka, autre 
que celles qui sont sous l'autel où est l’Agneau immolé, dans l'Apocalypse. (De 
Anima, ch. 1v.) 
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l'âme, non en tant que mortelle, mais en tant qu'indivisible ®. » 
Mais les chrétiens de culture ou de race hellénique ne pouvaient 
accepter cette grossière doctrine. Platoniciens, ou stoïciens avec 
une forte dose de platonisme, ils adoptaient sans difficulté lim- 
matérialité de âme. Seulement, comme c'était, dans ces temps 
de misère, le besoin d’une vie meilleure qui les avait attirés au 
christianisme, dans lequel ils trouvaient nettement affirmé par 
la bouche de Dieu, comme un dogme positif et indubitable, ce 
qui n’avait été pour eux jusqu'alors qu’un désir et une espérance 
ou qu'une idée spéculative, ils ne pouvaient penser à mettre en 
doute la résurrection qui leur assurait l'objet de leurs vœux. Or, 
si l'âme immatérielle est immortelle de sa nature, que faire du 
corps et de sa résurrection? Platoniciens et chrétiens tout en- 
semble, ils prirent le parti de nier l’immortalité, en conservant 
l’immatérialité. « Ceux qui disent, déclare saint Justin, qu'il n°y 
a point de résurrection des morts, mais que l’âme, aussitôt après 
la mort, est enlevée au ciel, ne les regardez pas comme chré- 
tiens ®).» Théophile, moins catégorique, répète cependant la 

A +) z FT À 2 
même chose sous une autre forme : «L’homme a-t-1l été fait 
mortel par nature? demande-t-1l. Nullement. Quoi donc? Est-1l 
immortel? Nous ne disons pas cela. Il n’était naturellement ni 
mortel, ni immortel, mais capable de devenir Fun ou l'autre ©.» 
La doctrine d’Irénée est trop confuse, celle de Tatien trop in- 
consistante sur ce point. Mais il semble bien qu'après le règne 

@) «Mors, si non semel tota est, non est. Si quid animæ remanserit, vila est; 
non vitæ magis miscebitur mors quam diei nox... Anima indivisibilis, ut immor- 
talis, etiam indivisibilem mortem exigit credi, non quasi mortali, sed quasi indi- 
visibili animæ indivisibiliter accidentem.» (De Anima, 11.) L'âme est indivisible, 
non parce qu'elle est simple el immalérielle, mais parce qu'elle est comme un 
atome. Or, en lant qu’indivisible, elle ne peut être moitié vivante, moitié morte, 
frappée en partie (divisibiliter) par la mort. Elle en est frappée complètement (indi- 
visibililer). 

@) OÙ xai Aéyouor pi elvar vexpäv dydoTaowv, dAX dua T@ dmofaveïr Très duyas 
aüry dvahauGdveoûa eis oûpardv, ph ÜroauGdvere aÿrods ypiosavous. (Dialogue 
avec Typhon.) 

() @ynrôs Qioe éyévero Ô dy0pwnos ; Oüdauds. Té oÙv ; dôdvaros ; OUdÈ roëro 
Dauer. OÙre Synrds éyévero QÜoer, oùre ddvaros, dAXd deurixds Éxarépur. (Ad 
Aut., liv. I, xxiv.) 
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de mille ans les âmes des méchants s’anéantissent, d’après Irénée, 
et que, selon Tatien, les âmes sont à la fois matérielles et mor- 
telles, et que celles-là seules survivent qui ont reçu l'esprit, 
principe étranger et qui vient du dehors. Quant au philosophe 
chrétien Athénagore, on ne peut dire qu'il affirme ni qu'il nie 
limmortalité naturelle de l'âme dans son traité De la Résurrec- 
tion. I ne s'occupe que des difficultés qu'on pourrait opposer à 
ce dogme. Mais son argumentation tout entière est empreinte 
d'un sentiment si vif de l'union du corps et de l'âme en une 
seule personne, qu'il devait difficilement admettre que lâme 
püût subsister sans le corps. «Ge qui a fait, dit-il, les actes de 
cette vie qui seront soumis au jugement, c’est l’homme et non 
l'âme seule ®. Donc, si âme survivait seule pour être récom- 
pensée, il est manifeste que le corps serait traité injustement, 
puisqu'il a eu part à la peine et qu'il n’aurait point part à Phon- 
neur. Dans la punition, au contraire, c’est l’âme qui serait in- 
justement traitée. Comment ne serait-il pas injuste qu’elle fût 
condamnée pour des fautes dont elle n’aurait eu par elle-même 
mi la pensée ni le désir ©)?» 

Cette situation ambiguë et violente ne pouvait durer. Le ma- 
térialisme métaphysique de Méliton et de Tertullien était trop 
contraire, je ne dis pas aux doctrines chrétiennes encore mal 
définies, mais au sentiment chrétien, pour ne pas disparaître; 
et, d’un autre côté, il est trop étrange d'admettre l’immatérialité 
de l’âme, c’est-à-dire l’existence de l'âme comme substance sue 
generis, et de gratifier cette substance, meilleure certes que le 
corps, du triste privilège de l’anéantissement. Car, pour qu’elle 
mourût, il faudrait qu’elle fût anéantie, tandis que le corps, 
s’il se dissout, subsiste du moins dans ses éléments. Nombre de 
gnostiques professèrent donc l’immortalité de l'âme, puisque 

Q) Aôpwros ñv, où Vuyn ua0° Éaurhr. 

@) KaropÜwudror yàp ritœuévor, ddinloeru T0 opa oaQüis, x ToÙ xoww- 
via pèr Tÿ Vuyÿ Tôv éni rois omoudabopévors mÜvwy, ph xowvwvioat dè Tÿs émi 
xaropÜbuaos Tiuñs. À œûs oùx ddimon Tv duyñv xplveodos al” Éaurv Ürèp dv 


oo’ émivoray Eyes narà Thv Éauris QÜorv, oùr’ dpeËiv, où xivnouv, oÙx épur. (De 
la Résurrection.) 
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Origène et Clément leur attribuent la métempsycose; et, d’un 
autre côté, il dut y avoir plus d’un orthodoxe croyant que l'âme 
ne mourait pas, en dépit de lanathème de Justin : «Celui-là 
n’est pas chrétien qui pense que les âmes, après la mort, sont 
immédiatement enlevées au ciel.» Car c’était précisément ce 
que pensait la foule, dont les instincts n’ont pas moins de lo- 
pique que l'intelligence des penseurs. Elle ne pouvait remettre 
jusqu’à la fin du monde, qui toujours 1 reculait, la béatitude des 
martyrs et des saints qu’elle vénérait. L° École chrétienne d’Alexan- 
drie essaya de satisfaire au besoin du cœur et de la raison en 
mettant la doctrine d'accord avec le sentiment populaire et avec 
la logique. 

Quoique le langage de Clément soit encore tout imprégné de 
celui de la physique stoïcienne, il est incontestable que le peu 
qu’on entrevoit de ses doctrines sur l’âme se rapproche plus de 
Platon que de Zénon. S'il ne prouve point limmatérialité de 
V’âme, 1l parle sans cesse des vospa} Quoes, parmi lesquelles 1l 
place l'âme humaine. Il n’admet point, il est vrai, qu'elle soit 
un esprit pur, puisque la passion lui est essentielle. Mais les 
anges non plus, quoiqu'ils appartiennent au monde spirituel et 
divin, ne sont pas exempts de l'élément passionné, principe de 
l'activité des êtres créés, puisqu'ils peuvent s'élever à une per- 
fection plus haute ou déchoir; et d’ailleurs la passion est si peu 
la partie principale de notre être, que le gnostique peut, je ne 
dis pas lanéantir en lui, mais la réduire au point de devenir 
impassible. Sans doute, il est fort difhicile, dans l'exposition 
confuse de Clément, au milieu des citations de toutes sortes qui 
encombrent ses Stromates, de démêler sa pensée précise. Mais 
quand je lis tant de passages où éclate, pour le monde intelli- 
gible, un enthousiasme non moindre que dans les plus beaux 
endroits du Banquet où de la République, je m'inquiète peu que 
Clément insiste autant que les stoïciens sur la sensation comme 
point de départ et condition de la connaissance : la gnose, telle 
qu'il la décrit, va bien au delà de la connaissance ainsi acquise , 
el s'élève, par le secours du Verbe, jusqu'aux sommets les plus 
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abstraits du monde intelligible. En réalité Pesprit est, pour Clé- 
ment, comme pour Origène, le fond essentiel de l’âme humaine. 
Je n’ai pas besoin de son traité De l'Âme, aujourd’hui perdu, 
pour conclure qu'il admettait limmatérialité de la substance 
pensante, n1 de ses hypothèses plus ou moins hasardeuses sur 
les voyages de l'âme à travers les mondes passés et futurs, pour 
assurer que, contrairement à la plupart des stoïciens, 1 afir- 
mait, comme Platon, que le Créateur a mis en nous un prin- 
cipe de vie essentiellement immortel. Les Stromates me suffisent 
pour cela. S'il n’y proclame nulle part l’immortalité naturelle 
de l'âme, il la suppose sans cesse. Ce n’est point, par exemple, 
l’homme Jésus, âme et corps, qui est descendu aux enfers pour 
y prêcher la bonne nouvelle aux Juifs et même aux gentils qui 
avaient mené ici-bas une vie vertueuse, c’est-à-dire conforme à 
la raison ou aux inspirations du Verbe. Tandis que son corps 
était encore couché dans le sépulcre, c’est l'âme de Jésus qui a 
prêché les âmes des anciens hommes, attendant sa venue et 
leur délivrance en dehors de leurs corps, dont les cendres étaient 
dispersées aux quatre vents. Or «les âmes dégagées des corps, 
dit Clément, voient d'autant mieux la lumière (des instructions) 
du Christ, que, quoique obscurcies encore par les passions , elles 
n’en sont pas empéchées par la chair.» Cette immortalité n’est 
pas, sans doute, celle qui est promise aux fidèles; mais, outre 
qu’elle faisait disparaître l'étrange doctrine d’un être immaté- 
riel et mortel, elle suffisait pour calmer les inquiétudes des gens 
simples qui demandaient ce que deviennent les âmes après la 
mort: du moment qu’elles vivent, ils pouvaient et devaient se 
les imaginer bienheureuses ou malheureuses, selon leurs mé- 
rites, en attendant le jugement dernier. 

Avant la Rédemption, les âmes vivaient dans les enfers, de 
quelle vie? Clément ne le dit pas. Mais, depuis la Rédemption, 
il s'est fait dans le monde spirituel un mouvement, un change- 


() Kai raÿra xafapérepor diopäy duvauévor rüv coudre drnhaaypévor Yux&r, 
xèv œdbecir émoxorüvru, did Tù uynér émmpoléclar capulw. (Strom., VI, 
ch. vi.) 
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ment général. Nous en avons vu le premier effet dans la conver- 
sion des âmes des morts qui ont cru à la parole du Christ 
descendu aux enfers. Le second est la diffusion dans l'Église des 
dons de PEsprit, qui, plus abondants que dans les révélations 
antérieures, ne sont plus accordés seulement à quelques hommes 
ou à un peuple élu, mais vont solliciter et chercher les hommes 
de tous les peuples, et qui, à ce qu'il semble, continueront d’agir, 
après la fin de ce monde, pour la conversion de toutes les na- 
tures raisonnables. Clément se représente les hommes dans 
l'autre vie comme placés à des degrés différents et pour ainsi 
dire dans différentes communautés, selon le rang que leur as- 
signe leur dignité morale; les bons seront séparés des méchants, 
les moins bons des meilleurs, afin d’être instruits ultérieurement. 
Car les supplices dont parlent les Écritures ne sont sans doute 
que des instructions dans l’autre monde comme dans celui-ci. 
Clément parle en effet de pécheurs( qui, «après la mort, sont 
amenés par les châtiments à la confession involontaire (de leurs 
fautes) (0), » 

Clément jette les semences que développera si audacieusement 
Origène. Dieu peut punir, mais ne haït rien. Car tout ce qui 
est n’est que par sa volonté; et ce qui est par sa volonté, il ne 
peut le hair ®, Il aime tout et fait du bien à tout; ses châtiments 
n’ont qu'un but, l'éducation et, par conséquent, l'amélioration 
du coupable. Car, si sa bonté est réglée par la justice, sa justice 
est toujours dirigée par la bonté . La doctrine de Clément fait 
naître la pensée de l'accord final de toutes choses entre elles, 
d’une harmonie de tous les esprits, fondée sur l'unité de leur 
essence. Le gnostique, c’est-à-dire le croyant parfait, doit éprou- 
ver un sentiment de commisération pour ceux qui endurent des 
châtiments dans l'intérêt de leur amélioration morale, et l’on 


() Tods uerd Sdvaroy mudevouépous did rs xoXdocws éxovolws SÉouo?oyov- 
uévous, (Strom., VII, p. 745.) 

@) Oùden) pèr dvrixciodar Xéyouer rdv Osdr, oÿd8 elva Expo rivos. Iévrwr 
ydp arioThs nai oùdév Sole rüv Üroolardy à un SÉds. (Strom., VIT, ch. x1r.) 

(3) À yab} yàp À To Oeod dxuaotym, nai dexaix 20 Tv dyalorns aÿro. (Pedag., 
liv, I, p.113.) 
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ne peut trouver son salut personnel que dans le salut général, 
dans un amour qui relie le tout à l'unité. « Hâtons-nous, s’écrie 
Clément, de faire notre salut en prenant une nouvelle naissance. 
Hâtons-nous de nous unir tous dans un seul amour, à l'exemple 
de l'unité de l'être unique. . . Cette union d’un grand nombre, 
formant une harmonie à la place de la confusion des voix dis- 
cordantes, devient une symphonie sous la conduite du Verbe 
comme choreute et comme maître, et se termine dans la même 
vérité en disant : Mon père, parole que Dieu aime à entendre 
la première de la bouche de ses enfants").» Le gnostique dé- 
sire donc que, non seulement Dieu veuille sauver le monde, 
mais qu'il le sauve en effet. Or le Verbe de Dieu n’est pas le 
Sauveur de quelques-uns, mais de tous). Il est le maître de 
toutes choses, la Providence qui veille sur les plus petites comme 
sur les plus grandes, en sorte qu'il:règne un accord universel 
depuis les hommes jusqu'aux anges, et que le salut de tous a 
une même racine. Si Dieu ne prévient pas le mal, c’est le comble 
de la sagesse que le mal, qui dérive de la volonté des créatures, 
conduise au bien, et que ce qui semble nous être pernicieux 
tourne à notre avantage. Sans contraindre personne, Dieu cor- 
rige et instruit les coupables en les plaçant dans des circon- 
stances telles qu'ils ne peuvent s'opposer à ses décrets. Tout est 
ordonné pour le salut du tout par le Seigneur du tout, en gé- 
néral et en particulier; et le Christ est le Sauveur de chacun 
en particulier, et de tous en général (%. Cest le propre de la 
justice qui sauve de conduire toujours chaque chose, autant 


0) Zrevowuer eis cwrnplay émi Tv malyyeveolar, eis piav dydmnr ouvay0va 
oi modo), uarà Thy Ts povadnfs oûcias Évwois... Ï dé éx mo) Gr Évoois, êx 
mokuQuvias nai uoropäs dpuoviar AaSoÿoa Seïxñv, pla yéyveru ouuPuvla, Évi 
XOpEUT nai Gidacud}w T® Adyw Émouévn, ËT aûrr Tv dAYOerny dvaravouévn, 
À Ex Jéyouoa (à œarep)' radin» 6 Oeùds Tv Cor Tir Andy dondèerar 
mapà rüv aÿroÿ maldwv mpérny xaproÿuevos. ( Avertissement aux gentils, ch. 1x, 
sur la fin.) 

@) Sornp ydp écluiv, odyi rôv uèr, Tüv dè où. (Strom., VIT, ch. 11.) 

GW Ipès yèp rh» roû éAou cwrnplav Tr 1ûv dAwv Kuplo mavra éoli diureray- 
uéva nai xa06hov xai &mi pépous. (Strom., VIT, ch. nn, sur la fin.) Îdfa re éxdolois, 


nai xouÿ mâoiv cis dv owrhp. (Strom., VIT, ch. 111.) 
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que faire se peut, vers le meilleur (). Quant aux châtiments né- 
cessaires, par un effet de la bonté du grand juge, lequel em- 
ploie ou le ministère des anges, ou des jugements partiels, ou 
les rigueurs du jugement universel (et dernier), ils amènent 
les coupables au repentir à force de souffrances ©), Mais cette 
justice qui ne punit que pour sauver pourrait être limitée à 
cette vie, et les châtiments qui suivent le jugement dernier ne 
produire qu’un repentir stérile. Non, Dieu ne se venge pas, car 
la vengeance qui consiste à rendre le mal pour le mal (est in- 
digne de Dieu); il châtie les coupables pour leur utilité parti- 
culière et pour lutilité générale ®. Nous avons vu, d’un autre 
côté, que l'éducation morale de l’homme ne cessait pas avec 
cette vie, et que les supplices qui suivent le jugement dernier 
ne sont, comme les punitions particulières dont Dieu nous 
afflige ici-bas, que des œardetoeis dvayxaïu, c’est-à-dire des 
instructions imposées par la rigueur et la contrainte ®. Le feu 
de l'enfer est un feu purifiant. « Nous n’entendons pas parler, dit 
Clément, d’un feu qui sanctifie les chairs, mais d’un feu qui sanc- 
tifie les âmes pécheresses. Et ce n’est pas ce feu grossier qui dé- 
vore tout, mais un feu intellectuel qui pénètre l'âme» pour en 
effacer les souillures ). Il rappelle, à ce sujet, léxmépæors des 
stoïciens, que nous retrouverons dans Origène; mais ses idées 


() Épyov oùy rûs dixoobvns Tûs owrnplou êri Td duervor del xarà rù évdeyd- 
pevoy énaolov mpocdye... 

@) ,.. Iudevoes dè ai dvaynaïar dyafôrnri où éPopävros peydhou xprroë, 
did re Tüv mpooeydr dyyélwv, did re mpouploewr mouxtlor nai dà ris xplosws 
Ts mavrelods, rods mi m@Aéor dmnlynxôtas ExGidéourar peravoeîr. (Strom., VIT, 
ch. 11, sub finem.) 

(5) @eds où rpwpetru 071 ydp rimwpla xanoŸ dyramddoois. Koddéeru pévrot 
pds TÔ xphouov al xorvÿ na idlx rous xoAxfouévous. (Strom., VI, ch. x1r.) 

(9 Tel est le vrai sens des mols œudetcers ai dvayxaîæ, qu'avec les traductions 
latines j'ai interprétés dans la page précédente par les chdtiments nécessaires, pour 
ne point surcharger par une circonlocution une phrase déjà trop chargée. Quoique 
les dictionnaires donnent chdtiment pour œœudela el maldevors, ce sens éloigné n’est 
pas nécessaire ici. Je dis plus, c'est un faux sens dans la suite des idées de Clément. 
I parle d’autres instructions que ces mardetoers ai avayxaîar. I faut donc traduire : 
«Quant aux instructions mélées de contrainte,» etc. 

W Déuer dues dysdéerr rd mp où npéa, AAA râs duaprwhods duyds, müp où 
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cosmologiques sont si obscures et si incertaines, que nous ne 
savons sil voit dans cette éxmÜpwois un simple développement 
ou une fin du monde, lequel serait anéanti pour faire place à 
un autre. Tout ce que lon entrevoit, c’est que cet embrasement 
du monde doit nous purifier de nos dispositions passionnées, 
sans toutefois les abolir complètement, et que, grâce à cette 
purification , les âmes arriveront enfin au repos et à la stabilité, 
à la joie et à la paix ®. La fin de notre palingénésie et de notre 
longue éducation par le Verbe est ce qu'on a appelé depuis la 
vision béatifique, et ce que Clément appelle la contemplation 
de Dieu ou de la Trinité. 

Si tous les textes que nous venons de recueillir et de rappro- 
cher les uns des autres devaient se prendre à la lettre et dans 
leur sens absolu, il faudrait dire que Clément laissait peu de 
chose à faire à Origène, et que les idées prodigieuses sur les 
mondes avant Adam, les reparoloyoÿueva, qui faisaient frémir 
Photius au 1x° siècle, ne lui avaient été nullement imposées par 
des hérétiques interpolant ses écrits. Elles s'accordaient au con- 
traire merveilleusement avec ses vues sur les fins dernières de 
l’homme et de toutes les créatures raisonnables; et 1l semble 
que, pour lui, comme pour Origène, le monde spirituel devait, 
grâce aux secours du Christ ou du Rédempteur, faire à la fin 
retour à l'unité, brisée par la faute des créatures livrées aux 
hasards de leur libre arbitre. Mais je sais trop ce qu'il y a d’in- 
certain et de fuyant dans la pensée de Clément pour lui prêter 
des conclusions bien arrêtées. À quelques lignes de distance, il 
parle des peines éternelles et de la justice de Dieu, dont les sé- 
vérités les plus terribles ne vont qu’au salut et au bien des pé- 
cheurs. Même les phrases les plus précises en apparence, telles 
que Oùxi rév uév éol owrip, rüv dé où, on ne sait jamais s'il 
faut les entendre absolument ou d’une manière relative; car 


TÔ œduQayoy nai Bdvavooy, dAAd Tù @ponmoy Àéyovres, Tù dunvoÿuevor did 
duyñs. (Strom., VIT, ch. vr.) 

Ü) TeXeiwors dè émayyedlas ÿ dydmauois, «l'accomplissement de la promesse est 
la quiétude.» (Pédap., liv. [, ch. vr.) 
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Clément a toujours présente à l'esprit son idée favorite que le 
Verbe a éclairé les Grecs comme les Juifs, et qu'il est venu pour 
sauver les uns aussi bien que les autres : de sorte qu'au moment 
où l’on croit qu'il parle du salut universel, on s'aperçoit qu'il dit 
simplement que la Rédemption n’est point le privilège d’une race 
ou d’un peuple, mais que tous les hommes de bonne volonté, 
dans toutes les nations, ont également droit aux mérites du sacri- 
fice de l'Homme-Dieu. Mais, quelque vacillante que soit sa doc- 
trine, on peut assurer, sans crainte de se tromper, qu’elle pen- 
chait dans le même sens que celle qu’allait développer Origène, 
et que, par exemple, au lieu de se scandaliser de la bonté de 
Dieu, comme l’a fait Pascal M), qui a dit, sous une forme vio- 
lente, le dernier mot de la grâce augustinienne, 1l se serait 
plutôt scandalisé de sa justice telle qu’elle fut plus tard en- 
tendue. À peine dit-il quelques mots, et assez vagues, du péché 
originel; et, loin d’en exagérer l’énormité, il le considère pres- 
que comme un accident nécessaire de la faiblesse primitive de 
l’homme, qui, né pour la perfection, n'avait cette perfection 
qu'en puissance. Le Jugement dernier n’est mentionné que dans 
quelques phrases et incidemment, sans aucune explication. On 
rencontre cinq ou six fois le mot de résurrection (dvdolacis), 
mais jamais avec l'addition de vexp&v (des corps morts): ce qui 
me ferait croire que la tradition médo-juive de la résurrection 
des morts était une espèce de scandale dans l'École chrétienne 
d'Alexandrie, comme la résurrection du Christ avait été un 
scandale la première fois qu’elle fut prêchée à Athènes. Cela 
peut sembler étrange lorsqu'on voit qu'Origène et Clément, qui 
considèrent comme de dogme que Jésus-Christ est vrai ®) homme 
et vra Dieu, ne font aucune difficulté de parler de sa résurrec- 


() «Il faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa miséricorde; or la jus- 
tice envers les réprouvés est moins énorme et doit moins choquer que la miséricorde 
envers les élus.» (Pensées , éd. Havet, art. x, 1 bis.) 

@) Ce mot n’est pas, que je sache, dans Clément. Mais il est dans Origène, pré- 
face du Iep? Apyäv. Il est possible toutefois que cette formule ait été ajoutée par 
Rufin. Mais Origène et Clément, on n’en peut douter, admettaient la divinité comme 
l'humanité du Christ. 
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ion, de son séjour de quarante jours sur la terre, de son 
ascension. Mais ils ont bien de la peine, non pas à accepter 
qu'il a revêtu notre chair, mais à prendre sérieusement son 
corps pour un corps comme les nôtres. Selon Clément, c'était 
un corps qui n'avait pas besoin de se nourrir; selon Origène, 
c'était un corps qui revêtait les formes et les qualités les plus 
diverses : restes des théories gnostiques, qui faisaient du corps 
de Jésus une apparence, un fantôme. Toujours est-il que Clé- 
ment ne s'explique pas sur la résurrection des corps, et qu'Ori- 
gène, à plusieurs reprises, ne peut cacher son mépris pour Pidée 
vulgaire que beaucoup de chrétiens s’en faisaient. 

Quoi qu'il en soit, soit que Clément n’ait pas voulu dire toute 
sa pensée, de peur de compromettre la tradition mystique des 
chrétiens, soit qu'il ait été incapable de suivre longuement les 
conséquences d'un principe, soit, comme je le crois, pour ces 
deux causes ensemble, 1l faut se garder de lui attribuer des 
idées trop systématiques el trop précises. Îl n’en est pas ainsi 
d'Origène. Il ne se propose pas, comme Fauteur des Stromates, 
de dire la vérité en la dérobant (œerpdoeru nai Xardavoëca 
cireiv 1 ypaDn), de la montrer en la voilant (rai érix pur To- 
uévn éxQüvat), de la déclarer en se taisant (xa détéa: oiw- 
rüoa). Il n’écrit que pour mettre en lumière, dans la mesure 
de ses forces, le comment et le pourquoi ou les raisons de la tra- 
dition ecclésiastique. Nul, parmi les Pères de l'Église, n’use 
moins de la méthode de parler par économie, quoiqu'il en recon- 
naisse l’utilité et la sagesse. 

Origène est nettement idéaliste, idéaliste à outrance, et nous 
n'avons pas besoin avec lui, comme avec Clément, de conjec- 
tures et d'inductions pour savoir s’il admet Pimmatérialité et 
limmortalité de l'âme. I n’y a dans le principe, il ne doit y 
avoir à la consommation des choses, que des natures intellec- 
tuelles ou raisonnables (voepat, Aoyixal Quoers), que des esprits 
(ævetuara); et ces esprits sont non seulement immortels, mais 
éternels, non pas en ce sens qu'ils existent par eux-mêmes, 
puisqu'ils sont des créatures, mais en ce sens que, n'ayant pas 
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commencé dans le temps, puisque le temps n’a commencé 
qu'avec les créatures, ils ne peuvent prendre fin dans le temps 
ni par le temps. Dieu, dont la volonté va à l'être et non au 
néant, ne les a pas faits pour qu'ils fussent détruits. Mais 
l’homme est-il de ces créatures principales dont la volonté du 
Créateur s’est directement proposé Fexistence? ou n’est-il qu’une 
de ces créatures qui, ne faisant point partie du plan primordial 
de la création, n’y sont entrées que secondairement et par voie 
de conséquence, apparences d'êtres, puisqu'ils doivent un jour 
disparaître et s’évanouir? La psychologie comme la cosmologie 
d'Origène ne laissent aucun doute à ce sujet. L'homme fait partie 
de ces natures principales pour qui les autres existent et sans 
lesquelles nulle autre ne mériterait d'exister ; ce n’est pas assez 
dire : sans lesquelles nulle autre ne pourrait métaphysiquement 
exister, puisque l'être parfait ne peut vouloir que des êtres par- 
faits, c’est-à-dire que des esprits. Nous avons vu la démonstra- 
tion qu'Origène a essayée de l’immatérialité de Fâme humaine. 
Or, par cela seul qu’elle est immatérielle, qu'elle est esprit, 
l'âme est, par nature et par essence, immortelle. Mais, de plus, 
sans se proposer directement de démontrer l’immortalité de 
l'âme, Origène trouve, dans linextinguible désir du vrai qui 
nous est inné, un indice au moins de la permanence sans fin 
de lêtre pensant. «Lorsque notre œil, dit-il, en voyant les 
œuvres d’un artisan, aperçoit quelque merveille d’art et de tra- 
vail, notre âme brûle aussitôt du désir de s’enquérir des qualités 
et de la fin de cette œuvre; ainsi l’âme se sent enflammée d’un 
désir inexprimable et incomparablement plus profond de con- 
naître les raisons des œuvres de Dieu. Ce désir, cet amour du 
vrai, nous croyons qu'il nous à été indubitablement inspiré par 
Dieu même; et comme l'œil recherche naturellement la lumière 
et la vision, de même notre raison porte en elle le désir, qui lui 
est propre et naturel, de savoir la vérité de Dieu et les raisons 
des choses. Mais si nous avons reçu de Dieu ce désir, ce n’est 
pas pour qu'il reste inassouvi et ne puisse jamais être satisfait. 
Autrement, le Créateur semblerait avoir mis inutilement en 


.… 
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nous l’amour de la vérité, si cet amour ne devait jamais être en 
possession de l'objet de ses vœux.» Mais, au lieu de conclure 
simplement et d’une manière générale que ce désir, ne pouvant 
être satisfait 1ci-bas, le sera dans un monde meilleur, puisque 
Dieu ne saurait nous tromper et se jouer de nous, Origène con- 
clut d'une manière détournée et particulière que, de même 
qu'il est plus facile d'achever un tableau dont on a déjà tracé 
l’esquisse, de même ceux qui, dès cette vie, ont commencé 
‘étude et ont eu le goût des choses éternelles, et qui, par là, 
ont comme tracé dans leur âme un crayon de la vérité, jouiront 
plus facilement, dans la vie future, de la beauté de la science, 
dont ils n'avaient entrevu qu’une faible image. Ce n’est que 
dans la dernière phrase de ce développement indirect qu'il 
exprime la vraie conclusion de tout son discours : «Il résulte de 
à que ceux qui ont, dans cette vie, une certaine ébauche de 
la vérité et de la science (tracée par le burin du Christ), doivent 
en avoir en plus, dans le siècle futur, l’image parfaite et achevée 
dans toute sa beauté). » Origène trouve, ailleurs, un autre in- 
dice de notre immortalité dans le fait même de penser l'éternel. 
« Si les Vertus célestes, écrit-1l, par cela seul qu’elles participent 
à la sagesse et à la sainteté, participent à la lumière intelligible, 
c’est-à-dire à la nature divine), les âmes humaines aussi, qui 
ont reçu en partage la participation de cette sagesse et de cette 
lumière, doivent être considérées comme étant de même nature 
et de même essence que les anges. Or les Vertus célestes sont 
incorruptibles et immortelles; la substance de l'âme humaine 
doit donc être, sans aucun doute, immortelle et incorruptible. 


0) De Principus, 11, ch. x1,S 4. 

@ «œUnde constat habentibus deformalionem quamdam in hac vila veritalis et 
scientiæ, addendam etiam esse pulchritudinem perfectæ imaginis in futuro.» (I, 
ch. x1, $ 4.) J'ai repris dans la phrase qui précède l'expression de stylo Domini 
Jesu Christr. 

@) On pourrait conclure de cette participation que les esprits sont de la même 
substance que Dieu (éuooÿctor); c’est, en effet, ce que disaient cerlains gnostiques , 
par exemple Héracléon. Mais Clément et Origène n’ont jamais admis celte identité 
d'essence des créatures et du Créateur. 


312 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


Et non seulement elle l’est pour cette raison, mais encore de ce 
que la nature du Père, du Fils et du Saint-Esprit, dont toute 
créature tire sa participation à la lumière intellectuelle qui est 
unique, est incorruptible et éternelle, c’est une conséquence né- 
cessaire que toute substance qui participe à cette nature éter- 
nelle dure à jamais et soit elle-même incorruptible et éternelle, 
pour que (se révèle et) se reconnaisse en elle l'éternité de la 
bonté divine, tandis que ceux-là mêmes sont éternels qui ob- 
tiennent ses bienfaits. . . Voyons d’ailleurs s’il n’y aurait pas de 
l’impiété à supposer que l'intelligence, qui est capable de Dieu, 
périt dans sa substance : comme si le fait même de pouvoir en- 
tendre et sentir Dieu ne suffisait pas à sa perpétuité, surtout 
lorsqu'on considère que lintelligence, même quand elle déchoit 
et ne reçoit plus Dieu en elle purement et parfaitement, n’en 
conserve pas moins des germes de rénovation et de réparation 
pour recouvrer un état spirituel meilleur. Car l’homme intérieur 
ou intellectuel se renouvelle, à l’image et à la ressemblance de 
Dieu qui l’a créé M.» Ces réminiscences originales du Phédon, 
ces idées, dont l'élévation perce jusque dans le langage embar- 
rassé de la traduction de Rufin, nous transportent bien loin de 
Théophile et de Justin, avec leur âme à la fois immatérielle et 
périssable. 

Mais cest ici que les difficultés commencent, non pour le 
philosophe, mais pour le croyant. Comment être à la fois dis- 
ciple de Platon et disciple de l'Evangile? Deux manières très 
différentes de concevoir l’autre vie se trouvaient en présence, 
pour ne pas dire en conflit, dans l'esprit d'Origène : celle de la 
tradition, très nette en apparence, mais au fond très peu expli- 
cite et pleine de difficultés; et celle qui résultait nécessairement 
de son idéalisme. Et ce n’est pas cette dernière qu'Origène pou- 
vait sacrifier. Il lui fallut donc trouver des biais pour accom- 
moder sa conceplion philosophique avec sa foi traditionnelle. 
Ce sont ces biais que je dois exposer avant d'aborder ses vues 


W) Des Principes, IV, ch. xxxvi, à la fin. 
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sur les fins dernières de l’homme et sur les différents degrés qui 
y conduisent. 

Et d’abord Origène pouvait-il accepter la tradition dans le 
sens où le vulgaire entendait? Il ne croyait pas d’une foi moins 
entière que le plus simple des fidèles à la fin du monde, à la 
résurrection des morts, au jugement dernier et à tout ce qui 
s'ensuit. Mais 1l y croyait d’une autre manière, et c’est ici que 
nous trouvons un exemple de sa critique hardie, presque inso- 
lente, du sens httéral. 

La description de la fin du monde, telle que nous la lisons 
dans les Évangiles, “épique des impossibilités : ce qui prouve 
que les écrivains sacrés et le Saint-Esprit, qui a guidé leur 
plume, voyaient au delà du sens propre. Lorsque les évangé- 
listes, décrivant le grand cataclysme final, parlent d'étoiles qui 
tombent et qui se précipitent sur la terre, ils nous disent des 
choses manifestement impossibles. Les étoiles sont, toutes ou la 
plupart, plus grandes que la terre. « Où pourraient-elles donc 
tomber, puisque la terre ne suflirait point pour en recevoir une 
seule? Supposons fusils puisse en contenir deux ou trois; com- 
ment sufhirait-elle à contenir leur multitude innombrable(?» 
Mais, «lors même qu’on admettrait que le soleil s’obscurcira le 
dernier jour, que la lune ne donnera plus sa clarté, que les 
étoiles tomberont, comment les hommes pourront-ils encore 
subsister dans ce débris universel 2?» Et pourtant le texte sacré 
porte que les tribus des hommes se plaindront. 

Mais les difhcultés redoublent, les impossibilités se multi- 
plient lorsqu’on vient à examiner la résurrection telle que len- 
tendent les simples. « Quoiqu'ils aient l'air de prononcer caté- 
goriquement sur ce sujet, dit Origène, 1l est évident, si lon 
vient à les interroger, qu'ils ne savent ce qu'ils disent et qu'ils 
ne peuvent garder les conséquences qui résultent de leurs 
paroles. Leur demandez-vous de quoi il y a résurrection : Du 
corps, répondent-ils, de ce corps dont nous sommes actuelle- 


1) Comm. series in Matth. , fol. 866. 
%) Comm. series in Matth., fol. 867 B, C. 
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ment revêtus. Pressez-les en leur demandant si c’est de toute la 
substance du corps ou non; ils vous répondront, avant de ré- 
fléchir, que c’est de toute la substance du corps. Si, vous prè- 
tant à leur simplicité, vous ajoutez, sous forme de question : 
Est-ce que nous reprendrons en même temps tout le sang que 
nous avons perdu de temps à autre par des saignées, et, de 
plus, toute la chair qui a pu être la nôtre, tous les poils qui 
ont pu pousser sur notre corps, ou seulement ceux qui nous 
restaient au moment de notre décès? Ils auront recours à 
cette défaite, qu'il faut laisser faire à Dieu ce qu'il veut. Les 
plus avisés et les plus braves d’entre eux, pour n’être pas réduits 
par le raisonnement à réunir en une seule masse tout le sang 
qui, à plusieurs reprises, est sorti de notre corps, déclarent que 
les corps ressusciteront dans l’état où ils se trouvaient quand 
nous sommes morts. Mais vous leur objectez que, de même que 
les aliments sont digérés et s'assimilent à notre corps en chan- 
geant d'apparence, de même nos corps sont convertis en d’autres, 
et qu'étant dévorés par des oiseaux de proie ou des bêtes carni- 
vores, 1ls deviennent partie de leur être. Ces bêtes sont mangées 
par les hommes ou par d’autres animaux et, se transformant à 
leur tour, elles deviennent partie des hommes ou des animaux qui 
en ont fait leur nourriture. Et cela se renouvelle fréquemment. 
C'est done une nécessité que les mêmes molécules fassent partie 
du corps de plusieurs hommes. Auquel appartiendront-elles dans 
la résurrection? Donc (avec votre explication grossière de la 
résurrection des corps) il vous arrivera de rouler, dépourvus de 
raison, dans un abîme de niaiseries et de non-sens. Pressés de 
ces objections, les gens simples (et qui ne voient d’abord aucune 
difficulté dans le sens littéral des textes évangéliques) en re- 
viennent à leur réponse par trop commode que tout est possible 
à Dieu (.» 


() Ipoonrophoauer dè did rd rpenThy eivar Tv oœuarimnr QÜoiv, xai Touadræ 
donep els TÔ nuéTepoy oûua ai rpoQai xarardr Toro ai peraSd}Aouor Très ÔLoid- 
TnTas, oÙtws nai Tà MuÉTEpX owpara peratAlopra, xal Év vois oapxoSopois 
olwvois ai Snplois yiyvovru uépn Tüv éxelvor ooudrur. Kai maliv Exsiva Ümd 
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Reproduisant alors certaines paroles de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, que ceux qu'il combat avaient toujours à la 
bouche, Origène continue : «Tous ceux qui sont conduits par 
le zèle de la vérité, lorsqu'ils s'appliquent à cette question diffi- 
cile, doivent, d’une part, s’efforcer de conserver les traditions 
transmises par les anciens et, de l’autre, prendre garde de 
tomber dans les inepties des sens les plus vains, en avançant 
des choses impossibles et indignes de la majesté de Dieu. C’est 
pourquoi 1l convient, dans cette occasion, de raisonner ainsi : 
Tout corps organique et constitué, maintenu par le principe 
appelé nature, lequel lui assimile des éléments du dehors au 
lieu et place de ceux qu'il rejette, que ce soit le corps d’un vé- 
gétal ou d’un animal, ne reste jamais un et identique : ce qui 
fait que ce n’est pas sans raison qu’on l’a appelé un fleuve. Car, 
si lon y regarde de près, la matière de ce corps ne reste pas 
deux jours la même.» I serait donc absurde, selon Origène, 
de supposer que l’homme, en ressuscitant, recouvre un jour la 
même matière, les mêmes molécules organiques qui formaient 
la substance de son corps pendant la vie. Il ne le serait pas 
moins de croire que nous ressusciterons avec notre forme et nos 
membres actuels. Le texte évangélique : « Là il y aura un pleur 
et un grincement de dents» ne prouve absolument rien à ce 
sujet; et l’on doit répondre à ceux qui ne cessent de le citer : 
Puisque dans cette vie tout membre a été fait par le Créateur 
pour un usage déterminé, les dents ont été destinées à broyer 
les aliments solides. Mais quel besoin ceux qui seront tourmentés 


dyOporwy À Étépor Écwy éclidpeva dyriuerabd} her naï ylyverat dyÜponwy À Étépor 
Cwowy cuara. Kai roûrou émi mod yryvouévou dydyum TÔ aÿTd cûua mAcIOywy dv- 
Opérwy wokddus yevéou pépos. Tivos où ëoTau oûpa év ri dvaoTäcet ; Kai oùrws 
cis Bud» Qhuapias nuäs dAdyous ouubñoeros éprinleir. Kai perd raÿras Très dmo- 
plas, émi rù œdyra duvard elvor r@ Oeÿ nara@eiyovor. (In Psalmos, 533, B, C. 
Long passage du Commentaire sur le premier psaume.) 

() Ilév oûua dmd QÜoews ouveyouevor Ts narararToÿons éEwér viva dlunv 
TpoQüs eis aÿro, nai dmonpivolons dur) rüv émeisayopévor Étepa, donep Tà Tr 
Qurdy nai Ty Gcwv, ro Éluxdy Énoneluevoy oùdémore Eyes raÿrôv. Aiômep où nas 
Gorapès dvduaolar rô oûpa diôrs, ds mpôs Tù dupiGès rdya, oùdè do nuepäv T0 
mpôroy droneluevoy raÿrov éoiv év T& owpart nudv. (In Psalm. 1, 534, B.) 
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dans les enfers auront-ils de dents? On ne me répondra pas, je 
suppose, que cest pour manger là l).» C’est le même argument 
que saint Jérôme, dans sa lettre à Pammachius, prête et re- 
proche à Origène : « A quoi bon des dents, là où il n’y a plus 
d'aliments à broyer? Pourquoi une différence dans les sexes, s’il 
n'y a plus de mariages?» 

En second lieu, Origène relève vivement les inconvenances 
ou les impossibilités morales des conclusions que lon tirait du 
dogme de la résurrection, vulgairement et littéralement entendu. 
«Des personnes, dit-il, reculant devant le travail de l'esprit, ne 
cherchant dans la loi que la superficie de la lettre, donnant trop 
à leur goût charnel et à la passion, se figurent , en disciples ser- 
viles de la lettre, que les promesses de la vie future doivent être 
entendues de la volupté et des délices du corps; et c’est pour 
cela principalement qu’elles réclament après la résurrection de 
Ja chair, afin de n'être point privées de la faculté de manger, de 
boire, de faire toutes les autres œuvres qui relèvent de la chair 
et du sang. À cela ils ajoutent des unions matrimoniales, des 
procréations d'enfants; ils se figurent qu'ils verront rebâtir pour 
eux une Jérusalem terrestre, avec des pierres précieuses pour 
fondements, avec des murs de jaspe et des remparts de ceris- 
tal, etc. Bien plus, ils pensent qu'ils auront pour serviteurs et 
pour ministres de leurs plaisirs les étrangers (c’est-à-dire les 
infidèles) réduits en esclavage, qui laboureront pour eux, bâti- 
ront pour eux, rétabliront pour eux leur cité renversée et en 
ruine; 1ls espèrent posséder toutes les richesses des gentils pour 
satisfaire leur ventre, et se persuadent qu'ils régneront en 
maîtres sur ces richesses, de sorte que les chameaux venant de 
Madian et de Cédar leur apporteront en abondance l'or, l’en- 
cens et les pierres précieuses ®).» Ces rêves grossiers des millé- 

( Ilpôs aÿrods dropnréov, dr: &s év roûre 1@ flo mûr pédos els riva ypelav 6 
Anpmovpyôs xareoxebacer, oÙrw nai rods Gdôvras els rù diaxdnTeoûu Tv o1epedr 
TpoPiv. Ts oùv ypela roïs xolaGouévois Gddvrwv ; où yâp els Tv yésvvas dvres 
xar” aÿros Oéyovra. (In Psalm. 1, 535, D.) 


@) Des Principes, AL, ch. x1, $ 2. Mêmes idées, Commentaire sur Matthieu, XVI, 
ch. xxxv. 
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naires, qu'au siècle précédent partageaient saint Justin peut-être 
et certainement saint [rénée, et que Lactance reprendra encore 
au 1v° siècle, semblaient à Origène si indignes du christianisme, 
qu'il déclarait hardiment que mieux vaudrait qu’il n’y eût point 
de résurrection qu’une résurrection telle que se limaginaïent les 
Sadducéens et les Samaritains). Et, heureux de pouvoir flageller 
cette imagination grossière sur le dos des croyants étrangers à à 
l'Église : «Qu'ils considèrent, dit-il, ce qui résulte de cette opi- 
nion que chacun retrouvera sa FOR dans Pautre vie. Il y aura 
donc des procréations d'enfants, des naissances, des morts au 
berceau et par conséquent aussi des maladies. S'il y a des nais- 
sances, il y aura aussi un âge où l’on ne parle point, un progrès 
de cette enfance ® à la faculté de parler et à la raison; et tandis 
que la raison se perfectionnera et se complétera, il y aura de la 
malice et à peine un retour à la vertu dans le petit nombre de 
ceux qui aspirent à la trouver. Que peut-on imaginer de plus 
absurde?» Pour lui, il ne croit pas que dans ce monde nou- 
veau, où il n’y aura ni époux ni épouses (neque nubunt, neque 
nubuntur), aucune relation du sang subsiste, non seulement au 
regard de l'avenir, mais encore relativement au passé. Tharé n’y 
sera plus appelé le père d'Abraham, ni Abraham le père d’Is- 
maël et des enfants de Gétura; peut-être même n’y sera-t-il plus 
appelé le père d’Isaac. Toutes ces relations seront abolies, et 
s'il y a encore des pères, des fils, des frères, des sœurs, ce sera 
dans un ordre de faits tout nouveau, selon des rapports pure- 
ment spirituels . » Origène ramène ici son principe de la juste 
économie des fins et des moyens, en vertu duquel nous avons 
déjà vu refuser aux ressuscités les membres qui nous servent en 
cette vie et qui seraient inutiles dans l'autre. «En parlant au 
Seigneur de maris et de femmes, de pères et d'enfants, de frères 


() Toÿroy dà ri äv ein parædrepor; Kai Béhridv yé éor ph eivar dvdolaoiv 
70 roraÿrmy elvar Onolay ÿnevdour oi Saddoux&os. (In Matth., XVII, xxx.) 

@) Je prends ce mot dans son sens étymologique. 

@ Jn Matth., XNIT, ch. xxxur. 

@) In Matth., XNIT, xxx. 
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et sœurs dans le royaume des cieux, les Sadducéens, dit-il, ne 
voyaient pas que le Créateur, faisant toutes choses selon les 
règles de utile, a fait nécessairement ces rapports de consan- 
guinité 1à où 1l y avait naissance et mort, et que ces rapports 
de père et de fils, de mère et de fille ne sont que des consé- 
quences de la génération ®). .., mais que, dans l’état de bien- 
heureux, toutes ces relations, qui n'étaient utiles 1ci-bas qu'à 
cause de la génération, devront disparaître. Car Dieu ne fait rien 
de superflu, et rien d’inutile n’est produit par lui ®). » 

Origène, cependant, est loin de nier ou de mettre d'une 
manière quelconque en doute la fin du monde par le feu et la 
résurrection des morts après cette catastrophe finale. Mais il 
interprète à sa manière ces deux points de la tradition ecclé- 
siastique , et ils lui paraissent si conformes à la raison, lorsqu'on 
sait les comprendre, qu'il retrouve l’un dans la doctrine des 
stoïciens sur la conflagration du monde, et l'explication de 
l’autre dans leur théorie des orepuarixo} X6yos (ou des raisons 
séminales et génératrices des choses). Nous examinerons plus 
loin le premier de ces rapprochements : aussi bien tout ce 
qu'Origène conserve de léxripwois stoïcienne suppose la pos- 
sibilité de la résurrection : c’est donc par son explication plus 
ou moins philosophique de la résurrection que nous devons 
commencer. 

N'y a-t-l, dans le corps, que ces molécules toujours en mou- 
vement, et qu'Origène, après Héraclite, compare à un fleuve 
sur lequel on ne s’embarque pas deux fois? « Bien que la ma- 
tière première de nos corps ne reste pas deux jours la même, 
dit-il, Pierre et Paul, par exemple, n’en conservent pas moins 
leur identité, non seulement au regard de l’âme dont la sub- 


() Hyvdouy dè dpa dre Ô Anproupyds, mdvra moidr mpès rù yphoov, émou 
pèr yéveois éoT: nai Pbopà, meroinuer dvaynalws Très roumvrds ayéoceis... yeve- 
oews Oà épyov hv nai morp nai viès nai pirnp xaè Suydrnp. (In Matth., XVII, 
ch. xxxur.) 

® ,.. Én rÿ paxapiornre. .., dihor One dy Evradla à yévecur xpeix dv, 
radra oùx ol Enei* oùdèr ydp mapéAxor à Oeds moust, oùdÈ pdrnv rt wap’ air 


ylveras. (In Matth., XVIT, xxx.) 
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stance ne s'écoule point et qui ne reçoit rien du dehors, mais 
aussi relativement au corps, dont la forme caractéristique (rd 
eidos rù xapaxrnpitor) subsiste dans le flux perpétuel auquel la 
nature la soumis. C’est par ce type toujours le même que le 
corps de Pierre et celui de Paul manifestent leur propriété dis- 
tinctive : ce qui fait que nous gardons, depuis l'enfance, cer- 
taines cicatrices ou d’autres marques particulières, comme les 
lentilles. Si donc il y a une forme spécifique propre à Pierre 
ou à Paul, c’est cette forme spécifique qui enveloppera de nou- 
veau lâme à la résurrection, mais changée en mieux, et non 
pas absolument la matière qui en était le substratum dans sa 
première vie. Dès qu'ici-bas la forme demeure jusqu’à la fin, au 
milieu des modifications que nos traits distinctifs peuvent éprou- 
ver, on doit penser aussi que le corps futur aura la forme du 
corps actuel, malgré le merveilleux changement qui se sera 
opéré en lui. Gar c’est une nécessité que l’âme, attachée à des 
liens corporels, ait un corps conforme aux lieux qu’elle habite. 
Et si, changés en poissons, nous devions vivre dans la mer, il 
serait nécessaire que nous prissions une conformation physique 
Nei-ArR de celle nie nous avons et analogue à celle des pois- 
sons (1; par la même raison, ceux qui doivent entrer dans le 
royaume des cieux et habiter une demeure si différente de celle- 
ei doivent avoir des corps spirituels, non que la première forme 
soit anéantie, mais parce qu’elle est changée en quelque chose 
de plus glorieux. Ainsi la forme de Jésus, de Moïse et d'Élie 
resta, dans leur transfiguration, la même qu’elle était aupara- 
vant. Ne vous scandalisez donc pas si l’on dit qu’alors la sub- 
stance de nos corps ne sera plus la même, puisque la raison 
démontre à quiconque sait réfléchir que maintenant déjà cette 
substance n’est pas identique à elle-même deux jours de suite U),» 


U) Ce principe, qu "Origène répète plus d’une fois, est en contradiction avec la 
proposition que «la forme qui, même ici-bas, subsiste jusqu’au bout, sera celle de 
notre corps futur.» Origène s’est donc mal exprimé dans cette proposition, comme 
toute la suite du discours le prouve. 

@ In Psalm. 1, fol. 535 À, B. 
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Mais ce n’est point là encore une explication; ce n’en est que 

la préparation et le prélude, la permanence de la forme exté- 
. . Sr. L] 

rieure supposant une identité plus profonde, dont elle n’est que 
l'expression incomplète, et, comme lindique le texte que je 
viens de citer, toute relative au milieu dans lequel habite l’âme 
revêtue du corps. Il faut donc, malgré quelques expressions 
inexactes de la citation précédente, que cette forme périsse dans 
la résurrection pour faire place à une autre, plus en rapport 
avec l’état nouveau de l’âme appelée à vivre dans un autre monde. 
N'est-ce pas ce qu’a voulu dire l’apôtre Paul, lorsqu'il parle du 
grain de blé qui, jeté en terre, pourrit et meurt pour renaître 
sous la forme de l’épi? Adoptant cette comparaison dans toutes 
ses parties et conduit, à ce qu'il semble, moins par la logique 
que par des analogies toutes verbales (orefpw, omépua, amepua- 
ruxôs), Origène ne croit pouvoir trouver lexplication de la ré- 
surrection du corps que dans la théorie stoïcienne des oxepua- 
Tuxot A6yor. « Dans toute semence, lui fait dire saint Jérôme, il 
y à un principe inséré par le Créateur, qui contient toutes les 
matières futures sous une moelle primitive 4), Certes on ne voit 
pas encore dans la graine d’un arbre tout l'arbre avec sa gran- 
deur future, avec son tronc, ses branches, ses feuilles et ses 
fleurs; et cependant tout cela est déjà renfermé dans la raison 
sémanale que les Grecs appellent oxepuarioués. Voyez le grain 
de froment : il a en soi une moelle ou une petite veine (est in- 
trinsecus vel medulla, vel venula) qui, une fois dissoute (par la 
putréfaction), attire à elle les matières voisines et s'épanouit en 
feuilles et en épi. Autre chose est ce qui meurt, autre chose ce 

(0) «Est, inquit, singulis seminibus ratio quædam a Deo artifice insita, quæ 
futuras materias in medullæ principiis lenet.» Les expressions tenet futuras materias 
in medullæ principüs sont assez peu nettes. Le principe de vie (orepuarixds Xdyos) 
ne contient pas en soi les matières futures qui entreront dans le corps de l'arbre ou 
de l'animal, mais la force de se les assimiler. On ne sait au juste ce que Jérôme 
entend par medullæ principia. Cette bizarre expression donne à supposer qu’Origène 
comparait le Adyos omepuarinds à l'eürepiyn (cœur ou moelle de l'arbre), comme 
nous le verrons plus bas dans la citation de Jérôme, et qu'il attribuait à celte eÿre- 


pvn la force de s’assimiler les matières nécessaires à la nourriture du végétal ou 
de l'animal. 
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qui ressuseite. Car ni les racines, ni la tige, ni les feuilles, mi les 
barbes, ni la paille n’ont été dissoutes dans le grain de blé (où 
elles n’existaient pas encore ). Ainsi reste-t-1l au fond du corps 
humain certains principes de résurrection, comme une moelle 
intime (évrepi@vn ) 1 qui, échauflée et nourrie dans le sein de 
la terre, est comme une pépinière des morts (id ut seminarium 
mortuorum sinu lerræ confovetur). Lorsque le jour du jugement 
sera venu, que la terre remblera au son de la dernière trom- 
pette, à la voix de l’archange toutes ces semences se mettront 
instantanément en mouvement pour faire germer les morts, 
sans reproduire les cp chairs dans les mêmes formes où 
elles parurent auparavant ©). » Jérôme, qui paraît résumer plu- 
sieurs passages. d'Origène ®) plutôt que faire des citations tex- 
tuelles,-ne conclut pas cependant, et lon n’aperçoit que très 
obscurément dans son discours si ce Aéyos omepuarimés (qu'il 
traduit par ratio seminis) est un principe immortel de vie; or 
c’est là le principal, ce sans quoi le discours d'Origène. n’est 
qu'un bavardage assez peu intelligible. Mais cette conclusion 
nous la trouvons très nettement exprimée dans ces paroles du 
livre des Principes : «Nos corps tombent dans la terre comme lé 
grain de blé; mais ils ont en eux la raison destinée à maintenir 
en un seul tout la substance corporelle  ; et quoique nous soyons 
morts, corrompus et dispersés, cependant, à la parole de Dieu, 
cette raison, qui subsiste toujours intacte dans le corps, le re- 
dressera du sein de la terre pour le rétablir et le réparer, 
comme la vertu intrinsèque du grain de blé survit à sa corrup- 


() Le mot évrepiévn, comme le mot onepuatiouôs, est conservé dans la traduc- 
tion de Jérôme. 

) Leltre à Pammachius. 

@)_J renvoie en effet au quatrième livre du traité d'Origène sur la résurrection, 
à son exposition du premier psaume, et aux Stromates. 

G). Et non la raison substantielle, comme je le lis dans une traduction de ce pas- 
sage. Je ne sais si la formule raison (ou forme) substantielle était inventée à l'époque 
d'Origène; je ne le crois pas. Le texte ou plutôt la traduction de Rufn porte : 
«nest ea ratio quæ continet substantiam sésporalenane qui nous ramène immé- 
diatement à cette formule loute sloïcienne : 6 Adyos ds ovvéyer 1ùv owpatiunr 
oÿolay. 
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tion et à sa mort, pour lui refaire un corps dans la tige sur- 
montée de l’épi®).» Et plus expressément encore dans le traité 
Contre Celse : «Nous ne disons pas que le corps tombé en disso- 
lution revient à sa nature primitive, pas plus que le grain de 
blé, une fois corrompu, ne redevient un grain de blé; mais, de 
même que du grain de blé il surgit un épi, de même il faut 
supposer dans le corps une certaine raison, un certain principe 
qui ne se corrompt Jamais et qui fait que le corps ressuscitera 
incorruptible ®. » 

Origène, par cette application de la théorie des raisons sémi- 
nales ou génératrices, voulait échapper à une double difficulté, 
à un double excès : à la grossièreté de ceux qui, entendant trop 
littéralement la tradition, ne s’élevaient pas au-dessus des con- 
ceptions des Sadducéens et des Samaritains, et qu'il traitait de 
gens simples, d'amateurs de la chair (@eécapxas)(); et, d’un 
autre côté, à l’idéalisme hérétique de Valentin, d’Apelle et de 
Marcion ), qui, n’admettant que limmortalité de âme, reje- 
taient absolument la résurrection de la chair ou du corps. 
« L'une et l'autre opinion, disait-il, lui déplaisait; il fuyait éga- 
lement, suivant un mot de Jérôme, et les chairs des nôtres et 
les fantômes des hérétiques; parce que les uns et les autres 
étaient exclusifs et excessifs dans leur opinion; les uns, voulant 
redevenir ce qu'ils avaient été; les autres, rejetant absolument 
la résurrection des morts). » 

Or, en admettant que la théorie stoïcienne fût vraie en prin- 


G) Des Principes, Il, ch. x, $ 3. 

@) Adyos ns éyxerrar T@ apart d@" où ph @Üerpouévou éyelpera Tù oôua Er 
dPÜapolg. (Contre Celse, V, x1x.) 

@ Mot grec conservé par saint Jérôme. 

(À ces noms saint Jérôme ajoute par inadvertance celui de Manès, qui ne 
parut guère qu’un siècle après Origène. C’est un des indices entre autres que saint 
Jérôme résume plus qu’il ne traduit, et ajoute souvent du sien, dans sa lettre à 
Pammachius. 

6) «Sibi utramque displicere sententiam; fugere se et nostrorum carnes et hære- 
ticorum phantasmata, quia utraque pars in contrarium nimia sit, aliis idem volen- 
tibus se esse quod fuerunt, aliis resurrectionem corporum omnino denegantibus. » 
(Lettre à Pammachius.) 
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cipe, et que les omepuarixo) Xéyor (ce qu’ajoutait Origène) ne 
fussent pas les principes de vie de telle espèce de corps déter- 
miné, mais d'un corps en général (1), Origène paraissait victo- 
rieusement répondre à la première difficulté. Il fallait, d’un 
côté, que ce corps fût bien le nôtre, sinon quant à la matière, 
du moins quant à son principe d'individuation et d'existence; et, 
d’un autre côté, qu'il pût se transformer dans ses qualités géné- 
riques, de manière à pouvoir devenir ce corps. spirituel dont 
parle PApôtre, capable de voir Dieu, tandis que la chair est in- 
digne de cette vision. Or la préoccupation constante d’Origène a 
été de volatiliser le corps humain jusqu’à ce qu'il devint cette 
substance éthérée, céleste, spirituelle, qui pût égaler la pureté 
du corps des anges et entrer dans le royaume de Dieu. Il pou- 
vait donc s'écrier, d’après saint Jérôme : «Aujourd'hui nous 
voyons avec les yeux, entendons avec les oreilles, agissons avec 
les mains, marchons avec les pieds; dans ce corps spirituel (qui 
nous sera donné à la résurrection) nous verrons, entendrons, 
agirons, marcherons par tout notre être ); et Dieu « transfigurera 
notre corps de bassesse pour le rendre conforme au corps de sa 
gloire.» Quand VApôtre dit : ueracynuarios (transfigurabit), 1l 
exclut la diversité de ces membres dont nous nous servons au- 
jourd’hui. I nous est donc promis un autre corps, au moins 
quant à sa forme et à ses qualités, corps spirituel et éthéré, « qui 
ne tombe pas sous le toucher, qui n’est pas visible par les yeux, 
qui n’est point soumis à la pesanteur, et qui changera selon la 


(Je dis qu'Origène devait ajouter cela à la théorie stoïcienne. Le Adyos onep- 
pariôs, en tant que Àcyos, répondait à ’idéa platonicienne, et, en tant que oxep- 
uarixds, devait être quelque chose d’analogue à l'âme des péripatéticiens : «forme 
d’un corps ayant la vie en puissance». Or, à ce double point de vue, le logos sper- 
maticos devait être le principe de vie de tel corps, et non d’un corps qui pouvait 
êtré successivement corps humain, corps angélique ou ultra-angélique. Le logos 
spermaticos d’un Dieu ne pouvait pas plus être celui d’un homme pour les stoïciens, 
que le logos spermaticos d’un homme, celui d’un animal. Origène n’a retenu des 
stoïciens que ce dernier point. 

@) «Nunc oculis videmus, auribus audimus, manibus agimus, pedibus ambu- 
lamus; in illo autem spirituali corpore toli videbimus, Loti audiemus, Loti opera- 
bimur, toti ambulabimus.» (Epist. ad Pammachium.) ; 


. 


21. 
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variété des lieux où il doit habiter ().» À ceux qui lui objec- 
taient que nous devons ressusciter avec le corps que nous avons 
ici-bas et que celui qu'il imaginait n’est point notre corps, il ré- 
pondait avec mépris : « Si nous devons avoir les mêmes chairs, 
les mêmes corps qu'ici-bas, il faudra done qu'il y ait des hommes 
et des femmes, qu'il y ait des mariages, que, derechef, les 
hommes aient le sourcil hérissé, une longue barbe, et les 
femmes, des joues bien polies et des poitrines étroites, et pour 
concevoir et enfanter, un large bassin. On verra donc ressusciter 
et des enfants en bas âge et des vieillards décrépits, les uns 
nourris à la mamelle, les autres s'appuyant sur un bâton ©.» 
Notre corps, à votre avis, est donc cet amas de matière qui n’a 
cessé de passer, comme un flot étranger, à travers notre véritable 
être corporel et de se renouveler durant cette vie : tant il ne 
faisait point partie intégrante de nous-mêmes! Le A6yos oxep- 
uarixés, au contraire, c’est nous, ou du moins quelque chose 
d'inhérent à notre essence, puisque nous ne pouvons jamais 
exister sans quelque corps. Et ce qui devait confirmer Origène 
dans cette hypothèse, c’est qu’elle était conforme à toute sa cos- 
mologie. Si le corps inhérent à l'esprit, qui constitue notre in- 
dividualité (Origène considère en effet tout esprit créé comme 
un individu toujours le même sous la multiplicité des formes 
qu'il peut revêtir), a pu devenir cette chair que nous sommes 
actuellement après avoir été un corps subtil et éthéré, pourquoi 
ne pourrait-il pas repasser de cette forme charnelle à une forme 
plus pure, sans cesser d’être ce qu'il est essentiellement? I y 
avait pourtant là une grave illusion. Oui, sans doute, en se 
mettant au point de vue d’Origène, le corps, quel qu'il soit, que 


Q) «Aliud nobis spirituale et æthereum promittilur, quod nee tactui subjacet, 
nec oculis cernitur, nec pondere prægravatur, et pro locorum ‘in quibus futurum 
est varietate mutabitur.» (Saint Jérôme, lettre à Pammachius.) 

@) «Alioquin si eædem carnes erunt et corpora quæ fuerunt, rursum mares et 
feminæ, rursum nuptiæ; viris hirsutum supercilium, barba prolixa; mulieribus 
leves genæ et angusta peclora; ad concipiendos et pariendos fœtus venter et femora 
dilatanda sunt. Resurgent etiam infantul ; resurgent et senes; illi nutriendi, hi 
baculis sustentandi.» (Saint Jérôme. lettre à Pammachius. ) 
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nous revêtons, maloré les modifications qu'il subit dans ses qua- 
lités et ses formes adventices et transitoires, est toujours notre 
propre corps, puisqu'il n’est qu'une évolution du corps insépa- 
rablement uni à notre nature spirituelle, lequel, par une force 
particulière, appelée orepuarexds Xdyos ou de tout autre nom, 
«attire à lui la matière à sa portée, la pénètre tout entière et, 
s’emparant de sa forme pour la changer, communique les éner- 
gies qu'il possède à ce qui était auparavant eau, terre, air et 
feu, et surmonte les qualités de ces éléments pour les transfor- 
mer dans celle dont il est lui-même l’ouvrier M.» Oui, Origène 
pouvait de plus se croire séparé par un abime des gnostiques, 
puisqu'il ne concevait pas d'esprit absolument dégagé de la ma- 
üère, si ce n’est Dieu, tandis que ces hérétiques admettaient 
qu'après cette vie les âmes peuvent subsister et continuer à vivre 
sans COrps. 

Mais, s’il ne niait pas comme eux la résurrection, il la sup- 
primait de fait, sans le vouloir et sans le savoir. [l est vrai qu'il 
ne dit nulle part que ce orepuarimds }6yos, germe incorrup- 
tible du corps dont il sera le dymeoupyés lors de la résurrec- 
tion, est inséparablement attaché à cette portion de la matière, 
elle-même inséparablement attachée à toute âme ou à tout es- 
prit. Mais 1l devait le dire : autrement, on ne conçoit pas ce que 
ce principe viendrait faire dans son anthropologie. Nous venons 
de voir qu'il n’est pas la chair, puisqu'il la domine et lorga- 
mise, puisqu'il a précédée et qu'il lui survit. Il est encore moins 
l'esprit qui, en tant qu'esprit, lui est antérieur et supérieur. Î 
pourrait être l’âme, si l'âme n’était que la force vitale déposée 
dans le sang. Mais nous savons que, lorsque Origène veut préciser 
ce qu'il entend par lâme, principe intermédiaire entre l'esprit 
pur et la chair, 1l en fait simplement un esprit dégradé, qui ne 
sera plus qu’esprit lorsqu'il se sera relevé. Donc le orepnarinès 
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Ayos, à moins de rester en air, doit nécessairement être cette 
partie matérielle attachée nécessairement à l'esprit et qui peut 
se développer, ou en corps opaque et grossier, ou en corps 
subtil et éthéré, par une sorte de condensation ou de raréfac- 
tion, et s'il n’est pas cet élément corporel, limite des esprits 
créés, il doit en être la partie essentielle ou cette force interne 
qui organise «la tente du corps», selon les habitations où l’es- 
prit est appelé à séjourner. Mais alors cette raison séminale sui- 
vrait l'esprit dont elle serait inséparable, au lieu de demeurer 
toujours vivante dans le corps tombé en dissolution, comme le 
germe est dans le grain de blé qu'on jette et qui pourrit dans 
la terre. 

La résurrection n'offrirait plus, il est vrai, de difficulté dans 
l'hypothèse admise par Origène. Mais aussi elle ne serait plus 
la résurrection. Au lieu d'un fait miraculeux, supérieur, sinon 
contraire, aux forces de la nature, elle ne serait qu’un fait 
rentrant dans le domaine ordinaire de la physiologie. Origène 
paraît avoir lui-même aperçu cette conséquence, qui renversait 
toute son explication. « Samuel, disait-il dans son De Resurrec- 
hone cité par Methodius, Samuel, qui, comme cela est évident, 
apparut sous une forme visible (épærès dv), montre par cela 
même qu'il était alors revêtu d’un corps, surtout lorsqu'il ne 
manque pas de preuves certaines qui nous forcent de déclarer 
que l'âme est incorporelle M), Ajoutez que le riche qui est puni 
dans lenfer, et Lazare qui est dit se reposant dans le sein 
d'Abraham, et cela avant la venue du Sauveur et la consomma- 
ton du siècle, par conséquent avant la résurrection, prouvent 
que l’âme, dès maintenant, fait usage d’un corps après la sortie 
de cette vie ),» Que si l'âme immortelle est, dès maintenant, 
unie à un corps après la fin de cette vie (et cela est parfaite- 

0) Il est évident que Samuel, apparaissant d’un manière visible, élait revêtu 
d'un corps, puisque l’âme, étant incorporelle, est, par cela même, invisible. C’est 
ce que veut dire celle proposition : mélo7a dy, elc., qui pourrait paraître inutile. 

@) Addonouous Ôre nai vÜp T dmallayÿ cœpars ypiru  Vuyn. (Fragment 


d'Origène, De Resurrectione, cité par Methodius, cité lui-même par Photius, 
Codex, 224.) 
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ment conséquent à tous les principes d'Origène), le œrepuarixèds 
\6yos agit dès maintenant et, par conséquent, la résurrection à 
la fin du monde peut paraître inutile. On ne comprendrait pas 
qu'Origène ne se fût pas arrêté à cette pensée, si lon ne savait 
que l'esprit de système est merveilleux pour vous boucher les 
yeux, et si l’on ne se disait de plus que les spéculations du théo- 
logien alexandrin sont formées de pièces et de morceaux, plutôt 
que conçues d’un seul jet. 

Il faut en dire autant de la fin du monde par le feu, ra- 
menée, quant au principe du moins, à l’éxmÜpwors stoïcienne. 
Dieu ou le feu primordial, dans la doctrine de Zénon et de ses 
disciples, agit selon une loi de diastole et de systole, d’expan- 
sion et de concentration. Lorsqu'il a produit par un mouvement 
d'expansion tous les êtres qui doivent avoir une existence pure- 
ment phénoménale, il se fait nécessairement en lui un mouve- 
ment contraire, par lequel tous les êtres rentrent dans leur prin- 
cipe, toutes les raisons séminales dans la raison suprême. Mais 
cette concentration est suivie d’une expansion nouvelle, et ainsi 
indéfiniment, les mondes succédant aux mondes, ou plutôt le 
monde s’absorbant en Dieu pour en sortir de nouveau, mais 
toujours le même. 

Origène n’admet point les conséquences, mais cest le prin- 
cipe même qu'il n'aurait pas dû recevoir. Il n’y a qu'un rap- 
port superficiel et tout verbal entre cette théorie naturaliste et 
panthéistique des stoïciens et la tradition chrétienne de la fin 
du monde par le feu, qui sera suivie, une fois pour toutes, du 
renouvellement de toutes choses. Origène savait pourtant bien, 
comme il le dit dans son traité Contre Celse, qu'il ne s'agit 
point, dans la tradition hébraïque et chrétienne, de déluges et 
de feux périodiques, non plus que de destructions et de renou- 
vellements périodiques du monde, mais d’un seul déluge envoyé 
pour punir la méchanceté des hommes, d’une seule conflagra- 
tion, qui doit mettre fin à ce monde-c1, quand lheure sera 
venue, d’un seul renouvellement, qui doit fixer à jamais le sort 
des bons et des méchants, et que tout cela dépend non d’une 
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nécessité physique, mais de la volonté de Dieu, exerçant sa Jus- 
tice ou sa bonté sur les hommes. 

Quoi qu'il en soit de ces explications malencontreuses tant 
de la fin du monde que de la résurrection et du renouvellement 
des choses, Origène admet, au lieu d’un monde périssant pour 
renaître et renaissant pour périr sans fin ni cesse, une série in- 
finie de siècles où de mondes qui se succèdent les uns aux 
autres, et qui diffèrent entre eux, en raison de la valeur morale 
des créatures qui doivent les habiter. Îl est pourtant moins 
éloigné, à certains égards, des stoïciens qu'il ne croit. Car, 
lorsqu'on s'en tient aux natures principales, c’est-à-dire aux 
êtres véritables ou aux esprits, comme leur nombre est déter- 
miné dès le commencement de la création, il est évident que ce 
sera toujours Socrate, comme disaient les stoïciens, que ce sera 
toujours Melitus, Anytus, Phalaris, ete., qui reparaîtront dans 
un monde comme dans lautre; et, s'il en est ainsi, on pourra 
considérer, ou plutôt Origène aurait dû considérer, s’il eût été 
conséquent, cette infinité de mondes qui se succèdent comme 
un monde unique, passant par des phases et des révolutions 
infinies. Mais là cessent les ressemblances. Ce qui se dégage en 
effet de la doctrine stoicienne telle qu'Origène la fait connaître. 
c'est l’éternelle uniformité des choses; ce qui se dégage, au con- 
traire, de celle d'Origène, c’est le progrès infini, du moins à 
partir de la Rédemption. Non, Socrate ne renaît pas pour vivre 
la même vie avec le même corps qu'autrefois. Lorsque les stoï- 
ciens disent qu'il naîtra de nouveau dans Athènes de Sophro- 
nisque et de Phénarète (), qu'il sera pauvrement élevé, qu'il 

(© Je ne sais si le grand ennemi de la lettre n’a pas ici pris le sloïcisme trop à 
la lettre. Zénon ou le stoicien quel qu'il soit, que suit Origène, n’a pas voulu dire 
sans doute que ce sera toujours et la même scène et les mêmes personnages, mais 
une scène analogue remplie par des acteurs analogues, donc qu’il ÿ aura des philo- 
sophes pauvres, condamnés, qu’il y aura des victimes et des bourreaux, ete. (Contre 
Celse, V, xx, doctrine stoïque; V, xxr, doctrine néoplatonicienne.) Certains plato- 
niciens, qu'Origène ne nomme pas, identifiant la grande année à une période du 
- monde des stoïciens, répétaient non seulement que tous les astres seront alors dans 


la même posilion relative qu’au début de ce cycle, mais qu'on verra les mêmes per- 
sonnages el les mêmes scènes. 
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philosophera de la même manière, qu'il sera accusé par Anytus 
et Melitus, et condamné par lAréopage à boire la ciguë, ils ne 
débitent que des sottises, que certains platoniciens et pythagori- 
ciens auraient dû leur laisser. Pour les stoïciens, ce sont tou- 
jours les mêmes personnages avec les mêmes masques, qui 
montent sur la même scène, à chaque grande période cosmique, 
pour reprendre éternellement le même drame. Pour Origène, 
si les acteurs sont les mêmes, la scène varie, les masques chan- 
gent et le drame s’avance à travers des péripéties diverses, mais 
par un progrès continu, vers le dénouement fixé d’avance par 
Dieu. 

Nous renaîtrons donc, il est vrai, dans un autre monde avec 
le même corps, non que nous reprenions notre chair et nos 
membres actuels, mais le corps que nous recevrons sera orga- 
nisé et animé par la même raison génératrice qui avait orga- 
nisé et animé celui-ci 0). « Et ainsi cette raison génératrice, par 
l’ordre de Dieu. rétablira pour ceux qui auront mérité l'héritage 
du royaume céleste, à la place d’un corps terrestre et animal, 
un corps spirituel qui pourra habiter dans les cieux; à ceux qui 
seront d’un moindre mérite sera donné un corps plus ou moins 
glorieux, en raison des mérites de la vie et de âme de chacun : 
de telle sorte que ceux qui doivent être destinés au supplice et 
au feu éternel ressuscitent dans un corps incorruptible, que les 
supplices ne puissent dissoudre ni détruire ©.» Ce feu, dont 
parlent les stoïciens sans en comprendre la nature, est un feu 
purifiant (xafdpoior ). Au lieu de détruire le monde, même avec 
les âmes, comme le disent ces philosophes, il le transforme après 
en avoir effacé les souillures, pour préparer aux âmes des justes 
une demeure plus sainte, et à celles des méchants un lieu de 
châtiments et d'épreuves où ils se purifient à leur tour. Cest ce 
qu'avaient soupçonné certains sages de la Grèce, qui avaient 
peut-être dérobé cette croyance aux Hébreux. Ils pensaient que 
le feu est appliqué au monde pour le purifier, sans doute en 


®) Contre Celse, V, xvirt, xIx. 
® Des Principes, 11, ch. x, S 3. 
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servant à la fois de châtiment et de remède à ceux qui en ont 
besoin (rs dià ro œupès diuiis xai iarpeias) : «feu qui brülera, 
ajoute Origène, mais sans consumer, ceux qui n’ont pas en eux 
de matière qui doive être consumée, mais qui brülera et consu- 
mera à la fois ceux qui, pour ainsi dire, dans l'édifice de leurs 
actions, de leurs paroles et de leurs pensées, ont employé le 
bois, le foin et la paille 

Déjà nous pressentons sous ces paroles énigmatiques la vraie 
pensée d’Origène, qu'il juge prudent de cacher, mais qu'il ne 
peut s'empêcher de laisser échapper sans cesse : «Ce qu’on pour- 
rait dire de la géhenne et des feux éternels, 1l ne eroit pas à 
propos de le révéler à tout le monde... car, pour le plus grand 
nombre des hommes, 1l leur suffit de savoir que les pécheurs 
sont punis. Inutile de s'expliquer davantage, parce qu'il y a des 
gens que même la crainte du feu éternel retient à peine de se 
livrer tout entiers au vice et aux maux qui en résultent ®). » Ori- 
gène n’était pas homme à reculer pour un simple motif de pru- 
dence, quoiqu'il se fût certainement soumis, s’il y avait eu une 
tradition assez précise pour enchaîner l'essor de sa pensée. Même 
dans cet écrit contre Celse, s'adressant à un public plus étendu 
qu'un traité de théologie ou qu’un livre d’exégèse, et qui, sans 
doute, visait les gentils autant que les fidèles, nous lisons ces 
mots, qui sont la négation de la damnation éternelle : «Si Dieu 
est un feu consumant, qu'est-ce qui doit être consumé par lui? 
Nous disons que c’est la malice et tout ce qui en part, ce qui 
est appelé figurément par l'Écriture bois, Join et paille. Le mé- 
chant est dit édifier du bois, du foin et de la paille sur le fond 
rationnel de âme, qui est posé d’abord... Dieu donc s'avance 
comme un feu pour fondre (et purifier) la nature raisonnable 
remplie du plomb de la méchanceté et d’autres matières impures, 
dont l'or en quelque sorte ou l'argent de l'âme est altéré. C’est 
ainsi qu'il est dit encore que des feux sortent de devant la face 
de l'Éternel pour détruire et faire disparaître le vice mêlé à toute 

(@) Contre Celse, N, xv. 

@) Contre Gelse, VE, xxvr. 
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l'âme M.» Origène ne parle pas autrement dans le Commentaire 
sur saint Matthieu : «1 faudra que la moisson soit faite à cette fin 
des choses, afin que les anges de Dieu, prédestinés à cet officé, 
recueïllent les dogmes pervers qui sont adhérents à l'âme, et 
qu'ils les livrent au feu pour être consumés. Et ainsi les anges 
et les ministres du Verbe recueilleront dans le royaume du 
Ghrist tous les scandales imprimés dans les âmes et toutes les 
pensées qui engendrent Piniquité, et ils les jetteront dans la 
fournaise ardente pour les détruire. Alors pleureront ceux qui 
sentiront, pour la première fois, qu’enveloppés dans le sommeil, 
ils ont recu en eux les semences du mal; ils sirriteront contre 
eux-mêmes et l'on entendra un pleur et un grincement de 
dents ®),» grincement de dents et pleur de repentir, non de 
rage et de blasphème. Car nous lisons dans un autre passage 
du même commentaire : «Il sera jeté pieds et poings liés, non 
seulement hors de la salle du festin nuptial, mais encore dans 
les ténèbres extérieures, où ne perce jamais aucune lumière, 
afin qu'après être resté dans cette nuit profonde, ayant soif du 
jour (ddroas r0ù Qwrés), il pleure et crie à Dieu, qui peut lui 
bien faire et le délivrer (de ces ténèbres) ). » 

La conclusion de ces textes et de beaucoup d’autres sem- 
blables est très simple : c’est qu'Origène, persuadé que la ré- 
compense des justes est et doit être disproportionnée et infini- 
ment supérieure à leurs mérites, parce qu’elle est avant tout, 
bien que méritée à certains égards, une pure grâce de la bonté 
divine, n’a jamais pu concevoir la damnation éternelle, c’est-à- 
dire une peine disproportionnée d’une disproportion infinie avec 
la culpabilité des créatures; et que, par conséquent, les descrip- 
tions évangéliques de la fin du monde par le feu, du jugement 
dernier, des flammes éternelles, n’ont jamais été pour lui que 


Q) Contre Celse, IV, x. 

@) In Maith., X, xx. 
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des représentations sensibles, propres à frapper fortement les- 
prit des foules. Car elles aussi, elles doivent être mises sur la 
voie du salut par l'imagination et par la terreur, puisqu'elles ne 
peuvent l'être par la connaissance vraie, parce que la Bonne 
Nouvelle ne se propose pas moins le salut des ignorants que des 
savants dans la science du Verbe(). Il implique que Dieu ne puisse 
vouloir le mal des créatures, si ce n’est pour leur propre avan- 
tage; car il est le Bien, la Bonté par excellence, et, par suite, 
ses volontés secondaires, comme sa volonté primordiale, ne 
peuvent aller qu’au bien de l'être puni, c’est-à-dire qu'à sa 
correction, à son éducation et à son salut final. «Jésus-Christ, 
écrit ingémieusement Origène, dit : « Venez à moi, les bénis de 
«mon Père;» mais lorsqu'il prononce la condamnation des 
coupables, il se contente de dire : «Allez au feu éternel, vous 
«les maudits,» sans ajouter : «de mon Père». Car le Père ne 
peut maudire, et ce n’est pas lui qui condamne, c’est le cou- 
pable qui, par ses actes, se condamne lui-même ®).» Mais à 
quoi se condamne-t-1l? Nous avons déjà rencontré l'expression 
de feu purifiant, lorsqu'il s’agit de la conflagration générale 
par laquelle périt ce monde : ce feu purifiant devient mainte- 
nant celui de l’enfer. Est-ce un feu sensible, matériel, un feu 
qui brûle éternellement sans consumer les corps misérables qu’il 
dévore ? 

Après avoir expliqué que les réprouvés ressusciteront, eux 
aussi, et recevront un Corps incorruptible, qui ne pourra plus 
être dissous même par les supplices, Origène ajoute, pour ne 
laisser aucun doute sur l'espèce et la nature des supplices qu'il 
entend : «Chaque pécheur s'allume son propre feu, et nos vices 
en sont la matière et l'aliment. De même qu'une fièvre pro- 
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longée, entretenue sans cesse par l’intempérance, finit par em- 
braser tout le corps et en faire un foyer d’inflammation; ainsi 
en est-il de l'âme qui accumule les actions mauvaises et réunit 
en elle à la longue un amas de péchés. À l'heure marquée, 
toute cette masse de vice fermente, s'échaufle, bouillonne, et 
l'âme, en proie à une flamme qu’elle a caressée sa vie durant, 
subit la plus cruelle torture. Un pareil effet n’est pas difficile à 
comprendre. Ne disons-nous pas de certaines âmes qu’elles sont 
dévorées déjà sur cette terre du feu de la colère, de envie, de 
la jalousie et d’autres passions? Ces maux acquièrent parfois 
une telle intensité qu'on a vu des hommes préférer la mort au 
prolongement de leurs souffrances. Que sera-ce, lorsque le poi- 
son mortel, dont Pâme aurait pu se débarrasser pendant la vie 
présente, allumera en elle un feu inextinguible? Alors par un 
effet de la puissance divine, le pécheur aura la conscience pleine 
et entière de toutes ses œuvres; 1l les lira en traits de feu dans 
son intelligence, et ce passé, toujours présent à ses yeux, lui 
fera sentir à jamais les douleurs toujours poignantes du re- 
mords. 

À ce genre de supplices viendra s’en ajouter un autre : 
lorsqu'on nous arrache un membre, nous éprouvons de vives 
souffrances; mais l’âme, séparée de Dieu, à qui elle aurait dû 
être unie, souffrira bien davantage de ce déchirement. Tiraïllée 
en mille sens divers, elle sera comme divisée d’avec elle-même; 
et, en place de Punité harmonique à laquelle Dieu la destinait, 
elle offrira le spectacle du désordre et de la confusion (). » Ajou- 
tez-y ces ténèbres extérieures dont parle l'Évangile, c’est-à-dire la 
privation de toute lumière céleste et l’obscurcissement d’une in- 
telligence créée pour contempler Dieu face à face, et vous aurez 
une idée exacte du sort des réprouvés. 

Pamphile cite en vain, pour prouver la parfaite orthodoxie 
d'Origène au sujet des supplices de l'enfer, ce passage du Com- 
mentaire sur les Proverbes : « Toutes ces inventions des hérétiques 


1) Des Principes, Il, ch. x, S et 5. 
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(transmigration des âmes et le reste) sont superflues. Il est ma- 
nifeste que le Seigneur assigne aux péchés du genre humain les 
mêmes châtiments qu'à ceux des démons, en disant : « Allez au 
«feu éternel, préparé pour le diable et pour ses anges. » Par 
celte sentence, il montre que la même espèce de peines attend 
les hommes pécheurs, le diable et ses anges, bien qu’une même 
peine admette divers degrés d'intensité. Le supplice de lun est 
plus douloureux et plus terrible en raison de la grandeur de ses 
péchés, tandis que des fautes moins graves permettent à d’autres 
d’être traités avec plus d'indulgence ll,» Cela prouve simple- 
ment la gravité proportionnelle de ces peines, sans en indiquer 
la nature. Il en est de même de ce texte qu’on lit au huitième 
chapitre de la même Apolopie : «Si déjà, dans la vie présente, 
il y a des souffrances intolérables, que faut-il penser de la vie 
future, où l’âme ne sera plus enveloppée d’un vêtement gros- 
sier, mais où le corps, devenu spirituel par la résurrection, sen- 
tira d'autant mieux l’aiguillon de la douleur qu'il sera lui-même 
plus subtil? Autant il y a de différence pour un corps à être fla- 
sellé tout nu ou recouvert d’un vêtement, autant les peines que 
nous subissons maintenant sont inférieures à celles d’une âme 
qui a changé son épaisse enveloppe pour un organisme plus fin 
et plus délicat ®). » Cela veut dire que âme endurera des peines 
intolérables, qui se répercuteront dans l'être enter et qui, par 
conséquent, atteindront le coupable dans son corps comme dans 
son âme; mais nullement que ces peines sont des douleurs phy- 
siques, produites par le feu ou par tout autre agent corporel. 
Elles sont avant tout, comme Origène l'explique dans les Prin- 
aipes, des peines morales, spirituelles, quoique notre philo- 
sophe, lorsqu'il distingue l’âme de lesprit, déclare que l'esprit 
est en lui-même impassible. Cest, si je ne me trompe, ce feu 
intelligent (et intellectuel) dont parle déjà Clément, ce feu qui 
pénètre l’âme tout entière (æûp @pévmor duxroluevor dià Ts 
Yuxñs). 
4) Apologie d’Origène, x. 
®) Pamphile, Apol. d’Orip., ch. vin. 
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Et ce feu n’est pas éternel, bien qu'Origène l'appelle inex- 
ünguible, et qu'il répète le mot du prophète : «Leur ver ne 
mourra point, et leur feu ne s’éteindra jamais.» Sa doctrine 
constante est que Dieu en punissant est le médecin des âmes. 
«51, pour recouvrer la santé du corps, dit-il, nous avons besoin 
de remèdes âpres et violents, en raison des maladies que nous 
avons contractées par l’intempérance de la nourriture et de la 
boisson; si parfois la qualité de la maladie réclame l'emploi 
rigoureux du fer et du feu; et si, le mal dépassant toute me- 
sure, 11 faut enfin que le feu consume les germes profonds de 
la maladie contractée : à plus forte raison, le médecin des âmes, 
Dieu, qui veut en effacer les vices invétérés et fortifiés par la 
multitude diverse de nos péchés et de nos crimes, doit employer 
des cures douloureuses de cette sorte et, de plus, appliquer le 
supplice du feu à ceux qui ont perdu toute santé de l'âme... 
Ce qui peut nous faire comprendre que cette thérapeutique que 
les médecins emploient pour venir au secours de nos langueurs 
et pour réparer la santé par des cures cruelles, Dieu emploie 
pour ceux qui sont tombés, c’est que le prophète Jérémie reçoit 
l'ordre de présenter aux nations la coupe de la fureur de Dieu, 
afin qu’elles boivent, qu’elles deviennent comme folles, qu’elles 
vomissent; c’est que Dieu ajoute cette menace : « Quiconque ne 
boira pas ne sera pas purifié.» Il suit de là que la fureur de 
Dieu profite à la purgation des âmes.» Guérir, rendre aux 
âmes la santé et la force, et par là les préparer aux biens atta- 
chés au salut, pourvu qu’elles s’y prêtent par un acte libre de 
leur volonté, voilà le but des peines infligées par Dieu ou plutôt 
permises par lui, en vertu de la sage économie par laquelle la 
récompense est et doit être attachée à la vertu, la peine à la 
faute et au vice. 

Les textes contraires à cette conclusion ne peuvent troubler 
celui qui lit attentivement Origène. Il faut juger ces textes par 
ses principes et non ses principes par quelques textes où il parle 


0) Des Principes, IL, ch. x, 5 6. 
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la langue vulgaire. Quand il écrit, dans son Commentaire sur 
saint Matthieu : « Quiconque se sépare de Jésus tombe dans le feu 
éternel, qui est d’un autre genre que celui dont nous faisons 
usage. Il n'y a pas de feu éternel parmi les hommes, n1 même 
de feu qui dure longtemps. Car, ici-bas, tout feu s'éteint vite. 
Éternel au contraire est ce feu dont Isaïe parle vers la fin de sa 
prophétie : « Leur ver ne mourra point et leur feu ne s’éteindra 
«jamais;» quand il écrit, dis-je, ces paroles, en apparence si 
formelles, et bien d’autres qui ne le semblent pas moins, Origène 
contredit beaucoup moins ses principes qu'on ne le jugerait 
d'abord. Car 1l distingue le siècle ou l'éternité future, des éter- 
mités ou des siècles futurs, ou de ce que l'Écriture appelle les 
siècles des siècles ou les éternités des éternités. Si, dans le siècle 
futur, ce feu vengeur ne s'éteint jamais, il ne s'ensuit pas qu'il 
dure dans les siècles des siècles et encore au delà. 

Je ne sais si cela satisfait aux textes qu'Origène prétend ex- 
pliquer : ce n’est pas mon affaire de comparer tous les passages 
de l'Ancien et du Nouveau Testament dans lesquels se rencontrent 
les mots d'éfwr, d'aicvios, d'äei, d’oùrore, et de voir s'ils ont un 
sens d’une précision métaphysique ou s'ils doivent être pris 
dans le sens vague d’une longue durée indéterminée. Mais je 
sais que cela satisfait à la justice. S'il est vrai (et je ne crois pas 
qu'aucun philosophe ni théologien le conteste) que la béatitude 
éternelle soit une récompense infiniment supérieure à nos mé- 
rites, comme à ceux de toutes les créatures, et qu’en ce sens elle 
doive être considérée comme un don gratuit de la bonté divine, 
il est également vrai qu'il y a une disproportion infinie entre 
des peines éternelles et le crime ou le vice, si énorme qu'on le 
suppose : ces deux propositions sont exactement correspondantes 
l'une à l'autre. Si l’on admet la première, il me paraît néces- 
saire d'admettre la seconde. Or, si l’on comprend, étant donnée 
la bonté de Dieu, qu'il surpasse infiniment dans ses dons et ses 
grâces le mérite des créatures, il répugne au contraire qu'il les 
accable d'un malheur infiniment plus grand que le mal qu’elles 
ont pu vouloir et faire; et quelques raisonnements subtils et so- 
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phistiques que l’on puisse inventer, on ne prouvera Jamais que 
cela soit conforme ni à sa bonté ni à sa justice. 

Origène, sans être précisément orthodoxe ni hétérodoxe sur 
la question des peines éternelles, puisqu'elle n’était nullement 
décidée de son temps, conservait de la doctrine traditionnelle 
de Pautre vie tout ce qui en faisait la vertu. 

On pourrait trouver étrange le rapprochement qu'il fait, et 
que Clément fait avant lui, de la fin du monde décrite par les 
évangélistes et de l'éxripwots stoïcienne. Mais il ne laissait pas 
d'admettre pleinement cette fin ou cette transformation radicale 
des choses, dont l'attente rendait encore plus vive l'espérance 
de la vie future. Je ne crois pas que son application de la théorie 
des omepuarixo) X6yo: à la tradition judéo-chrétienne de la ré- 
surrection fût, au fond, beaucoup plus heureuse : quoique plus 
plausible , que celle de l’éxmépaois à la consommation du siècle. 
Mais il maintenait fermement que l'âme n’est jamais sans un 
corps, et que les bons seront récompensés, les méchants punis 
dans leur corps aussi bien que dans leur âme; et c’était là l’es- 
sentiel; car la doctrine populaire de la résurrection était beau- 
coup plus frappante que celle de limmortalité de l’âme, non 
seulement pour les foules, mais encore pour la plupart des es- 
prits éclairés, qui ne savaient pas se déprendre de leurs corps. 
Ce qu’on lui reproche encore aujourd'hui, ce qu'on paraît lui 
avoir reproché dès le 1v° siècle W, c’est d’avoir affaibli, sinon 
énervé, l'idée de la vie future comme mobile d’action, en met- 
tant des peines temporaires à la place des peines éternelles. Un 
professeur d’éloquence sacrée de nos jours ) a même été jusqu’à 
soutenir que, si pareille doctrine venait à se répandre, elle serait 
la destruction de toute morale. Cette appréciation, fondée sur 
de fausses vues politiques, bien plus que sur la vérité, mérite- 
rait à peine d'être examinée, si elle ne nous donnait l’occasion 
de revenir sur la pensée d’Origène pour la mieux mettre en lu- 
mière. 


1) Entre autres Methodius. 
2) MF Freppel, Origène, vol. IT, p. 93. 
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Qu’exige la morale? Qu'il y ait récompense certaine pour le 
bien accompli, punition inévitable pour le mal commis. Qu’exige 
la justice? C’est que récompense et punition soient exactement 
proportionnées au bien et au mal, ou plutôt à la bonté ou à la 
perversité de l'agent. La morale, non plus que la sécurité de la 
vie humaine, ne saurait réclamer davantage. Quand 1l serait 
vrai que la pensée d’une peine terrible, mais limitée, ne serait 
pas un frein aussi puissant pour arrêter le crime que celle d’un 
supplice sans fin, cela ne prouverait ni la fausseté de la pre- 
mière supposition, ni la vérité de la seconde. Mais il ne serait 
pas difficile de démontrer que é’est moins l’énormité que la cer- 
titude de lexpiation qui nous arrête; que c’est Poubli et non 


la modération présumée de la peine qui nous laisse en proie 


à la tentation rénits Mille ans, cent ans d'épreuves doulou- 
reuses, s'ils venaient à se présenter à lesprit, lorsqu'on est sur 
le point de céder à l'attrait actuel, feraient reculer aussi sûre- 
ment devant le mal à commettre qu’une éternité de supplices; 
et l’on conviendra, si on consulte l'expérience, que cette éternité 
échappe aussi facilement à notre fragile pensée qu'une expiation 
limitée. 

Aucun Père de l'Église n’a plus insisté qu'Origène sur la né- 
cessité de l’expiation, non seulement en vue du bien du cou- 
pable, mais encore dans l'intérêt de l’ordre et de la raison, qui 
veut que le bien et le bonheur, le mal et le malheur soient en 
raison l'un de l’autre. Nul n'a moins donné dans une fausse 
philanthropie, chose d’ailleurs assez peu connue des anciens. 
S'il reproche à certains fidèles, qu'il range parmi les simples 0), 
de se faire du Créateur une idée qui serait un outrage même 
pour le plus injuste et le plus cruel des hommes ©), il n’est au- 
cunement disposé à transformer FÉtre bon par excellence en un 
être faible et débonnaire; car, à ses yeux, la justice fait partie 


() Âxepædrepor, innocents», dans le sens de simples d'esprit. Origène emploie 
habituellement dmAoÿofepos. 

@) Toradra dè ürolauGadvopror mepè aûroÿ (roù Anpioupyoù) droïx oÿdè ep} 
roÿ &uoradrou xai ddixwrdrou dvOpérou. ( Des Principes , 1v, $ 8, sub finem.) 





TÉLÉOLOGIE. — RÉSURRECTION. 339 


de la bonté de Dieu, et il ne connaît rien de plus absurde que 
l'idée des gnostiques opposant le Dieu bon et clément de l'Évan- 
oile au Dieu juste et cruel de la Loi. «Ils estiment, dit-il, que 
la bonté est une affection telle que Dieu doit faire du bien à 
tout le monde, même quand.on serait indigne de ses bienfaits. 
Mais leur définition me semble manquer de justesse, en ce 
qu'elle implique que Dieu ne fait pas de bien à celui auquel il 
envoie quelque triste et sévère épreuve. D’un autre côté, ils dé- 
finissent la justice la disposition à rétribuer chacun selon ce 
qu'il mérite. Mais ici encore ils donnent un faux sens à leur 
définition. Car ils pensent qu'il est juste de faire du mal aux 
méchants, du bien aux bons, comme si le juste ne voulait pas 
du bien aux méchants, mais était emporté par un sentiment de 
haine contre eux... Mais le Dieu de l'Évangile, comme celui 
de la Loi, est à la es bon et juste; 1l fait du bien avec justice 
et punit avec bonté (et par bonté), parce que ni le juste sans le 
bien, ni le bien sans le juste ne convient à la nature de Dieu (1). » 
L'homme souffrira donc jusqu’au bout toute la punition due à 
ses fautes; et cela même est pour son bien, puisqu'on ne peut 
entrer dans la béatitude que par la porte de la sainteté. Quelque 
longue; quelque douloureuse que soit la cure, Dieu serait cruel 
de nous l’épargner. [l pourrait sans doute nous rendre notre 
état d’innocence; ainsi fait-il par le baptême et par la foi. Mais 
en effaçant non seulement le péché originel, mais toutes nos 
taches passées, il ne nous donne pas la vertu , qui doit être notre 
œuvre et qui ne s’achète que par la lutte, leffort, le travail sur 
soi-même et la souffrance. Aussi, lorsque, après cette première 
grâce, nous retombons, il ne se hâte point de nous relever, afin 
de nous faire sentir la honte de notre chute et la peine cuisante 
de notre indignité.-I ne nous aide que dans la mesure de nos 
mérites et de nos besoins. Il en abandonne quelques-uns à eux- 
mêmes, non pour les endurcir, mais pour mieux servir les in- 
térêts de leur âme immortelle, parce qu'il leur est utile de n’être 


W Des Principes, I, ch. v, S 3. 
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sauvés que tardivement, après avoir enduré de longues et cruelles 
épreuves. « Les médecins qui pourraient procurer une guérison 
rapide à certains malades, soupçonnant que le poison resterait 
caché dans le corps, prennent un chemin contraire à cette gué- 
rison, parce qu'ils veulent que la cure soit certaine et durable. 
Ils pensent qu'il vaut mieux retenir longtemps le malade dans 
l’ardeur de la fièvre et dans la souflrance, afin qu'il recouvre 
une santé plus ferme, que de lui procurer une guérison trop 
prompte, mais peut-être passagère et bientôt suivie d’une re- 
chute. Ainsi Dieu, qui connaît le fond secret des cœurs et qui 
prévoit l'avenir, abandonne souvent le pécheur à lui-même, et, 
par le moyen d'accidents extérieurs, provoque au dehors le mal 
caché, pour purger celui qui a reçu en lui-même par négligence 
les semences du vice, afin que le malade, rejetant le venin in- 
terne monté à la surface, puisse, après de longues souffrances, 
user des purifications qui suivent lexpulsion du vice et se réta- 
blir fermement U).» Loin d’être un Dieu débonnaire, le Dieu 
d'Origène paraîtrait impitoyable, si les terribles épreuves aux- 
quelles il soumet les pécheurs n’allaient toutes à leur perfection 
et à leur bien. 

Au lieu de reprocher à Origène une condescendance pour 
nos faiblesses, qu'il n’a pas, il vaudrait mieux reconnaître ce 
qu'il a fait pour rendre acceptable aux penseurs la doctrine 
chrétienne de l’autre vie. Moralement très efficace sous sa forme 
traditionnelle, elle était métaphysiquement très peu satisfai- 


() Oorep yäp riva oi iarpoi duydyuevor rayiov idonoûat, dray Eyxexpuupévor id» 
drovodoi Ürdpyew mepl rà copara, rd évavriop r® idoaoûar Epydèovræ, dià rd 
iäoûas Bobhecdar doPadéoepoy roûro moroûvres, yoÿuevor xpeïrlon ei moXG 
XPOvo mapararaoyelv rive Ep 1 Qhcyualves nai xduverv Ürèp Toù BeSaorepoy 
aürov rhv Vyelav dmolaGeïr, Amep Téxiop pèr füoa doxety dolepoy d dvaddvar, 
aa mpès nupôr yevéolu Tv Tayurépay lac TÔv aÿrdy Tporo» xal Ô Oeds 
vimdonwr Tà xpÜQia ris xapôlas xal mpoyiwmdonwr rà péAlovra, dd ris paxpo- 
Üvplas émirpéner rdya, nai did rüv ÉÉwler ounSauvôvror éPeludueros rd Ep xpur1 
xandv Ünëèp To xal&par rdv dP duéAciay à omépuara Tûs duaprias xeywpnôra, 
iva eis émimohv EXdyTa aûrd mis péoas, el nai èm wAcioy éy xaxoïs yeyévnreu, 
dolepor duyn0ÿ, xabapalou ruydv Toù perd Tir xaxlar, dvaoTorgetwbñver. (Tepi 
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sante. En la spiritualisant, en établissant l’immatérialité de la 
nature raisonnable, en s’eflorçant de ramener la résurrection à 
limmortalité de l'âme, en écartant les représentations anthropo- 
morphiques et théâtrales de la catastrophe finale et du juge- 
ment dernier, il a bien mérité, je crois, de la philosophie chré- 
tienne ou de la théologie; et si on ne l'a pas généralement suivi 
dans ses idées sur la justice et la bonté divines, les Pères qui 
sont venus après lui, tant dans l'Occident que dans Orient, 
ont admis la plupart des modifications spiritualistes qu'il a ap- 
portées à la conception de la vie future. Les inconséquences de 
Justin et de Théophile, le matérialisme de Tertullien et de Mé- 
liton, les rêves un peu grossiers d'Hégésippe et d’Irénée, dispa- 
rurent. 

Désormais 1l ne fut plus question du règne de mille ans sur 
la terre que dans Lactance et dans quelques sectes obscures; 
l’âme ne fut plus condamnée, en attendant la trompette de lar- 
change, ou à une sorte de léthargie ou à un anéantissement 
incompréhensible, si elle est une véritable substance; on ne 
cessa point de parler de la fin du monde, mais on lattendit 
avec moins d'impatience, parce qu'on n'avait plus à s'inquiéter 
sur le sort des fidèles rappelés par Dieu; Pimmortalité de l'âme 
enfin, sans exclure la résurrection, fut admise concurremment 
avec elle. 

La tradition très ferme de la vie future n’était pourtant nette 
que pour les esprits simples qui s’imaginent entendre ce qu'ils 
n’entendent pas. Mais elle paraissait pleine de difhicultés et de 
contradictions à ceux qui réfléchissaient. Aussi, tandis que cer- 
tains orthodoxes donnaient dans les imaginations du milléna- 
risme ou dans des hypothèses sans consistance, les gnostiques, 
dans leur idéalisme outré, supprimaient la croyance judéo- 
chrétienne. Clément et surtout Origène s’elforcèrent de conci- 
lier la lettre et l'esprit dans une doctrine compréhensive, aussi 
idéaliste que celle des gnostiques, dont ils sont, par beaucoup 
de côtés, les héritiers, et aussi respectueuse de la tradition que 
celle des plus simples fidèles. IT leur fallut donc interpréter ce 
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que la foule prenait à la lettre, afin de conserver ce qu'il y avait 
d’essentiel dans la tradition et de laisser pleine carrière aux es- 
pérances infinies que la foi nouvelle inspirait aux penseurs. Mais 
les explications d’Origène sur la fin du monde, sur la résurrec- 
tion, sur le siècle futur et sur l'enfer n'étaient que le prélude 
de sa téléologie ou de sa doctrine des fins dernières, point cul- 
minant de toute sa philosophie. 
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Comme Origène ne suit pas sa pensée en droite ligne, mais 
par une exégèse tortueuse pleine de tours et de détours, où il a 
l'air de se perdre, et comme, d'un autre côté, je n’entends pas 
lui imposer une rectitude et une simplicité qu'il n’a pas, crai- 
gnant que cette pensée n'échappe ou ne reste douteuse dans 
une exposition forcément un peu confuse, si elle est exacte, je 
rappelle le point de départ et le point d'arrivée ou le Enrou- 
evo de toute sa doctrine des fins dernières. Le point de départ, 
c'est que tout esprit est originairement parfait et en communion 
avec le Bien ou avec Dieu, mais qu'il peut déchoir et rompre 
cette unité, parce que le bien ne lui est ps essentiel et con- 
substantiel comme à Dieu. Le point d’arrivée est le même que 
le point de départ. Il faut que tous les esprits, après des éga- 
rements plus ou moins longs, reviennent, par des détours non 
moins longs que leurs écarts, à cette perfection dont ils sont 
déchus, à cette unité avec le bien que leur faible volonté a 
rompue. Il faut que, par une lente et pénible conquête, ils ar- 
rivent, sous la conduite et par le secours de la grâce, à se 
rendre librement cette perfection aussi propre, aussi inhérente 
à leur essence que cela est possible à des natures contingentes, 
et que, par à, l'unité du monde spirituel soit définitivement 
rétablie et pour toujours. Les oscillations entre ces deux extrêmes 
ne doivent pas nous faire oublier le commencement et la fin, 
quoiqu’elles ne puissent être marquées avec précision; et le tort 
d’Origène (mais c'était le tort de la curiosité antiscientifique 
de son lemps). ce qui jette souvent une apparente incertitude 
sur sa pensée, cest d avoir cherché à marquer quelques-unes 
de ces oscillations à l’aide de textes des Écritures qu'il interprète 
à sa guise, et de fantaisies qu'il emprunte à la partie mythique 
des dialogues de Platon. En n’oubliant jamais que la fin doit 
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être identique au commencement, ou la perfection finale iden- 
tique à la perfection initiale, dont tous les esprits étaient doués 
gratuitement par le fait même de la création (avec cette diffé- 
rence que cette perfection leur venait originairement du dehors 
et leur était jusqu'à un certain point étrangère, tandis qu’elle 
doit venir d'eux-mêmes par l'énergie de la volonté, secourue et 
agrandie par la grâce du Verbe fait homme et du Christ im- 
molé), on peut se retrouver facilement au milieu des explica- 
tions confuses et des apparentes contradictions d'Origène. 

Clément lui avait ouvert la route; mais, sentant qu'il marchait 
sur un terrain hasardeux et plein de périls, sinon pour la pensée 
du gnostique, au moins pour la moralité des simples, 1l avait 
laissé à un plus téméraire de la parcourir. À peine avons-nous 
rencontré chez lui quelques principes très généraux qui laissent 
entrevoir sa doctrine ou plutôt ses tendances. Mais, pour lui 
comme pour Origène, le salut est le fruit d’une longue éduca- 
tion, et cette éducation, donnée par le Verbe, dans l’autre monde 
comme dans celui-ci, suppose le concours actif de la liberté 
humaine, On peut même dire, à la décharge d’Origène, s'il avait 
besoin d’être excusé aux yeux du philosophe, que Clément avait 
fait une part non moins large à l’action de la volonté que son 
élève, et qu'il n'avait pas moins insisté que lui sur la Justice et 
sur la bienfaisance 1) de Dieu , qui ne veut que le bien des créa- 
tures. Seulement, en posant les principes, 1l s'était bien gardé 
d'en tirer les conséquences : une pareille réserve ne convenait 
pas à l'esprit ardent de son successeur. 

La pensée d'Origène semble suivre deux routes différentes, 
aboutissant à une fin contradictoire. D’un côté, il déduit les consé- 
quences de la liberté telle qu’il la conçoit, c’est-à-dire de la liberté 
d'indifférence : ce qui le mène à l'hypothèse d’une série infinie de 
siècles ou de mondes. De l’autre, s’attachant à l’idée de la per- 


() Le mot de Clément est eüroia, plus expressif en un sens que celui d'Ori- 
gène, dyafôrns, parce que l'éyadorns, impliquant surlont l'idée de perfection, 
semble pouvoir aller avec la damnation éternelle des réprouvés, laquelle se concilie 
difficilement avec F'eürorta. 
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fection divine, comme à certaines promesses énoncées dans les 
écrits apostoliques, il aboutit, de déduction en déduction, après 
une série, très longue sans doute, mais limitée cependant, de pa- 
lingénésies et d'épreuves successives, à l’idée d’un repos éternel 
dans l'Unité. D'un côté, le progrès n’a point de terme : il pour- 
suit un idéal dont il se rapproche sans cesse sans jamais l’at- 
tendre; et même telle est, par moment, la confusion de l'expo- 
sition d'Origène, qu'on croirait qu'il y a plutôt mouvement et 
agitation sans fin que progrès véritable. De l'autre, il ya un 
terme nécessaire, comme la volonté de Dieu qui l'a fixé dans 
l'acte premier de la création, et le progrès consiste à l’atteindre 
par une longue série d’évolutions, qui, en nous en rapprochant 
sans cesse, nous rendent dignes d’être enfin soulevés jusqu’au 
sommet par le souffle tout-puissant de la grâce divine. 

Ce sont ces déux ordres d'idées, se mélant continuellement 
dans l'exposition d’Origène, qu'il nous faut développer à part, 
pour montrer ensuite comment 1l comble ou croit combler 
labime qui les sépare. Lorsque l’on compare tous les textes où 
il parle de la liberté, on pourrait être amené à conclure que, la 
liberté consistant à choisir indifféremment entre le bien et le 
mal, l’homme, qui, en sa qualité de nature raisonnable, peut 
toujours distinguer l’un de l’autre, a et conserve éternellement 
en lui-même la force de se perdre ou de se sauver, de se relever 
quand il est tombé, de tomber quand il a su quelque temps se 
tenir debout : c’est en effet ainsi que Pinterprète Ritter. Mais 
Origène était trop sincèrement chrétien, trop intimement per- 
suadé de l'efficacité du sacrifice du Christ, pour s'être jamais 
arrêté aux pensées qu'on lui prête, je l'avoue, sur la foi de 
textes en apparence décisifs. Sans nous occuper pour le mo- 
ment de cette question, développons la suite des idées d'Ori- 
gène sur le libre arbitre et ses conséquences. 

Il admet bien que, jusqu'à la venue du Christ, il y a eu 
parmi tous les peuples des hommes qui ont choisi et fait le bien 
et, par conséquent, ont pu s’acquérir quelque mérite, sans avoir 
droit cependant à l’héritage de Dieu; car jamais il ne lui est 
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entré dans Pesprit que les hommes fussent condamnés, par suite 
du péché originel, à ne vouloir naturellement que le mal. Mais 
les seuls qui aient mérité ce prix incomparable du royaume cé- 
leste sont les saints qui ont vécu sous la Loi, et parce qu'ils 
avaient été jugés dignes de recevoir une révélation, et parce 
qu'ils avaient espéré dans Celui qui devait venir; encore, s'ils 
étaient en quelque sorte aux portes de l'héritage, ils n’ont pu y 
entrer qu’à la suite du Rédempteur. En cela, Origène semblait 
se montrer moins hbéral que Clément et Justin, qui ne faisaient 
nulle difhculté d’avouer qu'un Socrate, un Héraclite, un Épic- 
tète, un Musonius, étaient, eux aussi, des disciples du Christ ou 
du Logos, et par cela même dignes d’être traités comme les 
saints de la Loi. Mais, comme nous le verrons par la suite, 1l 
n’a rien à envier à ses Dita de en fait de largeur d'esprit. 
Depuis lincarnation, après que le Saint-Esprit s’est répandu 
sur les hommes de toute race et de toute nation, 1ls ont recu des 
dons nouveaux qui ont régénéré, fortifié, sanctifié leur volonté. 
Mais ces grâces n’ont point changé leur libre arbitre, qui subsiste 
toujours intact et qui subsistera même après la résurrection. Or, 
de même que, depuis la venue du Christ, tout homme qui, en 
vertu de sa libre volonté, acquiesce sincèrement à la foi, doit 
atteindre le fruit des promesses, de même, dans le siècle ou le 
monde futur, tout pécheur peut se relever de sa condamnation 
par le repentir et par un heureux changement de cœur, et, réci- 
proquement, les élus ne sont pas à abri des chutes même les 
plus profondes. Le libre arbitre dure après cette vie terrestre et 
produit les mêmes effets qu'ici-bas. « Gomme lâme, écrit Ori- 
gène, est immortelle et éternelle, ainsi que nous l'avons dit sou- 
vent, nous pensons qu'à travers les espaces immenses et les 
siècles sans fin, il lui sera toujours possible de descendre da 
faite de la vertu dans l’abime du vice, ou de revenir des extré- 
mités du mal jusqu'aux dernières limites du bien 0.» Il écrit 
ailleurs : « À la fin et lors de la consommation du siècle, toutes 


(1) Des Principes, LA, 1, 21. 
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les âmes conserveront leur libre arbitre et seront par elles-mêmes 
capables de vertu ou de vice. Alors les unes se trouveront dans 
une position pire que maintenant, et les autres parviendront à 
un meilleur état, parce que leur volonté, pouvant se mouvoir 
en sens contraire, les placera dans des situations différentes. 
Anges ou hommes, ces créatures pourront devenir des démons, 
ou, de démons qu'elles étaient, redevenir des anges ou des 
hommes (1). » Enfin, se posant cette question : « Quelques-uns de 
ceux qui agissent actuellement sous l'empire du démon et qui se 
soumettent à ses mauvais desseins pourront-ils, dans les siècles 
ou mondes futurs, se convertir au bien, par la raison qu'ils ont 
en eux le libre arbitre?» 1l répond : «Il résulte, à mon avis, de 
ce qui précède, que chaque nature raisonnable peut passer 
d’une catégorie (d’esprits) à une autre, et les parcourir toutes 
successivement, de manière à progresser ou à déchoir suivant 
les mouvements et les effets de sa libre volonté ©). » Et à cette 
raison, tirée de la nature de la liberté, il en ajoute une autre 
toute théologique : «Si leur condition demeurait immuable, ces 
esprits pourraient oublier que c’est la grâce de Dieu , et non leur 
propre force, qui les a établis dans la béatitude ®). » 

Ainsi 1l semblerait qu’au lieu de constituer un état définitif, 
le siècle futur dont parlent les livres saints ne serait qu’une 
nouvelle épreuve, qui changerait la situation des âmes suivant 
les mérites ou les démérites qu'elles auraient acquis. Gette 
épreuve ne serait elle-même qu’un anneau dans la chaîne in- 
finie des épreuves successives par lesquelles les âmes doivent 
passer, chaque épreuve étant la conséquence de celle qui pré- 
cède et le principe de celle qui suivra. Et comme notre activité 
a besoin d’un théâtre où elle puisse se déployer, à chaque nou- 
velle épreuve correspondrait un monde nouveau. «11 n’est pas 
douteux, dit expressément Origène, qu'après certains intervalles 


(1) Fragment du Iepi À pxüv (1, var, $ h) conservé par Jérôme. (Lettre à 
Avilus.) 

® Des Principes, 1, vi, 5. 

&) Des Principes, Il, 111, 3. 
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de temps, la matière ne reparaisse avec de nouveaux corps, et 
que le monde ne soit diversement reconstruit. La cause en est 
aux volontés inégales des créatures raisonnables, qui, après 
avoir atteint la béatitude parfaite, ne savent pas s’y maintenir 
jusqu’à la fin de toutes choses. Retombant peu à peu au-dessous 
d’elles-mêmes, ces créatures arrivent à un tel degré de malice, 
qu'il s'opère en elles un changement tout contraire, parce que, 
infidèles à leur principe, elles ne veulent pas conserver linté- 
grité de leur béatitude. Sans doute, 1l en est un grand nombre 
qui parviennent sans la moindre défaillance jusqu’au deuxième, 
troisième ou quatrième monde; mais 1l en est d’autres qui se 
précipitent dans l’abîme du mal.» Voilà pourquoi un nouveau 
monde matériel est formé, qui fera lui-même place à un autre, 
et ainsi de suite. Car «il n’est douteux pour personne que les 
corps n'existent pas principalement (et pour eux-mêmes), mais 
qu'ils se produisent par intervalles et changent suivant les 
mouvements divers de la volonté des natures raisonnables. Ils 
naissent pour servir de vêtement à celles qui en ont besoin, et 
ils rentrent dans le néant, une fois la chute réparée et la correc- 
tion accomplie .» Cest une série de vicissitudes perpétuelles. 

Si nous laissons de côté cette série indéfinie de mondes, sur 
laquelle nous nous sommes déjà expliqué dans la Cosmologie 
d'Origène, et qui ne ferait que compliquer ici la question, il 
reste la série sans fin des épreuves supposant des chutes et des 
relèvements qui se succèdent à l'infini, selon les mouvements 
capricieux du libre arbitre; et cette hypothèse, qui semble 
donnée par l'auteur comme la conséquence nécessaire de la na- 
ture de la liberté, est en contradiction manifeste avec le but 
qu'il poursuivait : ce qui me laisse quelque inquiétude sur le 
sens absolu des textes cités plus haut. 

Que se proposait en eflet Origène dans toutes ses spécula- 
tions imaginaires sur le monde ou les mondes futurs? D’expli- 
quer comment l’homme et, en général, les créatures raison- 


(0) Tlepè Apxüv, IT, ch. vi, S 3. 
@) Des Principes, IL, vi, 3. 
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nables atteignent leur fin dernière. Or quelle est cette fin? 
Clément lavait déjà formulée dans cette phrase expressive : «Le 
Verbe de Dieu s’est fait homme, afin de nous apprendre com- 
ment l’homme peut se faire Dieu ().» Origène ne cesse de ré- 
péter la même chose sous vingt formes différentes. Tantôt il 
rappelle la définition du souverain bien par Platon : « Le souve- 
rain bien vers lequel tend d’un invincible élan toute la nature 
raisonnable, el qui est la fin de toutes choses, c’est, comme le 
définissent la plupart des philosophes Ÿ), de devenir, autant que 
possible, semblable à Dieu.» Tantôt il répète, en les prenant à 
la lettre, les fortes expressions de l'Écriture : «Je vous l'ai dit, 
vous êtes les fils de Dieu, vous êtes des dieux. » La fin des choses 
ne sera donc accomplie que lorsque la créature raisonnable se 
sera, autant que possible, déifiée sous la direction et par le se- 
cours de la grâce, ou, pour employer une autre formule chère 
à Origène, et empruntée à l'Evangile, que lorsque « Dieu sera 
tout dans tous». Voilà, on peut le dire, la pensée qui n’a cessé 
d’obséder son esprit, et qui a été l'âme et l'inspiration de toute 
sa vie et de tous ses travaux. Est-il supposable qu’une vue in- 
complète de la liberté lait conduit à des conclusions directe- 
ment opposées à celles qu'il poursuivait, ou plutôt qui, arrêtées 
fermement dans son esprit, étaient comme les anticipations de 
toute sa philosophie? 

J'admets qu'il y avait une grande confusion et, par suite, 
une hésitation apparente dans l'exposition du Iep} Apyxär : c’est 
le caractère de tous les écrits d'Origène. J’admets que cette con- 
fusion et les incertitudes qui en résultaient ont encore été aug- 
mentées pour nous par les infidélités de Rufin, qui, non content 
de traduire assez mal, en mettant sous le mot grec un mot latin 


G) Ô Adyos roù Oeoÿ dvOpwnos yevôuevos va Ôù nai où map dvOpérou pdôns 
mÿ more dpa dvÜpwnns yévnra Oeds. (Exhortation aux Grecs, p. 8.) 

@ Origène fait sans doute allusion à la formule stoicienne : érou Oe®, sequere 
Deum. Quoiqu’on la rapproche souvent de l'épolwois Ge, je ne sais si elle n’a pas 
un autre sens, et si elle ne signifiait pas surtout la résignalion raisonnable, l'accord 
de notre volonté avec celle de Dieu exprimée dans les lois de la nature. S'il ne s’a- 
gissait que d’un mot de Platon, Origène ne dirait pas : la plupart des philosophes. 
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qui n’y correspondait qu'à peu près, s’est permis des retranche- 
ments et des additions de toutes sortes; j'admets enfin que les 
citations de Jérôme dans sa lettre à Avitus viennent encore com- 
pliquer les difficultés qui naissent tant des défauts du style 
d'Origène que des infidélités de Rufin; car, alors même que 
Jérôme, ce qui n’est pas prouvé, n'aurait pas forcé le sens de 
certains termes dans ses traductions, de courtes citations, déta- 
chées de ce qui les précède et de ce qui les suit, peuvent, tout 
en étant littérales, faire dire à un auteur beaucoup plus qu'il n’a 
dit et parfois même le contraire de ce qu'il a dit , Mais il y a 
une chose que je ne saurais admettre, c’est qu'Origène parlât 
au hasard, et qu’en s'efforçant d'établir ce qu'il avait le plus à 
cœur, la fin dernière ou la déification de toute créature raison- 
nable, il ait cru ne pouvoir mieux létablir que par une théorie 
qui la supprime. S'il n’y a point de terme à cette succession in- 
définie de mondes et d'épreuves, résultat des contradictions de 
la liberté toujours flottante entre le bien et le mal, il est trop 
évident qu’on ne saurait parler de fin dernière. Les textes que 
nous avons cités précédemment, s'ils doivent être pris à la ri- 
gueur, ne laissent même pas de place pour lidée d’un progrès 
lent, mais assuré, qui approcherait incessamment du but sans 


@ Un exemple frappant de ces infidélités volontaires ou involontaires est ce 
texte de la lettre à Avitus : «(Docet Origenes) Filium, qui sit imago invisibilis 
Patris, comparatum Patri non esse veritatem; apud nos autem qui Dei omnipo- 
tentis non possumus recipere veritatem, imaginariam verilatem videri, ut majestas 
ac magnitudo majoris quodammodo cireumscripta senliatur in Christo. Deum Pa- 
trem esse lumen incomprehensibile; Christum collatione Patris splendorem esse 
perparvum, qui apud nos pro imbecillitate nostra magnus esse videatur.» J'ai 
étudié d'assez près Origène pour déclarer impossible qu'Origène ait écrit absolu- 
ment que le Christ, en tant que Verbe ou que Dieu, n’est qu'une veritas imaginaria, 
qu'une splendor perparvus. Il devait être ici question du Fils exinaniens se et non 
du Fils considéré en tant qu'hypostase ou personne divine ou que Dieu. C'est le 
sens de tout le développement de Rufin (Des Principes, [, ch. 11, $ 8); et malgré 
les infidélités trop fréquentes de ce traducteur, je ne vois aucune raison de préférer 
la version de saint Jérôme à la sienne. Il a pu effacer dans ce passage quelques ex- 
pressions malsonnantes que Jérôme a seules conservées; mais il me paraît en con- 
server le sens général plus exactement que Jérôme, qui, trop souvent, au lieu de 
traduire, résume à sa manière ou plutôt ne s’atlache qu’à quelques mots dont sa 
haine pour lorigénisme peut liver parti. 
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Jamais y toucher. Car les créatures les plus avancées dans le 
bien peuvent toujours, par hypothèse, tomber, de la haute per- 
fection où elles sont parvenues, dans l'extrême malice. Je sup- 
poserais done volontiers que le sixième chapitre du premier livre 
des Principes et le sixième du troisième livre, qui, tous les deux, 
roulent sur la fin du monde (de consummatione mundi) et sur 
l'état des esprits dans un monde nouveau, sont aussi bouleversés 
et tronqués dans la version de Rufin que l’est certainement le 
troisième du livre second; et que, de même qu'il nous serait 
impossible de soupçonner ce que l’auteur original avait pu vou- 
loir démontrer dans ce dernier passage, si Jérôme ne nous avait 
conservé par hasard les trois questions qu'y agitait Origène, 1l 
nous est actuellement impossible de deviner ce qu'il discutait 
précisément dans ses deux chapitres sur la consommation du 
monde. J'entrevois qu'il cherchait à s’y rendre compte de l'état 
des âmes dans le siècle futur et même dans les siècles futurs, 
où devait se continuer leur éducation, et nullement de leur état 
final, lorsqu’à force d'épreuves leur nature serait enfin réparée. 
Or il faut de toute nécessité que les âmes qui sont souillées, et 
que celles qui, sans être souillées, ne sont encore parvenues 
qu’à une sorte d'enfance spirituelle, puissent ou se purifier ou 
progresser dans le bien, c’est-à-dire mériter, et par conséquent 
soient dans les mêmes conditions que celles qui méritent 1c1-bas. 
Origène supposait donc que Île libre arbitre, tel qu'il le conce- 
vait et qu'il Pa si souvent défini, subsistait dans ce monde ou 
dans ces mondes futurs, théâtre des épreuves et de Péducation 
des créatures. [1 avait tort, sans doute, se rappelant trop la 
chute de Lucifer, de supposer que les saints, même arrivés à la 
pleine perfection ou en approchant, étaient sujets à des re- 
chutes, et de ne point tenir assez compte de la vertu acquise, 
gage de la vertu à acquérir. Mais toutes ces suppositions n’ont 
qu'une valeur relative et doivent disparaître lorsqu'il est ques- 
tion non plus de tel ou tel monde futur, mais de l’état dernier 
des esprits. Autrement, je ne comprendrais rien à l'autre ordre 
d'idées développé par Origène, et que je vais maintenant exposer. 
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Sans revenir sur Dieu considéré comme Créateur, rappelons 
qu'étant le Bien absolu, il ne fait rien que pour lui-même et 
d après sa nature, si l’on peut parler de nature au sujet de l'Étre 
qui est au-dessus de toute essence; que, par conséquent, son 
œuvre était, dans le principe, bonne et parfaite comme lui, et 
que, le bien ne paraissant à Origène pouvoir se trouver que 
dans les natures raisonnables, 1l n’y avait de créatures princi- 
pales, c’est- -à-dire existant pour Dieu et pour elles-mêmes, que 
des es de obiet immédiat et direct de l'acte divin ou de la 

P ] 
création !! }; que, ces esprits étant bons et parfaits, mais ne pos- 
sédant la perfection ou la bonté que par emprunt et non substan- 
tiellement, leur volonté pouvait défaillir et, en se portant vers 
un moindre bien, tomber par cela même progressivement dans 
le mal, qui n’est qu’un moindre bien ou un non-être. Or, comme 
la volonté de Dieu va à l'être et non au néant, quelque déchus 
que!q 
que soient les esprits, ils sont indestructibles el immortels. 
«Rien n’est impossible au Tout-Puissant, dit Origène, rien n’est 
malade d’une maladie incurable pour celui qui la fait : Dieu a 
créé les choses pour qu’elles fussent, et les choses qu'il a créées 
D] A 
pour qu elles fussent ne peuvent plus ne pas être. Elles sont 
susceptibles de recevoir en elles des modifications et des chan- 
gements, de manière à être dans un état meilleur ou pire selon 
leurs mérites; mais, quant à l’anéantissement de leur être, les 
natures qui ont été créées de Dieu pour être et pour subsister 
ne sauraient y être sujettes ©) .» Mais la créature qui s’enfon- 
cerait de plus en plus dans le mal s’enfoncerait par cela même 
de plus en plus dans le non-être, et s’il y avait un mal absolu, 

() J'ai souvent fait usage de ce principe, RE fois répété dans la traduction 
du 1er Apyäv. En voici le texte grec : uèy mponyouuévos yivera, à dè 
nor” éraxo}oëbmoir did rà mponyoiuera. TRE mèv ydp Tù Xoyixdv, dià 
dè Tv aÿroù ypelav nrhvn uai rà drd yñs Qudueva. (In Palm. 1, fol. 532, C.) 

® «œNihil Omnipotenti impossibile, nec insanabile est quidquam factori suo; 
proplerea enim fecit omnia ut essent, et quæ facta sunt ut essent non esse non pos- 
sunt. Propter quod immutalionem quidem varietatemque recipiunt, ita ut pro me- 
ritis vel in meliori vel in deteriori habeanlur statu; substantialem vero interitum 


ea, quæ a Deo ad hoc facta sunt nt essent et permanerent, recipere non possunt.» 
{Des Principes, AT, ch. vi, $ 5.) 
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ce ne serait que le non-être absolu ou le néant, chose aussi in- 
concevable qu'impossible. Il y a done nécessairement, selon Ori- 
gène, une limite au mal. Les esprits, même les plus perdus de 
malice, ont encore en eux quelque bien, puisqu'ils ne peuvent 
perdre leur être, quelque affaibli qu'il soit par le désordre et 
par le péché; et comme c’est à l'être et au bien que va l'acte de 
la création, il est impossible que cette volonté primordiale du 
Tout-Puissant ne s’accomplisse pas, c’est-à-dire que les créa- 
tures n’acquièrent point la perfection pour laquelle elles sont 
faites dès le principe, parce que Dieu ne veut que le parfait. 
Quelles que soient donc les vicissitudes de force et de faiblesse, 
de chute ou de retour, de vice ou de vertu par lesquelles passe 
la créature, étant partie de Dieu, il faut qu’elle y revienne. Car 
elle est faite à l'image de Dieu et destinée à lui devenir con- 
forme et semblable par sa propre vertu. Cest ce qu’enseigne 
Moïse, si nous en croyons Origène, lorsqu'il écrit : «Faisons 
l’homme à notre image et à notre ressemblance, » et qu'il ajoute : 
« Et Dieu fit l’homme à son image.» Or, selon la subtile inter- 
prétation d’Origène, lorsque Moïse dit : «Et Dieu le fit à son 
image, » et qu'il se tait sur la ressemblance, que veut-il signi- 
fier? sinon que l’homme reçut, il est vrai, la dignité de l’image 
dans sa première condition, mais que la perfection de la res- 
semblance est réservée à la fin des temps, afin que l’homme 
gagne lui-même par ses efforts cette perfection en imitant Dieu). 
Car la possibilité de cette perfection lui fut donnée, dès le prin- 
cipe, avec (et dans) la dignité de l’image, afin qu'il consommät 
lui-même cette ressemblance par Paccomplissement des œuvres. 
Ce qui est vrai de l’homme l’est de toutes les créatures raison- 
nables. Faites à image de Dieu, elles n’en doivent pas moins 


@) «Hoc quod dixit : «ad imaginem Dei fecit illum» et de similitudine siluit, 
nihil aliud indicat, nisi quod imaginis quidem dignitatem in prima conditione per- 
cepit, similitudinis vero perfectio in consammatione servata est, scilicet ut ipse sibi 
eam propriæ industriæ studiis ex Dei imitatione conscisceret, cum, possibilitate sibi 
perfectionis in initis data per imaginis dignitatem, in fine demum, per operum 
expletionem, perfectam sibi ipse similitudinem consummaret.» (Des Principes, HI, 
vi, $ 1. Idem, in Epist. ad Rom., 1v, 5.) 
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s'approprier, par leur propre activité, la perfection à laquelle 
elles sont appelées, en complétant leur ressemblance avec Dieu, 
car, eussent-elles reçu, dès le principe, une perfection actuelle, 
comme c’est la supposition d'Origène, en ce sens qu’elles avaient 
toutes les facultés et tous les secours requis pour rester, si elles 
voulaient, telles que Dieu les avait voulues et faites, 1l leur man- 
quait, pour achever la ressemblance, ce dernier trait de vouloir 
et, par là, de s’assimiler le bien qui leur avait été octroyé, et 
qui n’était, en conséquence, qu'un bien adventice pour elles. 

Que si la créature vient à faillir par la faiblesse ou l'erreur 
de sa volonté, et si, au lieu d'achever l’image sacrée qu’elle 
porte en elle, elle laltère, la souille, et sinon lefface, parce 
qu’elle est ineffaçable, la recouvre d’un amas de couleurs fausses 
et profanes (, la volonté de Dieu n’en aura pas moins son effet. 
Seulement à l’ordre de la création pure et simple, si je puis 
ainsi parler, succède ou se surajoute ce qu'Origène appelle 
tantôt l’ordre de la Providence, tantôt l’économie divine, qui 
va à la même fin, mais par des voies nouvelles. La justice, qui 
n’est qu’une autre face de la bonté de Dieu, veut que tout être 
libre soit traité selon les mérites ou les démérites de sa volonté, 
et que, par conséquent, les épreuves soient plus ou moins rigou- 
reuses, plus ou moins longues, selon qu'il s’est éloigné plus ou 
moins de la perfection dans laquelle il a été créé et pour laquelle 
il est fait. S'il faut que ces épreuves salutaires durent des mil- 
liards de siècles, s’accomplissent dans des milliards de mondes 
se succédant les uns aux autres et différant en raison de l’état 
des esprits, Origène ne marchandera ni les siècles, ni les mondes. 
C’est là ce qu'il y a de plus fantastique dans son système. Car 
avec les phases et les évolutions différentes d’un même monde, 
il pouvait oblenir le même résultat. Mais, quelque étrange que 
soit le dehors de ses opinions, le fond en est d’un grand esprit et 
d'un grand cœur. 

Le bien ou la ressemblance avec Dieu, voilà le but du 


Q) In Gen., hom. x, 4. 
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monde, parce que c’est la seule fin que Dieu puisse se proposer. 

Sa volonté est donc que le mal, sil se produit, soit passager; 

et non seulement Dieu n’accomplit pas le mal par lui-même, 
mais 1l est toujours bon dans ses plus grandes sévérités, et s'il 
laisse subsister le mal, c’est par respect de la liberté des créa- 
tures, mais 1l ne le permet que dans une certaine mesure et 
pour un temps limité. Les. peines et les travaux qu'il impose à 
la créature déchue ne sont que des épreuves; les punitions les 
plus terribles, même celles de l'enfer, que des expiations. Si je 
voulais rapporter tout ce qu'Origène a écrit sur la Providence 
ou sur les économies divines, je retrouverais tout ce qui a été 
dit avant lui et depuis lui sur ce sujet : travail, je crois, parfai- 
tement inutile. Ce qu'il y a d’'important et d’essentiel, c’est de 
se bien pénétrer de la fin que, selon lui, la Providence se pro- 
pose par ces moyens divers : thérapeutique morale, éducation, 
purification, de quelque nom qu’on les appelle, ils vont tous au 
retour libre des créatures dans l'union primitive brisée par la 
chute, ou à ce qu'Origène nomme la sujétion spirituelle, lorsque 
le Christ, s'étant soumis toutes les natures raisonnables, se sou- 
mettra lui-même avec elles et en elles à son Père. «Si cette su- 
jétion, par laquelle le Fils est soumis à son Père, est bonne et 
salutaire, 11 suit nécessairement que la sujétion par laquelle les 
ennemis du Fils lui sont dits soumis est également salutaire et 
utile, de sorte que, de même que la sujétion du Fils au Père 
est le rétablissement final de toute la création, de même la sou- 
mission de ses ennemis au Fils doit être entendue comme le 
salut des sujets et comme la restitution de ce qui était perdu. 
Mais cette soumission s’accomplira par des mesures et des disci- 
plines ou instructions déterminées, en des temps déterminés, 
chacun étant sauvé à son tour et à son rang, non par force et 
par nécessité (car le monde ne doit pas être soumis à Dieu vio- 
lemment et par contrainte), mais par les persuasions du Verbe, 
par la raison, par l’enseignement, par la provocation au mieux, 
par d'excellentes institutions (telles que l'Église et sa hiérar- 
chie), et, au besoin, par de justes et convenables menaces, dont 

23. 
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l'effet frappe équitablement les rebelles ou ceux qui méprisent 
le soin de leur intérêt, de leur santé (intérieure) et de leur 
salut M 

Ce qui fait le fond des belles spéculations téléologiques d'Ori- 
oène, c’est, avec le sentiment profond de la bonté divine, le sen- 
timent non moins profond de ce qu’on appelle, de nos jours, 
progrès ou perfectibilité humaine : sentiment qui avait manqué 
aux anciens philosophes, incrédules au perfectionnement géné- 
ral, quoique très attachés au perfectionnement individuel, mais 
qui est fortement empreint dans la plupart des Pères de l'Église, 
considérant cette vie comme une école ou un lieu d'éducation, 
non pour celui-ci ou celui-là, mais pour tous, ainsi qu’on peut 
déjà le voir dans frénée et dans Tertullien. Ce qui distingue 
Origène, et avec lui Clément, de leurs prédécesseurs, c’est qu'ils 
ne bornèrent pas à cette vie l'éducation progressive des créa- 
tures. Clément avait jeté les principes de cette noble et libérale 
théorie. On peut même dire qu'Origène a moins bien marqué, 
moins bien vu que lui l’éducation du genre humain pour les 
temps antérieurs au Christ. Loin de regarder, non seulement la 
philosophie, mais encore toute la civilisation grecque ou gréco- 
orientale, comme une préparation à l'Évangile et de reconnaître 
qu'aux approches du Sauveur la tradition hébraïque et la pensée 
humaine semblaient aller à la rencontre l'une de l’autre, il se- 
rait plutôt tenté de ne voir dans la philosophie qu'un effort 
avorté qui n’avait fait qu'approfondir l’abime du mai, et dans 
la civilisation antérieure qu'un prestige et un piège des puis- 
sances mauvaises. Tandis que pour Clément «les temps étaient 
mûrs », parce que les deux traditions, celle des Juifs et celle des 
Gentils, se sentant insuffisantes, aspiraient à se voir compléter, 
on dirait qu'aux yeux d’Origène les natures raisonnables, de- 
puis leur premier pas dans le mal, n’avaient fait qu’aller de chute 
en chute, d’abîme en abime, de ténèbres en ténèbres. La Révé- 
lation avait bien éclairé et sanctifié quelques hommes dans le 


(0) Des Principes, II, ch. vi, $ 7 et 8. 
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peuple élu, les patriarches, Moïse et les prophètes, mais elle 
allait, à ce qu'il semble, s’obscurcissant elle-même dans Israël 
depuis le dernier de ces messagers du Verbe, et le monde était 
sur le point de s’abîimer dans les ténèbres de l'erreur et du vice 
et dans la perdition, si le Christ n'avait pas pris en pitié le 
genre humain dévoyé. «En tout temps, dit Origène, comme 
nous lavons fait observer bien des fois, les âmes qui passaient 
par ce monde eurent besoin d’un grand nombre ou de ministres 
ou de guides ou de puissances secourables. Mais dans les der- 
niers temps, lorsqu'une fin prochaine semblait menacer lemonde, 
lorsque le genre humain penchait vers une irrémédiable perdi- 
tion, parce que non seulement ceux qui devaient être conduits, 
mais encore ceux à qui avait été commis le soin de les conduire, 
étaient frappés d’infirmité, des secours ordinaires et des pro- 
tecteurs comme ceux qui avaient précédé ne suflisaient plus : le 
monde demandait l'assistance de son auteur même et de son 
créateur, pour rétablir la science du commandement et de 
l’obéissance, profanée et détruite D. » Mais si, beaucoup plus pré- 
occupé que Clément de la pensée de la chute primitive et de ses 
funestes effets, Origène semble moins hbéral que son maître au 
sujet de éducation de l'humanité pendant les temps qui pré- 
cèdent le Christ, il est bien plus explicite et bien plus hardi 
que lui au sujet de la perfectibilité infinie de homme et de 
toutes les natures raisonnables, pour les temps qui suivent lIn- 
carnation et la Rédemption. Il serait peut-être téméraire d’attri- 
buer à Clément, malgré quelques beaux mots semés dans les 
Stromates, la doctrine du salut universel, de la conversion de 
toutes les Ames au bien et de leur progrès sans fin dans la sanc- 
üification et dans la science de Dieu. Mais Origène ne laissa 
point tomber ces beaux mots de son devancier; ils devinrent 
pour lui, je ne dirai pas seulement toute une théorie, mais les 
principes mêmes de toute sa philosophie; et jamais Père n’a 
développé plus hardiment les conséquences de cette immense 
espérance, jetée dans le monde par le Christ. 


(0) Des Principes, UL, ch. v, $ 6. 
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S'il répète qu'il y a beaucoup d’appelés et peu d'élus, c’est 
qu'il limite sans doute cette parole de condamnation à la vie et 
au siècle actuels. Car tous sont appelés; car tous sont élus, 
puisque tous, un peu plus tôt, un peu plus tard, répondront à 
l'appel et entreront à leur tour dans la communauté des «bénis 
du Père». Seulement, pour que cette espérance ait son accom- 
plissement, pour que la semence de vie apportée par le Sauveur 
porte ses fruits, Origène comprend très bien qu’il lui faut lave- 
nir dans ce siècle et dans le siècle futur, et même, comme un 
monde pourrait ne pas lui suflire, dans les siècles des siècles. 
Quoique frappé des rapides progrès de l'Évangile à à travers tous 
les obstacles, ce qui lui paraît la marque d’une puissance sur- 
naturelle et toute divine, il ne croit pas, comme Tertullien, que 
la voix des apôtres de la Bonne Nouvelle se soit fait entendre 
dans le monde entier, et que la foi ait poussé ses conquêtes 
jusque chez des nations ou à peine connues de nom, ou tout à 
fait inconnues. Il sait que, non seulement les chrétiens sont en 
minorité dans l'empire romain, où l'Évangile est partout prêché, 
mais qu’il n’a pénétré ni dans la Grande- Bretagne, ni dans la Ger- 
manie; qu'à peine 1l a entamé dr qu'il n’a pas touché à 
l'Inde et, il pourrait dire, à la Perse ; qu’à plus forte raison il n’a 
pas soumis ces mondes inconnus, dont parle une lettre du pape 
Clément, qui sont au delà de l'Océan et où personne n’a jamais 
abordé. Mais alors même que la voix des envoyés du Christ eût 
partout retenti, qu'était-ce que la minorité des croyants à côté de 
ces multitudes qui restaient encore sourdes à la foi, et de ces hé- 
rétiques qui déchiraient la communauté chrétienne ? Et parmi les 
fidèles mêmes, que d’âmes tièdes! Les meilleurs étaient-1ls dignes 
du prix infini promis à la sainteté? S'il fallait beaucoup de Kaps 
encore pour porter l'Évangile par toute la terre, combien n’en 
fallait-i} pas pour achever Lé des conditions meilleures ce qui 
était à peine ébauché ici-bas? Le royaume de Dieu ne pouvait 
être moindre que celui des esprits. Origène ne cesse de répéter 


(1) La Perse même allait échapper et échappait au christianisme au moment où 
Origène écrivait, c’est-à-dire vers 326, à l'avènement des Sassanides. 
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que la fin doit répondre au commencement. Or, comme tous les 
esprits ont été créés parfaits et sans tache, il faut que tous les 
esprits, purifiés à la longue, recouvrent leur perfection orig1- 
nelle, avec cette différence que cette perfection ne leur était pas 
propre, venant tout entière de l'acte créateur, tandis qu'ils se 
la seront appropriée, sous la conduite de Dieu, par le secours 
du Rédempteur et par les inspirations du Saint-Esprit, à force 
d'épreuves, de combats, de bonne volonté et d'habitude du 
bien. 

Il faut donc supposer dans Origène l’idée d’un progrès con- 
stant dans le retour au bien depuis lincarnation du Verbe; et 
c’est avoir l'opinion la plus fausse et la plus incompréhensible 
de ses spéculations téléologiques, que de lui attribuer, sous 
prétexte que la volonté est toujours libre de se porter vers le 
bien ou vers le mal, la pensée que ces épreuves successives 
qu'il juge nécessaires n’ont pas un terme, vers lequel lâme 
s’'avance constamment, jusqu'à ce qu'enfin elle Patteigne. A 
prendre à la lettre quelques phrases sur le libre arbitre des 
esprits dans le siècle futur, on pourrait croire que tous leurs 
mouvements ne sont qu'une agitation stérile et sans but, que le 
monde spirituel est dans une vicissitude sans fin, et que la per- 
fection et la béatitude des saints ne sont jamais assurées. Cela 
est impossible cependant, pour peu qu’on veuille entrer dans 
la pensée intime d’Origène. Si tous les eflorts de l’homme et 
des autres créatures raisonnables ont été vains jusqu’à la venue 
du Christ, tout a changé, tout a dû changer depuis PIncarna- 
tion. Le Dieu fait homme a déposé dans le monde un ferment 
qui ne peut rester inactif et inutile; il a communiqué à la na- 
ture humaine et au monde spirituel en général de nouvelles 
forces, qui doivent avoir leur effet. Il est vrai que cet effet ne 
se produit pas subitement, comme un éclair qui traverserait le 
monde et l'illuminerait tout entier. Le Christ travaille toujours. 
«Le nom de Christ, dit Origène, indique proprement le Verbe 
uni à la chair et réconciliant le monde avec Dieu. Mais les dé- 
lais de notre conversion et la négligence de notre amendement 
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reculent et prolongent le temps de cette réconciliation; et jusqu’à 
ce qu’il fasse évanouir les principautés et toutes les puissances 
(de ce monde), jusqu’à ce qu’il les mette sous ses pieds et qu'il 
détruise le dernier ennemi, la mort, il faut qu'il règne de telle 
sorte qu'il exerce le mystère de l’économie dont 1l s’est chargé 
dans la chair.» Si la possibilité de faillir subsiste dans les 
mondes futurs, s’il y a même de graves rechutes, ou bien Ori- 
gène ne savait ce qu'il disait et ce qu'il voulait, ou bien il faut 
supposer que, malgré des tiraillements et des incertitudes, malgré 
des chutes même parmi les saints, le monde spirituel ne cesse, 
selon lui, de se perfectionner graduellement, et par conséquent 
que les siècles ou mondes successifs dans lesquels Pépreuve 
s’accomplit deviennent eux-mêmes de plus en plus parfaits, 
selon l’état des âmes à l'habitation desquelles 1ls sont appropriés. 
Origène, je l'avoue, a le tort de ne pas l’énoncer expressément, 
et son expression donnerait souvent à croire que ces mondes 
sont simplement différents, mais sans progrès nécessaire de Fun 
à l’autre. Mais lorsqu'on juge et qu’on veut entendre une doc- 
trine, 1l faut moins la juger et l’entendre d’après ce que dit 
l’auteur, que d’après ce qu'il doit dire selon ses principes. Or 
Origène part de la rénovation du monde par Papparition et par 
le sacrifice du Christ : il faut donc entendre toute sa téléologie 
dans le sens de cette rénovation, dont le terme, quelque éloigné 
qu'il lui parût, était toujours présent à son esprit et à son 
cœur, Ge terme, c’était la parfaite union des hommes avec Dieu 
dans le Christ, de manière que, de même que le Père et le Fils 
ne font qu'un, tous les esprits ne fissent plus qu'un avec le Fils 
et par le Fils avec Le Père : c’est 1à encore un des textes favoris 
d'Origène, un de ces textes qui semblent avoir dirigé toutes ses 
pensées. Je le répète, 1l faut qu'il en soit ainsi, ou la doctrine 
d’Origène est absolument inintelligible. 

Ge progrès que je suppose est déjà manifeste dans le pre- 
mier des mondes futurs imaginés par notre auteur : ce ne sont 


( «lla eum regnare oporlet ut mysleriam susceplæ in earne dispensaltionis 
exerceat.n ({n Epist, ad Rom., IX, ch. x.) 
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pas seulement les élus qui reçoivent un corps plus parfait que 
cette chair; ce sont encore les réprouvés (1). Voilà le premier effet 
de la Rédemption. Que le monde spirituel fasse un nouveau pas 
dans la voie du retour à l'unité, et un monde nouveau surgira, 
où les corps attachés aux esprits deviendront encore plus subtils 
et plus purs... Non qu'il n’y ait encore des pécheurs dans ces 
mondes-là, mais leur nombre diminue, en même temps que 
les saints ne cessent de croître en sainteté; de sorte qu'il y 
en à parmi eux qui déjà touchent au but, d’autres qui s’en 
rapprochent ©), et qu'ils forment tous une progression d'étoiles, 
dont la lumière est encore diffuse, mais n’en est pas moins la 
lumière. 

‘éducation des âmes continue donc dans ces mondes suc- 
cessifs, eux-mêmes de plus en plus parfaits. On ne doit point 
s'étonner qu'Origène ne sache pas en x tite tous les degrés, 
mais 1l use de tous les artifices de son exégèse arbitraire pour 
en retrouver quelques-uns, signalés, selon lui, dans les Écritures. 
C’est d’abord cette terre et ce ciel que Dieu fit le premier jour, 
et qui ne sont ni la terre, ni le ciel visibles, mais quelque chose 
de plus relevé. Car le Christ n'aurait pas promis l'héritage de la 
terre à ceux qui ont faim et soif, ni celui du ciel à ceux qui sont 
persécutés pour la justice, s’il s'agissait de la terre et du ciel 
que nous voyons. Et dans cette terre des vivants, il y a le pa- 
radis, qui en est le plus haut degré. Quant au ciel, que de 
degrés différents! D'abord ce ciel visible, première station des 
âmes pures qui partent d'ici-bas; puis deux autres encore, 
puisque Paul a été ravi au troisième ciel; et ce n’est pas tout : 
car le livre d'Énoch, écriture apocryphe sans doute, mais qui 
n’en est pas moins vénérable, parle de sept cieux et non de 
trois; et qui sait si, au delà, il n’y en a pas encore d’autres dé- 
signés dans les livres saints par les mots de cieux des cieux, 
comme par delà le siècle il y a les siècles des siècles? Qui sait 
enfin s’il n’y a pas encore un degré plus élevé au delà des cieux 


() Des Principes, I, ch. x, $ 3 (sub calcem). 
@ De Principus, HI, ch. vi, S 6. 
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des cieux, comme au delà des siècles des siècles dl y a quelque 
chose, «in secula seculorum et adhuc»? J'hésite à rappeler ces 
maussades rêveries d’Origène; il le faut cependant, tant pour 
conserver à ses spéculations leur caractère, que pour établir fer- 
mement que, par ses épreuves successives, il n’a pas entendu 
autre chose que des épreuves progressives, nous rapprochant 
toujours de plus en plus de notre fin dernière ou de la vraie fin 
des esprits. Je traduirai donc, mais en labrégeant, un long pas- 
sage des Principes, qui ne laisse aucun doute à ce sujet. 

Au sortir de la vie, âme, qui, sans être parfaite, a un com- 
mencement de pureté et de science, connaîtra ce qu’est l’Israël 
visible et les raisons de son partage en douze tribus, l’économie 
du sacerdoce, des sacrifices et des cérémonies (jubilés, semaines 
d'années, fêtes); puis la nature de âme, la diversité des ani- 
maux et pourquoi les genres se divisent en tant d'espèces; pour- 
quoi certaines vertus (malignes) sont attachées à telle racine ou 
à telle herbe, et chassées par d’autres; ce que sont les anges 
apostats et comment ils deviennent une cause de déception pour 
ceux qui ne les méprisent pas de toute la force de leur foi; ce 
que c’est que l’âäme de l’homme, ce qu'est le Noës, ce qu'est 
l'esprit vital; en un mot, tout ce qui concerne la Providence 
sur la terre. Puis, s’élevant plus haut, âme apprendra si l'air 
qui est entre la terre et le ciel visibles est vide ou rempli d'êtres 
animés et d'animaux raisonnables. «Je pense done, dit Origène, 
que les saints qui sortent de cette vie demeureront dans un cer- 
tain lieu de la terre, appelé Paradis, comme dans un lieu 
d'éducation ou dans une école ®) des âmes, où ils apprendront 
les causes et les raisons de tout ce qu'ils ont vu sur la terre et 
certains indices des choses à venir. » Et «l’on peut croire, avait-il 
dit un peu plus haut, qu'il ne se passera pas peu de temps 

() Origène le place tantôt sur cette terre, tantôt dans la terre idéale et invisible 
qu’il appelle, d’après Écriture, terre des vivants. 

® «In quodam eruditionis loco et, ut ita dixerim, auditorio vel schola anima- 
rum.» Le grec portait probablement, au lieu d’auditorium et de schola, le mot 


didacuañsior, que Rufin, comme cela est son habitude, a traduit par deux mols 
latins. (Des Principes, I, ch. x1, $ 6.) 
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jusqu'à ce que les raisons de tout ce qui se fait sur la terre 
soient révélées à ceux qui en sont dignes, afin que la connais- 
sance de toutes ces choses et la grâce d’une pleine science les 
remplissent d’une joie inénarrable 0). » Celui d’entre eux qui, 
le cœur net, l’intelligence épurée, le sens exercé, fera des pro- 
grès plus rapides, ne tardera pas à s'élever dans la région de 
l'air (seconde station des âmes), et de là aux royaumes des 
cieux, en séjournant dans ces corps que les Grecs appellent 
sphères... Et là il verra d’abord les grands mouvements qui sy 
passent, puis les raisons de toutes ces révolutions. Arrivés aux 
cieux, les saints connaîtront la nature des astres, s'ils sont des 
êtres animés, pourquoi telle étoile occupe telle position et est 
séparée de telle autre par une si grande distance. .. Ayant 
ainsi parcouru tout le système des astres ou du ciel visible, «ils 
arriveront aux choses qu’on ne voit pas et dont nous ne con- 
naissons que les noms, et à celles qui sont absolument invi- 
sibles , » dont l’apôtre Paul nous a enseigné la multitude innom- 
brable, mais que nous ne pouvons pas nous figurer même par 
conjecture. Et «quand nous aurons fait de tels progrès que nous 
ne serons plus des chairs et des corps, peut-être même des 
âmes, mais des intelligences pures, qui, arrivant à la perfection 
et n'étant plus offusquées par les nuages des passions, contem- 
pleront face à face les substances raisonnables et intellec- 
tuelles ©, Vesprit alors jouira de la perfection, d’abord de celle 
par laquelle il s'élève, et puis de celle par laquelle il persiste 
dans son haut état, ayant pour nourriture les théorèmes, les 
idées et les raisons des choses. Et comme en cette vie nos corps 


() Des Principes, Il, ch. x1, S 5. 

@) Origène distingue les choses invisibles par nature de celles qui, visibles na- 
turellement, ne sont pas vues. 

6) «Cumque in tantum profecerimus, ut nequaquam carnes et corpora, forsitan 
ne animæ quidem fuerimus, sed mens et sensus ad perfectum veniens, nulloque 
perturbationum nubilo caligans, intuebitur rationabiles intelligibilesque substantias 
facie ad faciem.» Traduction de saint Jérôme, qui ne dit pas autre chose que celle 
de Rufin, mais qui est beaucoup moins surchargée et empâtée, et surtout qui pa- 
rait beaucoup plus littérale. 
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croissent par la nourriture dans le premier âge, puis, lorsqu'ils 
ont atteint la taille qui leur est fixée, ne se nourrissent plus que 
pour vivre et se conserver, de même l'intelligence, lorsqu'elle 
est arrivée à sa perfection, se nourrira des aliments qui lui sont 
propres et convenables, dans une telle mesure qu'il n’y ait ja- 
mais ni défaut, ni surabondance (1). » 

Mais en admettant que l’action libre des créatures dans cette 
série de siècles ou de mondes futurs ne soit pas une agitation 
sans but, qu’elle s'élève sans cesse par un progrès dont on ne 
saurait assigner la limite, on pourrait dire qu’elle n’aboutit ja- 
mais complètement, et qu'il est de sa nature de poursuivre un 
but toujours plus élevé sans l’atteindre. Car le but qu’elle se 
propose est-il atteint, il se transforme et, en se transformant, 
il s'éloigne, de sorte qu'il demande un nouvel effort, un nou- 
veau progrès, et ainsi de suite à l'infini. Les dermiers mots de 
la citation précédente suffisent pour répondre à cette difliculté; 
il n’est nullement question, dans Origène, de la perfectibilité 
indéfinie telle que lont conçue des modernes : son tempérament 
d'esprit ne répugnait pas moins à cette conception que sa foi 
religieuse. Partout les Ecritures, soit dans la description poétique 
de Pautre vie, soit dans les textes du spiritualisme le plus exalté, 
lui présentaient la fin spirituelle de l’humanité comme parfai- 
tement définie; et, d’un autre côté, les Grecs ont une horreur 
instinctive, et lon pourrait dire de race, pour l'émerpor : Us au- 
raient pu tous souscrire à la formule aristotélique xp o7%var 
(il faut s'arrêter). Origène est resté profondément Grec en ce 
sens. Mais 1l se fait à lui-même ou il reproduit une objection 
soulevée par certains hérétiques qu’il ne nomme pas. «Il est cer- 
tain qu'aucun être animé ne peut rester oisif et immobile, mais 
qu'il éprouve toujours le besoin de se mouvoir de toute ma- 
nière, d'agir et de vouloir... À plus forte raison, est-il néces- 
saire que l'animal raisonnable, c’est-à-dire la nature humaine, 
soit continuellement en mouvement et en action : elle ne peut 


() Des Principes, II, ch. x1, $ 7. 
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donc pas rester un seul instant sans un mouvement bon ou 
mauvais. Mais sil en est ainsi, à moins que la nature du libre 
arbitre ne soit détruite, il se pourra toujours que Fâme se porte 
vers le mal, et on ne la conçoit pas immobilisée dans un acte 
unique. Supposer cela, c’est supposer que le monde va s'arrêter 
et tomber dans un éternel silence D.» Origène ne répond pas 
sérieusement à cette difficulté. Est-ce la faute de Rufin, qui au- 
ralt fait quelque suppression dans sa traduction du Commentaire 
sur l'Epitre aux Romains? Est-ce la faute de l'exposition d’Ori- 
gène? Nous ne savons. Mais il avait sa réponse toute prête. Elle 
est déjà indiquée dans ces mots du texte que nous cilions tout 
à l’heure sur le progrès spirituel de l’âme : « Lorsque l'âme voit 
face à face les essences rationnelles et intelhigibles, elle jouit de 
la perfection, d’abord de celle qui lui est nécessaire pour s’éle- 
ver jusque-là, ensuite de celle par laquelle elle persévère dans 
cet état... Arrivée à ce point, l'âme se nourrit des aliments 
qui lui sont propres et qui lui conviennent, dans une mesure 
qui ne comporte ni le défaut ni lexcès.» La vision de Dieu 
dont les esprits se nourrissent éternellement n'est-elle pas l’ac- 
tion la plus complète comme la plus haute? Et ce n’est pas plus 
une action languissante que ce n’est limmobilité silencieuse du 
repos, ou plutôt du néant. Car «dans cette vie bienheureuse, où 
il sera donné aux âmes de parvenir, après tant d'efforts, de 
luttes et d'épreuves, dit ailleurs Origène, il n’y a point de sa- 
tiété de ce bien infini; mais plus nous goûtons cette béatitude, 
plus le désir s’en dilate et s’en accroît en nous, tandis que nous 
possédons et embrassons plus ardemment et plus pleinement le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit ®.» Un bonheur qui, au lieu 


U) Cette objection n’est pas textuellement dans Origène : je la forme des pre- 
mières lignes du chapitre onzième du livre IT des Principes, et de certaines propo- 
sitions du Commentaire sur l'Épitre aux Romains, iv. V, ch. x, fol. 568 : «Numquid 
potest esse seculum aliquod in futuro ubi neque boni aliquid, neque mali agatur, 
sed stupeant res et maneant profunda silentia ?» 

@) «In qua (beala vita) cum post agones multos in eam perveniri potuerit, ila 
perdurare debemus ut nulla unquam boni illius satielas capiat, sed quanto magis 
de ia beatitudine percipimus, tanto magis in nobis vel dilatetur ejus desiderium, 
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d'inspirer la satiété, n’inspire qu’un amour plus ardent et plus 
profond pour le bien qui le cause, est nécessairement un bon- 
heur durable et permanent, au moins du côté de la volonté qui 
le possède : car 11 doit en arrêter la mobilité, et par conséquent 
fixer à jamais la perfection morale dont 1l est la conséquence. 

On ne comprend donc pas qu'Origène ajoute : «Mais si le dé- 
goût vient à prendre quelqu'un de ceux qui sont arrivés à cet 
état suprême et parfait, ce ne peut être d’un seul coup; la chute 
ne peut être que lente et insensible, de telle sorte qu'après un 
court écart et un prompt repentir, 1l leur arrivera sans doute, 
au lieu de tomber complètement, de revenir sur leurs pas, de 
rentrer dans leur premier état et de rétablir ce qu'ils avaient 
laissé tombé par négligence 0). » Car cela n’a pas de sens dans la 
supposition d'Origène, qui aurait dà corriger sa définition du 
libre arbitre, au lieu de la reproduire ici d’une façon si malen- 
contreuse. Et pour ne rien dissimuler, ce n’est pas la seule et 
dernière fois qu'après avoir énoncé nettement la fin dernière de 
l’homme, il jette tout à coup un doute sur ce qu'il vient d’afhir- 
mer, en ramenant la pensée d’une chute nouvelle par quelque 
fausse démarche de la volonté, toujours balancée entre le bien et 
le mal. Ainsi 1l dit dans le traité Contre Celse : & Nous assurons 
que le Verbe se soumettra toute la nature raisonnable et la trans- 
formera en lui communiquant sa propre perfection, lorsque 
chacun choisira de son plein gré ce qu'il voudra ©) et obtiendra 
pleinement ce qu'il aura choisi ®. Car, si parmi les maux du corps 
il y a des maladies et des blessures qui résistent à toute la puis- 
sance de la médecine, nous affirmons que, parmi les vices de 
Vâme, il n'y en a pas un qui ne puisse être guéri par le Verbe 


vel augealur, dum semper ardentius et capacius Patrem et Filium et Spiritum 
Sanctum vel capimus vel tenemus.» (Des Principes, 1, in, $ 8.) 

0) Des Principes , 1, ch. nt, $ 8. 

@ Non ce qu'il voudra, mais ce qu'il est de son devoir, ce qu’il lui est bon de 
vouloir. 

(5) Huers dè rñs Aoyins Qioeds Qauer dÂms xparñoai morte rdv Adyov xai 
meramoifiou mâcav Vuyñr els rhv éauroÿ rehetôryra, émdv ExaoTos Vi Xeno 
uevos Th éÉouoia Anrar à BobAera, xai yÉynraæ &v ofs eiÂero. (vur, 72.) 
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universel et par Dieu. Car le Verbe et ses remèdes sont plus 
puissants que toutes les maladies, et il les applique à chacun 
pour remplir la volonté de Dieu. La fin de toutes choses est donc 
l’anéantissement du péché. » On ne peut se servir de termes plus 
énergiques : non seulement les vices sont anéantis par la puis- 
sance du Verbe, mais encore l’âme est transfigurée et reçoit la 
perfection du Aéyos (xal ueramorñou æäcar duyir eis Tir 
éaurod rehetéTnta); il semble qu'après cela elle doive devenir 
infaillible et impeccable comme le Verbe, son sauveur, qui la 
douée de sa propre perfection, ce qui n’empêche pas Origène 
d'ajouter : «Mais le péché est-il anéanti de telle sorte qu'il ne 
puisse jamais renaître nulle part? C’est une question qu'il est 
inutile d’agiter dans la discussion présente ®). » Mais si l’âme est 
déifiée, si elle a été transfigurée, transformée dans le Verbe, 
une pareille question est impossible. Je tenais d'autant plus à ne 
pas dissimuler ces inconséquences qui étonnent, qu'il m’est im- 
possible d'admettre la conclusion qu'en a tirée Ritter. La suite 
de notre exposition montrera s'il est vrai, comme l’insinue cet 
historien, que le repos et la béatitude qu'Origène promet à la 
nature raisonnable sancüfiée n’est qu'une chose passagère et 
précaire. Contentons-nous pour le moment d'indiquer que les 
embarras de la doctrine d’Origène n'étaient pas inextricables, 
et qu’il avait en main la solution de ses doutes malencontreux. 
L’indifférence est-elle donc essentielle à la liberté, et Origène 
lui-même ne lexclut-il pas de âme du Christ, qui reste pure li- 
brement? «On ne peut douter, écrit-il expressément, que l'âme 
du Christ ne soit de la même nature que toutes les âmes. Mais 
parce que le choix du bien ou du mal est à la libre disposition 


(0) Toÿ émi mûor Adyou xai Oeoÿ. Les mots si æûo: sont habituellement joints, 
par Origène, à Oeds (le Dieu suprême ou le Père). Icï, il les joint à Adyos, immé- 
diatement suivi de @eds, ce qui rend la phrase louche. Car on ne sait s’il veut dire 
le Verbe suprême et universel, plus Dieu (c’est-à-dire le Père), ou bien le Verbe 
universel qui est Dieu. C’est ce dernier sens qui me paraît ici le vrai, et que 
j'adopterais si j'avais à faire une traduction du traité Contre Celse. 

@) Ilérepor dè, dole pndaui undauds rs aûrhy (xaxiav) émirpanñvar Hvaoba, 
À ur, 0% Toÿ œapôvros éoi Adyou dddËëmu. (Contre Celse, vit, 72.) 
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de tous, cette âme, qui est devenue celle du Christ, a choisi 
(dès l'origine des choses (1)) d'aimer la justice au point de s'unir 
à elle inséparablement, et sans retour possible, par limmensité 
de son amour. Et ainsi la fermeté inébranlable de son propos, la 
grandeur sans mesure de son affection, l’ardeur inextinguible 
de son amour, ont coupé court à la pensée de tout changement, 
et ce choix, qui dépendait primitivement du libre arbitre, s’est 
tourné en nature par l'effet de habitude. Donc il faut croire et 
qu'il y eut dans le Christ une âme humaine et raisonnable, et 
qu'il n’y eut en elle ni sentiment n1 possibilité du péché. » Mais 
l'âme du Christ est le modèle de toutes les âmes; quiconque se 
serait donc identifié avec cet idéal, comme elle s’est elle-même 
identifiée dès le principe avec le Verbe, demeurerait immuable 
dans la volonté et l’amour du bien, sans cesser d’être libre. Et 
ce n’est point là une conséquence que nous imposons à Origène. 
Il a lui-même reconnu que la liberté pouvait subsister dans 
l'impossibilité morale du péché. À ceux qui, se fondant sur la 
liberté d’indifférence, soutenaient qu'il y aura toujours des pé- 
chés dans les mondes futurs, et que, par conséquent, il y aurait 
besoin de médecin et de sauveur, d’où ils concluaient que le 
mystère de l'Incarnation, de la Passion et de la Rédemption de- 
vait se renouveler dans chacun des mondes à venir, Origène ré- 
pondait, si nous en croyons la traduction de Rufin : &Nous ne 
nions pas que le libre arbitre ne subsiste toujours dans la na- 
ture raisonnable. Mais nous affirmons que telle est l'efficacité 
de la croix et de la mort du Christ, qu’elle suflit à la guérison 
et au salut non seulement du siècle présent et du siècle passé, 
non seulement pour le genre humain , mais encore pour les vertus 
et les ordres célestes. Selon la pensée de Paul, le Christ a 
pacifié par le sang de la croix non seulement ce qui est sur la 
terre, mais encore ce qui est dans les cieux. Or qu'est-ce qui, 


(1) J'ajoute ces mots pour rendre la pensée d’Origène plus claire. Toutes les âmes 
ont été créées ensemble, par conséquent l'âme du Christ existe dès la création, et 
dès le moment où elle a été créée, seule entre toutes elle s’est unie indissoluble- 
ment au Verbe, principe de la justice, comme de la sagesse. 
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dans les siècles futurs, peut empêcher le libre arbitre de re- 
tomber dans le péché? C’est ce que nous enseigne l'Apôtre par 
une brève parole : « La charité ne tombe pas.» C’est pour cela 
que la charité est dite plus grande que la foi et l'espérance; 
seule, elle sera ce qui rendra le péché désormais impossible. 
Car, si un être raisonnable s’est élevé à ce degré de perfection 
qu'il aime Dieu de tout son cœur, de toute son âme, de toutes 
ses forces, et le prochain comme lui-même, où y aura-t-il en- 
core place pour le péché. . .? La charité, qui est plus grande 
que tout, empêchera donc toute créature de tomber : alors Dieu 
sera tout en tous Ü).» 

Donc, quelque apparence d’indécision qu’une fausse notion du 
libre arbitre jette trop souvent dans l'exposition d’Origène, on 
se tromperait gravement, je crois, de lui attribuer l’idée d’une 
perfectibilité indéfinie, poursuivant un but qu’elle atteint tou- 
jours en partie et qui pourtant recule toujours devant elle. 
L'homme a été créé parfait, comme Fest demeurée volontaire- 
ment l’âme du Christ; 1l doit redevenir parfait par l'effort et le 
travail de sa volonté, et parfait sans retour, sa volonté étant enfin 
fixée et par sa propre perfection et par la force victorieuse de la 
grâce. ; 

Mais il ne faut attendre cet état bienheureux que lorsque l’har- 
momie et l'unité seront complètement rétablies dans le monde 
spirituel, c’est-à-dire que lorsque tous seront sauvés. Jusque-là 
il subsistera toujours quelque imperfection, quelque ombre de 
misère, même dans les esprits les plus haut placés et les plus 
saints : ils ne brilleront de toute leur lumière, pour parler le 
langage figuré d'Origène, que lorsqu'ils ne formeront tous, 
en quelque sorte, qu’un seul soleil resplendissant devant Dieu. 
Non qu'Origène mette en doute aucun des articles de la tradition 
sur le jugement qui suivra la résurrection, le partage des élus 
et des réprouvés et, parmi les élus, l'inégalité des récompenses 
selon l'inégalité des mérites. Car, «si Jésus a dit qu'ils brilleront 


@) In Epist. ad Rom., V, x, fol. 568 B, C. 
a 
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tous comme un unique soleil, Paul n’a pas dit avec moins de 
vérité : «Autre est la lumière du soleil, autre celle de la lune, 
«autre celle des étoiles: et l'étoile elle-même diffère de l'étoile 
«en clarté : ainsi sera la résurrection. » Mais voici, je crois, ce 
qu'il faut penser, dit Origène. Au commencement de la béatitude 
dont jouiront ceux qui seront sauvés, tous ne sont pas encore 
pleinement purifiés, et alors se produit cette différence de la 
lumière des bienheureux. Mais après que tous les scandales au- 
ront été recueillis dans le royaume du Christ et dévorés par le 
feu , que les pensées qui engendrent l'iniquité auront été jetées 
dans la fournaise, que le mal aura élé consumé, et que ceux 
qui avaient admis les discours du Malin seront revenus à eux- 
mêmes, alors il arrivera que les justes, brillant dans le royaume 
du Père, ne formeront plus qu’une seule lumière comme celle 
du soleil. Et, en attendant, pourquoi brillent-ils? si ce n’est pour 
ceux qui sont au-dessous d’eux et qui participent de leur clarté, 
comme le soleil fournit sa lumière aux êtres qui sont sur la 
terre; car ils ne brilleront pas pour eux-mêmes. Or ces paroles : 
«Que votre lumière brille devant les hommes,» peuvent être 
prises de trois manières : que votre lumière brille devant les 
hommes maintenant, et après la mort avant la résurrection, et 
après la résurrection, jusqu'à ce que, chacun étant devenu 
l’homme parfait, tous soient comme un soleil unique. Alors ils 
brilleront comme le soleil dans le royaume du Père M.» 

Mais la pensée d’Origène va bien au delà de la tradition. Il 
semble que, selon lui, les bienheureux ne puissent jouir de toute 
leur gloire et de toute leur béatitude que lorsqu'ils partagent 
lune et l’autre avec leurs frères. « L’Apôtre espère, dit-il, que 
tout le corps de l'Église doit être racheté, et ne pense pas que 
la perfection puisse être donnée à FE de a membres, tant 
que le corps entier n’est pas rassemblé en un). Mais c’est sur- 


() ... Éws dy xaTayrnowoty oi mévres eis dvdpa TÉÀEIOY, ai YÉvwYTu mdvTes 
els HAos * rdre Adpououw ds 6 fhos Er 7ÿ Baorkelx roù Iarpds agräv. (Comm. 
in Matth., x, 3.) 

? In Epist. ad Rom., vi, 5. 
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tout dans une homélie sur le Lévitique qu'Origène exprime 
vivement celte solidarité universelle des âmes. « Mon Sauveur, 
dit-il, pleure encore mes péchés. Mon Sauveur ne peut goûter 
la joie tant que je suis dans l'iniquité. Pourquoi ne le peut-il 
pas? Parce qu'il est l’avocat de mes péchés auprès de son père. 
Et comment celui qui est l'avocat de mes péchés pourrait-il boire 
le vin de la joie dans le royaume de Dieu, lui que je ne cesse 
de contrister en péchant? « Avec vous, dit-il, je boirai le vin nou- 
«veau dans le royaume de mon père. » Tant que nous n’agissons 
pas de sorte qu'il remonte dans ce royaume, il ne peut boire 
seul le vin qu’il a promis de boire avec nous. . . Il attend que nous 
nous convertissions, que nous imitions son exemple, que nous 
suivions ses traces, pour se réjouir avec nous. . . Il nous attend, 
et jusqu'à quand nous attend-il? « Jusqu'à ce que j'aie consommé 
«mon œuvre,» dit-il; jusqu'à ce que, moi qui ne suis que le 
dernier et le plus misérable des pécheurs, il m’ait rendu parfait 
et accompli. . .M» Et puis, rangeant autour du Christ les pères 
d'Israël, les prophètes, les apôtres, les saints qui n’ont pas reçu 
toute la récompense de leurs mérites et qui s’afligent, qui 
pleurent, qui nous attendent malgré nos retards et nos paresses, 
avant de recueillir une parfaite félicité : «C’est le corps seul 
(c’est-à-dire l'assemblée complète des hommes), continue Ori- 
gène, qui doit être justifié, le corps seul qui doit ressusciter ©). » 

Ce ne sont pas seulement les saintes âmes ayant passé sur la 
terre qui attendent ce dernier jour, en partageant nos joies et 
nos tristesses, nos triomphes et nos défaites. Toute la nature 
gémit et souffre les douleurs de l’enfantement, en attendant le 
jour de la révélation des fils de Dieu. Les esprits qui animent 
les astres, les anges, les archanges, et les puissances les plus 
élevées de la hiérarchie céleste, par une solidarité qu'Origène 
n’a jamais bien expliquée, ont perdu une partie de leur gloire 
et de leur quiétude bienheureuse. Faut-il supposer, avec Ritter, 
que la chute d’une partie des esprits a eu son contre-coup dans 

Q) Jn Levit., hom. vir, 2. 

@ In Levit., hom. vu, 2. 
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le monde spirituel tout entier (0? Cela sans doute mettrait une 
exacte correspondance entre la téléologie et la cosmologie d'Ori- 
gène. Malheureusement, il n’y a pas un seul mot de cela dans 
ses explications sur l’origine et la composition du monde. Doit- 
on croire, au contraire, s’en rapportant à certaines vues sur la 
venue en ce monde de Jérémie et de Jean Baptiste, par exemple, 
que, devançant ou plutôt imitant par avance la compassion et le 
sacrifice du Fils de Dieu, qu'ils voyaient dans un lointain avenir, 
tous les êtres célestes se soient en partie anéantis eux-mêmes 
pour partager et soulager les misères des hommes? Mais cette 
explication n’a jamais dans Origène ce caractère de généralité. 
Quoi qu'il en soit, le fait de la solidarité universelle n’est point 
douteux. Origène, dans les Principes, n’avait soumis «à l'es- 
clavage de la corruption et de la vanité ®)» que les esprits sidé- 
raux : dans le Commentaire de l’Épitre aux Romains, 1 y soumet et 
les anges, qui sont en quelque sorte attachés au service de Phu- 
manité, et les archanges, qui occupent les plus hautes places dans 
les milices célestes. « Les anges eux-mêmes, dit-1l, ou, pour em- 
ployer les expressions de Paul, les esprits envoyés pour le ser- 
vice de ceux qui doivent hériter du salut, vous verrez qu'ils ont 
aussi leurs fonctions et qu'ils sont assujettis à cette corruption et 
vanité, bien malgré eux, je pense, mais pour obéir à celui qui 
les y assujettit dans une espérance F). Car qui peut résister à sa vo- 
lonté? Je suis porté par les paroles des prophètes à supposer quel- 
que chose d’analogue des archanges. En effet, quelle plus grande 
vanité, quelle plus grande corruption imaginerez-vous que de faire 
la guerre en ce monde et d’exciter les combats des peuples et des 
rois les uns contre les autres? Et c’est ce que Daniel dit de Michel 
combattant le Prince (ou l’ange) des Perses. On voit done que 
la créature raisonnable est soumise à la vanité contre son gré et 


( Ritter abuse de cetle vue pour faire de la chute de Satan le principe de la 
créalion telle qu'elle est actuellement, d’après une phrase fort obscure d'Origène 
s’en référant à un verset de Job. 

MTL Axe Sie 

(#) Celle de voir la révélation des fils de Dieu 
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pour obéir à celui qui l'y soumet). Car elle espère qu’un jour elle 
sera délivrée de ces ministères corporels et corruptibles; elle 
attend donc que se fasse la révélation des fils de Dieu pour le 
service desquels les anges ont été envoyés, afin qu'eux-mêmes, 
avec ceux à qui ils ont prêté leur ministère, ils obtiennent 
l'héritage du salut, et que des êtres célestes et des êtres terres- 
tres 1l se fasse un seul troupeau sous un seul pasteur.» Cest 
pour cela que, par une sorte de sympathie, toute créature gémit 
et s’afflige avec nous, et qu'elle «montre une certaine affection 
et une certaine charité à ceux pour qui elle est assujettie à la 
corruption, et qu’elle souffre de leurs souffrances et gémit de 
leurs gémissements. Toute créature supérieure, contemplant 
nos eflorts et nos combats, s’afflige quand nous sommes vaincus, 
se réjouit quand nous triomphons; et elle est bien plus portée 
que nous à se réjouir avec ceux qui se réjouissent et à souffrir avec 
ceux qui souffrent ©.» C’est du salut de l'humanité que ces êtres 
célestes attendent leur propre délivrance, et, selon le mot de Paul, 
le Christ a pacifié par le sang de la croix non seulement ce qui est 
sur la terre, mais encore ce qui est aux cieux. Seulement, comme 
cette pacification n’est pas complète, comme Jésus est toujours 
en train de accomplir ou de laver dans son sang les péchés 
du monde), la nature gémit et continuera à gémir avec nous, 
jusqu'à ce que, tous étant sauvés, la gloire et la béatitude de 
l'Eglise soient complètes. 

Lors donc qu'Origène parle du salut umiversel, il n’entend pas 
seulement le salut de toutes les âmes humaines, mais de tousles 
esprits quels qu'ils soient, de ceux qui sont tombés, comme de ceux 
quisont restés fermes dans le devoir et qui attendent leur suprême 
délivrance. Car ces esprits sont tous d’essence divineet, conservant 
toujours quelque étincelle du bien, peuvent être sauvés. «Non, 

4) Telle est la seule explication générale qu'Origène donne de la solidarité des 
anges et des archanges avec l'humanité, tant dans ce passage du Commentaire sur 
PÉpitre aux Romains que dans les passages correspondants du Ilepi À pyür. 

@ In Epist. ad Rom., vu, 4. 

& In Joh., 1, 37. Êre yàp aipetr (rhv duapriav) évepyeï dmd éxdoTov, Éws dmo 
mavrès Toÿ xoouoy d@apel ñ duapria. 
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dit hardiment Origène, il n’y a pas de saint dans lequel ne se 
rencontre du mal; il n’y a point d’âme si mauvaise, fût-ce celle 
de Judas, dans laquelle il ne reste quelque bien. » Cela s'étend 
aux démons et à leur prince. «Il y a des degrés de qualité et de 
quantité dans ceux qui sont ennemis de Dieu. D’où 1l suit que 
celui qui a péché plus que les autres est appelé Le Paul le der- 
nier ennemi que le Fils triomphant doit détruire), » Le livre Des 
Principes montre encore quelques traces d’hésitation sur ce 
point, soit qu'Origène ait été effrayé de sa propre hardiesse, 
soit que Rufin ait corrigé son auteur au lieu de le traduire. I est 
question de natures raisonnables qui se sont tellement enfon- 
cées dans le mal qu'elles y persistent plutôt par refus que par 
impossibilité d’en revenir, la rage du crime étant devenue pour 
elles une passion effrénée où elles se complaisent®). Nous lisons 
ailleurs : «11 faut savoir que certains esprits, qui se sont écartés 
de l'unité première, se sont livrés à un tel excès d’indignité et 
de malice, qu'ils ont été tenus pour indignes de cette éducation 
que le genre humain reçoit dans la chair par le secours des 
vertus célestes; les obstacles que rencontre la vie humaine et 
son éducation viennent de ces êtres qui sont déchus d’un état 
meilleur sans aucun espoir de retour). » Mais, outre qu'Origène 
ne dit pas moins nettement dans les Principes que plus tard dans 
le Commentaire sur | "Épitre aux Romains, que «le Christ est venu 
pour détruire non rs la mort, mais encore celui qui a 
l'empire de la mort,» il faut observer que les mots sine ullo 
respectu (sans espoir ou sans pensée de retour) sont en con- 
tradiction manifeste avec ce qui suit immédiatement. « Quelques- 

(0 In Epist. ad Rom , IX, xu, fol. 664, CG: «... Et rursus nemo est pessimo- 
rum, etiamsi ipse Judas ponalur qui supra omnem impielatem impius fuit, ut non 


aliquid etiam ipse boni habuisse videatur.» 

? In Eprst. ad Rom., 1v, 12. 

®) «Est alter iste ordo rationabilis creaturæ, qui se ila præceps nequitiæ dedit, 
ul revocari magis nolit quam non possit, dum scelerum rabies jam libido est et 
delectat.» (Des Principes, IL, cb. vur, $ 4.) : 

® «Reluctantibus adversum nos his qui sine ullo respectu de statu meliori delapsi 
sunt.» (Des Principes, 1, ch. vi, $ 3.) 

5) Des Principes, 1, ch. vr, $ 2. — In Epist. ad Rom., v, 3. 
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uns de ceux qui appartiennent aux milices rangées sous la prin- 
cipauté du diable pourront-ils un jour, dans les siècles futurs, 
se convertir au bien, parce que la faculté du libre arbitre sub- 
siste toujours en eux, ou bien leur malice persistante et invé- 
térée leur est-elle une seconde nature par la force de l'habitude ? 
C’est à toi, lecteur, de le décider, et de voir si absolument, tant 
dans les siècles temporels que dans ceux qui sont invisibles et 
éternels, cette partie: rebelle du monde des esprits restera 
séparée de la communion et de l'unité finale. Cependant, tant 
dans les siècles (ou mondes) visibles et temporels que dans les 
siècles éternels et invisibles, ils sont répartis par la Providence 
selon l’ordre, la raison et la mesure de leurs mérites, de telle 
sorte que les uns dans les premiers temps, d’autres dans les sui- 
vants, d’autres enfin à la fin des temps, sont corrigés et rétablis 
dans leur intégrité par le moyen de longs et terribles supplices, 
et que, s’élevant par tous les degrés jusqu’au faîte, ils parvien- 
nent enfin aux choses invisibles et éternelles 0), » 
Origène, dit-on, a nié cette conséquence de sa doctrine. Je 
veux que la lettre: citée et traduite par Rufin ® ne soit pas uné 
pièce supposée. Elle prouverait seulement qu Origène a eu la 
faiblesse de rétracter, sous l'impression des ennuis de sa dis- 
grâce, non seulement ce qu'il avait pensé, mais ce qu'il conti- 
nuait à penser. Car les écrits postérieurs à sa disgrâce sont aussi 
pleins que le Tep} Àpy&r de la doctrine du salut universel. 


@ &... ut ali in primis, alii in secundis, nonnulli etiam in ullimis temporibus 
et per majora et graviora supplicia. . . reparali ac restituti. .. et sic per singula ad 
superiora provecti usque ad ea quæ sunt invisibilia et æterna perveniant.…. Ex quo, 
ut opinor, hoc consequentia ipsa videtur ostendere, unamquamque rationabilem 
vaturam posse ab uno ad alterum ordinem transeuntem per singulos in omnes et ab 
omnibus in singulos pervenire, dum accessus profectuum defectuumve varios pro 
motibus vel conatibus propriis unusquisque pro liberi arbitrii facultate perpetitur.» 
(Des Principes, 1, vi, $ 3.) 

Œ) Rufin, De adulteratione hbrorum Origenis : «(Mes ennemis) prétendent, écrit 
Origène, que je dis que le père de la malice et de la perdition et de tous ceux qui 
sont exclus du royaume de Dieu, je veux dire le diable, doit être sauvé : ce que 
n’oserait avancer même un homme sorti de son bon sens et manifestement fou 
(quod ne aliquis quidem mente molus el manifeste insamiens dicere potest).n 
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En effet, ce n’est pas seulement sa cosmologie et sa téléologie 
qui exigent cette conclusion : c’est encore sa théorie du mal. Le 
diable, si l’on fait abstraction des pensées et des volontés mau- 
vaises, nest rien : il ne fait donc point partie des choses ou des 
substances 1). Et la plus absurde supposition est celle d’une sub- 
stance particulière qui serait, d’après la définition de Marcion 
et de Valentin, naturellement ennemie de Dieu ©). Que serait en 
effet cette substance? Dieu, étant le bien même, est Celui qui 
est. Car le bon est la même chose que l'être (dyafès r@ ôvr: 
aûrés éouw). Or, comme le mal est le contraire du bien et que 
le contraire du bien est le non-être, il s'ensuit que le mal 
en soi n’est autre chose que le non-être ou le rien (rè un Ov, 
rè undév) . Si donc le diable est quelque chose, c'est qu'il 
est un être qui, comme tous les pécheurs, a admis le mal 
dans ses pensées et dans ses actions. Il ne faut donc pas 
dire qu'il y a un être qui soit mauvais par essence d’après la 
création, mais qu'il l’est devenu par un changement et par son 
propre choix, et qu'ainsi, pour parler d’une manière insolite, 
il s’est incorporé le mal pour en faire sa nature‘. Lorsque 
Héracléon dit : « Ceux à qui s’adressait ce discours étaient de la 
sabstance du diable» (éx rs oûolas roù dia66lou), il suppose 
ridiculement que la substance du diable est différente de celle 
des saints êtres raisonnables (&s érépas oùons tis Toû dia6éhou 
oûclas mapà rhv Tüv dylwv Aoyixdv oûclar). Il me semble faire 
Ja même chose que s’il disait que la substance de l'œil malade 
est différente de celle de l'œil sain, et que la substance de l'ouïe 
viciée est différente de celle de l’ouïe en bon état. De même que, 
dans l’ouïe et dans la vue, la différence ne vient pas de la diffé- 
rence de la substance, mais d’un accident qui a vicié l'ouie et 
la vue, de même, dans tout être fait pour atteindre la raison, 

0) Jn Epist. ad Rom., VE, 1-x, 8. 

@) Jn Epist. ad Rom. , 1v, 19. 


G) In Joh., n, 7. 
(0)... œapauvÜton vai æepi roù evdoÿs oùx eivai rive Tÿ Ürooldoer Ex na 
racxeuñs, dAÂd Ex pueraboAÿs nai dus mpoupéoews, rotoÿro» dè yeyeunpévor, 


xai oÙros, iva xuvs Gvopdow, meQuotwuévor. (In Joh., xx, 19.) 
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la substance qui peut latteindre est la même, soit que cet être 
admette la raison, soit qu'il la repousse (M, Si donc le diable 
n'est pas une pure abstraction, expression générale du péché, 
mais un être réel, il n’est pas différent des autres esprits qui ont 
failli, quoiqu'il soit entre tous celui qui a péché le plus; il 
conserve sa liberté au milieu de sa corruption, et par conséquent 
il peut se relever de sa chute profonde; et tandis qu'il sera 
détruit en tant que diable ou que prince du péché, selon une 
formule chère à Origène, 11 sera sauvé en tant qu'esprit fait 
à l'image de Dieu. Car de supposer que Dieu, lorsque son 
règne sera arrivé, trouvera en face de lui un règne du diable, 
formé de Satan, des démons et de la plus grande partie des 
hommes, autrement dit que empire du mensonge et de la mort 
restera éternellement opposé et fera échec à celui de la vérité et 
de la vie, c'est ce que la raison et le cœur d’Origène répugnent 
invinciblement à admettre. « Quand les hommes restent dans 
le péché, dit-1l, quoiqu'ils s’obstinent dans le règne et sous 
le pouvoir de la mort, je ne crois pas cependant que ce règne 
doive être éternel comme celui de la vie et de la justice, surtout 
quand j'entends dire à lApôtre que la mort est le dernier ennemi 
qui doive être détruit par le Christ. Si l’on pose la même éter- 
nité de la mort que de la vie, la mort ne sera plus le contraire 
de la vie, mais son égale, l'éternel n'étant pas contraire à l’éter- 
nel, mais le même. Maintenant il est certain que la mort est 
l'opposé de la vie; il est donc certain que, si la vie est éternelle, 
la mort ne Pest pas ).» La mort est donc le dernier ennemi qui 
doit être détruit, ou, pour traduire cette phrase dans un autre 
langage, Satan, prince de la mort, sera détruit en tant que 
prince de la mort, et non en tant que substance spirituelle. 
«Cet ennemi, dit Origène, sera détruit de manière à ne plus 

@) In Joh., XX, xx, fol. 337, B. 

@) In Epist. ad Rom., v, 3. — In Joh., 11, 7. 

G) «Et revera si eadem æternitas mortis ponatur esse quæ vilæ, jam non erit 
mors vitæ contraria, sed æqualis. Æternum namque ælerno contrarium non erit, 


sed idem. Nunc autem certum est mortem vitæ esse contrariam; cerlum est ergo 
quod, si vita ælerna est, mors esse non possit æterna.» (In Epist. ad Rom., v, 7.) 
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régner; que s’il ne règne plus, il est certain que le péché, en 
quoi consiste le règne de la mort, ne sera FA et c’est lorsqu'il 
lui sera dit : «Ü mort, où est ton aiguillon (0?» 

Alors seulement le royaume de Dieu sera complet et parfaite- 
ment uni; il comprendra tous les esprits sans exception ou toute 
la nature raisonnable, la seule qui soit dans le plan premier de 
Dieu et qui soit sortie immédiatement de ses mains; et tous les 
esprits, brillant d’une seule lumière, comme un soleil unique, 
ne feront qu'un, comme le Père est un avec le Fils. Tant qu'ils 
sont encore dans le mouvement, dans l’effort et dans la lutte, 
«le royaume de Dieu, dit Origène, est comparé à un rot. Car, 
tant que nous ne sommes que des hommes, Dieu nous gouverne 
comme sil était un homme, parce que nous sommes Deere 
du gouvernement de Dieu restant absolument Dieu ©. Mais ces 
comparaisons ne seront plus de mise et le règne de la Providence 
en tant que Providence cessera , quand, les passions ayant disparu 
avec le péché et avec habitude de marcher selon l’homme, et non 
selon Dieu , nous serons dignes de nous entendre dire de la bouche 
du Père : «Je l'ai dit, vous êtes des dieux, et tous fils du Très- 
« Haut ou de son Christ,» ne faisant plus aucune des actions 
pour lesquelles il nous serait dit : «Mais vous mourrez comme 
«des hommes. » Alors cesseront tous les rapports avec les noms 
qui ne s'appliquent à Dieu qu’en tant que Providence et qui ne 
lui sont pas essentiels. Dieu ne sera plus un feu consumant, 1l 
sera seulement lumière. Nous verrons alors Dieu tel qu'il est, 
comme le promet saint Jean. Car maintenant, lors même que 
nous sommes jugés dignes d’entrevoir Dieu par la pensée et par 
le cœur, nous ne le voyons pourtant en aucune manière tel qu'il 
est, mais tel qu'il devient en quelque sorte pour notre direction 
Mais à la fin des choses, lorsque tout sera rétabli, comme il l'a 


@ In Epist. ad Rom., v, 3. 

@) ... un xwpolyras olxovouobÿvar Ümd Toù Oeoù œévrn uévoyros Oeoÿ. (In 
Matth., xvux, 19.) 

() Où Baérouer abrôdp als eo, Ad nadds dà Tr Muerépar oixovoula 
iv yéveru. (In Matth, xvux, 19.) 
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promis par ses prophètes de toute éternité, nous le verrons, non 
plus comme maintenant, ce qu'il n’est pas, mais, comme il con- 
vient à notre nouvel état, tel qu'il est () 

Il est évident que ce changement est dans nos rapports avec 
Dieu, et non en Dieu lui-même. Mais Origène ne va-t-il pas 
jusqu'à mettre le progrès en Dieu? Non pas, sans doute, dans le 
Père, qui est d’une immutabilité absolue, mais dans le Fils, qui, 
en tant que préposé à la création et au gouvernement du monde, 
ne laisse pas de toucher par quelque côté au mouvement. Ne 
semble-t-il pas, en effet, que le Fils homme-Dieu soit plus 
grand aux yeux d’Origène que le Fils simplement Dieu? «Il était 
dans la forme de Dieu, écrit-1l hardiment, et, voyant la mort ré- 
gner par le péché d’un seul homme parmi les peuples, il n’ou- 
blia point sa créature et ne regarda point comme une rapine 
d’être égal à Dieu, é’est-à-dire qu'il ne pensa pas que c'était une 
grande chose pour lui d’être l’égal de Dieu et de ne faire qu’un 
avec son Père, si la mort, qui était entrée dans le monde par le 
péché d’un seul, dévorait son ouvrage ©). » Mais je me contente de 
signaler ce texte étrange et l’idée qu'il suggère, sans d’ailleurs 
y insister davantage. Je craindrais de prêter à Origène, sur l’au- 
torité d’un seul texte. des idées qui ont pu lui traverser l'esprit, 
mais qui ne s’y sont pas arrêtées. 

Voilà donc la nature spirituelle capable enfin de voir Dieu 
face à face. Est-ce à dire qu’à légal du Fils, l’homme ou tout 
autre esprit créé contemplera directement les choses qui sont 
dans le Père (adrémrnr rév y 76 Tarpi)? Origène va jusque-là 
dans son ivresse spéculative. « Vous pourrez vous demander, dit- 
il, s'il arrivera un temps où les anges verront par eux-mêmes 
ce qui est dans le Père, sans médiateur et sans intervention du 
ministre (de Dieu). Car, lorsqu'en voyant le Fils on voit le Père 


à Oùy ds vv, à oùx éoliv, AN s mpére vôre, à éoliv. (In Matth., xvnr, 19.) 

) «Nec rapinam ducit esse se æqualem Deo, hoc est, non sibi magni aliquid 

us quod ipse quidem æqualis Deo et unum cum Patre est, opus vero suum 

depascitur mors unius hominis ingressa delicto.» ( Épitre aux Romains, V, 11, 
p.503.) 
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qui l’a envoyé, on voit le Père par lintermédiaire du Fils. Mais 
lorsqu'on voit, comme le Fils, le Père et ce qui est en lui,ona, 
comme le Fils, la vision immédiate du Père, sans avoir besoin 
du Fils qui en est l’image. Et je pense que c’est en effet la fin 
dernière, lorsque le Fils remettra au Père et à Dieu la royauté 
et que Dieu sera tout en tous().» Et plus crûment encore : 
«Cest dans le Verbe qui est Dieu et l’image du Dieu invisible 
qu’on voit le Père qui l’a engendré, mais celui qui la vu dans 
l'image du Dieu invisible peut aussi voir directement le Père en 
lui-même, qui est l’'exemplaire de limage ©.» Rapprochons ces 
deux textes d’un autre analogue sur le Fils, considéré non plus 
comme Verbe, mais comme Vie : « Cette source vive, se produisant 
dans celui qui boit de l’eau que donne Jésus, jaillit par delà la 
vie éternelle, jusqu’au Père, qui est au-dessus de la vie éternelle. 
Car le Christ est la Vie, donc celui qui est plus grand que le 
Christ est plus grand que la Vie.» Comparons, dis-je, ces 
textes, el nous pourrons soupçonner que, pour avoir toujours 
considéré le Fils comme inégal au Père, Origène a une tendance 
involontaire à se passer du médiateur, sinon dans cette vie et 
pour tout ce qu'il appelle les économies divines, au moins pour 
le monde supérieur où doivent enfin arriver tous les esprits. 

De pareilles vues n’ont pas moins lieu d’étonner dans celui 


( Znrnocus d dy ei dou morè, dre où dyyelos auto dVorra Tà aus 5? 
EE ovnéte did uecitou xai ÜmnpÉéTou Phéroures aûra. Ürs Le Ô Éwpands Tôv 
Yidoy éwpane rdv Ilarépa rdv mépavra aÿrôv, y YiG tes Ôp& Tv ide Üre 08 
as à Yids 6p& rôv Ilarépa nai rà map Tr Ilarpi dVerai ms, oiovel opoiws 5% Vi 
aürémîns ëolai roù Ilarpès, oûnérs dmd ris elxdvos évyoüy Tà mœepi roürou où à 
einwv ol. Kai voulècw Ye Toro elva TÔ TéÂos, Ütay Dapaddwo TL Baoihetar T® 
Oeÿ nai [arpi, nai dre yivera Ô Ocds Tà œdvra év œäor. Dans le même cha- 
pitre, Origène parle d'hommes qui ont vu directement le Père , avant de descendre 
ici-bas. (/n Joh., xx, 7.) 

| Oewpetrar yàp Ev T® dure Oe nai Adyw eindvr ro Oeoÿ dopdrou 6 yevvioas 
durôv Ilarp, roù émddvros Tÿ eixôve ToŸ doparou Oeod eüléws évopär duvauévou 
où Tr apuroréme rûs eixovos r& Iarpi. (In Joh., XXXIT, xvur, ol. 451.) 

()  yevouéyn év 7 œuvre Ex vo Ydaros, où ddwoiv à inoods, ænyù d\ era 
eis Thv aidmoy Cunr, rdya à nai œndfoer perd aiwrion Éwnv, eis rdv Ürèp rh 
aismor Ewÿv Iatépa. XpioTds ydp n Cu: à dè pelbwv roù Xpioloÿ ueilwv Tüs 
Eos. (In Joh., xur, 3.) 
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qui répète à satiété que «nul ne connaît le Père si ce n’est le 
Fils et celui auquel le Fils Pa révélé,» et qui fait de ce texte 
évangélique le principe de la théorie du Verbe, pour ne pas 
dire de celle de la Trinité. Sont-ce ces témérités qui Pont fait 
accuser de transformer l’âme humaine en pur esprit, de rejeter 
la résurrection du corps, d’enseigner l’anéantissement de la ma- 
tière ou plutôt son évanouissement et sa transmutation dans la 
substance divine? Toutes choses qui sont précisément le contraire 
de sa doctrine constante. 

Sa pensée, en effet, ne peut faire aucun doute pour ceux 
qui ne vont pas la chercher dans des phrases isolées et même 
empruntées à des hypothèses qu'il réfutait. Ainsi, il est certain 
que, dans le troisième chapitre du second livre Des Principes, 
Origène exposait et discutait trois hypothèses, même au dire de 
Jérôme, un de ses plus acharnés détracteurs : 1° les esprits se- 
ront-ils, dans la vie future, absolument dégagés de tout corps? 
9° ou bien seront-ils revêtus de corps si lumineux et si subtils 
qu’à peine peut-on dire qu'ils soient matériels? 3° Toute la sphère 
du ciel qui non seulement est visible en elle-même, mais qui 
tombe effectivement sous les sens, depuis les planètes jusqu'aux 
étoiles fixes, étant anéantie, les âmes seront-elles transportées 
dans cette partie du ciel qui, sans être invisible absolument, 
n’est point perçue par les yeux, et y prendront-elles des corps 
conformes à cette habitation nouvelle? Or, si brouillée que soit a 
traduction libre de Rufin, elle suflit cependant pour convaincre 
que toutes les phrases où saint Jérôme lit l'anéantissement de la 
matière appartiennent à l'exposé de la première opinion, réfutée 
par Origène. Il serait donc parfaitement inutile de revenir sur 
ces accusations passionnées et légères, si l'on ne tenait à exposer 
complètement les spéculations d'Origène, fussent-elles des rêves 
et des imaginations chimériques. 

Les âmes mèneront-elles, un jour, une vie tout immatérielle, 
tout incorporelle, comme le dit souvent Origène (dÿkov, dow- 
marov Bio)? Non, et ces expressions ne peuvent avoir qu'un 
sens relatif dans notre auteur. Il n’y a que le Père, le Fils et le 
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Saint-Esprit qui soient de nature absolument immatérielle, non 
seulement en ce sens qu'ils sont principalement des esprits, mais 
en ce sens qu'ils sont de purs esprits, si parfaits que leur per- 
fection exclut toute habitation corporelle. Les esprits créés, au 
contraire, bien qu'on puisse les appeler des esprits purs lors- 
qu’on les considère en eux-mêmes, sont nécessairement liés à 
des corps, quelque subtils que soient ces corps; et cela, parce 
qu'ils sont plusieurs, et qu'il doit y avoir en eux un principe de 
différenciation. On ne peut donc supposer lanéantissement de 
la matière qu'en supposant l’anéantissement même des esprits 
créés. Mais si la matière n’est pas plus anéantie dans le monde 
parfait qui nous attend à la fin que dans celui-a, elle ne 
s’y présentera ni avec les formes ni avec les qualités que 
nous lui voyons : car de sa nature elle est sans forme et sans 
qualités propres, étant susceptible de toutes les qualités et de 
toutes les formes. Légère, subtile, lumineuse à l’origine, elle 
s'est peu à peu appesantie, condensée, obscurcie, à mesure 
qu’elle devait servir d’enveloppe à des êtres plus déchus. Par un 
mouvement contraire, à mesure que nous nous rapprocherons 
de notre premier état, elle reprendra ses qualités primordiales, 
qui en font l’enveloppe nécessaire, mais non la prison et la geôle 
des esprits. Parmi toutes ces formations d’Aiôves ou de mondes, 
dans lesquelles se complaît l'imagination antiscientifique d'Ori- 
gène, 1l n’y a jamais d’anéantissement, à proprement parler, 
comme il n’y a de création véritable que celle qui se perd dans 
les profondeurs de l'éternité, lorsque Dieu fit le ciel et la terre, 
c’est-à-dire, selon l'interprétation d'Origène, l'esprit et la matière. 
Depuis on ne peut raisonnablement parler que des transforma- 
tions du monde (qu'Origène appelle abusivement des créations), 
sans qu'il y ait jamais plus ou moins de matière dans un cas 
que dans l’autre. Gela est si bien la pensée vraie d’Origène, 
malgré ses expressions impropres de création et d’anéantisse- 
ment, qu'une des objections qu'il fait aux partisans de la vie 
future incorporelle, c’est que, dans le cas où, par impossible, les 
âmes bienheureuses viendraient à faillir, ce serait une nécessité 
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de créer à nouveau la matière, anéantie depuis qu’elle était hors 
d'usage M. Que si la résurrection, entendue au sens vulgaire, 
disparait quelque peu dans l'explication qu’en donne drisuié. il 
n’est pas moins Vrai que les Corps doivent entrer dans le royaume 
de Dieu, puisque le corps est le compagnon inséparable de les- 
prit. Sans doute le corps est subtilisé, sublimé, vaporisé et, pour 
me servir du langage théologique, spiritualisé (æveunarixdr 
cäua), mais il demeure corps toutefois. 

Seulement, il est bien entendu que cest aux bienheureux en 
tant qu'esprits, el non en tant que revêtus du corps, qu'est appli- 
cable le mot que Dieu est tout dans tous. «Lorsque l’on dit, 
remarque Origène, que Dieu est tout dans tous, on ne veut pas 
dire qu'il devient tout ni dans les animaux bruts, ni dans le 
bois, ni dans les pierres. Il ne devient pas tout davantage dans 
les corps (quels qu'ils soient), parce que naturellement ils sont 
privés d'âme. Il ne devient tout que dans les Pr créés à son 
image et destinés à reproduire sa ressemblance ®). » Mais la doc- 
trine du corps accompagnant l'esprit dans le royaume de Dieu 
n’en a pas moins une extrême importance dans les spéculations 
d’un idéalisme aussi aventureux que celui d’Origène. Car c’est 
par le corps que les esprits conservent leur individualité, et que, 
demeurant distincts les uns des autres et de Dieu, ils ne vont 
pas se perdre confusément dans labime de l’éternelle substance. 
Que l’âme se plonge dans la contemplation et se noie dans l'a- 
mour de Dieu, elle se distinguera toujours, tant qu’elle aura un 
corps, et de Dieu qui est tout en elle, et des autres esprits avec 
lesquels elle semble ne former qu'une vivante unité dans la 


() «Sed videamus quid eis occurrat, qui hoc ita asserunt. Videbitur enim esse 
necessarium ut, si exterminala fuerit natura corporea, secundo iterum reparanda 
sit et creanda : possibile enim videtur ut rafionabiles naturæ a quibus nunquam 
aufertur liberi facultas arbitrh, possint iterum aliquibus motibus subjacere.» Je ne 
doute pas que cette traduction de Rufin ne soit plus exacte que celle de Jérôme : 
elle nous rend le mouvement de la discussion, que Jérôme a effacé pour tourner 
contre Origène une sun qu De réfutait. (Des Principes, Il, ch. m, $ 3.) 

CE) Oÿrows oùdè cbuara (yiveru) driva rÿ idlx QÜoer buy éolw. (Des Prin- 
cipes, III, vi, $ 2.) 
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pensée et l’adoration de l'être suprême (cum omnia restituentur ut 
unum sint et cum Deus fuerit omnia in omnibus ). 

Il y a plus : Origène a beau écrire dans son‘enthousiasme théo- 
sophique : «Je pense que le mot de l'Apôtre « Dieu est tout dans 
«tous » signifie qu'il est tout dans chacun. Et voici de quelle ma- 
nière il sera tout dans chacun. Tout ce que l’âme raisonnable, 
purgée de la lie des vices et délivrée de tout nuage de méchan- 
ceté, peut sentir, concevoir, penser, est Dieu; elle ne voit plus que 
Dieu, elle ne possède plus que Dieu; Dieu est la mesure de tous 
ses mouvements, et ainsi Dieu est tout en elle. Il n’y aura plus 
de distinction du bien et du mal, parce qu'il n’y a plus de mal 
nulle part. Dieu est tout pour âme, et aucun mal n’approche de 
lui; elle ne désirera plus manger du fruit de larbre de la science 
du bien et du mal, parce qu’elle est toujours dans le bien et 
que Dieu est tout pour elle. Ainsi la fin ramenée au principe, 
et la conclusion des choses à leur commencement, rétablira cet 
état de la nature raisonnable où elle n’avait pas besoin de 
manger du fruit de la science du bien et du mal : de sorte que, 
toute pensée de malice étant écartée, et tout sentiment ramené 
à la pureté, celui qui est le Dieu bon est seul tout pour elle, en 
tout et pour tout M.» Malgré ce désir exalté et cette joie anti- 
cipée de contempler Dieu face à face, Origène reste tellement 
Grec, c’est-à-dire ami de la vie et du mouvement, que cette vi- 
sion unique il ne peut la concevoir que traversée de pensées 
multiples et discursives, et que ce qui fait sa joie, ce n’est pas 
seulement de posséder Dieu, mais de posséder avec lui et en lui 
les raisons de toutes choses. Il se complaît à énumérer tout ce 
qui, mystère pour nous ici-bas, nous sera révélé dans la contem- 
plation de Dieu; motif de plus de s'étonner de le voir poser la 
question : Si nous pouvons connaître Dieu sans l'intermédiaire du 
Verbe. Car c’est dans le Verbe seulement, idée des idées, raison 
des raisons, essence des essences, que se trouve cette science 
dont 1l est si avide. 


() Des Principes, IX, vr, S 3. 
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Nous avons déjà remarqué avec quel soin jaloux Origène, 
écartant de Pinspiration prophétique tout ce qui sent le délire 
ou le ravissement hors de soi, s'efforce de maintenir la personna- 
lité des prophètes dans l’action de Dieu sur leurs âmes; il n’est 
pas moins attentif à sauver la personnalité des esprits dans cette 
vision suprême, où « Dieu est tout dans tous». C’est une com- 
munion intime, bien plus que celte union absolue (évérns) ou 
que cette simplification (&rXérns) dans laquelle l’âme se dis- 
sout en quelque sorte dans l'unité divine. Rien, même dans les 
expressions les plus hyperboliques d'Origène, ne donne lieu de 

= . . . . A 
lui attribuer l'idée de l'absorption des esprits dans l'Étre su- 
prême. Ils conservent toujours leur activité propre, déterminée 
par le corps, quel qu'il soit, qu'il leur laisse. Aussi je ne crains 
pas de déclarer inexacte cette citation de saint Jérôme : «Et 
Dieu sera tout en tous, de sorte que toute la nature se résoudra 
dans la substance qui est plus parfaite que toutes les autres, 

_ U js 
c’est-à-dire dans la substance divine, en comparaison de quoi il 
n’y a rien de plus parfaitU).» Je ne sais quel était le texte ori- 
ginal ainsi traduit par Jérôme, mais 1l me paraît certain qu'il ne 
pouvait signifier ce que semble @) signifier sa version. Et c’est 
Jérôme qui le dit. De quoi accuse-t-1l Origène en général? Ou 
d’anéantir la matière ou du moins d'enseigner qu'à la fin de 
toutes choses les corps seront ce qu’est maintenant le ciel ou 
‘’éther ou toute substance encore plus pure et plus subtile : Cor- 

0) «Et erit Deus omnia in omnibus, ut universa natura corporea redigalur in 
eam substantiam quæ omnibus melior est, in divinam scilicet, qua nulla est melior. » 
(Epist. ad Avitum.) 

@) Je dis semble; car on sait combien le manque d’arlicles rend le laün équi- 
voque. Est-ce «la substance divine» ou «une substance divine» que signifie le latin de 
Jérôme? Il est évident qu'il n’y avait pas dans le grec eis rnv roÿ @eoÿ oûolar. Car 
Jérôme, qui ne ménage pas Origène, aurait traduit mot à mot pour mieux lacca- 
bler. Y avait-il es Selay oùûolar? La traduction de Jérôme serait inexacle, parce 
qu'elle est équivoque et que le grec ne l’est pas dans le cas que je suppose. Mais 
si Origène avait écrit es rnv Selav oÿolay, sa phrase serait équivoque comme celle 
de son traducteur. Car elle pourrait signifier «dans la substance qui appartient aux 
êtres divins (Dieu exceplé)» ou «la substance de Dieu». Il est évident que c’est 
dans ce dernier sens que Jérôme a voulu que fût entendue la phrase d’Origène, 


car je ne veux pas supposer que divinam scilicel soit une addition du traducteur. 


Fr 


2:) 
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porales (docet) quoque subslantias penitus dilapsuras, aut certe in 
Jine omnium hoc esse fulura corpora, quod nunc et æther et cælum , 
et si quod aliud corpus sincerius et purius ntellor potest. Et 
dans le passage même auquel appartient la proposition dont 
il sagit : «Après une très longue discussion, dans laquelle 
Origène dit que toute la créature corporelle sera changée en 
corps spirituel et très subtil, et que toute la substance des 
corps sera réduite en un seul corps très pur, plus délicat que 
la plus éclatante lumière et tel que ne peut l’imaginer la pen- 
sée humaine, il ajoute : Dieu sera tout dans tous, » etc. N’est-1l 
pas évident que ces sptritualia corpora et tenuia, que ce corpus 
mundissimum et omn splendore purius, que ces corpora qui seront 
ce qu'est maintenant l'éther ou même quelque chose de plus subtil 
et de plus pur encore, ne sont pas autre chose que ea substantia 
quæ est mehor ommbus, divina sahcet? Que si la substance des 
corps, comme semble Findiquer Jérôme et comme le dit for- 
mellement Théophile d'Alexandrie, devait être un jour résorbée 
en Dieu, on ne voit pas pourquoi les âmes ne le seraient pas 
aussi. Or il n’y a pas de doctrine contre laquelle s'élève plus 
fortement Origène que cette doctrine stoïcienne ®. Les corps ne 
s’évanouissent pas plus en Dieu que les âmes, en perdant les 
qualités grossières qu'ils ont revêtues depuis le péché, pour 
reprendre peu à peu leurs qualités originelles; corps spirituels, 
selon le mot de saint Paul, ils distingueront les esprits les uns 
des autres sans mettre obstacle à leur union, et ils les distin- 
guent de Dieu, sans gêner la vision bienheureuse dont il illumi- 
nera ses créatures sanctifiées. 

Vraies ou fausses, ces idées sur les fins dernières des créatures 
forment, avec la cosmologie, un ensemble extrêmement remar- 
quable. Et c’est là surtout qu’on place le platonisme d’Origène. 
Mais, soit que l’on examine la dialectique de Platon, soit que l’on 
se reporte à ses mythes poétiques sur l’autre vie, on ne trouvera 
amais dans Platon que lhypothèse de la chute des âmes et celle 


Qu'il appelle rarervods xai ypawders Xdyous. (Contre Celse, V, xx.) 
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de leur retour possible dans le lieu divin de leur origine; et ce 
n’est pas là ce qu'il y a de principal et de nouveau dans la pensée 
d'Origène. De même qu'il y a dans sa cosmologie un principe 
étranger à l’auteur du Phédre et du Timéel), celui de l'égalité 
originelle de tous les esprits créés, il y a dans sa téléologie un 
principe non moins étranger à Platon qu'à toute l'antiquité 
classique, celui de la perfection même comme fin de toute créa- 
ture et, par conséquent, celui du progrès, toute créature devant 
tendre et arriver à cette perfection, après un nombre infini de 
révolutions, par une ascension lente, mais continue. Il est bien 
question çà et là, dans les Dialogues, de âme philosophique 
faisant retour au ciel d’où elle est tombée, pour sy rétablir 
à jamais en possession de «ces objets parfaits, simples, pleins 
de calme et de béatitude, que contemplent éternellement les 
Dieux ; » et comme le nombre des âmes est limité, en y appli- 
quant le raisonnement d’Origène contre Basilide et les autres 
partisans de la métempsycose, on arriverait facilement au salut 
de toutes les âmes, tantôt l’une, tantôt l’autre se livrant à cette 
purification, à cette initiation qu'on nomme philosophie. Mais 
il n’y a absolument rien de tel dans Platon, qui paraît tou- 
jours admettre un principe contraire à cette conclusion, c’est 
que le mal ou le non-être n’a pas une existence moins nécessaire 
que lêtre ou que le bien, qu'il subsistera toujours, et que, ne. 
pouvant trouver place dans le ciel où habitent les Dieux, il ne 
peut manquer d’avoir son séjour éternel sur cette terre. «Il n’est 
pas possible, Théodore, dit Socrate dans le Thédiète, que le 
mal soit tout à fait détruit, parce qu'il faut qu’il y ait toujours 
quelque chose de contraire au bien ; on ne peut non plus le placer 


() Dans le Phèdre, au-dessous de Dieu, habitant le lieu supra-céleste qu'aucun 
poète n’a encore célébré, il y a les dieux, qui circulent autour de ce lieu divin et 
qui contemplent cette essence immatérielle, et de plus les âmes voyageant à la suite 
des dieux; ceux-ci ne peuvent déchoir ; les âmes seules, qui voyagent à leur suite, 
sont susceptibles de chute. Dans le Timée, Dieu fait d’abord les dieux, la première 
des espèces qui doivent constituer le grand être animé appelé monde; puis il leur 
laisse à faire les trois espèces mortelles, dont l’espèce humaine, lesquelles sont né- 
cessairement inférieures à l'espèce faite par Dieu même. 
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parmi les Dieux, et c’est une nécessité qu'il circule sur cette 
terre et autour de la nature mortelle 1). » Je sais qu'Origène, à 
Celse qui opposait ce passage du Théététe aux espérances infi- 
nies des chrétiens, répond que Gelse n’entend pas cet endroit de 
Platon. Lorsque l'adversaire du christianisme soutient qu'il n’y 
aura Jamais dans le monde plus ou moins de mal, mais que, la 
nature de l'univers étant toujours une et la même, la génération 
du mal doit aussi être toujours la même, «il semble, reprend 
Origène, qu'il ne fait que paraphraser ce que Socrate dans le 
Théétète dit chez Platon, à savoir que les maux ne peuvent n1 
disparaître du milieu des hommes, ni habiter près des Dieux. 
Mais cet homme qui se vante d’avoir embrassé la vérité dans un 
seul écrit, et qui a intitulé son petit livre contre nous À n0ns 
Aéyos®), ne paraît pas avoir 1c1 entendu exactement la pensée de 
Platon. Car le mot du Timée : « Quand les Dieux purifient la terre 
«par l’eau,» montre que la terre ainsi purifiée par les eaux 
contient de moindres maux qu'avant d'être purifiée. Je dis donc 
que les maux sont moindres alors, pour me conformer à la pensée 
de Platon.» Mais Origène n’en est pas moins obligé de con- 
venir que, d’après le passage ci-dessus mentionné du Théétète, 
Platon semble avoir pensé que le mal ne pourrait jamais dispa- 
raître absolument du milieu des hommes{‘. Sans doute Platon 
nous crie, comme pourrait le faire Origène: « Fuyons donc au 
plus vite de ce séjour dans l’autre. Or cette fuite consiste dans la 
ressemblance avec Dieu, autant que cela dépend de nous : et 
l’on ressemble à Dieu par la justice et la sagesse et la sainteté F), » 
Mais la philosophie de Platon ne perd jamais son caractère aris- 


Q) Cette existence nécessaire des contraires est discutée philosophiquement dans 
le Sopluste. Elle semble avoir dicté à Platon, dans les Lois, le dernier de ses ou- 
vrages, l'hypothèse des deux âmes, toutes deux éternelles, l’âme bonne et l'âme 
mauvaise. (Théétète, p. 176.) 

@) Discours vrai on Discours de la vérité? On ne sait pas au juste le sens précis 
de ce titre. 

(#3) Contre Celse, IV, uxrr. 

(1) Contre Celse, LV, vr. 

G) Théétète, p. 176. 
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tocratique; et cette fuite du séjour terrestre au séjour d’en haut 
ou la ressemblance avec Dieu n’est donnée qu'à un petit nombre 
d’âmes, que la philosophie délivre des souillures de ce monde; 
elle ne paraît pas la fin dernière de l'humanité; de sorte que 
Platon n’est pas moins différent d'Origène par l'esprit que par 
les principes. Cette solidarité qu'il veut établir entre les citoyens 
de sa république ne dépasse pas les bornes de cette vie, tandis 
que la solidarité entre les esprits est telle dans Origène que pas 
un, non pas même l’âme du Christ, ne peut jouir d’un bonheur 
parfait, tant qu'il en reste un seul à sauver. Que l’on sollicite, 
tant que l’on voudra, tous les textes philosophiques et tous les 
mythes de Platon sur l'autre vie, on n’en fera jamais sortir ni 
l’idée du salut de tous, ni celle de la solidarité universelle, ni 
celle du progrès ou de la perfectibilité. 

Mais Origène n’aurait-il pas subi directement ou indirecte- 
ment l’action du masdéisme renouvelé, qui, de son temps même, 
arracha la Perse aux Parthes et, du même coup, aux idées 
grecques et à la prédication chrétienne? On ne peut songer, je 
crois, à l'influence de cette révolution sur Pesprit et les doctrines 
d'Origène. Il y avait déja vingt-trois ans qu'il enseignait au 
Didascalée lorsque le premier des Sassanides rétablit, vers 226, 
empire des Perses; et vraisemblablement ses Stromates, son 
Tlep} Àvasldrens (ou De la Résurrection), ses commentaires sur 
les premiers chapitres de la Genèse, étaient composés et pu- 
bliés, si son livre Des Principes ne l'était pas. Ces ouvrages sont 
certainement antérieurs au Boun-dehesch, monument religieux 
de cette restauration nationale, lequel n’a été rédigé qu'après 
Vavènement des Sassanides, et peut-être sous le second ou le 
troisième de ces princes plutôt que sous le premier. Or les con- 
ceptions téléologiques d'Origène étaient dès lors complètement 
arrêtées. Car, si le traité De la Résurrechon, qui, selon toute pro- 
babilité, est la deuxième de ses œuvres, est aujourd’hui perdu, 
nous en connaissons cependant assez pour affirmer qu'il n’y a 
pas dans son Iep} Àox&r, ni dans ses productions postérieures, 
une seule idée capitale sur les fins dernières qui ne fût déjà 
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dans ce traité. Rien, d’un autre côté, ne nous autorise à sup- 
poser qu'à la date 226-931 0 il ait pu avoir la moindre 
connaissance de ce nouveau livre sacré des Perses, ni même 
qu’il l'ait jamais connu directement ou indirectement. 

Cela toutefois ne prouverait rien. Si le Boun-dehesch était encore 
à faire en 231 , les éléments qui le composent devaient préexister 
et fermentaient au sein de la Perse. Car la rénovation spiritua- 
liste des croyances zoroastriennes non seulement coïncide avec 
l'empire des Sassanides, mais paraît avoir concouru à la victoire 
et à l'élévation de cette dynastie nationale. Il ne serait donc pas 
impossible que les chrétiens de la Perse eussent été pénétrés des 
idées et des imaginations qui s’agitaient autour d’eux, et que, par 
leur commerce avec leurs frères de Syrie, ces imaginations et ces 
idées se fussent infiltrées dans Orient hellénique, en grande 
partie chrétien. Ge qui est constant, c’est que la dernière grande 
hérésie orientale, celle de Manès, qui fit tant de bruit dès le 


U) 931 est la date de l'exil d’Origène, forcé de quitter sa ville natale Alexandrie; 
226 est celle de la révolution persane. Tous les ouvrages origéniques qve j'ai cités 
dans mon texte, plus les quatre premiers livres du Commentaire sur Jean, ont été 
composés entre ces deux dates, quelques-uns sans doute avant 226. Voici leur ordre 
de composition. Les Stromates sont le premier de tous ses ouvrages, d’après le témoi- 
gnage concordant d'Eusèbe et de Jérôme. Jérôme semble dire que le livre De la Résur- 
rection est le second. Cet ouvrage est certainement antérieur au [ep? Àpy&r, où l’au- 
teur se plaint qu’on a mal pris sa pensée, et sans doute au Commentaire sur les premiers 
chapitres de la Genèse, qui paraît une apologie, à ne considérer que la vivacité des 
attaques contre les croyances vulgaires au sujet de la résurrection de la chair. Ce 
commentaire a précédé les Principes, qui y renvoient, comme les Principes ont pré- 
cédé les quatre premiers livres du Commentaire sur Jean, qui était sur le métier 
lors de la disgräce d’Origène. Nous lisons, en effet, dans le cinquième livre actuel, 
qu'il avait laissé à Alexandrie et perdu le livre cinquième de cet ouvrage, mais qu'il 
avait retrouvé assez de calme d’esprit pour le refaire et pour continuer son travail. 
Quant aux autres écrils d'Origène, il est impossible d’en fixer l'ordre et la date. 
Nous savons seulement que les dix livres Contre Celse et le copieux Commentaire sur 
Matthieu sont de la fin de sa carrière, et qu'il ne permit que dans les dernières 
années de sa vie de prentre copie de ses homélies, De plus, le traité Du Martyre 
a été publié lors de la persécution de Sévère. Enfin, par la préface du premier livre 
sur saint Jean, nous apprenons que c'était le premier de ses commentaires sur les 
Évangiles et sur les écrits apostoliques. Done, à part les quatre premiers livres sur 
Jean, tous ses commentaires sur le Nouveau Testament sont postérieurs à 231. 
Tout le reste est incertain. 
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milieu duivsiècle et dans les siècles suivants, partit de ce côté, 
et l’on peut supposer non sans raison qu’elle se forma, du vivant 
même d'Origène, parmi les chrétiens expulsés de la Perse avec 
les derniers restes de la civilisation grecque qui subsistaient 
encore parmi les Parthes sous les derniers Arsacides. Malheu- 
reusement, très insuffisants sur les origines du manichéisme, 
les documents sont à peu près nuls sur les rapports religieux 
de la Perse et du monde gréco-romain à cette époque. J'ai dit 
qu'il y avait, dans la première moitié du nr° siècle, nombre 
d’apocryphes fort lus par certains hérétiques, si nous en croyons 
Porphyre, et que ces apocryphes, mis sous les noms de Zoro- 
astre, de Zostrianus, etc., nous ramènent à la Perse, comme 
les Livres Hermétiques nous ramènent par le nom de Thauth 
à l'Égypte. Origène avait pu lire ces Apara)pises ou Révélations 
de Zoroastre. Mais nous ignorons à peu près complètement ce 
qu’elles contenaient, et le texte de Porphyre ne nous livre que 
cette indication précieuse : c’est que les hérétiques qui usaient 
de ces apocryphes «les mettaient fort au-dessus des ouvrages 
de Platon, qu'ils accusaient d’avoir mal connu le monde intelli- 
gible,» ce qui veut dire que ces livres présentaient une théorie 
plus ou moins différente de celles de Platon sur le monde in- 
telligible ou sur le Verbe, quelque chose d’analogue sans doute 
à ce que nous lisons aujourd’hui dans le Boun-dehesch au sujet 
de cette conception théologique. Mais sur le Verbe, Origène 
n'avait rien à apprendre du Boun-dehesch, non plus que des 
apocryphes. ny 

Je n’entends pas toutefois m’en tenir à ces conclusions né- 
gatives. Quelque originalité que j'attribue à la doctrine téléo- 
logique d’Origène, je reconnais volontiers les emprunts qu'il 
a faits aux traditions orientales, singulièrement à celles de la 
Perse; seulement il me paraît très diflicile de les marquer avec 
quelque précision. Pour le fare, je ne craindrai pas de remon- 
ter très haut dans le temps, en commençant par les influences 
masdéennes que le judaïsme transmit aux chrétiens, et qu'Ori- 
gène en naissant reçut avec le christianisme. 
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Soit qu'on ouvre les Évangiles et les écrits apostoliques, soit 
que l’on consulte la paraphrase chaldaïque d’Onkelos ou cer- 
tains apocryphes tels que le livre d'Hénoch ou les vers sibyl- 
lins dans leurs parties les plus anciennes, on se trouve en 
face d’un résultat aussi obscur dans ses causes qu’évident en 
lui-même : le mosaisme non seulement de la Loi, mais des pro- 
phètes, s’est complètement modifié, sans que lon voie bien 
comment ce travail s’est produit. Partout des anges et des dé- 
mons; le règne du mal opposé à celui du bien, et les méchants 
ou les fils des ténèbres opposés aux bons, aux saints ou aux fils 
de la lumière; Satan, qui n’est encore dans le livre de Job qu’un 
ministre de Jéhovah, devenu son adversaire et presque son rival 
sous le nom de Prince du monde; la destruction par le feu de 
cet univers maudit; la résurrection des morts, le Jugement der- 
nier et le royaume de Dieu rétabli sur les ruines du royaume du 
diable, le tout mêlé à la conception du Verbe et aux croyances 
messianiques ou aux ambitions et espérances nationales d'Israël : 
voilà ce qui distingue et sépare le judaïsme immédiatement an- 
térieur à Jésus de la foi de Moïse et des prophètes. À ces tra- 
ditions 1l faut en ajouter une qui, bien qu’elle semble impliquée 
dans la plupart des autres, n’est pas aussi généralement admise: 
celle de la chute ou du péché originel. Jetée dans le second 
chapitre de la Genèse, qu’on pourrait supprimer sans {rancher 
dans le vif, elle est sans conséquence sur le reste de la Bible et 
ne reparaît plus d’une manière certaine que dans lEcclésias- 
tique de Jésus de Sirach. Il y a plus : elle est absente des trois 
premiers Évangiles ; et si elle est.sans cesse présupposée par 
celui de Jean, c’est dans les Épitres de Paul seulement qu’elle 
devient la pierre angulaire d’un système religieux. Or toutes 
ces croyances et ces imaginations, sauf les espérances messia- 
niques, sont incontestablement masdéennes. Mais comment et 
à quelle époque se sont-elles glissées dans le mosaïsme pour le 
transformer ? Sont-elles un emprunt ou bien le développement 
spontané de certains germes obscurs et jusqu'alors inféconds, 
semés çà ct [à dans la Genèse, dans le Deutéronome et dans les 
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Prophètes ? Et même, pour pousser le scepticisme jusque-là, quoi- 
qu’elles se rencontrent dans lAvest, a-t-on le droit d'affirmer 
qu’elles sont persanes plutôt que juives d’origine? Le silence 
dans lequel restèrent ensevelis les livres zends jusqu’à la dé- 
couverte d’Anquetil Duperron et le peu d’antiquité relative 
des documents juifs 0) laisseraient subsister une grande incerti- 
tude sur ces questions, sans le secours de la littérature hellé- 
nique. 

Mis en rapport ayec les rois de Perse, vers le même temps 
que les Juifs, les Grecs ont une chronologie plus complète et 
mieux liée que celle du peuple d'Israël à partir du vr siècle. 
C'est ce qui donne à leurs informations sur la religion persane 
une importance capitale pour la question que nous agitons. Dès 
le v° siècle, Hérodote nous renseigne sur l'esprit iconoclaste du 
masdéisme dans le discours si significatif qu'il prête à Cambyse, 
perçant de son épée le dieu-bœuf Apis ®. Moins d’un siècle après, 
Xénophon nous laisse entrevoir Le fond même du masdéisme dans 
les réflexions, qu'il attribue à un personnage de sa Cyropéde, 
sur les deux âmes que chacun de nous porte en lui, âme bonne 
et l’âme mauvaise ); et, généralisant ce que Xénophon n’avait 
donné à entendre que dans une fiction particulière, Platon nous 
parle dans ses Lois, le dernier de ses ouvrages, des deux âmes 
(ou deux principes) qui luttent non seulement en chacun de 


1) On avait bien entendu parler des livres de Zoroastre, mais jusqu’à Duperron 
personne ne les connaissait. Quant aux documents juifs, le plus ancien est la tra- 
duction des Septante, qui date du commencement du 1° siècle avant J.-C., s’il est 
vrai qu’elle ait élé faite sous Ptolémée Philadelphe. Puis viennent les écrits relatifs 
à la guerre de l'indépendance, les prophéties du Pseudo-Daniel, la plupart, sinon 
la totalité des psaumes sous Antiochus Épiphane, et, l’on ne sait à quelle date, les 
livres des Machabées; puis l’Écclésiastique, vers 7 au plus tôt, et enfin la Sa- 
gesse, la paraphrase d’Onkelos et Philon, aux approches et au commencement de 
notre ère. Il n’y a pas un de ces écrits qui ne contienne des documents très anté- 
rieurs à sa rédaction; le difficile est de déméler et de dater, même approximative- 
ment, ces documents. 

@) Liv. IIL, ch. xxx. 

6) Cela n’est pas dans l’Avesta, mais se retrouve, sept siècles plus tard, dans le 
manichéisme, tel que ses adversaires nous le font connaitre. (Cyrop., VE, xzr, 
p. 896 E, 897 À, B, C, D, E.) 
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nous, mais dans l'univers W, Xénocrate, le second de ses suc- 
cesseurs à l’Académie, admet, si nous en croyons Plutarque, les 
anges bons et les anges mauvais. Bientôt Aristote, qui ne parle 
qu'asséz vaguement du bon principe dans sa Métaphysique @, 
appelle dans son ITep} DrAoco@ias les deux principes de Zoroastre 
de leur vrai nom national, Oromaze et Ahriman; et, à côté de 
lui, l'auteur des Histoires Phiippiques, Théopompe, rappelle leur 
lutte et mentionne formellement la victoire définitive d’Oromaze 
et la réhabilitation des êtres créés dans leur pureté primitive et 
dans le bonheur. Les historiens d'Alexandre et leurs successeurs 
qui avaient écrit des choses de la Perse nous manquent, et nous 
savons seulement que le péripatéticien Hermippe, au m° siècle, 
avait traduit de nombreux ouvrages attribués à Zoroastre. Nous 
aurait-il fourni beaucoup de lumières et surtout des lumières 
bien pures sur les croyances persanes? Pline nous autorise à 
croire que les ouvrages mis en grec par Hermippe se rappor- 
taient moins à la religion de l’fran qu’à la magie. Mais, si som- 
maires et si incomplètes que soient les informations que nous 
venons de recueillir, elles suflisent pour prouver que le fond 
primitif du masdéisme n’était pas très différent de celui du mas- 
déisme restauré sous les Sassanides ; que ce fond remonte non 
seulement au 1v° et au v° siècles avant notre ère, mais aux pre- 
miers rois Achéménides et sans doute au delà; qu'il a donc pu 
agir sur l'esprit des Juifs dès l’époque de la captivité; d’où lon 
peut conclure qu'il a agi en effet et qu'il n’a cessé de le faire 


Q) Ceci est si peu dans le caractère des spéculations platoniciennes, que je serais 
tenté d'attribuer ce passage à Philippe d’Opunte, l'éditeur des Lois, à moins que 
ce ne soit une de ces fantaisies de pensée, comme il s'en rencontre beaucoup dans 
Platon. Quant à la distinction de Xénocrate des démons bons et des démons mau- 
vais, si Plutarque, entêté de démonologie, ne l'a pas exagérée et faussée, elle est 
certainement antihellénique, malgré les expressions courantes d’eÿdatuor (heu- 
reux) et de xaxodafuwr (malheureux). Elle viendrait donc d’une influence étran- 
gère. 

® Métaphys., iv. XI, ch. 1v. — À pioTorékns &v r® pure Iep} QrAocoQlas nai 
mpecGurépous elvor (rods pdyous) rüv Âryuxllwvy, nai do xar’ aërods eivau dexas, 
dyalôv daiuova nai xaxdv daiuova, xai r$ uèv dvoux Leds nai Qpoudodns, r® de 
À dns mai Aperdvios. (Diog. Lacrt., préf., $ 8.) 
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entre le vi‘ siècle et les temps qui virent naître le christianisme. 
Le masdéisme peut donc sembler le facteur principal des 
croyances populaires étrangères à la Loi qui formaient en partie 
le judaïsme. contemporain de Jésus. 

Y eut-il de nouvelles infiltrations persanes entre Les premières 
années de notre ère et le temps d'Origène, quand la commotion 
produite par l'annonce de la Bonne Nouvelle eut tiré de leur 
sommeil toutes les traditions de l'Orient, et fait paraître au grand 
jour le travail latent qui les avait transformées et rapprochées de- 
puis la conquête d'Alexandre? Il n’y a aucune témérité à le sup- 
poser; malheureusement il nous reste bien peu de témoignages 
historiques de ce fait, extrêmement probable en lui-même. On 
peut tenir peu de compte du culte de Mithra, qui se répandit 
alors en Occident et qui faisait jeter les hauts cris à saint Justin, 
comme si le démon s'était proposé par les mystères mithriaques 
de contrefaire les mystères du Christ pour en paralyser la vertu : 
ce culte, tel qu'il se montre à nous en Grèce et en Italie, me pa- 
raît plutôt une excroissance qu’un développement du masdéisme. 
Mais une preuve autrement sérieuse de l'influence des traditions 
zoroastriennes, c’est l'extrême importance que prend la question 
du mal dans les doctrines philosophiques ou religieuses, comme le 
témoignent, d’une part, le traité de Plutarque Sur Osris et Isis, et, 
de l’autre, les nombreux systèmes gnostiques dont cette question 
fait le nœud, comme elle faisait celui de la religion des Mages. 
C’est pour la résoudre que les gnostiques de toutes les sectes 
ont forgé tant d’imaginations bizarres sur la genèse du monde, 
et qu’a été inventée la dernière grande hérésie orientale, celle 
de Manès. Certes, il ne faut pas un grand effort d'interprétation 
pour retrouver la chute originelle, amendement douloureux et 
le salut final des natures raisonnables dans la fiction valenti- 
nienne de la Passion d'Achamoth (1). Plus net encore, mais avec 


® Ce mythe théologico-cosmogonique, suffisamment exposé par [rénée (De 
Heres., 1, ch. 1v) et par Tertullien (Adversus Valentinianos, ch. viu-xxr), est lon- 
guement développé dans le livre copte de Sophia Pistis, écrit d’abord en grec el 
trad en égyptien, que Brugsch a publié et mis en latin. 
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moins d'imagination et plus de dureté, Basilide en est arrivé aux 
violents et impitoyables paradoxes que Jos. De Maistre a cru in- 
venter sur la justice divine et les souffrances imméritées en ap- 
parence des victimes de la justice humaine). Mais quelque 
évidentes que me paraissent les traces de l’idée masdéenne à 
cette époque, je n’ai rien rencontré dans les écrivains chrétiens 
ni dans les auteurs profanes, leurs contemporains, d'aussi net et 
d'aussi conforme à l’origénisme que les informations réunies de 
Xénophon, de Platon, d'Aristote et de Théopompe. 


La première fois qu'il est parlé de la résurrection, c’est-à-dire 


G@) Clément (Strom., IV, ch. x1) nous a conservé trois passages remarquables 
da vingt-troisième chapitre des Exepetica de Basilide : «Je le déclare, tous ceux qui 
sont en butte à ce que j'appelle des afflictions, sans doute pour avoir failli, à leur 
insu, dans d’autres épreuves, sont amenés à ce bien (du martyre) par une bonté 
providentielle. Elle permet qu'ils soient traduits devant les tribunaux pour des mo- 
tifs différents, afin qu’ils ne soient pas comme des condamnés ordinaires, livrés au 
supplice pour des délits incontestables, ni chargés d’opprobre, comme le meurtrier 
et l’adultère. On ne les accuse que d’être chrétiens, ce qui les console de leurs 
douleurs ou, pour mieux dire, en détruit jusqu’à l'apparence. Si quelque fidèle est 
livré aux tourments sans avoir commis aucune faute, ce qui est rare, il ne pourra 
point imputer ce qu’il souffre à la malice et à la perversité des puissances; il souf- 
frira comme souffre l'enfant qui paraît n’avoir pas péché... De même donc que 
l'enfant qui n’a pas péché auparavant, ou du moins qui n’a commis par lui-même 
aucune faute, par cela même qu'il porte en lui le germe du péché, gagne à être 
livré à la souffrance, quoïqu’elle lui fasse sentir ses rudes aïguillons ; de même, s’il 
se rencontre un homme qui souffre ou qui ait souffert, sans avoir jamais prévariqué 
par lui-même, ses souffrances partiront du même principe et auront le même ca- 
ractère que celles de l'enfant. Il a en lui-même la faculté qui pèche; s’il n’a point 
failli, l’occasion seule Jui a manqué. Il ne faut donc pas lui tenir compte de son ap- 
parente innocence. Pourquoi? Tout homme qui a la volonté de commettre un adul- 
tère est adultère, bien qu’il n’ait pas consommé d’adultère; tout homme qui a la 
volonté de commettre un meurtre est meurtrier, bien qu’il n’ait point accompli de 
meurtre; il en va de même de ce prétendu juste qui n’a pas péché. Du moment 
que je le vois souffrir, ne füt-il coupable d'aucun méfait, je le déclare méchant, par 
cela seul qu’il avait en lui la volonté de pécher. En effet, on me fera dire tout au 
monde, avant de me contraindre à taxer de cruauté la Providence. .. Si, laissant 
de côlé tout ce qui précède, vous essayez de me confondre en vous appuyant de 
certains noms; si vous me diles, par exemple: Un tel a souffert, donc un tel a 
péché; je vous répondrai, avec votre permission : [1 n’a pas péché, mais il était 
semblable à l'enfant qui souflre. Si vous me pressez davantage, j’ajouterai : Citez- 
moi l’homme que vous voudrez, il est homme et Dieu est juste; car nul, ainsi qu'il 
a élé dit, ne sortit pur d’une source impure.» 
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au temps de la guerre de l'indépendance contre Antiochus Épi- 
phane, il n’est question que d’une résurrection partielle (1); mais 
bientôt, se généralisant et s'étendant à tous les justes d'Israël et 
sans doute à tous ceux des Gentils qui avaient accepté et pratiqué 
la Loi®), cette croyance se mêla avec les imaginations sous les- 
quelles le second Isaïe et les plus récents des petits prophètes 
s'étaient représenté le renouvellement du monde. C’est dans cet 
état qu’elle passa aux chrétiens. Le salut universel, quel que fût 
l'instinct universaliste du christianisme primitif, ne fut jamais que 
le salut de tous les saints ou de tous les fidèles enfants d’Abra- 
ham, qu'ils le fussent de naissance ou qu'ils le fussent devenus 
par la foi F). Je ne vois pas que les gnostiques soient allés au delà. 
Les saints, ou les purs, ou les spirituels, devaient tous arriver au 
salut et à la gloire, en vertu même de leur nature; les choïques 
ou matériels étaient, pour la même raison, anéantis; quant aux 
psychiques, intermédiaires entre les uns et les autres, ils étaient 
sauvés ou anéantis, selon qu'ils s’élevaient par leur libre choix au 
rang des spirituels, ou qu'ils se ravalaient à celui des hommes 
de chair et de sang. De réhabilitation universelle de la nature 
humaine, 1l n’en est question que dans Origène et dans le mas- 
déisme tel que Théopompe nous le fait connaître. 

« D’après les Mages, écrivait Théopompe, lun des dieux doit 


() «Et plusieurs de ceux qui dorment dans la poussière de la terre se réveilleront, 
les uns pour la vie éternelle, les autres pour l’opprobre et pour une infamie éter- 
nelle.» (Daniel, ch. xu1, 3.) Les Machabées sont, en un sens, plus explicites; ils 
indiquent clairement ce que sera ce réveil. Le troisième des enfants qui meurt pour 
sa foi manifeste la conviction que Dieu lui rendra les membres qu'il perd par at- 
tachement pour sa loi (vu, 11). Il n’est pas question, dans ce chapitre, non plus 
que dans le chapitre x11 du même livre (44 et A5) et dans le chapitre xiv (46), du 
sort des méchants, c’est-à-dire des lâches d'Israël, comme de tout ce qui n’était pas 
israélite. 

@) Les vers sibyllins sont plus généreux : ils promettent le salut à tous ceux des 
Gentils qui auront suivi les préceptes noachiques (ou de Noé), qu'ils aient consenti 
ou non à se faire circoncire. 

6) Pour les premiers chrétiens, la résurrection est universelle, mais le salut ne 
l'est pas. On ne sait si les peines des méchants seront éternelles ou si, après avoir 
duré un certain temps, par exemple pendant le règne de mille ans, elles ne s’étein- 
dront pas avec les âmes des méchants. 
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être vainqueur pendant trois mille ans, et pendant trois autres 
mille ans ils combattront l'un contre l’autre, chacun des deux 
détruisant ce que l’autre aura fait, jusqu'à ce qu'enfin Hadès () 
sera délaissé ou anéanti ©). Alors les hommes seront heureux, 
ils n’auront plus besoin de nourriture, et leurs corps ne projette- 
ront plus d'ombre; le Dieu qui aura produit tout cela se repo- 
sera pendant un certain temps, ainsi que le ferait un homme 
qui dormirait. » Il faut compléter cette citation par deux autres, 
l'une de Diogène Laërce, qui dit que, d’après les Mages, selon 
que lécrit Théopompe, «les hommes reviendront à la vie et 
seront immortels 5) ; » l’autre d'Enée de Gazal#), rapportant que 
ZLoroastre a prédit qu'il arriverait un moment où aurait lieu la 
résurrection des corps. Qu'on mette la conversion d’Ahriman à 
la place de son anéantissement, et l’on aura la tradition com- 
plète des masdéens, telle que nous la voyons consignée dans les 
hymnes du Yagna, ou bien la téléologie d'Origène. 

Mais n'est-ce pas une apparence? La conclusion du philosophe 
alexandrin est la même que celle des sectateurs de Zoroastre; 
il se peut qu’il lait empruntée, et cela me paraît même probable. 
Mais la doctrine est-elle la même? Si dans PAvesta, comme 


() Nous avons déjà vu, dans une citation du Iepi DrAoco@las d’Aristote, cette 
identification de Hadès et d’Ahriman, comme celle de Zeus et d'Oromasdès. 

@)_ Selon qu'on lit rédos d’ éroXelmeoüar rdv À dm», ou rédos à érohetobeu x. +. À. 
Amyot concilie tout, en unissant les deux versions, comme le fait M. Nicolas ( Doctr. 
rel. des Juifs, p. 299), tout en admettant la distinction des deux textes (page 344). 
La plupart des éditeurs admettent droleireoûui. J'admettrais, au contraire, dro- 
Aeïoûoi, d’après les paroles qui précèdent immédiatement dans le texte de Plu- 
tarque, et qui ne me paraissent qu’une variante de la version de Théopompe, copiée 
par Plutarque dans un autre auteur, qui l'avait lui-même copiée dans l’auteur des 
Histoires Philippiques. «11 viendra un temps fatal et prédéterminé auquel cet Ahri- 
man, après avoir amené sur le monde la famine et la peste, sera détruit et entière- 
ment exterminé par eux (les douze grands dieux faits par Oromaze); alors la terre 
sera tout unie et égale; il n°y aura plus qu'une vie et qu’une sorte de gouverne- 
ment parmi les hommes, qui n’auront plus qu’une seule langue et qui vivront 
heureux.» (De Iside et Osiride, ch. xx.) Tout ce chapitre de Plutarque est extrê- 
mement curieux. 

() AvaGiwocolar narà rods Médyous Qnoi (@edrouros) ros dvÜpæmous nai 
Sceolu dÜavdrous. 

() Dialogus de immortalitate anime, p. 177. 
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dans les écrits d'Origène, tous les hommes sont l’œuvre du Dieu 
bon et doivent finalement être sauvés en vertu du principe spi- 
rituel de vie qu'il leur a insufflé, Ahriman est-il une créature 
d’'Oromaze, comme Satan lest de Jéhovah ? Fils des ténèbres, 
comme Oromaze l’est de la lumière, Ahriman et les Dévas ses 
créatures ne peuvent être convertis ou ramenés à leur véritable 
nature; ils ne peuvent être que transformés et, qu'on me per- 
mette ce mot, dénaturés de fond en comble : ce qui veut dire 
que leur conversion est inintelligible et a dû être juxtaposée, 
on ne sait à quelle époque ni sous quelle influence, au système 
primitif de Zoroastre. Que si l’on m’objecte qu'Ahriman, comme 
Oromaze, est une émanation de PAkarana ou du Temps sans 
borne, on confirmera plutôt qu’on ne détruira ma conclusion. 
Outre que cette production ou création n’a pas plus de sens mo- 
ral que celle de Kronos par Ouranos et par Gé dans la théo- 
gonie d'Hésiode, elle laisse toujours subsister ce fait indéfectible 
qu’Ahriman est le mal ou les ténèbres, comme Oromaze est le 
bien ou la lumière. Donc ni lun ni l’autre ne peut changer de na- 
ture ou d'essence que par une contradiction qui renverse tout 
le système. Le dualisme, la rivalité ou la guerre de deux prin- 
cipes également éternels est à la racine même du masdéisme, 
tandis que l'unité est à celle des spéculations d'Origène. Tout 
peut et doit faire retour à l'unité, au bien, à Dieu, parce que 
tout tient son être de Dieu, aussi bien Satan, le prince et non 
le principe ® du mal, que le plus fidèle et le plus pur des ar- 
changes. Car la nature de Satan est bonne comme tout ce que 
Dieu a fait; c’est sa volonté seule qui est pervertie. Or on con- 
çoit que la volonté d’un esprit puisse changer; mais 1l est contra- 
dictoire que son essence change jamais. De plus, Ahriman, avec 
son armée d’esprits rebelles, «se prosternant devant Ormuzd, 
proclamant sa puissance et sa supériorité, se joignant au chœur 
des esprits bienfaisants @),» n’est qu'un vaincu qui reconnaît sa 


() Car, à proprement parler, il n’y a pas de principe du mal. 
@ Yaçna, hym. 30 et 31. 
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défaite; ce n’est pas un fils coupable et repentant qui, subju- 
gué enfin par la bonté autant et plus que par la puissance de 
son père, reconnaît que sa dépendance est sa perfection et son 
bien. 

D'un autre côté, si la tradition de la chute et de la déchéance 
est bien plus présente dans le masdéisme que dans la loi de 
Moïse et même que dans le judaïsme, déjà imprégné d'idées 
persanes, elle se présente sous de tout autres caractères et a de 
tout autres conséquences que dans le christianisme et dans Ori- 
gène. À peine oserais-je affirmer que le masdéisme ait jamais 
connu, à proprement parler, le péché originel, quoique l’idée 
d’une déchéance primitive soit au fond de toute la doctrine de 
Zoroastre. 

L'homme a été surpris, trompé, altéré dans son intérieur 
par les artifices d'Ahriman, «le calomniateur, la grande cou- 
leuvre malfaisante», qui sème ses œuvres et ses créations à 
côté des œuvres et des créations d’Oromaze, et jusqu’au sein de 
ces créations et de ces œuvres. A-t-il réellement failli ou plutôt 
son être n’a-t-1l pas été doublé d’un être étranger qui agit en lui à 
son insu et sans le consentement de sa volonté? Le disciple de 
Zoroastre n’a pas à se repentir, à expier, mais à combattre; 
c'est un héros armé par Oromaze et par son prophète, qui lui 
montrent l’ennemi qu'il ne voyait pas, qu'il ne pouvait même 
soupçonner. Îl doit, il est vrai, se purifier; il a donc de limpu- 
reté en lui; mais elle lui est étrangère. Certes, nulle religion 
n'a plus instamment recommandé la pureté dans les paroles, la 
pureté dans les pensées, la pureté dans les actions; ce précepte 
revient à chaque page dans tous les livres de PAvesta. Mais le 
combat de ce héros, la purification de ce fidèle consiste en 
grande partie dans des actes extérieurs, utiles à la vie civile, 
dans le travail par lequel on nettoie et fait fleurir la terre d’Oro- 
maze, gâtée par Ahriman, dans le desséchement des marais, 
dans le soin des troupeaux, dans la destruction des bêtes nui- 
sibles, etc.; de sorte que celte religion, qui est par beaucoup 
d’endroits la plus spiritualiste de l'antiquité, en est aussi la plus 
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positive dans ses préceptes et dans ses œuvres). La crainte 
perpétuelle que le chrétien porte jusque dans sa foi la plus pro- 
fonde, l'attention incessante qu'il doit exercer sur lui-même, 
ce travail tout intérieur par lequel il s’eflorce de se refaire à 
l’image de Dieu, sont choses trop raflinées pour une religion 
primitive. Les abstinences et les mortifications, bonnes pour le 
contemplatif et pour lascète, ne feraient qu’affaiblir le soldat 
d’Oromasdès, toujours en action, moins pour se faire la guerre 
à lui-même que pour combattre en lui, et surtout dans la so- 
ciété et dans la nature, Ahriman et ses milices, qui ne cessent 
de troubler et de gâter le monde du Dieu bon par des créations 
contraires. Les données masdéennes que le christianisme a 
reçues du judaisme y sont donc renouvelées et transformées 
par un esprit tout différent; et il me paraît impossible que 
la téléologie persane et la téléologie d’Origène se ressemblent 
autrement que par le dehors. Jai montré comment Origène, 
maloré la fantasmagorie de ses siècles se succédant les uns aux 
autres, malgré ses créations et ses anéantissements de mondes, 
a effacé tout ce qui, dans la tradition populaire, sentait le coup 
de théâtre, et l’a remplacé par le mouvement régulier ou par 
la loi des épreuves successives et progressives. Tout se fait chez 
lui avec poids et mesure. de manière à satisfaire tout en- 
semble à la justice et à la miséricorde de Dieu, et la catastase 
ou réhabilitation finale n’est que le terme naturel et néces- 
saire de la libre conversion des natures raisonnables. Je ne 
veux pas dire que lheureuse catastrophe qui, dans le mas- 
déisme, doit clore nos destinées terrestres, ne soit pas pré- 
parée. Ce dénouement est amené, il est vrai, mais par des 
événements purement extérieurs, analogues à ceux qui pré- 
cèdent dans l’'Apocalypse la défaite de lAntéchrist. Après la 
venue-de deux prophètes, qui régneront chacun mille années 
et qui, en ajoutant chacun un livre à la loi d'Ormuzd, feront 


G) Cest ce qui est évident, même dans la traduction de Duperron, qui, trompé 
par ses maîtres parsis, a fait tant de contresens en spiritualisant ce qui doit être pris 
dans son sens propre et grossier. 
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régner la piété et le bonheur sur la terre, la «grande cou- 
leuvre», l’odieux et malfaisant Dahac, un moment enchaîné 
à la montagne de Demavand, rompra ses fers et, s’abattant 
sur le monde, y exercera partout sa pernicieuse influence et 
ses ravages. (est alors que le libérateur, Gaoshianc, viendra 
au secours des vrais adorateurs de la lumière, pour rétablir la 
loi d'Ormuzd et chasser la fraude et le mensonge. Que sont ces 
pieux enfantillages à côté des expiations et de la longue éduca- 
tion qui doivent aboutir, selon Origène, à la réconciliation des 
créatures avec Dieu? S'il ne s'explique pas beaucoup plus que 
les écrivains sacrés du masdéisme sur la conversion du « calom- 
niateur » de l’œuvre de Dieu, au moins cette conversion n'est-elle 
pas une surprise; elle est parfaitement conséquente à toute la phi- 
losophie d'Origène, tandis qu’elle est une péripétie inattendue 
dans le drame divin de la Perse, et, il faut ajouter, une contra- 
diction avec le dualisme, principe de tout le système masdéen. Et 
puis, quelle est la perfection qui nous attend dans le monde re- 
nouvelé? Les âmes, quittant leurs demeures souterraines, repren- 
dront leurs corps; elles habiteront désormais dans une terre par- 
faitement unie et plane sans plus craindre la douleur et la mort; 
leurs corps n’auront plus besoin de nourriture et ne projetteront 
plus d'ombre; il n’y aura qu’une seule cité et qu’une seule langue. 
Où est dans tout cela ce besoin de science, de perfection intellec- 
tuelle et morale, de «déification», si profondément empreint 
dans les Pères alexandrins et surtout dans Origène? Des deux 
côtés, «à la fin des temps, tout rentrera dans la communion uni- 
verselle du bien, comme dit M. Michel Nicolas, tout, jusqu'aux 
hommes impurs qui s'étaient opposés à son triomphe, jusqu’au 
prince du mal et à la ténébreuse cohorte des démons. » Mais de 
quel bien? Je croirais faire tort à Origène de comparer ses spé- 
culations et même ses rêves aux traditions et croyances per- 
sanes. Même dans les livres qui datent de l’époque des Sassa- 
nides, le masdéisme en est resté à la perfection et au bonhenr 


(D Doctrines religieuses des Juifs, p. 302. 
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qu'imaginent les religions primitives et que pourraient rêver 
des enfants. 

Mais là n’est pas encore l'originalité nt Pintérêt des doctrines 
d'Origène sur les fins dernières. Gar ces aspirations et ces idées 
de perfection, de félicité toute spirituelle, lui étaient communes 
avec tous ses coreligionnaires quelque peu éclairés. Son origi- 
nalité est surtout dans son vif sentiment de la justice et de la 
solidarité universelle. 

Il n'était pas de ceux qui se prosternent devant une tradition 
sacrée en contradiction flagrante avec la justice telle que la con- 
çoit notre conscience, en s’écriant : O alttudo! Car, de même 
qu'il ne croyait pas qu'il y eût une vérité pour Dieu et une 
autre pour les créatures raisonnables, il ne put jamais se per- 
suader qu'il y eût une justice divine tellement différente de celle 
des hommes, qu'elle en renversât le premier principe, qui est 
que toute responsabilité est personnelle. Aussi pouvait-il bien 
répéter de temps à autre la légende biblique sur tous les hommes 
perdus et condamnés en Adam, mas 1l en revenait toujours au 
principe que nul ne peut être puni pour un autre, que chacun 
a le sort qu'il a mérité personnellement ici-bas ou ailleurs, et 
qu'en conséquence le bien ou le mal que nous. éprouvons doit 
être proportionné au bien ou au mal que nous avons fait. Sans 
doute il a été mis sur la voie par la critique hardie que les sec- 
taires orientaux, à demi hellénisés, faisaient de la conduite du 
Dieu des Juifs, comme par leurs déclamations sur linégalité des 
conditions humaines. Mais, outre absurde conclusion qu'ils en 
tiraient, je veux dire leur théorie du Dieu juste, et par cela 
même malfaisant, qu'ils se plaisaient à opposer au Dieu bon, ils 
avaient une idée si trouble de la justice que, lorsqu'ils sortaient 
des négations, c'était pour affirmer qu’il y avait des hommes qui 
étaient sauvés ou perdus nécessairement, en vertu même de leur 
nature; et le moins extravagant de tous au sujet du gouverne- 
ment de la Providence, Basilide, en était réduit à cette extrémité 
que quiconque souffre sans avoir l'air de le mériter, est puni 
pour des fautes qu’il a commises à l’insu des autres et sans se les 
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Dar RS . di 
rappeler lui-même, et que, s’il n’en a pas commis, 1l aurait dü en 
commettre, ayant en lui le principe du péché M, C’est que tous ces 
Orientaux se faisaient l’idée la plus fausse de la liberté, quand 
ils ne la niaient pas absolument. Or la moralité et la justice 
ne sont que des mots vides de sens, dès que l’homme n’est 
pas une vraie personne ou un être libre. Cest parce qu'il a 
un sentiment si vif de la liberté qu'Origène a un sentiment si 
vif de la justice, et réciproquement. Comme il ne peut conce- 
voir d'autre responsabilité que la responsabilité personnelle, il 
n’a jamais pu concevoir d'esprit si irrémédiablement blessé par 
le péché qu’il ne conservät le pouvoir de se relever ou de faire 
le bien. Mais de pareilles considérations ne sont pas moins 
étrangères au système masdéen qu'au christianisme entendu 
d’une certaine façon. On ne sait, dans la region de Zoroastre, 
si l’homme est coupable ou simplement victime d’une puissance 
supérieure. Îl est méchant et malheureux, si Ahriman est le plus 
fort; bon et heureux, si Oromasdès l'emporte; pour lui, il ne 
peut que se débattre misérablement entre ces deux puissances 
contraires, qui se le disputent et qui se l'arrachent. 

D'un autre côté, il y a une idée ou, si on le préfère, un 

e 2 A a Le ss Le) £ = 
sentiment qui me paraît propre à Origène, l'idée ou le senti- 
ment de l’universelle solidarité. Le masdéisme, je le sais, avait 
déjà professé, comme le christianisme, la charité universelle. 
«La pure satisfaction de voir la conversion des méchants, dit 
M. Michel Nicolas, est l’objet des prières des fervents sectateurs 
du masdéisme(.» Il y a plus : le masdéen demande dans ses 
prières non seulement la conversion des hommes pécheurs, mais 

(Voir la note 1, page 396, où sont rapportées quelques citations textuelles de 
Basilide, conservées par Clément. 

@) Yagçna, hymne xevir. Les prières pour la conversion des méchants et même 
d’Abriman reviennent assez souvent dans les livres zends de toutes les époques. 
Sans connaître cette particularité, Hérodote avait remarqué combien étaient désin- 
téressées les prières des Perses : «Il n’est pas permis à celui qui offre un sacrifice 
de faire des vœux pour lui seul en particulier; il faut qu'il prie pour la prospérité 
du roi et celle de tous les Perses en général: car il est compris sous cette dénomi- 


nation.» ([, exxxi1.) Tout croyant faisait ce que Philon attribuait au: grand prêtre 
des Juifs : il priait pour la création entière. 
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encore celle du prince du mal; et c’est chez lui une croyance 
arrêtée que le génie du mal pliera un jour le genou devant Oro- 
masdès. « Get injuste, cet impur, dit un passage du Vaena, ce roi 
ténébreux qui ne comprend que le mal, à la résurrection, il dira 
lAvesta; exécutant la loi, il l’établira même dans la demeure 
des damnés 1). » Mais cette charité qui va bien au delà de celle 
des chrétiens n’est point toute la doctrine d’Origène sur les fins 
dernières. Il est le premier, il est le seul qui, éclairé par le 
verset de saint Paul : « Toute la nature gémit dans les douleurs 
de l’enfantement,» ait compris et professé qu'il n’y a point de 
perfection ni de félicité solitaires, que la perfection et la félicité 
des bienheureux sont imparfaites tant que sera incomplet le 
corps de l'Église, c'est-à-dire tant que tous les esprits n'auront 
pas fait retour volontairement à lunité primordiale. Et non 
seulement les saints restent imparfaits dans leur vertu et dans 
leur bonheur; mais les anges eux-mêmes, si élevés qu'ils soient 
dans la hiérarchie céleste, par une sympathie qu'Origène n’a 
jamais bien expliquée, semblent avoir perdu de leurs avantages 
depuis la faute et la déchéance d’une partie des esprits, et ne les 
recouvreront que lorsque le vice, la souffrance et la mort auront 
cessé dans le monde. Le fils de Dieu lui-même continue et 
achève sa passion, tant que toutes lés natures raisonnables ne 
sont point sauvées et rentrées dans la bienheureuse communion 
du Père qui est le bien même. Voilà ce que je ne trouve que 
dans Origène et ce qui manque même à Grégoire de Nysse, qui 
a cependant adopté et en un point corrigé heureusement ses 
conclusions sur la catastase ou réhabilitation finale. 

C’est dans cette mesure et dans ces limites que je crois pou- 
voir dire, non qu'Origène ne doit rien aux influences directes ou 
indirectes du masdéisme, ni au travail de ses devanciers ortho- 

4) N'ayant sous la main ni le Zend-Avesta, ni le travail particulier d’Eug. Bur- 
nouf sur le Yaçna, j'emprunte cette citation au savant auteur de la Kabbale (p. 379), 
sans pouvoir vérifier s'il a suivi la traduction d’Anquetil-Duperrun ou celle de Bur- 
nouf, Mais ce point de la doctrine masdéenne ne fait aucun doute; quoiqu'il ne soit 


point signalé par Théopompe, il est certainement antérieur à Origène et même au 
chrislianisme. 
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doxes ou hétérodoxes, mais que sa théorie des fins dernières est, 
dans son ensemble, une doctrine nouvelle et qui lui est propre. 
Quoique l’idée d’un progrès lent, mais continu , qui doit aboutir 
à la perfection, ne se rencontre pas dans la tradition masdéenne, 
cependant celle du salut final de tous, même d’Ahriman, la 
nécessité de l'expiation ou de la purification complète s’y ajou- 
tant, pouvait conduire où est arrivé Origène. Mais, comme je 
lai annoncé dès le début de mon exposition, si la lecture pos- 
sible et très probable des apocryphes de Zoroastre, de Zostria- 
nus et autres a pu favoriser les tendances de la pensée du doc- 
teur alexandrin, ces tendances lui viennent d’ailleurs. Ce besoin 
impérieux de la perfection et du salut de tous n’est point né 
d'influences du dehors, mais de Fessence la plus intime du 
christianisme, de ces espérances infinies, déposées par Jésus dans 
l'esprit de ses disciples comme un ferment qui devait renouveler 
le monde. Ce n’est ni à Platon, ni à la Perse, qu'il en faut re- 
porter l'honneur; on doit le laisser tout entier au christianisme, 
aux aspirations qu'il a excitées, et au grand cœur d’Origène, qui 
a été touché plus que tout autre de ces aspirations. La réputa- 
üon de notre philosophe a payé assez cher auprès de l’ortho- 
doxie postérieure ces nobles et généreuses doctrines, pour qu'on 
lui en laisse, à lui seul, tout le mérite et toute la gloire. 
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Comme nous le voyons dans une de ses homélies, Origène 
avait déjà, de son vivant, des partisans et des adversaires à ou- 
trance, ceux-ci toujours prêts à déprécier et à empoisonner tout 
ce qu'il pouvait dire ou écrire, ceux-là donnant à ses opinions 
une autorité qui ne saurait appartenir à un homme. Il n’avait 
pas moins à se plaindre de ses admirateurs que de ses ennemis 
les plus violents. « Plusieurs, disait-il, en louant nos discours et 
notre doctrine, avancent des propositions que notre conscience 
nous empêche d'admettre; d’autres calomnient nos traités, et 
nous accusent de penser ce qui jamais, que, nous sachions, n’a 
été dans notre idée.» Et ces sentiments contraires n'avaient 
pas attendu pour se faire jour que l’évêque d'Alexandrie, Dé- 
métrius, eût déchaîné contre l'illustre maître du Didascalée 
tout le clergé de l'Égypte. Nous voyons dans le livre des Prin- 
apes, un des premiers qu’ait écrits Origène, que son traité De la 
Résurrection avait excité des méfiances, et qu'il avait à se sur- 
veiller pour ne pas encourir l'accusation d’hérésie. « Certains, 
dit-il, sont choqués dans leur foi ecclésiastique, comme si nos 
opinions sur Fr résurrection étaient folles et complètement dé- 
nuées de sens ®. Ou bien, ayant l'esprit prévenu d’autres idées 
préconçues, à sm que les nôtres (sur les fins dernières de 
l’homme) sont hérétiques et contraires à la foi de l'Église 6) 


) In Lucam, hom. xxv. 
@) «Offenduntur quidam in ecclesiastica fide, quasi velut stulte et penitus insi- 
pienter de resurrectione credamus.» (IT, ch. x, $ 1.) 
() «Aut si jam præjudicatum et præventum alius animum gerit, hæretica hæc et 
contra fidem ecclesiaslicam pulat.» (1, ch. xvr, $ 1.) 
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Eusèbe nous rapporte, d’un autre côté, que les fidèles et même 
les gentils se pressaient avidement autour de sa chaire, et nous 
savons que telle était sa renommée au dehors, que les églises 
d’Achaïe le demandèrent à Démétrius, pour confondre les héré- 
tiques dont elles étaient infestées. 

Cet honneur fut la cause occasionnelle de sa disgrâce et de 
tout le bruit qui se fit dès lors autour de sa doctrine. Déjà cho- 
qué que les évêques de Césarée et de Jérusalem, Théoctiste () et 
Alexandre, eussent fait prêcher dans leurs églises Origène, qui 
n’était pas encore prêtre, Démétrius ne put supporter que ces 
deux prélats l’eussent ordonné lors de son passage pour la Grèce. 
Mais les lettres violentes du patriarche d'Alexandrie, non plus 
que les deux synodes où il fit condaraner son ancien catéchiste, 
n’empêéchèrent pas celui-ci de rester le docteur le plus autorisé 
de l'Orient, ni d'enseigner à Césarée comme 1l avait enseigné à 
Alexandrie, et de prêcher dans la Palestine, dans la Syrie, dans 
la Phénicie, et dans la Cappadoce, dont le métropolitain, sant 
Firmilien, aimait à utiliser son mimistère ecclésiastique. Vive- 
ment attaqué après sa mort, arrivée en 254, sur sa cosmologie 
et sur sa théorie des fins dernières, par saint Méthodius dans 
un traité Ilep? l'evnrér et dans un autre Ilepi ÀÂvaoldoeuws, sur 
sa théolooie proprement dite et sur sa méthode allégorique © 
par d’autres qu'on ne nomme pas, Origène ne fut pas défendu 
moins vivement par saint Pamphile et par Eusèbe, qui avaient 
étudié sous lui à l’école de Césarée. Les violentes accusations 
de ses adversaires, qui, à en juger par lApolone de PamphileF,, 
lui reprochaient les choses les plus contradictoires, ou même 
mettaient à son compte des erreurs qu'il avait réfutées, avaient 
produit leur effet ordinaire, et lon voyait nombre de gens 
qui criaient à lhérétique et à l’impie, mais qui, lorsqu'on 

®) Pholtius le nomme Théotechne, le confondant sans doute avec un de ses suc- 
cesseurs de ce nom, plusieurs fois cité dans l'Histoire ecclésiastique d’Eusèbe. 

@) On sait toutefois le nom d'Eustache d’Antioche parmi les adversaires de sa 
méthode allégorique. C’est contre elle qu'était dirigé le traité sur le Ventriloque. 


6) Faile en 307. Elle se composait de six livres, dont le premier seul nous a 
été conservé dans la traduction de Rufin. 
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leur demandait où se trouvaient les opinions dont ils étaient in- 
dignés, avouaient qu'ils n'avaient pas lu un mot des livres incri- 
minés et qu'ils répétaient ce qu'ils avaient entendu direU). Ces 
injustes et sottes calomnies firent plus de bruit que d’eflet, tant 
que vécurent des hommes tels que Pamphile, Firmilien, Gré- 
goire le Thaumaturge ©), Denys d'Alexandrie, Eusèbe et d’autres, 
qui avaient entendu le grand docteur, ou qui même avaient été 
ses disciples ou au moins ceux de ses disciples immédiats. I 
conservait encore assez d'autorité lors du concile de Nicée pour 
qu'Athanase en appelât à son témoignage, comme à celui de 
Denys et de Théognoste, ses deux successeurs dans le Didas- 
calée. Vers le même temps, lun des plus ardents défenseurs de 
la foi de Nicée, saint Hilaire de Poitiers, le suivait dans sa 
paraphrase des Psaumes et mettait en latin ses commentaires 
sur Job et sur saint Matthieu. Bientôt après, saint Basile et saint 
Grégoire de Nazianze donnaient, sous le titre de Plulocahe, un re- 
cueil des passages les plus notables de ses écrits ), tandis que 
saint Ambroise et Eusèbe de Verceil, continuant ce qu'avait fait 
saint Hilaire, traduisaient quelques-uns de ses commentaires ou 
quelques-unes de ses homélies. Saint Jérôme non seulement 
mettait en latin ses discours sur saint Luc et sur le Cantique 
des cantiques, mais encore il ne se faisait aucun scrupule et se 
vantait dans ses travaux sur la Bible de piller (c’est son mot) 
les Tomes et les Scohies de l'exégète alexandrin . Origène était 

() «Multos invenias, quos si interroges in quibus libris aut in quibus locis dicta 
sint hæc quæ arguunt, confitentur se nescire quidem ea de quibus affirmant, nec 
legisse unquam, audisse autem alios dicentes.» (Apol., p. 546 C.) 

2) Saint Basile l'appelle Grégoire le Grand. 

@) C'est ainsi que nous a été conservée en grec la plus grande pot du troisième 
et du quatrième livre des Principes; et ces livres contiennent : 1° toute la doctrine 
d'Origène sur le libre arbitre, et dérision des textes les plus délicats des Écritures 
et surlout de Paul sur ce sujet; 2° toute la méthode d’exégèse d'Origène. Donc beau- 
coup de choses qui choquaient Huet et nos GS du xvu° siècle ne cho- 
quaient que médiocrement saint Basile et saint Grégoire, pour ne pas dire qu’elles 


leur paraissaient conformes à la vérilé, puisqu'ils les admettaient dans un recueil 


de morceaux de choix. 
() Deux sortes différentes de commentaires. Les Tomes étaient ces longs com- 
mentaires tels que ceux que nous avons encore en parlie sur saint Jean et sur saint 
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alors à ses yeux «le maître des églises après les apôtres ». Il 
semblait done, au 1v° siècle, gagner du terrain en Occident, 
sans que son crédit fût beaucoup entamé en Orient par les at- 
taques de Pierre d'Alexandrie et par celles d'Eustache d'Antioche, 
ni par les excès des moines égyptiens de Nitrie ou de Scétos, 
les uns soutenant obstinément ce qu'on appela lorigénisme, 
c’est-à-dire les points les plus compromettants de la doctrine du 
maître, plus ou moins mal entendue, les autres poussant l’aver- 
sion de ses spéculations idéalistes jusqu’à lanthropomorphisme 
le plus grossier. 

Mais, vers la fin du siècle, ses affaires parurent compromises. 
Le patriarche d'Alexandrie Théophile, prélat plus intrigant et 
plus brouillon que théologien et philosophe, et saint Epiphane, 
évêque de Chypre, qui, dans sa réfutation des hérésies, semble 
prendre à plaisir de les multiplier, s’acharnèrent sur la mé- 
moire d'Origène et gagnèrent à leur cause saint Jérôme, mécon- 
tent de Jean, évêque de Jérusalem, qui était chaud origéniste. 
Passant avec son emportement habituel d’un extrême à l’autre, 
Jérôme se rangea parmi ceux qu'il avait autrefois traités de 
«chiens aboyants»®) contre un écrivain qui (il n’en doutait pas 
dans ses commentaires sur Michée) devait plaire à tout homme 
de quelque intelligence). Théophile parvint à faire condamner 
comme hérétique saint Jean Chrysostome, qui, sans être préci- 
sément origéniste, ne consentait pas à oublier les services et le 
savoir d'Origène, et ne concevait pas, dans sa naïve honnêteté, 
la rage déployée contre les partisans de ce Père. 

Saint Jérôme dans le même temps, soit dans ses diatribes 
contre Rufin, soit dans ses lettres à Avitus et à Pammachius, soit 
dans ses Libre paschales traduits de Théophile, renouvela toutes les 


Matthieu. Les Scolies étaient de courtes notes expliquant surtout les difficultés lit- 
térales et les particularités historiques des textes sacrés. 
0 {I lui arrive plus d’une fois de faire deux hérésies d’une seule. 
) Lettre à Paula. 
( Préface du Commentaire sur Michée : «On me reproche de piller les Tomes 
d'Origène; pour moi, je me fais gloire d’imiter un écrivain qui, je n’en doute pas, 
ne peut que plaire à tout homme.intelligent. » 
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accusations qui, depuis cent cinquante ans, faisaient tant de bruit 
en Orient. Toutefois ni le synode, plus politique que théologique, 
où le patriarche d'Alexandrie avait fait condamner l’origénisme 
dans la personne de Jean Chrysostome, ni les véhémentes in- 
vectives de Jérôme n'auraient porté une atteinte mortelle à la 
doctrine d'Origène sans les débats du pélagianisme. Sans s’au- 
toriser précisément d’Origène, Pélage, Julianus et Gélestius en 
appelaient sans cesse aux anciens, et particulièrement aux 
Grecs; et c'était assurément (Jérôme ne s’y trompe pas dans ses 
Dialogues contre les Pélapiens) avec les doctrines de l’auteur des 
Principes sur la justice divine et sur la liberté que leurs opi- 
nions avaient le plus de rapport. Les semi-pélagiens d’ailleurs, 
entre autres Cassien et les religieux de Lérins, étaient des savants 
tout imbus des idées grecques, c’est-à-dire des idées d’Origène. 
Il était donc fatal qu'il devint de plus en plus suspect en Ocei- 
dent, tandis que les hérésies sur la personne du Christ, celles 
de Nestorius et d'Eutychès, ramenaient sans cesse son nom dans 
les querelles de Orient. Les deux parties de la catholicité ne 
pouvaient manquer de s'unir enfin pour le proscrire. Fatigué 
des troubles excités par les moines de la Palestine, qui, dans 
leur fanatisme pour ou contre Origène, en étaient venus à argu- 
menter à coups de crocs, de piques et de leviers de fer, Pierre, 
patriarche de Jérusalem, sollicita de Justinien et de Pélage, lé- 
gat du pape Vigile, la condamnation de l’origénisme et de son 
auteur. La sentence, provoquée par la lettre de l'empereur à 
Mennas, ne se fit pas attendre, et, douze ans après, en 553, fut 
solennellement confirmée par le second concile général de Con- 
stantinople. Depuis, le nom d'Origène, simplement suspect et 
mal noté en Occident, ne cessa d’être maudit en Orient, au 
moins pendant tout le moyen äge. Les auteurs de Chaînes, qui 
copient sans cesse le docteur alexandrin sans même s’en douter, 
parce que sa science était devenue peu à peu anonyme, ne ren- 
contrent jamais son nom sans l’accompagner de la qualification 
de «maudit» ou de toute autre semblable; et Photius, avec 
toute son érudition, n’est pas beaucoup plus juste et moins fa- 
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natique que ces obscurs compilateurs : il ne voit absolument que 
des hérésies et des monstruosités dans le traité Des Principes. 

Une fortune si agitée et si diverse suflirait seule pour prouver 
l'importance de la doctrine si contrairement accueillie et son in- 
fluence profonde sur la théologie, qui ne la rejeta que lors- 
qu'elle en eut exprimé tout le suc. 

Nous n’avons à examiner ici Origène que comme philosophe; 
nous ne devons pas cependant oublier que la philosophie est 
peut être la moindre part de son immense travail. Avant lui, la 
plupart des exemplaires des Évangiles présentaient une extrême 
confusion, chacun mêlant ensemble Matthieu, Marc, Luc et Jean, 
pour sa commodité personnelle. Il entreprit une revision du 
texte grec, qui fit autorité et qui servit plus tard de règle à saint 
Jérôme dans la revision de la traduction latine, laquelle n’était 
pas moins confuse. Avant lui, les Pères ne connaissaient que la 
Bible des Septante, et, dans leurs discussions avec les Juifs ou 
avec les sectes judéo-chrétiennes, se récriaient naïvement toutes 
les fois qu’on opposait une autre traduction à la traduction con- 
sacrée, comme si le Saint-Esprit avait tenu la plume pour les 
soixante-douze. Grâce à ses Hexaples 0, où l’on pouvait lire le 
texte original transcrit en caractères hébreux, puis en caractères 
grecs, accompagné des traductions des Septante, d’Aquila, de 
Symmaque et de Théodotion, avec des signes empruntés aux 
grammairiens d'Alexandrie pour marquer ce qui se trouvait dans 
les Septante et non dans le texte hébreu, et réciproquement, 
les docteurs chrétiens pouvaient, sans savoir un mot de la langue 
hébraïque, se rendre compte d’une partie au moins de la tra- 
duction qu'ils lisaient. Toutes les fois qu'Eusèbe, saint Basile, 
ou tout autre Père grec ou latin antérieur à saint Jérôme cite 
une autre version que celle des Septante ou quelque mot hé- 
breu %, on peut être sûr que cela vient des Hexaples : ils doivent 


} Les Hexaples devinrent plus tard les Octaples, quand Origène y eut ajouté 
deux autres traductions anonymes, qu’il avait retrouvées dans ses excursions. Mais 
l'œuvre continua d’être citée sous le titre premier d’Hexaples. 

@) Ainsi lorsque Basile, dans son Hexæaméron, fait remarquer, sur le verset 2 de 
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toute leur science à Origène. Les Hexaples sont le premier et le 
plus grand travail critique fait sur l'Ancien Testament avant 
saint Jérôme. Mais l'esprit du temps, tourné tout entier à une 
théologie raisonneuse, le rendit à peu près inutile, comme il 
stérilisa plus tard les excellents principes de critique émis par 
Jérôme dans les commentaires qui accompagnaient sa traduc- 
tion nouvelle. 

Cest surtout comme interprète des Écritures qu'Origène 
exerça une puissante action sur son temps et sur les âges posté- 
rieurs, et cela touche jusqu’à un certain point à la philosophie 
chrétienne, puisque ce sont les Écritures qui doivent fournir les 
principes de cette philosophie. Les principes donc et en partie 
les re sr dépendent de l'interprétation donnée au texte 
sacré. Persuadé que les Écritures ont été inspirées de Dieu ou 
dictées par l’'Esprit-Saint, et que, comme le monde, elles sont 
une œuvre où il n’y a rien d’oiseux, rien d’inutile, Origène s’est 
jeté, avec la confiance la plus intrépide, dans l’aventureuse entre- 
prise de retrouver la pensée de Dieu, ou du moins quelque chose 
de cette pensée, sous des figures qui ne l’indiquent certainement 
que de très loin. Il n’avait pas inventé ce mode d'interprétation , il 
n’était même pas le premier chrétien qui l’eût appliqué; mais 
nul avant lui, nul après lui ne l’appliqua avec cette audace 
et cette étendue. Point de fait, tant dans le Nouveau que dans 
l'Ancien Testament, qui ne fût figuratif, point de mot qui n’eût 
un sens spirituel; les inconvenances mêmes et les impossi- 
bilités cachaient les mystères les plus profonds. Îl n’y a que les 
préceptes qui échappent à cette interprétation hasardée, pour 
ne pas dire arbitraire. Jamais Origène n’est tombé, à cet égard, 
dans les byzarres mysticités de Clément, par exemple, sur le 
Décalogue®. Ou bien il accepte ces préceptes littéralement; ou 
bien, lorsqu'ils lui paraissent hyperboliques, il les ramène aux 
termes de la raison, à peu près comme Clément, dans son petit 


la Genèse, que le terme syriaque (—hébreu) est bien plus expressif, et signifie, non 
pas «était porté sur les eaux», mais «les couvait comme pour les féconder». 
() Strom., iv. VI, ch. xvi. 
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traité : Si le riche peut entrer dans le royaume des cieux, en use 
avec les textes des Évangiles contre les riches. Mais l’ensemble 
de son exégèse n’en est pas moins allégorique et souvent d'une 
hardiesse qui étonne. Or, à voir la sobriété relativement beaucoup 
plus grande d’Athanase, de Basile, de Grégoire de Nazianze, 
de Chrysostome, on pourrait croire qu’ils se sont écartés de ses 
voies et qu'ils ne lui doivent rien ou peu de chose. Saint Basile 
d’ailleurs ne semble-t-il pas accepter le reproche que des enne- 
mis faisaient à Origène, de détruire les Écritures au lieu de les 
expliquer 0? Ne traite-t-il pas de rêves et de contes de vieilles 
femmes les interprétations spirituelles d'Origène sur l'œuvre des 
six jours? N’attaque-t-il pas ceux «pour qui de l'eau n’est pas 
de l’eau, mais je ne sais quelle nature (intelligible), qui voient 
dans une plante, dans un poisson, ce que veut leur fantaisie; 
qui dénaturent la création des reptiles et des bêtes sauvages ou 
domestiques au profit de leurs allégories? Pour lui, du foin est 
du foin; plante, poisson, animal domestique, 1l see tout dans 
un sens littéral, car 1l ne rougit pas de l'Évangile ® .» H ne serait 
pas difficile de montrer que Basile se flatte d’une exactitude et 
d’une littéralité qu’il n’a pas, même dans son Hexaméron, ouvrage 
populaire pour la forme, où 1l évite plus que partout ailleurs 
les explications allégoriques. Mais ce n’est pas le lieu d’entrer 
dans ces minces questions de personnes et de détail. 

Ge qui est constant, c’est que les Pères du 1v° et du v° siècle 
offrent une tout autre apparence que ceux du nr siècle. Ils 
sont en général plus orateurs et dialecticiens que commentateurs. 
Tandis que les maîtres de l’école d'Alexandrie, principalement 
Origène, expliquent bien ou mal lÉcriture et s'efforcent par là 
d'établir les principes mêmes de la théologie, Athanase, Grégoire 
de Nazianze, Basile et son frère Grégoire de Nysse %) supposent 


0) Apol. de Pamphile. 

®) Hexaméron, II, S 9. 
® Ge dernier allégorise terriblement par moments. Mais ce n’est pas sa manière 

générale, et dans ses principaux ouvrages (les Douze livres contre Eunome, le Dis- 


cours catéchétique, les Dialogues sur l'âme) il se livre peu à ce jeu d'imagination. 
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ces principes établis et ils en tirent les conséquences. Richard 
Simon avait tort de les traiter de rhéteurs; mais, en somme, 
il caractérisait très bien leur manière; et Bossuet n’en donne 
pas une autre idée, lorsqu'il écrit : « Saint Basile, dit notre au- 
teur, lui oppose (à Eunome) de temps en temps des passages 
du Nouveau Testament. Ce n’est que de temps en temps, et, à 
l'entendre, ils n’y sont que clairsemés; mais cela est faux... 
Les passages du Nouveau Testament sont en si grand nombre 
et si vivement pressés dans ce livre de saint Basile, que lhérétique 
en est véritablement accablé. Outre ceux qu'il étale plus au long, 

l'y en a quelquefois plus de vingt ou trente si fortement ramassés en 
peu de hiones, qu'on n'en peut assez admirer la liaison, que ce eri- 
tique n’a pas sentie. . . » Et un peu plus loin Bossuet écrit: «Il 
faut dire encore un coup à notre critique qu'il ne sent pas ce 
qu'il lit. Il croit n’entendre que peu de passages de l'Écriture dans 
les discours théologiques de saint Grégoire de Nazianze 1), parce 
que # sublime théologien, qu'il a traité ignoramment de vain rhé- 
teur ®), fait un précis de cent passages qu'il ne marque pas, parce que 
la lettre en était connue et qu'il fallait seulement en prendre l'esprit. » 
Origène avait à retrouver le Nouveau Testament dans Ancien, 
et dans lun et dans l’autre les doctrines qui faisaient le fond de 
la prédication ecclésiastique; persuadé de plus que le christia- 
nisme est la philosophie par excellence, 1l cherchait dans les 
Écritures les principes propres à résoudre les questions que la 
tradition laissait en suspens. De là l'étendue et l'audace de son 
exésèse. Les Pères du 1v° siècle, au contraire, moins chercheurs 
et en apparence moins philosophes, parce qu'ils ne se proposent 
pas tant d'étendre le dogme que de décider définitivement cer- 
taines questions qui semblaient müres, font un choix des pas- 
sages et des interprétations les plus plausibles, qu'ils développent 
par le raisonnement. Par cela même, ils ne sont pas exposés, 
comme Origène, à aller se heurter contre les difficultés de cer- 
tains textes, dont le sens littéral pouvait choquer; ils n’ont pas 


4) Les cinq discours Contre Eunome. 
@) Vain n'est pas dans Simon. 


16 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


à tenir compte des contradictions ou des inconvenances appa- 
rentes ou réelles de ces textes, et peuvent par conséquent se 
vanter de respecter la lettre, à laquelle ils se gardent de tou- 
cher !), ou à laquelle ils ne touchent que lorsqu'un sens Le 
paraît nent en résulter. Mais ils sont tenus, après tout, à 
professer que toute l'Écriture est spirituelle, et par conséquent à 
l'interpréter, lorsqu'il s’agit de faits ou de cérémonies, par les 
mêmes procédés qu'Origène. Aussi l'on peut dire que toute son 
exégèse a passé dans les Pères du 1v° et du v° siècle, qui se sont 
contentés d’en adoucir les saillies, et d’en élaguer les critiques 
indiserètes et trop vives au sujet de la réalité des faits de l’his- 
toire sainte ©). 

Il ne pouvait en être ainsi de sa philosophie : elle choquait 
sur trop de points la tradition, elle était trop libre, trop aventu- 
reuse pour devenir jamais une théologie. Il est vrai qu’elle aurait 
pu disparaître tout entière, mais se conserver dans son esprit 
général, en suscitant des doctrines très différentes de celles du 
maître. Mais on peut affirmer, sans crainte de démenti, qu'Origène 
n’eut point de successeur, même au sein de l’école d'Alexandrie. 
On ne saurait dire ce que fut l’enseignement d'Héraclas; Denys ®) 
paraît n’avoir guère fait que répéter l’enseignement d'Origène, 
sans doute en l’affaiblissant et en le réduisant; on ne sait rien 
de celui de Piérius; celui de Théognostus serait plus important 
à connaître, s’il est vrai, comme le dit Athanase, qu'il ne se con- 
tentait pas d'expliquer le dogme, mais qu’à la manière d’Origène 


() L'exemple le plus trivial de cette interprétalion censée littérale est celle du 
verset d’Isaïe : « Une vierge concevra un fils.» 

@) C'était une des accusations contre Origène, et Pamphile la repousse mal en 
alléguant des passages du quatrième livre des Principes où Origène admet comme 
de foi certains faits de l'Ancien Testament. Cela ne veut pas dire qu'il n’en rejetât 
beaucoup d’autres. — Voir l’Apologie de Pamphile, ch. vi. 

() I est remarquable qu'Héraclas, ami de jeunesse d'Origène, et que Denys, 
disciple du grand catéchiste, auquel il ne se faisait aucun scrupule de dédier des 
livres, une fois devenus évêques, n'aient rien fait pour le rappeler à Alexandrie. 
Comme hommes, ils pensaient ce qu’ils voulaient des procédés de Démétrius ; comme 
évêques, ils se croyaient obligés à ne point revenir sur les actes de leur devancier et 
à en laisser subsister les effets. 
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il soulevait et agitait nombre de questions sous forme d'exercice 
(os yuuvdtwr). À partir de lui, il semble que l’école se soit tenue 
sur la défensive. Si cela n’est que probable de Pierre le Martyr, 
cela est constant de Didyme, qui expliqua, adoucit, assagit, 
c’est-à-dire effaça en grande partie les doctrines du ep} Apyr, 
notamment celles sur le dogme de la Trinité, où il était complè- 
tement orthodoxe, si nous en croyons saint Jérôme. Quant au 
dernier maître qu’on cite du Didascalée, Rhodon, son nom seul 
nous est connu : 1l pourrait bien n'avoir plus rien conservé de 
l'esprit curieux et investigateur d’Origène. Nous avons dit que le 
Tlep} Apyüv était peut-être une tentative prématurée; ce qui est 
certain, cest que l’activité philosophique s’éteignit dans le Di- 
dascalée ® à la disparition de son plus illustre représentant. Une 
chose d’ailleurs eût sufli pour arrêter lessor de cette philosophie, 
lors même qu'il se serait rencontré des esprits plus originaux 
que Denys, que Grégoire le Thaumaturge, que Didyme : je veux 
parler de l'importance prédominante que prirent, à la fin du 
ur siècle et dans tout le 1v°, les controverses sur la Trinité. J’ac- 
cepte donc pleinement la conclusion de Ritter que «le vaste sys- 
tème philosophique qu'Origène s'était efforcé d'établir ne trouva 
plus d'attention sérieuse, parce que toutes les discussions furent 
concentrées sur un point particulier de doctrine.» Ritter aurait 
pu ajouter que lorigénisme trouva même auprès des chrétiens 
une influence rivale dans le néoplatonisme. Inconnu à peu près, 
si l’on excepte un petit nombre d’adeptes, lorsque Origène con- 
struisit son système, le néoplatonisme alexandrin devint la philo- 
sophie dominante chez les chrétiens, comme chez les gentils, au 
commencement du 1v° siècle. On en trouve des traces jusque 
dans Athanase, le Père le plus original de cette époque; Grégoire 
de Nazianze et Basile ont des pages entières inspirées par les 
Ennéades, lorsqu'elles n’en sont pas à peu près transcrites; le 
néoplatonisme se mêle assez bizarrement à l’origénisme et à des 


() Pantène, Clément, Origène, Héraclas, Denys, Piérius, Théognostus, Pierre le 
Martyr, Didyme, Rhodon : telle paraît être la succession de ceux qui présidèrent au 
Didascalée. 
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études médicales dans Grégoire de Nysse. Toutefois (et cela con- 
firme l'opinion de Ritter) il me paraît évident que le néoplato- 
nisme aurait plutôt donné une nouvelle vie à l’origénisme qu'il 
ne leût étouflé, si l'esprit des docteurs chrétiens n'avait été tout 
entier à des questions particulières d’une importance souveraine 
pour la constitution du dogme. 

Nous n’avons pas la prétention de parcourir toutes les contro- 
verses religieuses qui remplirent les deux siècles allant de la 
mort d'Origène à celle de saint Augustin. Nous ne nous occu- 
perons que des deux principales : l'une portant sur le dogme de 
la Trinité, ce fondement de toute la métaphysique du christia- 
nisme, et l’autre, sur celui de la Nature et de la Grâce, ce fon- 
dement de toute sa morale. Encore nous bornerons-nous à indi- 
quer l'influence d'Origène dans ces deux grandes controverses, 
mais sans négliger ni la philosophie semi-origéniste de Grégoire 
de Nvysse, ni certains principes isolés, tels que la préexistence 
des âmes, qui, condamnés généralement, reparaissent sans cesse 
et parfois de la manière la plus inattendue. 

Origène, qui d’ailleurs ne faisait en cela que suivre Clément 
et peut-être Pantène, avait particulièrement insisté dans sa 
théologie sur la divinité du Fils. Parole substantielle (oboucidns) 
du Père, le Fils partage avec lui tous les attributs divins, l’éter- 
nité, limmutabilité, la perfection, moins ce que les scolastiques 
appelèrent plus tard Pasdté. IL se distingue du Père, mais il en 
est inséparable; c’est par lui que le Père possède la sagesse 
éternelle; par lui qu'il est la justice même, par lui qu'il est la 
toute-puissance qui fait et gouverne tout. Mais, d’un autre côté, 
trop fidèle à la tradition et aux origines historiques du Verbe, 
Origène ne consentit jamais à faire du Fils l’égal du Père, 
comme sil s'était ressouvenu que les Juifs n'avaient placé ce 
médiateur entre Dieu et le monde que parce que Dieu leur pa- 
raissait trop parfait pour être en communication immédiate 
avec son œuvre : ce qui supposait que le Médiateur n’avait pas la 
perfection incompréhensible et incomparable de celui qui peut 
dire : Je suis Celui qui suis. De là d’incessantes fluctuations : 
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Origène considère le Fils tantôt comme l'image adéquate du 
Père invisible, et c'est là qu'allaient sa pensée et sa foi; tantôt 
comme une image qui ne représentait qu'incomplètement son 
original; et c’est là ce que lui imposait la tradition trop scrupu- 
leusement suivie. Mais ce qui résulte définitivement de ces fluc- 
tuations, c'est que le Fils et par conséquent le Saint-Esprit sont 
inférieurs au Père, c'est-à-dire à Dieu même (Aÿr60eos). 

Or la conséquence d’un pareil principe, c'était ou une série 
indéfinie d'êtres divins allant, de dégradation en dégradation, 
jusqu’à la matière, ou bien la suppression franche ou hypocrite 
des deux dernières hypostases de la Trinité. Mais la doctrine des 
émanations était usée, et les orthodoxes ou antignostiques, à 
force de crier à la monarchie, à unité, étaient plus disposés 
à réduire qu'à multiplier les essences divines. Aussi, presque 
toutes les hérésies du m° et du 1v° siècle sont-elles, par un 
côté ou par un autre, antitrinitaires. Noet et Sabellius n’ad- 
mettaient, au fond, que le Père. «Il en est, dit Origène, qui 
tiennent que le Fils ne diffère pas numériquement (+5 àp:uñ) 
du Père; que Fun et l’autre sont un, non seulement quant 
à lessence (r» oûclav), mais encore quant au sujet (rù üro- 
xeluevov); qu'ils se distinguent suivant certaines représenta- 
tions, et non par l’hypostase ou la réalité substantielle (xa8? 
üréolaoi)(,» Sabellius supposait donc que lunité s'était dé- 
veloppée® en trinité, étant d’abord le Père, puis devenant le 
Fils, et enfin le Saint-Esprit, de sorte qu'ils n’étaient pas les trois 
hypostases ou personnes différentes, quoique inséparables, d'une 
seule et même substance, mais qu'ils n’en étaient que les trois 
moments distincts. Cela était trop raffiné et trop subtil pour les 
unitaires à outrance : les deux Théodote, Artémon et plus tard 
Paul de Samosate revinrent simplement aux idées plus vulgaires 
et plus intelligibles des ébionites, qui ne considéraient le Christ 


O ... un draQépaur (héyouor) à dpiug rdv Yidy rod Ilarpôs, dAN Ëv où 
uôvor oÿoix dAd nai Ümoncinéve Tuyydvoyras duPorépous, xard Tivas émivolas 
diaQôpous, où xarà droolaoiv Aéyecôa Iarépa ai Yidv. (In Joh., X, ch. xx1. 

P ? Ÿ p » 3 
@) H povds mdarurleïou yéyove tpids: (Formule conservée par Athanase. 
u vÉyove p 
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que comme un pur homme. Mais ces deux doctrines étaient en 
contradiction trop formeile avec la piété du gros des croyants 
pour avoir quelque chance de réussir. Une doctrine ambiguë et 
bâtarde qui laissât au Fils quelque divinité pouvait seule, pour 
un temps, tenir en échec la foi de Nicée. L’arianisme fut cette doc- 
trine, etilme paraît incontestable qu'il est une conséquence directe 
des idées d’Origène sur l'inégalité des hypostases dans la Trinité. 

Certes le pieux adorateur de la divinité du Verbe aurait eu 
raison de s’'indigner, si on lui eût prêté la formule d’Arius : « Le 
Fils est créature, mais non pas comme les autres créatures; 
œuvre, mais non pas comme les autres œuvres; production, 
mais non pas comme les autres productions (1). » Il avait établi, 
comme nous lavons montré, une telle différence entre la 
génération divine et la création, entre le seul être engendré 
(Movoyerns) et les êtres créés, qu'aucun de ses fidèles disciples 
ne pouvait s’y tromper, et que saint Denys d'Alexandrie n’a pu 
écrire absolument que «le fils de Dieu est une créature et un être 
fait (æoémua xal yevnré»), qu'il n’est pas le fils propre du Père 
par nature et qu'il lui est étranger quant à la substance, comme 
la barque par rapport au constructeur de navires. Car, en tant 
que créature , il n’élait pas avant d’être fait ®). » Denys, quoi qu’en 
dise Ritter, devait parler 1c1 du Fils non comme Verbe éternel, 
mais comme Verbe incarné (). Quoi qu’il en soit, c’est une idée 


1) Krioua éolv, GA oûy ds Ëv Tv arioudrwv * molntid Sol, dAN oùy &s Ëv 
rôv momuérur yÉévynud éoTiv, d'A oùy ds Êv Tôv yevvnudrwv. (Ath., Adversus 
Arianos orat. 11, $ 19.) 

@) Ilofnua nai yevnrdv elvar Ton id» roù eo, pire Quaer Idiov, dAQ Éévor 
xar’ oûolay aûrô elva rod Ilarpds, Gomep éoliv Ô yewpyds mpds rhv dumelov xai 
Ô vayrnyds mpôs F0 oxdPos. Kai ydp, &s moimua dv, oùx Ÿv œpir yévnrau. (Ath., 
Ep. de Sent. Dion., S 4.) 

@) C'est l'explication d’Athanase : Aéywr pen evo rdv Adyov idioy rs roù Iarpds 
oûolas, éPpôvet roro époboior nudv elvar rüv dvOpérwv. (Ep. de Sent. Dion., 
$ 12.) Ritter exagère tellement le peu de netteté et de fixité du langage comme de 
la pensée d’Origène, qu’il range encore un de ses principaux disciples, Grégoire le 
Thaumaturge, parmi ceux qui faisaient du Fils une créature. «Un des plus ardents 
admirateurs du Thaumaturge, écrit-il, saint Basile, doit avouer que Grégoire avait 
professé la dualité du Père et du Fils dans la pensée humaine, mais leur unité en 
substance (en vérilé, je ne vois pas ce que Ritter peut tirer de 1à pour sa thèse), 
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arrêtée d'Origène que toutes les créatures reçoivent leur étre im- 
médiatement de Dieu. Or quel est le principe d’Arius ? C’est que 
les créatures, celles du moins qu'il a ppelle Rss ne pouvant 
pas être œuvre de l’invincible main de l’Incréé(, Dieu, lorsqu'il 
pensa à faire le monde, forma d’abord une créature parfaite qui 
fût l'intermédiaire entre lui et les autres créatures. Seul fait par 
Dieu seul, et créé avant le temps et en dehors du temps, le 
Fils a créé à son tour les êtres qui vivent dans le temps ©), et 
comme il participe lui-même de Dieu, toutes les autres créatures 
participent de lui ®. Jusqu'ici, bien que ces vues aient pu être 
inspirées à Arius par l'inégalité des personnes divines, il n’a 
rien emprunté à Origène, ou plutôt il professe le contraire de 
ce que ce maître enseignait. Mais autre chose est ce qu’on dit 
expressément, autre chose ce que l’on doit dire. L’inégalité des 
hypostases conduisait à quelque hypothèse comme celle d’Arius, 

du moment qu on ne poussait pas la logique jusqu'aux Éons de 
Valentin ou jusqu’au Dieu unique de Paul de Samosate, Dieu 
ne formant qu’une seule personne comme une seule substance. 
C'était le seul moyen de sauver quelque chose de la divinité du 
Christ. Mais, outre ce rapport secret et très général entre laria- 
misme et la doctrine flottante où s'était arrêté Origène, il y en 
avait bien d’autres. Presque toutes les propositions fondamentales 
d’Arius ont leur équivalent dans certaines propositions hasardées 
du docteur alexandrin. Nous avons vu que, pour glorifier le 
Père, il avance dans son commentaire sur saint Jean que le Père 


et il ne sait pallier cette contradiction (contradiction en quoi?) qu’en reconnaissant 
que Grégoire nommait le Fils une créature, un ouvrage du Père.» Voici une con- 
clusion qui n’est rien moins qu'évidente. (Saint Basile, ep. ccx, 5 5.) 

() ,,. un édüvaro Tà Aomd uriouara Ts dupdrou yeipôs Toù Âyevtrou Tir 
ue aid nv. .. (Athanase, De decretis Nicænæ synodi, $ 8.) 

® Duo (oi Fee k dè duos nai mepi roÿrou, ds dpa SÉÂwy Ô Oeds Thv ye- 
pnrhv rico Quoiv, med Édpa puy duvapévny aûriy meracyeïv Ts Toù Ilarpôs 
dupdrou yepès nai vis map’ aüroÿ dmmioupylas; moisi nai rides mpéTws LÔvos 
udvoy Éva..., iva, robrou péoou yevouévou, oÙrws Àoëmà nai mdvra d4 aÿroÿ ye- 
véo@ar duvnôÿ. ( Adv. Arianos orat. 11, $ 24.) 

(3) .., Môvos pèr aÿrds ueréyer Toû Ilarpôs, rà dè &Ala œdvra Toù Yioù 


ueréye. (De decr. Nic. syn., $ 9.) 
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est autant au-dessus du Fils et du Saint-Esprit qu'ils sont eux- 
mêmes au-dessus des créatures raisonnables. C’est presque la 
proposition d'Arius : « Les essences du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit sont naturellement séparées, naturellement étrangères 
et sans participation lune à l'autre, et différent en glovre presqu'à 
l'infni®.» Origène donne inconsidérément au Père la quali- 
fication de Dieu véritable, de Dieu en soi et par soi (à &Andivès 
Seds, à Aÿrébeos). Pour Arius, le Fils n’est plus Fils, Dieu, 
Verbe, Sagesse que de nom ou par un abus de langage (xara- 
xpnolumés). Origène, qui. le plus souvent déclare que le Fils est 
la sagesse même du Père et la Vérité, et que, par conséquent, 
il connaît le Père comme le Père se connaît lui-même, se de- 
mande parfois s’il n’y a pas dans le Père des profondeurs incon- 
nues au Fils. Ce doute devient une théorie arrêtée dans Arius. 
«Le Père, disait-il, est ineffable au Fils; et le Fils ne peut ni 
voir ni connaître le Père parfaitement et exactement. Ayant un 
commencement de son être, il ne saurait connaître pleinement 
celui qui est sans commencement. Mais ce qu'il en connaît et 
voit, 1l ne le connaît et voit que dans la mesure qui lui est 
donnée, comme nous voyons et connaissons nous-mêmes ©). » Il 
y à plus : «Non seulement le Fils ne connaît point parfaite- 
ment le Père, il ne connaît même point parfaitement sa propre 
essence ).» Aussi bien n'est-il pas le Verbe même et la Sagesse 
même de Dieu. Non il n’est pas le Verbe qui est naturellement 
dans le Père et qui appartient proprement à sa substance. II 
n’est point la propre sagesse du Père, dans laquelle Dieu a fait 


(1) Mepepioupévar rh QÜoer, nai dreËnvænéva, nai drecyoimiouéveu, xai d\A0- 
Tpiar, na duéroyoleloir d\AYXwy ai oùoiar roù Ilarpôs Te nai roù Y io nai roù À yiov 
Ivefuaros, nai dvduoror mdpray dAAmAwy Taïs re doËmus eioir èn’ äneipor. (Ado. 
Arian. orat. 1, S6.) 

® To Yi Ô Ilarnp dppnros Ürdpyes, ua oùre Op, oùre yivoxeiv Tehelws 
nai dxpiGs düvaru 6 Yids rdv Ilarépa. Àpyir y8p Éxwv To eva, où düvarau 
rdv dyapyov yivdonewr. ÀXXQ nai d yivdoner al Phérer, dva}oyws oide roïs idlous 
uétpois nai Bhére, donep nai muets yivbonouer nai Bhérouer xard Tv dia dù- 
var... (Ath., Epist. ad episcopos Æoypt et Libyæ, S 12.) 

(5) Ô Yids où uôvoy rôy Harépa oûx oidev dxpiG@s, dAN oûdè rhv idlav éaurod 
oÿolay oîde. (Id. ibid.) 
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ce monde. Autre est le Fils, autre le Verbe qui est dans le Père, 
ou la Sagesse qui est dans le Père et dans laquelle il a eréé ce 
Verbe lui-même 0), Il serait ridicule sans doute d'attribuer rien 
de semblable à Origène. Mais qui pourrait assurer que cette 
distinction du Verbe incréé qui est en Dieu et du Verbe créé 
qui est séparé de Dieu n’ait pas été inspirée par son étrange in- 
terprétation des mots : Er épyf äv à Aëyos®)? Si le Verbe était 
dans la Sagesse et si la Sagesse est plus ancienne que tous les 
noms qui peuvent être imaginés du Premier-né de la création, 

? 2 au , { 
n'est-il pas naturel de penser qu'il n’est pas la Sagesse et le 
Verbe même de Dieu? Que l’on compare maintenant ce qu'Ori- 
gène écrit de cette âme parfaite qui deviendra le Christ et ce 
que les ariens disaient de la perfection du Fils, et l’on sera 
frappé de la ressemblance. « Par nature, disaient les ariens, le 
Fils est changeant, mais il persiste autant qu'il veut dans le bien 
en vertu de son libre arbitre; et cependant, sil voulait, il ne 
lui serait pas impossible de changer, puisqu'il est d’une nature 
muable; Dieu, prévoyant qu'il serait constamment porté au bien, 
lui a concédé par avance la gloire qu'il devait acquérir plus tard 
à cause de sa vertu. » C’est exactement la peinture qu’Origène 
fait de cette âme du Christ, qui, créée libre comme tous les es- 
prits, s’est attachée, dès l'origine, à Dieu et à son Verbe d’un 
amour sans bornes et immuable. 

Ainsi, non seulement l'inégalité qu'Origène avait laissée sub- 
sister entre les personnes divines favorisait en général Paria- 

(0) Oùx on aûrds éy 7 Ilarpi QÜoer nai idios Ths oùûalas aÿroÿ Adyos nai ñ 
Îdlx ZoQla ëv ÿ nai ToUroy memolmue Tv x0opLo». ÀAN dos pèr éoliv 6 Ep Tÿ 
Ilarpi, idios aÿroÿ Adyos, nai &AAn À év T® Ilarpi cola, év ÿ coPix nai rorov rùv 
Adyoy merolnuer. Krioua nai Èv Tôv momparer dv, xaraypno ins Aéyerar Ad- 
705 ua ZoQla. (De decr. syn. Nic., S 5.) 

() ... fra év dpyñ à 6 Adyos, êv 1ÿ oo@ig. (Comm. in Joh., 1, ch. xx11.) 

G) ,.. Qs einetv dy viva rebappnrdrws, mpeoSrepor œdvrwy rüv émvyoov- 
uévoy raîs dvopaoius voÿ IIpwrorénou mdons Ts rloets éoliy  EoQla. ({ Conm. 
in Joh., 1, ch. xxit.) 

(D) Tÿ pèy Qéoer rpenTôs éoli, r% dè idlw aireËovolw, Éws Boiieru, péves xaXos * 
re pévros Srédes, dvarar rpéreclar nai aÿrds, rpenlñs dv QÜoews. Ait roûro yàp 


à Oeds &poyivdonwr éceodar xa}dy aûTdv, mpohaGdy raÿrny aûré Tv doËay déduner, 
fr dy êx vis dperfs Soye uerà vaûra. (Ath., Epist. ad episc. Æg. et Lab.) 
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nisme, mais on peut dire que c’est dans ses interprétations 
aventureuses et dans les mille questions qu’il soulevait, qu'Arius 
a trouvé la plupart des principales propositions de son système. 
L’arianisme n’était, il est vrai, qu'un origénisme amoindri et 
dégénéré, réduisant la conception du Fils à ce qui n’était pour 
Origène que lhypothèse de âme future du Christ. Mais les 
ariens pouvaient se prévaloir de son autorité, et s'ils ne le fai- 
saient pas (je n’ai vu, en effet, nulle part dans Athanase qu’ils en 
appelassent à Origène), ses ennemis, qui, même avant sa mort, 
laccusaient de ne faire qu’un pur homme du Christ de Dieu, 
comme les Théodote et comme Artémon, ne pouvaient manquer 
de le donner pour le patriarche des ariens. 

Les apparences étaient pour les accusateurs : Athanase ne s’y 
laissa pas prendre. Au lieu d’unir sa voix aux cris des adversaires 
d'Origène, il le reconnut pour un de ses devanciers, pour un 
des pères de la foi de Nicée. Acte de politique? je ne crois pas, 
mais acte de justice. Avec une sagacité supérieure, Athanase 
avait su discerner, à travers les incertitudes des innombrables 
questions agitées par Origène, la direction maîtresse de sa pen- 
sée. « Que le Verbe, dit-il, ait coexisté de toute éternité avec le 
Père, et qu'il ne soit pas d’une substance différente de celle du 
Père, comme l'a déclaré le concile, est ce que va nous ap- 
prendre de nouveau ") l'infatigable Origène. Car il ne faut pas 
chercher son vrai sentiment au milieu de ses spéculations et de 
ses disputes, mais dans ce qu'il définit et avance avec assurance. 
Voici donc en quels termes il exprime ses propres idées après 
avoir combattu celles des hérétiques par manière d'exercice : 
S'il y a une image du Dieu invisible, cette image (le Fils) est 
invisible également. Jose ajouter qu’en vertu de sa ressemblance 
avec le Père, il n’a pu y avoir un instant où elle ne fût pas. 
Comment, en eflet, Dieu, appelé lumière dans l'Évangile de 
Jean (car Dieu est lumière), comment aurait-il pu exister sans la 
splendeur de sa propre gloire, en sorte qu'on oserait assigner 


De nouveau, c'est-à-dire après Denys d'Alexandrie, Théognostus et le pape 
Denys qu'Athanase vient de citer. 
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un commencement au Fils, et soutenir qu'il n’y avait pas eu de 
Fils auparavant ? Quel moyen de supposer un moment où le 
Verve n’existät point, le Verbe qui connaît le Père, le Verbe 
image et caractère de la substance ineffable et inénarrable 
du Père? Ne nous y trompons pas : dire que le Fils n’a pas été 
éternellement, c’est admettre un moment où il n’y avait ni Sa- 
gesse, ni Verbe, ni Vie. Ailleurs il parle ainsi : Il n’est pas 
permis et, eu égard à notre faiblesse, il est dangereux de priver 
Dieu autant que nous le pouvons de son Verbe unique, de la 
Sagesse où 1l met ses délices. De cette manière on serait obligé 
de mettre une limite à son bonheur. » En effet, il n’y a pas un 
seul des termes les plus expressifs de la confession de Nicée qui 
n'ait son équivalent dans les écrits d’Origène, lorsqu'il ne sy 
rencontre pas textuellement, Dieu de Dieu, lumière de lumuëére, 
vrai Dieu de vrai Dieu, engendré et non fait, de la même substance 
que le Père. Le seul qui arrêtait les semi-ariens, c’est-à-dire les 
origénistes serviles et terre à terre, le mot de éuoÿozos ou de con- 
substantiel, n’est pas d’Origène ®, il est vrai, mais on ne com- 


G@) De decr, syn. Nic., p. 233. 

@) Ceci serait démenti par ce texte des Scolies sur Matthieu (ch. xxvn), s’il 
était authentique : « Un est celui qui sauve, unique le salut. Un est le Père vivant, 
le Fils et l'Esprit-Saint. Cette unité ne résulte pas d’un mélange des trois, mais 
d’une substance unique, tandis qu'il y a trois hypostases en tout parfaites et se 
rapporlant l’une à l'autre. Le Père a engendré suivant la nature : voilà pourquoi 
celui qui est engendré est consubstantiel avec lui (éuoÿo1os). Dieu n’est pas cor- 
porel; il ne faut donc pas s’imaginer un écoulement, un mouvement, ni rien de ce 
qui se passe dans le corps. C’est le Dieu incorporel qui a engendré. Quant à la 
naissance, elle est hypostatique; le Fils est né de la substance du Père. Eës 6 
céluv, pla ñ cwrnpia. Eis 6 Eüv Ilardp, à Vids, nai ro Âyio Ivedua. Eis éoiv 
où ovvaño@ÿ Tôv Tpiër, dAN oûolx pu&* rpeis dè Ünooldoeis réAeuu Ep mâct nai 
xard)Andor. Kard QüÜoir éyévynoer à Ilarnp ‘ diômep ôpooios éyevrn0n. Où oua 
ô Oeûds* dià roro oùx äpa peüoiv Ÿ xivnotv, À T1 T@v TooürTws à Éy Toïs owpaor 
Sewpeïru (vonréo»). Ô Osds à dobparos éyévynoer. Évundolaros À yévynous - 
dmeréyÜn ên Tûs oûoias roù Ilarpôs 6 Yiôs.» Ce texte peut être de Didyme ou de 
tout autre écrivain postérieur au concile de Nicée; il n’est pas d’Origène. Autrement 
concevrait-on qu’il parût ignoré d’Athanase, de Pamphile, de Denys d'Alexandrie ? 
Athanase et Pamphile vont chercher de côté et d’autres des textes, lun pour 
mettre les décisions de Nicée sous l'autorité d’un grand nom, l’autre pour montrer 
qu’Origène était parfaitement orthodoxe; et ils oublient le texte, sinon le plus dé- 
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prend pas les scrupules de ses partisans, lorsqu'on voit ce mot ap- 
pliqué déjà au Fils par deux de ses successeurs au Didascalée, 
saint Denys et Théognostus. Origène aurait pu écrire avec saint 
Denys : «Si je n’ai point trouvé ce terme dans Îles livres saints, 
j'ai reconnu, en pressant l'esprit des Écritures, qu’étant le Fils et 
le Verbe, le Christ ne pouvait être étranger à la substance du 
Père), » Quant au Saint-Esprit, lors même que notre théologien 
philosophe aurait professé sur la troisième hypostase des idées 
peu exactes, comme l'en accuse Basile, qui me paraît bien sévère, 
Origène était d'accord avec les Pères de Nicée sur le seul point ®) 
qu'ils eussent décidé, je veux dire sur la divinité de l'Esprit. 
Athanase pouvait donc en toute justice et vérité ranger Ori- 
gène parmi les prédécesseurs de la foi de Nicée. Toute la dis- 
pute avec Arius roulait sur la divinité du Fils et, pour préciser 
davantage, sur la coéternité et la consubstantialité du Père et 
du Fils. Or la foi d’Origène sur ces deux articles, comme d’ail- 
leurs celle de Clément, qui l'avait précédé dans la direction 
de l'école chrétienne d'Alexandrie, comme celle de Denys et de 
Théognostus, qui ly avaient suivi, était aussi précise et aussi 
ferme que celle d’Athanase lui-même. Mais il restait un point ob- 
sur : La Trinité est-elle parfaitement égale à elle-même, ou ,en 
d’autres termes, si les trois personnes divines sont distinctes et 
en même temps subordonnées, de sorte que le Fils doit son ori- 
gine au Père, et que le Saint-Esprit procède de lun ou de 
l'autre, ou bien de tous les deux, y a-t-il entre ces trois hypo- 
stases égalité absolue quant à la perfection? Or cette question, 


cisif, du moins le plus explicite non seulement pour la doctrine, mais encore pour 
le langage. Denys se justifie d’avoir employé émoÿoios, ct ne soupçonne pas que 
le mot soit de son maître. 

() E pn Tv AéËvy Tarnr (époloios) eûpor y vais l'paQaïs, dAX 8Ë aÿrär 
rdv l'oaQäüv Toy voûr ouvayaydy, éyvœwy dre Vids dv nai Adyos où Éévos à» ein 
Tûs oûolas roÿ Ilarpds. (Ath., De Sent. Dion., $ 20.) Cette phrase confirme l’expli- 
calion que nous avons admise, d’après Athanase, d’un passage qui paraît faire du 
Fils une créature (page 420). 

®) La formule sèche du concile : «Nous croyons aussi au Saint-Esprit,» res- 
semble beaucoup à celle qui termine plusieurs développements d'Origène sur le 
Fils : «11 en est ainsi de lEsprit-Saint.» 
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tranchée dans un sens par Origène, l'était dans le sens opposé 
par Athanase. Comme toute la discussion contre Arius était con- 
centrée sur la coexistence éternelle et substantielle du Père et 
du Fils ou, pour généraliser, des trois personnes; comme, d’un 
autre côté, orthodoxes, ariens et semi-ariens étaient d'accord sur 
la subordination des deux dernières hypostases à la première, 
Athanase ne voulut pas voir, peut-être ne voyait-il pas réelle- 
ment la divergence qui existait entre lui et les alliés qu'il se 
donnait dans le passé. Mais les semi-ariens semblent lavoir 
sentie: autrement, on ne comprendrait pas leur obstination à 
repousser le terme de ôpoÿozos, quand ils recevaient la chose. 

Soit qu'il crût devoir user de ménagements politiques, soit 
qu'il ne se rendit pas compte complètement de la gravité de son 
innovation, il est remarquable qu’Athanase n'ait glissé qu’inci- 
demment cette égalité des personnes divines. La plupart du temps, 
son langage ne va pas au delà de celui des origénistes. 

Il résume sa pensée philosophique sur la Trinité en deux for- 
mules, que je vais traduire le plus exactement possible : « Le 
Père crée tout par le Verbe dans le Saint-Esprit. Et ainsi l'Eglise 
proclame un seul Dieu, qui est au-dessus de tout, qui pénètre 
tout, qui est dans tout. Il est au-dessus de tout comme Père, 
comme principe et source de être, il pénètre tout par le Verbe, 
il est dans tout par lEsprit-Saint 0), » Et ailleurs, pour donner 
plus de précision et de clarté à sa pensée : « Un seul Dieu, le 
Père, existant par lui-même, parce qu'il est au-dessus de tout, 
se manifestant dans le Fils, parce qu'il pénètre tout, et dans 
l'Esprit-Saint, parce qu'il agit dans tout par le Verbe qui est 
en lui®). Ainsi nous confessons l'unité d’un seul Dieu par la 
Trinité. Et ce nest pas une Trinité nominale et logique; 


(E) Ô yàp Hardp did roÿ Adyou éy Ivedpars À yo Tà mdvra œoieï. Kai vÿrws 
efs Oeds &v 1 éxxAnola xnpÜooeru à ér) mdvrwr, nai did mévrov, nai év œâciv. 
Êni mévrwy pèv ds Ilarñp, ds dpyn xai mny* did müvrwr dè, did où Adyou* ëv 
Tâct dà, êy 76 Iveÿpars À yiw. (Ad Serapion. epise., $ 28.) 

@) Efs Oeds 6 Ilarip #0’ éaur® dy xard ro émi œdyrw elver, nai éy 7 Viÿ de 
Quvduevos nara Td did mévrov dmfrerv, nai év T@ Ivetpars dé nard T0 év œâot 
did rdv Adyov êv air évepyetv... (Adv. Ar. orat. in, 6.) 
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non, est une Trinité vraie et effective W. » Si j'avais à consi- 
dore Athanase en lui-même et non par rapport à Origène, Je 
montrerais avec quelle audace il développe l'apparence pan- 
théistique qu’offrent les mots 6 drà œdyran Osès, diner did œav- 
Tor, et cependant avec quelle force il sépare Dieu du monde 
quant à la substance ©), Mais son originalité d’ailleurs n’est point 
dans ces vues philosophiques. Ahatiane est surtout un dialecti- 
cien et un théologien. Revenons donc à la Trinité. 

Le Père et le Fils ne sont qu'un La la go de leur na- 
ture, par l'identité d’une seule et même divinité ), On appelle 
le Fils l’image, mais c’est une image substantielle, en tout point 
semblable au Père qu’elle manifeste). Et cette ressemblance est 
une identité de nature et non une imitation, comme celle qu’on 
voit en nous, laquelle vient de la vertu et peut se perdre, tandis 
que la ressemblance du Fils avec le Père est immuable 5). Le 
Père possède la plénitude et la perfection, et le Fils est la plé- 
nitude de la Divinité ®. Si le Fils n’était pas coéternel et con- 
substantiel au Père, comment le Père se verrait-1l en lui? Com- 
ment le Créateur se verrait-il dans la créature ? De même il 
faut que le Fils soit le caractère parfait de la substance parfaite, 
pour que ceux qui le voient puissent voir en lui la substance 
dont il est le caractère). A part l’insistance sur la perfection de 


COR Tpiès d’ éoliv oùy Éws Gvouaros nai Pavracias ASËcws, Ad dAnbela 
xai Ündp£es rpids. (Adv. Ar. orat. 111, 6.) 

@) Éy œûc: pèv &071} xarà rhv éaurod dyafornra xai düvaur, ÉËw dè rüv mdvrwv 
œdlis éoTi nard vi» idlav Qüouv. (De decr. syn., S 11.) Kai êv æäou éyévero 
(ô NÉ nai Eco Tv 6Xwv hr. (Adv. Ar. orat. 1, 78.) 

) Év eior avrds (ô A07yos) xai Ô Larip TŸ ididrnte na oixexdrnTe Ts Qu- 
cews..., nai raurérmre Tÿs puâs Sedrnros. ( Adv. Ar. orat. 11, 4. ) 

; ® Opoin re xai dmapdAlaxroy xarà aœdvra r® [arpf. (De decr. syn., $ 20.) 

} De decr. syn., $ 20. 
: Mpns yèp nai réleds éotin à Ilardp, xal mAnpœux Sedrnrés éolu 6 
Yids. (Ado. Ar. orat. n1, 19.) 

D Ils dè nai éaurov dv Ido 6 Hours xai Krloîns er xri0Tÿ nai yernTÿ 
oùolx; (Adv. Ar. orat. 11, 20.) 

() ... {va ouvopäuer nai rdv Yidv oùx Ever, &AN Ex Ilarpôs yervouevor, nai 
GAdxAnpor pévorra rûv Ilarépa, rdv d yapaxripa Ts Ürooldoews de pra Eu- 
Départ re nai eixdva dmapaAlaxror owêovra, ds Tdv idévra roÿror Opar év aÿr® 
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l'eixcr, marquée par les mots ëuouos, dTapa\AQNTOS, TAUTÔTNS, 
éXéxAnpos, 1 n°y a pas une de ces propositions dont l'équivalent 
ne soit dans Origène. Il n’aurait même pas hésité à souscrire à 
celles-ci : « Le Verbe est le Fils parfait du Père parfait. Le Verbe 
de Dieu est sans défaut et complet , » Mais, tandis qu'Origène 
aurait pris ces expressions de rékcsos, d'éverdens, de æAnpns dans 
un sens large et vague, Athanase les prenait dans le sens le plus 
précis. « En tant que Verbe et que Sagesse, dit-il, le Fils possède 
tout ce que possède le Père, l'éternité, limmutabilité, l'identité 
en tout et par tout, l'indépendance par rapport au temps (mot 
à mot à l'avant et à l'après), la coexistence, la forme même (ou 
l'essence) de la Divinité, la puissance créatrice ©). » Et comme 
il n’est pas sujet au plus et au moins dans l'existence, il ne l’est 
pas non plus dans l'être. Car il est égal à Dieu, dont lessence 
ne comporte pas le plus ou le moins®). Mais ce qui eût sans 
doute effrayé Origène et ce qui dut jeter du trouble dans bien 
des esprits, habitués à la supériorité du Père sur les deux autres 
hypostases divines, c’est cette déclaration hardie : «Il n’y a qu'un 
Dieu premier et unique. Cela n’est point dit pour la suppression 
du Fils : que cela ne soit! car il est lui-même dans Un, dans 
le Premier, dans Unique, comme l’unique Verbe et Sagesse et 
rayonnement de l’Un, du Premier, de lUnique. Il est, lu aussi, 
Premier, plénitude de la divinité du Premier et de l'Unique, ab- 
solument et pleinement Dieu). » 


nai rhv Ümdolaoi fs na yapaurhp éol. (Adv. Ar. orat. 11, 33.) Oùons ürood- 
cews, Éoli raÿrns 6 yapaxrip 6AduAnpos. (Adv. Ar. orat. 11, 20.) 

(1) Tévvmua réleon x rehelou. (Ado. Ar. orat. 11, 35.) TéAeos x Teelou 
dv roû Harpds. (lbid., in, 52.) Âvevdes ydp éo nai mAñpns 6 roù Oeoù Adyos. 
(lbid., 1, 43.) 

@) Kai donep Adyos y ai ZoQla roÿ Ilarpôs, éyer mdvra rà roù Ilarpds, rù 
didioy, rù drperlov, Tù nard œdvra nai év œâciv poor, Tr ph mpÔTepor xal 
doepoy, Ad nai rù ouvurapyeiv r@ Ilarp}, na aÿrd rù ris Sedrnros eidos aÿrôr 
civar, na rù Onproupyindv. | Epist. ad ep. Æp.,5 17.) 

®) Hy yp dei nai doi ou Oeÿ. (Adv. Ar. orat. 1, 1.) Épaloy Aéyewy za) 
aÿroi (oi À plavor) dr: oùre los 5% Oeÿ éoiv. (Ibid., in, 27.) Iofas ëyer mpono- 
my 6 lou Oeÿ drdpyuwv; (Ibid., 11, 51.) 

4) Éo7: ydp nai aûrds (6 Yids) év rÿ Évi xai Hporo nai Môve ds Toù Évds xai 
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Nulle part Athanase n’établit directement l'égalité du Saint- 
Esprit avec le Père et le Fils, mais on peut en trouver une dé- 
monstration indirecte dans ces mots : « Manifestant à ses disciples 
sa divinité et sa majesté, et se montrant non plus moindre que le 
Saint-Esprit, mais épal à lui, Jésus leur donna PEsprit-Saint, en 
disant : C’est moi qui l'envoie (. » Car, si le Fils qui est égal au 
Père est égal au Saint-Esprit, il suit que le Saint-Esprit est 
égal au Fils et par conséquent au Père, et que la Trinité est 
tout entière égale à elle-même. 

Le Fils donc, et par suite le Saint-Esprit, absolument et plei- 
nement Dieu comme le Père : voilà l’étonnante nouveauté que 
les Pères de Nicée, sans le savoir peut-être, avaient décrétée en 
décrétant l’émoouoia ou la consubstantialité. Il n’est même pas 
sûr qu'Athanase lui-même ait aperçu clairement cette consé- 
quence lorsque, dans le concile, il aida de ses avis et de son élo- 

1 __A 2 9 2 2 

quence son évêque Alexandre. Car, s’il l’avait aperçue alors, il 
est probable qu'il l'aurait fait inscrire sans équivoque possible 
dans les décisions de l’assemblée ®), Mais la logique devait néces- 
sairement l’y conduire, et elle l’y conduisit en effet dans la lutte 
sans trêve qu'il eut à soutenir contre les ariens, condamnés mais 
non vaincus. Origène et ses disciples, saint Denys, saint Gré- 
goire le Thaumaturge, Théognostus, en admettant sans difficulté 
que le Christ est le Verbe de Dieu, qu'il est en Dieu, qu'il est 
Dieu, qu'il est Fils par nature et non par adoption, et que par 
conséquent il n’est point substantiellement différent de Dieu, 
laissaient toutefois subsister entre le Père et le Fils une inégalité 
compromettante, puisqu'elle supposait qu'il y a du plus et du 
Tparou nai Môvou ua uôvos Adyos xai aoQia na) éraiyaoua &v. Éo: 8 nai 
pôros nai aÿrès, nai mApœua Tüs roù Ilpwrou nai Môvou Sedrnros, dos xai 
mpns Oeds dv. (Ado. Ar. orat. 1, 6.) 

( Toïs dè palmraïs Th» Seornra nai ueyañerdTnra dernvds Éaurod, oûnérr 
d éAdrrova Toÿ [veÿuaros Éaurdr, dAN icov onualvwy. { Adv. Ar. ovat. 1, 50.) 

@) L'égalité des personnes divines n’est point inscrite dans le symbole de Nicée; 
mais elle se trouve dans le symbole dit d’Athanase, lequel est d’une authenticité 
plus que douteuse, ou plutôt qui, de l’aveu de tous les critiques ayant quelque au- 


torité, est certainement une pièce de la fin du 1v° siècle ou du commencement du 
v° siècle, 
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moins, par conséquent, de l’imperfection dans la Trinité). Ou 
le Fils est vraiment Dieu et par conséquent parfait de la même 
perfection que le Père, ou il n’est pas absolument parfait et 
n’est pas Dieu, et non seulement il ne peut y avoir rien que 
de parfait en Dieu, mais il faut qu'il n’y ait rien en lui que 
de premier. Premier comme Père, premier comme Fils, pre- 
mier comme Saint-Esprit, Dieu est premier en tout, parce 
qu'il est le principe de l'être, de la vérité et de la sain- 
teté, en un mot le bien absolu ou la source du bien ©). C’est à 

Arius seul que s’adressait cette objection : «Si le Fils n’est pas 
coéternel au Père, la Trinité n’est pas éternelle. Mais l'unité était 
d’abord, puis l'unité est devenue plus tard trinité par addition, 
et ainsi c'est avec le temps que la science théologique s’est com- 
posée et agrandie. » Mais Athanase atteint Origène et ses parti- 
sans dans cette autre argumentation, dirigée pourtant tout entière 
contre les purs ariens( : «Ils comptent le créé avec le Créateur, 
et déifient, glorifient ce qui peut ne pas être à l’égal de l'Être 


( I] faudrait faire une exception pour Pamphile, si ces mots de son Apologie 
d’Origène : «Quod æqualis sit Trinitas» étaient réellement de lui. Malheureuse- 
ment, il y a tout lieu de soupçonner que ce titre de chapitre est une fraude du tra- 
ducteur Rufin. Le vrai titre du chapitre devait être : « Quod Sanctus Spiritus non 
sit creatus.» C’est à ce sujet que se rapportent tous les textes d’Origène cités dans 
ce chapitre par Pamphile. C’est pour une raison analogue que je n’ai tenu aucun 
compte de cette proposition du premier livre des Principes (ch. m1, $ 7) : «Nihil est 
majus aut minus in Trinitate.» Cette phrase, qui est probablement d’Origène, avec 
les mots in Deo au lieu de 2n Trinitate, a élé prise dans le premier chapitre du 
même livre sur Dieu le Père, et répétée dans le troisième, où elle est en contradic- 
tion avec les conclusions d’Origène. Même fraude sans doute à propos du mot 
épooÿo:os, que Rufin a intercalé dans sa traduction latine (]n Ep. Paul, 1. IV, 
ch. x) comme s’il était d’Origène. 

@) Âyalds éort, por dè œnyù Tûs dyabôrnros ürdpyer. (De decret. syn., 
$ 29.) 

() Ei yèp oùx didlus oûveoiy 6 Adyos T® Iarpi, oùx éoiy ÿ Tpids didios. À 
uovès uèv ÿv mpôrepor, x mpolhuns dè yéyover VoTepor spiès, nai mpoidyros 
Toÿ ypvou fÜËnoe na) auvéon rs Oeohoyias  yv@ois. (Ado. Ar. orat. 1, S 17.) 

(5) Kai Aomdy ro yernrov 7 Krloln ouvapilueïra nai rd more un dv T® dei 
dure ouyOeohoyeïrus nai ouvydoËdèera. Kai rô ye pueïdov, duduoros aÿrÿs % Très 
edplonetu, Ééyais nai dXAotpious QÜoeol re nai rois oûolois ouviolapéyn. Toÿro à 
oùûdèy érepôy éolin eireiv à yevnrr Thy Tûs Tpridos oûolaciv. (Adv. Ar. orat. 1, 


S 18.) 
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éternel. Et ce qu'il y a de plus grave, la Trinité se trouve différente 
d'elle-même , composée qu’elle est de natures hétérogènes et étran- 
gères l'une à l’autre. Et cela, qu'est-ce autre chose que de dire que 
la constitution de la Trinité est un effet du devenir (m. à m. est 
faite, yevnriv)?» Origène sans doute ne composait pas la Trinité 
de substances hétérogènes, mais d’hypostases inégales, et par là 
il y introduisait le plus et le moins, et, avec la quantité, le de- 
venir, qui paraît en être une conséquence nécessaire. Et cela était 
d'autant plus dangereux que les hypostases de la Trinité sont 
plus que de simples propriétés ou attributs, et que les deux der- 
nières, comme l'a très bien vu Athanase, doivent sortir de la 
première par voie d'émanation (1. Car, si le Fils et le Saint-Esprit 
étaient le fruit non de la nature, mais de la volonté du Père, 
ils ne seraient que des créatures. Mais admettre que le Fils soit 
moindre que le Père, et le Saint-Esprit moindre que le Père et le 
Fils, c'était admettre la loi de lémanation telle qu’on l'avait con- 
çue jusqu'alors, c’est-à-dire la dégradation insensible et succes- 
sive de l'Étre, qui avait conduit tant les sectaires orientaux que les 
néoplatoniciens d'Alexandrie à une sorte de polythéisme panthéis- 
tique. C’est contre cette tendance que semble avoir voulu réagir 
Arius en faisant du Fils et du Saint-Esprit des créatures ©). 
Mais en réduisant toute la Divinité au Père qui seul est vrai- 
ment Dieu, il revenait, comme le lui reproche Athanase, au ju- 
daïsme, tandis qu’en admettant que le Fils, qui était une créa- 
ture sans être une créature et Dieu sans être Dieu, devait être 
glorifié et adoré, il revenait au polythéisme des Grecs, dont le 
principe est l’adoration de la créature. Il n’y avait qu'un 
moyen de couper court à cette fantasmagorie d'êtres divins ou 
d’Éons, sans recourir aux hypothèses contradictoires d’Arius, 
c'était de rejeter résoläment la loi qui paraissait jusqu'alors celle 

Q) Ado. Ar. orat, 1, 25 et 62. 

@) Pour le Saint-Esprit, c'est probable, mais incertain : Arius ne s’occupait que 
du Fils et du Père, à en juger par les textes qui nous restent. Mais bientôt Aélius 
et Eunomius traitèrent le Saint-Esprit comme Arius le Fils. 


(Presque tout le traité d’Athanase Contre les Grecs est le développement de 
cette thèse. 
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au système de lémanation. Or, loin d'admettre que la substance 
première aille toujours s’amoindrissant et se dégradant dans ce 
qui émane d'elle, Athanase pose en principe qu’elle ne produit 
dans son propre sein rien qui ne soit parfait, qui ne soit pre- 
mier, qui ne soit Dieu, et que tout ce qui n’est pas Dieu est un 
effet ou ouvrage de la volonté divine, qui le tire du néant et 
non de la substance universelle. Ce n’était point la destruction, 
c'était au contraire le couronnement de lédifice théologique 
élevé par l’école d'Alexandrie et surtout par Origène. 

D'un autre côté, si Origène avait proclamé moins fermement 
que Clément que Dieu ne peut se révéler complètement à 
l’homme et aux autres créatures raisonnables que par le Verbe 
et dans le Verbe; s'il lui arrive parfois de soupçonner une révé- 
lation allant au delà de la révélation par le Fils, une Vie au- 
dessus du Verbe-vie : toutes les fois qu'il s’agit de ce siècle, et 
même des siècles futurs, mais non de lordre final de l'éternité, 
il a toujours enseigné qu'il n’y a d'autre médiateur entre Dieu 
et les créatures que le Verbe, soit le Verbe-Dieu, soit le Verbe 
fait chair. Athanase n’ajoute rien sur ce point à la doctrine 
d'Origène et de Clément. Mais, outre qu'il y a plus insisté 
qu'eux, puisqu'il y a consacré tout son traité De l’Incarnaton, 
il fut amené par ses disputes contre les ariens à en donner une 
sorte de démonstration par labsurde. «Si, pour que les choses 
créées soient faites, disait-il aux ariens, 1l y a besoin d’un mé- 
diateur, et si le Fils est une créature, il faudra un autre média- 
teur pour qu'il soit lui-même créé. S1 ce médiateur est à son tour 
une créature, il a besoin d’un intermédiaire pour arriver à l’exis- 
tence. Et ainsi de suite à l'infini. Donc, toujours en quête d’un 
médiateur, la création n'aura jamais lieu, puisque, au dire des 
ariens, aucune chose faite n’est digne de la main invincible de 
lInengendré 0.» Il n’y a donc dans la création d’autre intermé- 


() E£, fva rà yewnrà yévnru, uecirou yéyove ypela, yevnrds dè na0’ ünäs éohiv 
6 Yids, éder nai mpù aûroÿ pécov tv eva, va xrioÛÿ. Toë dè meotrou mdr nai 
aÿroÿ urlouaros rvyydvovros, dpaper Or: ndneîvos édéero uecirou érépou pds rnv 
idtar otolaciv. Kdy ris 4) Âov émivoñon, mpoemmvofoet r0v éxelvou meoirnr, &ole 
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diaire entre Dieu et les créatures que Dieu même, c’est-à-dire 
le Verbe, fils de Dieu, égal à son Père. Cette preuve semble ne 
valoir que pour la création; mais elle vaut pour tout, la force qui 
conserve et gouverne le monde n'étant pas différente de celle 
qui le crée. Athanase affirme donc que Dieu seul en tant que 
Verbe peut révéler Dieu, peut rattacher la créature à l’Incréé, 
peut remettre les péchés, peut nous distribuer les dons divins, 
et, réciproquement, que celui qui nous distribue les grâces d’en 
haut, qui nous répare et nous purifie, qui nous relie à Dieu et 
qui nous le révèle, ne saurait être que Dieu, tous ces actes dé- 
passant par leur excellence les forces naturelles de la créature. 
I n’y a pas une de ces assertions qu’on ne puisse lire dans Clé- 
ment et dans Origène, mais elles ont dans Athanase un poids 
tout nouveau. Cela ne tient pas seulement à la fermeté et à la 
hauteur du langage, mais à la précision plus grande du dogme 
trinitaire. Plus le médiateur, si Je puis le dire, est Dieu, plus 
le sacrifice par lequel il rachète l’homme est grand et eflicace, 
ses révélations certaines, les effets de sa grâce assurés. 

Voilà, selon moi, la vraie philosophie d’Athanase; elle se réduit 
à peu près à la question de la Trinité. Il a touché sans doute à 
beaucoup de problèmes soulevés par Origène. Lui aussi, il a ses 
vues sur le monde, sur le commencement et la fin des choses; 
mais elles n’ont en général qu'une médiocre originalité et ne 
forment pas un ensemble fortement lié. Exposées dans deux 
ouvrages antérieurs à la controverse arienne, dans le Discours 
contre les Grecs et dans le traité De l’Incarnation, elles trahissent, 
sous la hauteur du langage, une incertitude et une hésitation 
dans la pensée bien éloignées de l’étonnante fermeté qu'Atha- 
nase déploya dans ses écrits contre Arius. Il se souvient beaucoup 
d’Origène, mais pour s’écarter de ses audaces, sans savoir mettre 
à la place de ses hypothèses une doctrine aussi suivie et aussi 


xai els dmeipoy éxreoeiv. OÙrw À dei roù pecirou Énrouuévou, oùdè ñ xrlois ouo1ÿ- 
va duyfoerai, id T0 ui dUvaola, ds Àéyere, undèr Tôv yevnrdv Baoldou sv 
énpérou xeïpa r0ÿ À yevtrov. (De decr. syn., $ 8. Même raison, presque dans les 
mêmes termes, dans le discours n Contre les Ariens, S 26.) 
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une dans le fond. Examinez les vues d'Origène sur le monde 
dans le passé comme dans l'avenir, à moins de vous éblouir vous- 
mêmes par des subtilités vaines, comme a fait trop souvent 
Ritter, vous n’aurez pas de peine à déméler les principes qui le 
dirigent au milieu de ces réminiscences et de ces imaginations, en 
apparence capricieuses et arbitraires. Ce que je saisis le moins 
dans le traité De l’Incarnation et dans le Discours contre les Grecs, 
c’est l’idée générale et maîtresse. 

Athanase admet, contrairement à Origène, que la créature est 
multiple, diverse, inégale; et la vue de ce monde semble lui 
donner raison, mais il ne montre pas comment cette conception 
s'accorde avec celle du monde spirituel ou du règne de la grâce. 
Comme Origène, il pense que l’homme a été créé parfait; mais 
de quelle perfection? D’une perfection actuelle et effective, ou 
simplement, comme l’entendait Clément, d’une perfection vir- 
tuelle et possible ? Ritter veut qu’on lentende de la simple faculté 
de connaître et de posséder Dieu, et non d’une connaissance et 
d’une possession réelles 0. Mais il avoue en même temps que «ses 
descriptions de la vie du premier homme avant la chute prou- 
vent qu'Athanase attribue à Adam une communion directe et 
continuelle avec Dieu.» Et d’ailleurs que sigmifieraient, dans la 
supposition de Ritter, des propositions telles que celle-ci : « Dans 
le Christ, homme est amené à la perfection et rétabli dans 
l'état où il était à l’origine, seulement avec une grâce plus 
grande? »? | 

Créé parfait, homme n’était pas aux yeux d’Athanase, comme 
aux yeux d’'Origène, un par esprit autant que peut l'être une 
créature. Il était déjà enveloppé de ce corps de chair que nous 


@) Ritter fonde son asserlion sur ce texte : Oÿrws dyros aûroÿ (roù Yioÿ) co- 
Qlas, eixdy mdr éoliy ÿ év uv yevouérn aoQla, év ÿ TÔ eldévar nai Td Ppovetv 
éyovres dexrinoi yivdueôa rûs Angoupyoÿ ooQlas. (Adv. Ar. orat. 1, 78.) Mais 
dexrsxoi signifie simplement que cette sagesse ne nous est pas essentielle, mais est 
empruntée. Supposez que nous la possédions actuellement, elle ne sera pas moins 
une sagesse reçue d’un autre. Asxrixoë ne veut pas dire autre chose. 

@) Terekeclwrar dè ép aûr® (T@ Yi) nai dnexareoldôn, Gomep hv ai xard Tv 
dpyv yeyovds rù dvbpémivor yévos, ua pelons p&X or xdpure. (De Incar., IE, vi.) 
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lui voyons aujourd’hui; de sorte que le corps et les sensations 
étant plus rapprochés de homme que ne l'est Dieu, 11 était 
presque inévitable que, dans sa nonchalance pour ce qui est plus 
haut et plus éloigné de lui, l’homme sappliquât aux choses sen- 
sibles et se vouât au néant). Cette explication du péché originel 
paraît du néoplatonisme mis à la portée de la foule. Placée entre 
Dieu et la matière, l'être et le non-être, l’âme s'élève ou tombe 
selon qu’elle regarde en haut ou en bas. De même placé entre 
Dieu et les objets sensibles, sollicité inégalement par lun et par 
les autres, l'homme se porte vers les objets sensibles qui sont 
plus près de lui, et se trouve déchu de la grâce qu'il avait reçue 
du Créateur. Mais cette explication de la chute, quelle qu’en 
soit la valeur, a l'inconvénient de s’accorder assez mal avec 
d’autres idées d’Athanase. Il n’est pas éloigné de croire que Dieu 
aurait pu créer plusieurs mondes, et que, s’il n’en a réalisé qu’un 
seul, c’est pour que nous apercevions l'unité de Dieu dans l'unité 
dela création ®?. Ainsi, la raison de la création d’un monde unique, 
cest la faiblesse de âme, qui n'aurait pas été capable de recon- 
naître en elle-même le seul vrai Dieu; c’est en prévision de cette 
faiblesse que ce monde sensible a été créé, afin que le Créateur 
fût reconnu dans son ouvrage. Et, d’un autre côté, si l'âme se 
détourne de Dieu, cest qu'elle est attirée par les objets exté- 
rieurs. IL y a là un cercle manifeste. Quand Origène, dont Atha- 
nase paraît se souvenir, considère la création du monde actuel 
comme une conséquence de la chute de l'âme, il ne tombe pas 
dans un pareil paralogisme. Non, toute cette partie des spécu- 
lations d’Athanase n’a pas été suffisamment élaborée, et les diffé- 
rents éléments qu'il y a fait entrer paraissent mal fondus en- 
semble. Aussi je crois que c’est lui faire tort que de chercher 
une philosophie dans son Discours contre les Grecs et dans son 
traité De l’Incarnation. A était plus un dialecticien, un orateur, 
un homme d'action qu'un spéculatif. Ne lui demandons pas un 


@) Contra Græcos, x. 


(2) Tropioua yàp daQañès rod Éva TÔv momrtir elvar ToÙ mavrds EaT roûro, 


rà ph moAods, dAN Eva elvar rôv xdouor. (Contra Græcos, in.) 
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système plus ou moins philosophique, mais seulement quelques 
belles pages, réminiscences d’Origène et de Platon. 

. Mais ne faisant pas ici de la littérature philosophique, je 
n’extrairai des deux premiers écrits d’Athanase que son explica- 
üon des origines de lidolâtrie, non pas tant pour cette explica- 
tion même que parce qu’elle indique un fond d'idées qui, sté- 
rile pour les Pères grecs, ne devait devenir fécond qu'entre les 
mains de saint Augustin. Athanase rattache les premières origines 
du polythéisme et de Pidolâtrie au péché originel. Faits à l’image 
de Dieu et pour vivre dans une noble et douce familiarité avec 
lui, les hommes négligèrent peu à peu les choses d’en haut dont 
la contemplation était leur privilège, et se tournèrent de préfé- 
rence vers celles qui sont plus près d'eux-mêmes. «Ces choses, 
dit Athanase, sont le corps et ses sensations. Les hommes, donc 
détournèrent leurs pensées du ciel et se mirent à se contempler 
eux-mêmes. Et ainsi en se contemplant, en s’attachant au corps 
et à ce qui émeut les sens, ils glissèrent et tombèrent dans 
l'amour d'eux-mêmes, mettant leurs plaisirs personnels au-dessus 
de la contemplation du divin.» 

La première des idolätries est donc lidolâtrie de soi-même, 
qui à causé la chute de l’homme, et qui, après la chute, a tou- 
jours été en s’aggravant. «Car, mobile de sa nature, dit Atha- 
nase, lorsqu'elle ne se meut pas vers le bien, âme ne cesse pas 
pour cela de se mouvoir. Elle se meut non plus selon la vertu el 
pour contempler Dieu; mais, n'ayant plus de pensée que pour 
les vanités, elle pousse ses facultés vers des objets pour lesquels 
elles n'étaient pas faites et abuse d'elles pour assouvir ses pas- 
sions. » Cette adoration de soi-même conduit bientôt à une autre 
espèce d'idolâtrie, qui est le culte des faux dieux. «Non contente 
d’avoir inventé le mal, l'âme humaine se porte peu à peu et 
d’un mouvement continu vers le pire. Après avoir appris les 
différentes espèces de voluptés et oublié les choses divines, pos- 
sédée du charme des passions corporelles et ne regardant qu'aux 
choses présentes et aux vaines idées qui s’y rattachent, elle 
s’Imagina que rien n'existe que les objets visibles, et s’appliqua 
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au corporel et au temporel comme à Funique bien. Ainsi s’éloi- 
gnant du vrai et oubliant qu’elle avait été faite à l’image de Dieu, 
qui est le bien véritable, elle ne sut plus voir Dieu le Verbe, à 
la ressemblance duquel elle avait été créée; mais, placée en 
quelque sorte en dehors d'elle-même, elle ne pensa, elle n’ima- 
gina que des choses qui ne sont pas 4), Car les obstacles des pas- 
sions ayant comme obstrué le miroir qui est en elle, par lequel 
seul elle pouvait voir l'image du Père, elle ne vit plus ce qui 
est l'objet de l'intelligence; mais, emportée en tout sens, elle 
n’eut d’yeux que pour ce qui tombe sous la sensation. En consé- 
quence, pleine de tous les désirs de la chair et troublée par les 
opinions qu'ils lui inspirent, à la fin elle imagina dans les choses 
corporelles et sensibles ce Dieu qu'elle avait désappris de con- 
naître par la raison, donnant le nom de Dieu à ce qui est appa- 
rent et n’ayant de pensée que pour les choses qui lui plaisent ©). » 
Quelque remarquable que soit au point de vue chrétien cette 
explication du polythéisme et de Pidolâtrie, je l'ai rapportée 
surtout parce qu’elle indique la cause qu’on assigna plus tard 
à la désobéissance de l’homme et à sa chute. Cette idolâtrie que 
’âme conçoit d'elle-même répond à cet amour de soi, à cet or- 
gueil, à cette superbe dont Augustin et ses disciples anciens et 
modernes ont fait tant de bruit. Le péché originel nous a paru 
inconceväble dans le système d’Origène, où il est sans raison. 
Il se comprend très bien dans Clément, qui suppose lâme à la 
fois passionnée et ne possédant la perfection qu’en puissance. 
Mais il est alors si naturel qu'il perd sa gravité mystérieuse, 
Il faut évidemment quelque chose de plus que l'erreur d’un 
être fragile et faillible pour nécessiter cette économie divine, 
qui aboutit à labaissement et à la mort ignominieuse d’un Dieu. 
Mais qu'une créature ait été privilégiée du commerce intime de 
Dieu et que volontairement, librement, par complaisance pour 
elle-même, elle se soit adorée au lieu du seul être adorable, 


4 HA : 2 
(1) K£éw dè éauris yevouérn rà oùx dura Aoyiderar xal dvarumodrau. (Contra Græ- 
cos, 1.) 
2) Contra Græcos, 1v. 


ORIGÈNE AU IIF ET AU IV: SIÈCLE. 439 


qu’elle ait mis à la place et au-dessus du culte de celui qui la- 
vait tirée du néant l’idolâtrie de soi : voilà le crime monstrueux 
qui, en s'étendant à toute la race d'Adam enfermée en lui, 
devait causer la mort éternelle de l’homme, si Dieu même ne 
füt venu à son secours. Athanase n’explique pas plus qu'Origène 
et que Clément la transmission du péché et des maux qui 
en sont la suite; 1l se borne à dire : « Dans Adam étaient con- 
tenues les raisons séminales de toute la succession du genre 
humain.» Mais il explique bien mieux que ses devanciers 
la nécessité de lIncarnation, sinon de la croix. On pourrait 
croire que Clément, dans son optimisme, ne fait descendre Île 
Christ sur la terre que pour compléter les révélations anté- 
rieures, données au peuple élu par les prophètes, aux Gentils 
par les philosophes : tant 1l a soin de marquer les progrès du 
genre humain vers la lumière du Verbe, plutôt que son enfon- 
cement toujours plus profond :et plus désespéré dans le men- 
songe et dans les ténèbres de la mort! Jetant un regard plus 
chagrin sur l'histoire de humanité, Origène déclare que, toutes 
les règles du commandement et de obéissance étant abolies, le 
genre humain semblait près de s’abimer dans le néant, quand 
le Christ vint le sauver, en montrant par son abaissement volon- 
taire comment il faut obéir, et par sa charité comment 1l faut 
commander. Mais en énonçant le fait, Origène n’en donne point 
les raisons, et lon ne voit pas pourquoi le genre humain, lors 
même qu'il aurait été aussi bas qu'on le dit, n'aurait pas pu 
se relever par lui-même. Cest la raison de cette déchéance 
sans retour possible par les seules forces de la nature qu’Atha- 
nase indique dans le morceau cité plus haut. Dès que Pâme s’est 
détachée de la contemplation de Dieu par l’amour de soi, elle 
retombe en quelque sorte sur elle-même, et plus elle s'appuie 
sur elle-même, plus elle s'enfonce dans la créature, c’est-à-dire 
dans le non-être. Athanase développe cette pensée par une hypo- 
thèse cosmogonique, qui n’est pas heureuse, je crois, à moins 


G) Hour y T& Àddu oi Adyor vis diadoyñis mœavrds roù yévous. Ces Adyor, si 
je ne me trompe, nous reportent aux Adyos omepuarinoi des stoiciens. 
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qu'elle ne soit un simple artifice d'exposition, pour séparer 
l'être et le néant en nous. Supposant, avec Origène, qu'il y a eu, 
pour ainsi dire, deux moments dans la création de l’homme, 
Athanase admet, au rebours d’Origène, que le premier moment 
n’a produit que ce qu'il y a en nous d’imperfection, et que le 
second à communiqué à lâme sa perfection ou sa participation 
au divin, et l’a faite âme raisonnable. « Ayant pitié de la race 
humaine, dit-il, et voyant qu’en raison de son origine elle serait 
incapable de subsister toujours, Dieu, pour la favoriser plus 
que les autres espèces, ne forma pas les hommes d’un seul coup, 
comme les animaux sans raison, mais il les forma selon sa 
propre image (c’est-à-dire, d’après le langage du temps, à la 
ressemblance de son Fils), leur communiquant quelque chose 
de la puissance de son propre Verbe, afin qu'ayant une ombre 
du Verbe et devenus raisonnables, ils pussent persister dans la 
béatitude ®), » Ainsi Pêtre humain, en tant que créature, ne par- 
ticipe point au divin et devait périr, en raison de son origine, 
qui est le néant; en tant qu’esprit, il ne participe au Verbe de 
Dieu que par grâce et non par nature. Hypothèse contradictoire 
en elle-même, car que serait une créature qui ne serait que créa- 
ture ou imperfection sans rien tenir de la perfection ou de l'être? 
Mais cette hypothèse, comme simple artifice d'exposition, rend 
très bien la pensée d’Athanase. Que lâme détourne ses yeux de 
Dieu pour les reporter sur elle-même, que trouvera-t-elle? La 
créature, autrement dit le néant, et comme elle ne cesse pas, ne 
peut pas cesser de se mouvoir, une fois détachée du principe de 
l'être et du bien, plus elle s’agite, plus elle s'enfonce dans le 
mal ou dans le non-être : ses actes, ses pensées, ne sont que des 
actes et des pensées de néant. « Le mal en effet n’a pas d'essence 
propre, mais les hommes, par la privation de lidée du bien, 
se sont mis à imaginer et à forger ce qui n’est pas... Et l'âme 
en croyant faire quelque chose ne fait rien ®).» Notre être de- 
vient en quelque sorte inutile. Car quelle est l'utilité de la vie 


0) De Incarnatione, TI, wr. 
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pour des créatures qui ne connaissent pas leur Créateur? Et 
comment peuvent être raisonnables ceux qui ne connaissent pas 
le Verbe (la raison) du Père()? Donc, pour que la volonté de 
Dieu, qui nous destine la béatitude dans la perfection, ne fût 
pas vaine à notre égard, 1l a fallu que le Verbe, à l’image du- 
quel nous avons été créés, vint réparer en nous son image ob- 
seurcie et presque effacée; et comme notre nature est si faible 
que nous n'écoutons volontiers que a qui nous ressem- 
blent et qui soient rapprochés de nous ©, il a fallu que le Verbe se 
fit chair, pour nous instruire RE pm . Sans doute Dieu 
aurait pu d'un seul mot nous absoudre et nous justifier; mais 
l’homme, déjà si fragile par lui-même, a été si affaibli et si profon- 
dément blessé par le péché d'Adam, qu’Athanase doute que ce 
remède eût été eflicace, «Si Dieu avait parlé dans sa puissance, 
dit-il, et qu'il eût levé antique malédiction pesant sur nous, sa 
puissance sans doute aurait éclaté dans ce commandement, mais 
l’homme serait resté tel qu'était Adam avant sa transgression, 
recevant la grâce du dehors, mais ne possédant qu'une grâce 
qui n’eût pas été en harmonie avec le corps (c’est-à-dire sans 
doute qui ne se fût pas adressée à l’homme tout entier, nature 
aussi charnelle que spirituelle). Il aurait été alors dans le pa- 
radis, mais peut-être serait-il devenu pire qu’! "Adam, parce qu'il 
avait fait l'apprentissage de la désobéissance. Étant donc tel, s’il 
avait écouté de nouveau les conseils du serpent, c'eût été de 
nouveau une nécessité que Dieu parlât et levât la malédiction. 
Et cette nécessité se serait reproduite à l'infini, et les hommes 
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n’en seraient pas moins restés sous le coup du jugement, en 
continuant à se faire les esclaves du péché. Péchant toujours, ils 
auraient (oujours eu besoin d’un juge prêt à pardonner, sans 
jamais être absolument délivrés (0. » Il fallait que les œuvres de 
la divinité du Verbe parussent dans un corps humain pour 
que l’homme fût fait Dieu O), Et, d’un autre côté, si les passions 
propres de la chair n’eussent pas été dites celles du Verbe (sans 
l'être), l'homme n'aurait pas été complètement affranchi de 
ces passions (9. C’est à cette double condition et de la divinité du 
Christ et de l'incarnation effective du Verbe que, «ressuscités 
des morts, nous n’avons plus à craindre la mortalité, mais que 
nous sommes destinés à régner éternellement dans les cieux avec 
et dans le Christ ().» 

Ces vues d’'Athanase complètent plutôt qu’elles ne contredisent 
celles d’'Origène sur le péché originel et sur la grâce. Mais on 
sent que la divergence et la contradiction se seraient bientôt 
élevées entre les deux doctrines, si l’auteur du traité De l’Incar- 
nation et du Discours contre les Grecs n’avait pas été absorbé, 
après le concile de Nicée, par sa lutte incessante contre les ariens 
et contre les pouvoirs publics qui les protégeaient. Origène et 
Athanase admettaient tout ensemble laction effective de la liberté 
humaine et celle de la grâce divine dans l’œuvre du salut. Mais 
le premier donnait tant à la liberté qu'il ne laissait que peu de 
place pour la grâce, tandis que le second avait une tendance 
marquée à tant donner à l’action de Dieu que celle de l’homme 
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courait grand risque d’être anéantie. S'il avait eu l’occasion de 
pousser dans toutes leurs conséquences les idées jetées en pas- 
sant dans ses deux premiers ouvrages, Athanase serait arrivé 
sans doute à quelque chose de fort approchant de la doctrine 
augustinienne. Mais ces germes, que je devais signaler, restèrent 
sans développement et sans fruit. 

L'Eglise, principalement l'Église d'Orient, pour employer un 
mot de Bossuet, «fut tout entière en action contre l'hérésie 
d’Arius» durant tout le 1v° siècle. On peut même dire que les 
Grecs ne connurent plus d'autre controverse religieuse que celle 
de la Trinité et des questions subsidiaires qui s’y rattachent; et 
la grande hérésie orientale du manichéisme, qui remettait tout 
le christianisme en cause, les agita moins que les disputes par- 
tielles sur tel ou tel point de la doctrine du Fils ou du Saint- 
Esprit. Les ariens et les semi-ariens ou eusébiens semblaient 
vaincus, au moins dogmatiquement, vers la moitié du siècle. 
Aétius et Eunomius revinrent, par une autre voie, aux conclu- 
sions d’Arius; et tandis qu’ils repoussaient l'égalité du Fils et de 
l'Esprit avec le Père, Macédonius admit que le Fils était en tout 
semblable à Dieu, mais ne voulut pas entendre parler de l’éga- 
lité du Saint-Esprit avec les deux autres hypostases. La Trinité 
ayant été enfin acceptée, voici Nestorius qui soulève la question 
de la double personne du Christ, et qui sépare tellement le vrai 
homme et le vrai Dieu en lui, que, si le fils de Dieu est Dieu 
par nature, le fils de l’homme n’est Dieu que par adoption. Voici 
Eutychès qui les unit tellement que le vrai homme disparaît dans 
le vrai Dieu. Après les disputes sur la personne du Christ, voici 
les disputes sur sa volonté unique ou double. Je m’arrête; mais 
les querelles se renouvelèrent ainsi sans fin, jusqu’au 1x° siècle, 
c’est-à-dire jusqu’au schisme de Photius, qui eut lieu sur un 
point particulier du dogme de la Trinité. Cest l'esprit d'Origène, 
je veux dire lesprit grec, qui les suscite, mais elles ne se ratta- 
chent ni de loin ni de près aux doctrines de ce Père alexandrin. 
Qu'il me suffise de noter qu’à la différence des hérésies orien- 
tales, elles ont toutes le caractère rationnel, introduit dans la 
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philosophie chrétienne par les hommes du Didascalée et surtout 
par Origène. 

Mais en laissant de côté ces discussions interminables, 1l est 
impossible d'oublier les collaborateurs ou les successeurs im- 
médiats d’Athanase. Un des plus intrépides défenseurs de la foi 
de Nicée sous Constance fut l’évêque de Poitiers, sant Hilaire. 
J'aurais donc voulu résumer son ouvrage en douze livres sur la 
Trinité, pour deux raisons : d’abord parce que c’est le seul monu- 
ment qui nous reste de lintervention de POccident dans cette 
grande controverse du dogme théologique par excellence, ensuite 
parce que lespèce de confession dans laquelle saint Hilaire 
explique comment il arriva d’abord à la pensée de l'unité de 
Dieu, puis à la foi chrétienne, pourrait faire espérer que lon 
trouvera quelque chose de vraiment philosophique dans cet 
ample traité. Je renonce à regret à cette tentation. Saint Hilaire 
expose le dogme de Nicée avec. une emphase toute gauloise, 
quoique non sans exactitude; mais il n’ouvre aucun point de 
vue nouveau et original. La plus grande différence entre son 
écrit et ceux d’Athanase, c’est qu'il cite et discute beaucoup de 
textes de lÉcriture, tandis que l'évêque d'Alexandrie procède 
surtout par voie dialectique. Or cette exégèse de saint Hilaire ne 
me paraît pas plus originale que sa dogmatique : elle est en 
grande partie empruntée à Origène, dont il avait beaucoup 
étudié les commentaires. Dois-je le dire? Il n'y a pas beaucoup 
plus de philosophie ni d'originalité dans la discussion de saint 
Basile, de son frère saint Grégoire de Nysse et de son ami saint 
Grégoire de Nazianze contre Eunomius. On ne sent plus chez eux 
la belle et sereine confiance de Clément et d'Origène dans la 
raison appliquée à la foi, ni l’ardeur infatigable dont le vieil 
athlète Athanase et même saint Hilaire leur donnaient l'exemple. 
Evidemment, comme dit Rütter, «l'intérêt pris nouvellement 
dans lÉolise grecque pour les recherches philosophiques com- 
mençait à décliner. » On éprouvait je ne sais quelle impatience, 


® «Cothurno Gallico attollitur, » dit saint Jérôme pour caractériser l’auteur du 
traité De la Trinité, de ces nobiles libri, comme il les appelle. 
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mêlée de lassitude et de tristesse, à voir renaître sans cesse les 
questions qui paraissaient vidées, et dont les laïques ne se mélaient 
pas avec moins de fureur que les clercs 0. Basile met l'ascétisme 
bien au-dessus de la science, et engage ceux qui espèrent dans 
le Ghrist à ne pas sortir par curiosité de l’ancienne foi (celle qui 
avait été solennellement promulguée à Nicée) et à mettre en 
rapport la foi avec le baptême et le baptême avec la doxolopie. 
À Eunomius soutenant que tout dans le christianisme doit reposer 
sur la précision des principes, Grégoire de Nysse oppose lopi- 
nion que les mystères de la foi et les pratiques pieuses consti- 
tuent l'essence de la religion du Christ, et, dans le même temps, 
Grégoire de Nazianze oppose au même novateur une éloquente 
fin de non-recevoir, fondée sur les limites de nos connaissances 
et de notre entendement, d'accord d’ailleurs en cela avec son 
homonyme. 

Ils furent pourtant obligés de se jeter dans ces discussions 
qui leur répugnaient. Macédonius n’était pas un adversaire dan- 
gereux : 1] y avait en vérité trop d’inconséquence à confesser 
légalité du Père et du Fils, et à repousser celle du Saint-Esprit 
avec les deux autres hypostases. Ils portèrent donc tout leur 
effort contre Eunomius, qui pouvait éblouir par son appareil 
logique, et qui élourdissait les esprits à force de répéter que le 
vrai nom de Dieu est PAyénro», et que ce nom est incommuni- 
cable : ce qui excluait le Fils et Esprit de la divinité. Eunomius 
arrivait aux mêmes conclusions théologiques qu'Arius, mais il 
y arrivait par un chemin tout différent. 

Attaquant ariens et orthodoxes, reprochant aux uns de dire 
que nous ne connaissons Dieu que dans une certaine mesure, 
aux autres que nous ne le connaissons que par le monde et par 
le Fils auteur du monde, il soutenait qu'il était indigne du nom 
de chrétien de professer l'impossibilité de connaître la nature 
divine et la manière dont le Fils est engendré®. Bien plus, «la 


@) On peut lire dans Villemain (Essai sur l’Éloquence chrétienne) un piquant 
récit à ce sujet, presque littéralement traduit de saint Grégoire de Nazianze. 
®) Grég. de Nysse, Contre Eunomius, X, 671. 
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raison de ceux qui croient au Seigneur, disait-il, s’élevant au- 
dessus de toute essence sensible et intelligible, ne s'arrête pas 
naturellement même à la génération du Fils, mais, par le désir 
de la vie éternelle, s'élève encore au-dessus, aspirant à posséder 
le Premier U).» Cette assertion hardie, si contraire à l’enseigne- 
ment des Pères orthodoxes, est-elle une réminiscence d’Origène 
ou un emprunt directement fait à Platon ou aux néoplatoni- 
ciens? Question que nous aurons à poser pour la plupart des 
idées d'Eunomius. Ritter, faisant attention aux expressions du 
sectaire dmepaiVas, éméneva, æÛos, Tù æpüror, yliyômevos, 
croit à une imitation directe de Platon : ce qui n’est pas impos- 
sible sans doute. Mais nous avons vu qu'Origène, moins réservé 
et moins sage en ce point que Clément, n’est pas éloigné de 
croire que la révélation par le médiateur est incomplète, qu'il 
y a une Vie au delà de celui que saint Jean appelle la Vie, une 
Lumière au delà de cette Lumière qui éclaire tout homme 
venant en ce monde, et que cette Lumière, cette Vie ne sont pas 
inaccessibles immédiatement aux créatures. Seulement elles ne se- 
ront accessibles en elles-mêmes et sans médiateur que lorsque le 
Christ, ayant vaincu la mort et s'étant assujetti tous ses ennemis, 
remettra le royaume à son Père et que Dieu sera tout en tous. 

Ce que nous pouvons saisir de la doctrine philosophique 
d'Eunomius tourne autour de ces deux propositions contradic- 
toires : d’un côté, que Dieu n’est pas connaissable et ne saurait 
être exprimé; de l’autre, qu'il est connaissable par le Noÿs ou 
par le xafapès 16yos, et que son essence peut être désignée par 
un nom qui l’exprime pleinement : ce qui suppose, si cela a du 
sens, qu'il y a une double connaissance, une double acception 
des mots. 

Qu'il y ait une double connaissance aux yeux d'Eunomius, 
cela est certain. « Deux routes, disait-il, nous sont ouvertes pour 
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la découverte des objets de nos recherches : lune par laquelle, 
examinant les essences elles-mêmes, nous discernons chacune 
d'elles par la raison pure qui s’y applique; l'autre, par l’observa- 
tion des énergies, méthode selon laquelle nous partons des créa- 
tures et des œuvres dans nos jugements.» On ne voit pas 
aussi nettement si Eunomius reconnaissait deux acceptions diffé- 
rentes dans les mots, et surtout si ces deux acceptions corres- 
pondaïient exactement à la double connaissance. Il parle bien 
d'un sens vrai et d’un sens imaginaire ou par supposition 
(xar émivorar). Mais, à moins que la seconde espèce de connais- 
sance ne soit fausse en elle-même, la sigmification xar” érévotar 
ne saurait y correspondre. Car elle paraît être une signification 
antiscientifique et illégitime ®. Si Eunomius eût mieux déve- 
loppé sa pensée au lieu de la présenter sous forme d’apophtegmes 
énigmatiques, si lon était sûr que la connaissance des essences 
répond à la vénoss, et l’autre espèce de connaissance à la rdvosæ 
de Pauteur de la République, on serait moins embarrassé pour 
entendre sa théorie singulière du langage et l'usage qu’il en fait 
pour critiquer les décisions de Nicée. Mais toute cette psycho- 
logie, tant du langage que de la connaissance, n'existe pas, 
selon moi, en elle-même et pour elle-même; elle n’a de raison 

être que dans la polémique d’Eunomius contre les orthodoxes, 
toute fondée sur la distinction de l’énergie et de l'essence. 


(1) Avoïv yàp ñuir rerunuévor 6ddy mpôs Thv Tüv Enroupévwr elpeoiv, puës pèr 
xa0 ñy rds oûolas aûrds émonomolueror xabap® T@ œepi airüv Àdyw rhv éxdolou 
moioÿuela xpioiv, Sarépas dè rs did rüv évepyedr éÉerdoews, ñv ênx rüv Onpiovp- 
ynpdroy nai Try droreheoudrwv. (Bas., Contre Eunomius, $ 20.) Le sens général 
est clair; mais c’est bien négligemment écrit. Dans le dernier membre de phrase, 
on ne sait grammaticalement à quoi se rapporle #v : à Sarépas 6008 ou bien à 
éÉerdoews? Ce doit être logiquement à Sarépas. Mais qu'est-ce que 6dd» dix 
xpiveiv? 

@) JL est probable que je me trompe. Saint Basile dit ne rien entendre à ces sub- 
tilités. J'ai peur que nous y entendions encore moins. C’est l'impression que me 
laisse notamment l’Apologie d'Eunomius, que M. Fialon a traduite dans ses études 
sur saint Basile. Je comprends encore moins, si c’est possible, la traduction fran- 
çaise que la traduction latine, et celle-ci que le texte grec. C’est, en effet, une 
terrible épreuve pour ces sublililés grecques que d’être mises dans ces deux langues, 
amies de la clarté et peu favorables aux sophismes. 
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Les orthodoxes soutenaient que nous ne connaissons Dieu qu'à 
travers le monde et le Fils, auteur du monde, en allant par ana- 
logie de Pœuvre à louvrier, du Fils au Père. Mais Eunomuus ne 
veut pas accorder que l'énergie soit éternelle comme l'essence et 
lui soit égale; é’est pourquoi il sépare strictement la connaissance 
de Dieu par la raison pure qui atteint l'essence, de la connaissance 
de Dieu par l'investigation des énergies et des œuvres. Voilà tout le 
secret de sa psychologie si obscure et si contradictoire. Je conçois 
l'embarras et l'irritation de saint Basile, qui prodigue à Eunomius 
la qualification de sophiste, parce qu'Eunomius lui fuit entre les 
mains quand il croit le saisir, ses assertions se détruisant ou 
semblant se détruire l’une Fautre. Il parle d’essences qui sont 
le propre objet de la connaissance immédiate; il parle, d'après 
Platon ou d’après Origène, de noms appellatifs d'institution 
divine et de nature éternelle, antérieurs aux êtres créés et qui 
expriment non des représentations humaines, mais l'essence 
s . AE ; : : 4 
même des choses, ou, comme il dit, qui sont identiques à cette 
essence; et, en même temps, 1l considère les êtres créés comme 
un néant sans essence M. En réalité, il n’admettait, je crois. 
qu'une essence unique, celle de Dieu, qu'un seul nom de nature 
éternelle, celui de l'Ayéryro», qu'il ramène à satiété dans ses 
(0) Of mpôros Tv Adywv. Eunomius repoussait la doctrine que les noms sont 
postérieurs aux choses, vedrepa rüv mpaypdror rà vouara eivar. (Grég. de Nysse, 
Contre Eunomius , XI, p. 813.) Taÿrô» elvas Tr@ dmocrmopéve rà Gvduaxa. (Ibidem , 
p. 788.) Getle théorie rappelle une opinion du Cratyle, mais aussi la pensée d’Ori- 
gène, que la théorie des noms est une théorie profonde et mystérieuse (Baÿds 
Adyos nai dmoppnros 6 mepi Cicews dvoudrwy), et qu’ils sont d’origine naturelle 
ou divine, (Contre Celse, 1, 24, 25; v, 43, 4%, 45, 46. — Æxhort. au martyre, 
$ 46.) Dans les textes précédemment indiqués, Origène repousse l'hypothèse de 
l'institution humaine du langage, et développe ses idées superslitieuses sur leffi- 
cacité de l’emploi de certains mots non seulement dans la magie, mais dans cer- 
taines pratiques religieuses, telles que l’exorcisme. Dans son Ilep? Evyñs, xxiv, dé- 
finissant le mot «l'appellation abrégée qui exprime la propriété de l’objet nommé» 
(dvoua roivur éo1 xeQaluddns mpoonyopla rüs idias œoudrnros 500 évouatousvou 
œapaolarim), après avoir dit que le nom de l'individu peut changer comme la 
qualité (Abram, Abraham; Saül, Paul; Simon, Pierre), il ajoute : «Quant à 
Dieu, vu qu'il est inaltérable et immobile, son nom est toujours un et le même, 


comme le nom de Gelui qui est» (mi dè Oeoÿ, dois aÿrôs éoliv drpenlos nai 
A A 9 # ty 2 AAN \ € \ LP ER | CI \ 31 
dAhotwTÔs del tuyyavewr, Ëv éoTiv dei TO oiovsi nal ëm aüroÙ Onoux, rd dv), 
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discours, comme si ce nom portait en lui-même sa vertu et avait 
cette force prestigieuse et surnaturelle, qu'Origène attribue à 
certains mois. 

Je ne sais si réellement Eunomius «avait développé avec le 
plus grand soin, comme le dit Ritter, les idées de lentendement 
qui se rapportent au monde et aux choses temporaires, s’effor- 
çant de diviser ces idées avec exactitude, mais dans le but unique 
de montrer par cette division qu’elles sont insuffisantes pour la 
connaissance vraie de Dieu, » accessible seulement aux intuitions 
de la raison pure ou du xafapès A6yos. C’est ce qu'il aurait dû 
faire, sans doute; mais Ritter me paraît bien généreux à son 
égard, lorsqu'il lui attribue de lavoir fait : je ne vois rien de pa- 
reil dans les deux petits écrits qui nous restent de ce sectaire(t), ni 
dans les fragments que Grégoire de Nysse nous a conservés de ses 
autres ouvrages. Ce qui est constant, c’est qu'il établissait une 
telle opposition entre l’Incréé et le créé, V'À yénror et le yevntéy, 
que ce qui convient à l’un ne peut être, selon lui, attribué à 
l'autre, et que, dans le cas où la lumière conviendrait à lun, 
l'autre n'aurait en partage que les ténèbres. C’est qu'étant sans 
dimension, sans propriété et sans forme, au-dessus des noms, 
c’est-à-dire des idées®, lÂyénro» ne peut être connu par 
l'intermédiaire des noms et des objets sensibles, et que, s’il est 
connu, c’est immédiatement et en lui-même, par lintuition de la 
raison pure. D’où cette formule hardie et vraiment étrange, pour 
ne pas dire insensée : « Dieu ne connaît rien de plus que nous de 
sa propre essence 6); elle n’est pas connue plus par lui, moins par 
nous, mais ce que nous en pouvons savoir, 1l le sait pleinement, et, 
d’un autre côté, ce qu'il en sait, nous le trouvons en nous-mêmes 


@) L'un de ces traités a pour titre Apologie, et l'autre, Connaissance de la foi. 

® Grég. de Nysse, XII, 722; XII, 634, 670. Apol., n° 11. 

6) Ô dè Oeds œepi ris abroû oûoius oùdèr méoy nur émiolaru- oÿdé éoTiv 
aûry p&Alor pèr éneivo, hrlov dÈ muy yivwononévm, d\d Ünep eldelnper fueîs 
mepl aÿris, Toro mdvrws ndneïvos oldev, à d dy œdluv éueîvos, roûro ebpioets 
émappaññdutws év uv. (Socrate, Hist. ecclés., IV, 670.) On peut s'étonner de ne 
point voir cette formule cilée par Grégoire de Nysse dans sa longue réfutation. Mais 
Socrate ne l’a certes pas inventée. 
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immuablement et sans différence. » Les néoplatoniciens d’Alexan- 
drie se trouvaient heureux de communier une ou deux fois par 
hasard avec l’'Un; Eunomius communie indéfectiblement avec 
l'Incréé. Car, à ses yeux, quiconque ne trouve pas en soi cette 
connaissance intime et immédiate de lessence divine est aveuglé 
par la perversité de son esprit D, On ne voit pas en vérité pourquoi 
il se donne tant de peine à démontrer que, l'essence du Père ou 
plutôt de l'Àyévnror (car Dieu n’est pas essentiellement et éternel- 
lement Père) étant incommensurable vu son absolue simplicité, le 
Fils ne peut être qu'une créature et doit son être à la volonté de 
l’Incréé, comme les autres créatures ; qu'il n’est donc pas, non 
plus que le Saint-Esprit, égal à lAyérnror; et que, s'il est fils 
unique, c’est que l'énergie simple du Père ne pouvait aller qu’à 
un acte simple, qu’à cette unique créature, qui devint l'organe 
ou l'instrument de toutes les autres. 

Vive fut naturellement l'opposition contre ces nouveautés 
d'Eunomius. Saint Basile fit une longue réfutation de son Apo- 
logie. Grégoire de Nysse consacra douze livres à examiner et à 
détruire la réponse que lhérétique avait faite à son frère mort; 
saint Grégoire de Nazianze le combattit dans les cinq discours 
célèbres: qui lui ont valu chez les Grecs le nom de à Seokéyos ou 
de théologien par excellence. Malgré la réputation de ces écrits 
et de leurs auteurs, il ne faut pas y chercher une discussion ma- 
gistrale comme celle d’Athanase contre Arius et ses partisans. 
Saint Basile et ses auxiliaires eurent le tort de trop mépriser 
leur adversaire et de ne voir dans ses écrits que des subtilités 
sophistiques, que des chicanes verbales et vaines. Origène, qu'ils 
avaient étudié, et qu'on doit considérer comme leur principal 
maître en fait de philosophie, aurait pu leur apprendre ce qu'il 
y avait de sérieux dans Eunomius. Lui aussi, il avait professé que 
ce n’est pas dans le monde, mais en nous que nous trouvons 
Dieu, qu'il a mis en nous son idée immanente, ou plutôt qu'il 
est intimement présent à tous les esprits, et que nous ne le retrou- 


(1) Grég. de Nysse, X, 670. 
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vons dans les choses extérieures que parce que nous le portons en 
nous-mêmes. Lors done qu'Eunomius écrivait : « Ge que Dieu sait 
de sa propre essence, tu le trouveras également en nous,» il 
ne faisait qu'exprimer paradoxalement un fait vrai. Mais que 
connaissons-nous de Dieu par cette intuition immédiate, par 
cette prennère vue? Tout et rien. En un sens, nous connaissons, 
si Je puis le dire, ce qu'il y a de plus Dieu en Dieu, ce par quoi 
il se distingue de la créature. Mais, en un autre sens, cette con- 
naissance est toute négative , et, comme Origène l'avait mainte fois 
répété après Clément, elle nous apprend ce que Dieu n’est pas, 
ce qu'il ne doit pas être, non ce qu il est. Car l'Un, l'Incréé, 
l'Étre, l'Éternel, lImmuable, sans rien de plus, offre à peu près 
autant de prise à la pensée que le néant. Tel est cependant le 
vrai nom de Dieu et, comme dit Origène, bien peu lentendent. 
«Tous nous nous faisons quelque idée de Dieu, mais nous ne 
saisissons pas tous ce qu'il est réellement. Or celui qui applique 
l’idée de Dieu à des choses auxquelles il ne convient pas de l'ap- 
pliquer prend en vain le nom de Dieu (.» Ce nom doit donc 
être la règle et la mesure de toutes nos conceptions sur Dieu. 
Car, si «nous devons raisonnablement par ce nom apprendre à 
nous faire une idée sainte du Seigneur», il ne s'ensuit pas que 
tout autre nom lui soit messéant, et que, pour glorifier comme 
il faut À yévnror, on doive le dépouiller de toute vertu, de toute 
énergie. Retrouver par la raison discursive quelques traces de 
sa perfection dans les créatures, le penser comme puissance créa- 
trice, comme raison éternelle identique à la Vérité, comme jus- 
tice absolue ou comme principe de toute justice ®), ce n’est point 
dégrader son essence, ni lui donner des noms « destinés, comme 


() Ilep} Oeoÿ mévres pèr ÜrohauGdyouéy T1, émvoodvres äriwa dfrore mepi 
abroÿ, où œuvres dé d éolin... narahau6dyovres* d re ydp ds pi det ÉPapuolwr rhv 
Evvouay Toù Oeoû XauBdves T0 Ovoua 709 Kupiou roÿ Oeoù év araiw. (Orig., De 
Orat., xx1v.) 

@) Egloyws didaonduele Tir év ui Évrorny mepi T09 Oeoù dylav yivecbas, 
» Jouer aÿroÿ rùv dyvérnta xridovros na mpovooÿvros xal xpivoyros..… (Orig., 
De Orat., xxiv.) Je ne vois aucune raison concluante pour remplacer, avec Bentley, 
dylay par Syi, ni dyvOTNTa par oudTpra. 


29 . 


452 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


le veut Eunomius, à s’évanouir avec les sons qui les énoncentÜ). » 
C'est placer quelque chose d’effectif et d'intelligible sous ce terme 
indéfini et vide d’'éyépnrov. Celui qui nie cela supprime non 
seulement toute religion, mais toute pensée sur Dieu, et se con- 
damne à s’ensevelir, au sujet de l'Être éternel, dans un silence hé- 
bété. Au lieu done d’opposer à Eunomius cette fin de non-recevoir 
trop commode : « Vous ne savez pas ce qu'est votre âme el vous 
voulez connaître l'essence de Dieu, » ete., 11 fallait lui accorder 
qu'en effet nous avons une notion immédiate et naturelle de 
Dieu; puis, le pressant sur sa distinction absolue de l'essence et 
de l'énergie, lui démontrer que ce n’est pas l'éternité de cette 
énergie, ni son égalité avec lessence qui violent la simplicité 
divine, à laquelle il tient tant, mais au contraire son hypothèse 
d’une énergie transitoire , laquelle crée le Fils et s’évanouit. Car, 
si nous ne voyons pas comment l'indivisibilité de Dieu se con- 
serve dans la coexistence des trois hypostases, nous pouvons re- 
jeter cette difficulté sur la faiblesse de notre raison, tandis que 
c’est une contradiction évidente et un renversement de la raison 
que d'admettre à la fois la simplicité absolue de Fncréé et 
quelque changement, quelque inégalité dans son être. Je sais 
que les champions de lorthodoxie pouvaient se sentir troublés 
par une argumentation de leur adversaire : « Si l’on admet, disait 
Eunomius, que le Fils, force formatrice du monde, est égal au 
Père, c’est que l’on admet qu'il est l’activité effective du Père 
dans la création et que cette activité effective de Dieu est égale 
à son essence. Mais c’est revenir aux erreurs des Grecs, qui unis- 
sent l'essence et l'énergie et qui, par conséquent, font coexister 
le monde avec Dieu). » Difficulté grave, sans doute, qui n’a ja- 
mais été résolue et qui ne le sera jamais, comme toutes celles 
qui tiennent au rapport de lIncréé et du créé, de l'éternité et 


M) Aëyer dè pi detv nur” émévorur émiQnuldeodoi Tr Oeÿ TÔ dyévnrov. Ta ydp 
oûrw Ackcypéva ras ovaïs ouvdia)declar méQuue. (Grég. de Nysse, Contre Euno- 
mius, XIII, 764.) 

(@),,., roîs ÉAvwr ooQlouaoir, Évotvrwn Ti oûolx Tr évépyeiar nai did 
roû0’ pa r® Oeÿ TÔv xôouov droQarvouévwr. (Apol., n° 99.) 
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du temps. Il est vrai, nous ne pouvons nous expliquer comment 
l'activité éternellement actuelle de Dieu ne produit pas éternel- 
lement. Mais qu'est cette difiiculté au prix de toutes celles qu'il 
faut dévorer dans lhypothèse d’Eunomius? I faut supposer que 
l'Âyévnror, puisque son énergie n'est pas éternelle, devient par 
quelque endroit à un moment donné, et que par cet endroit il 
est yevnrév. [l faut supposer que cette énergie communique à 
une créature le privilège le plus incommunicable de lIncréé, 
je veux dire la puissance de créer l'être des autres créatures. Il 
faut supposer que ces créatures, sans rapport avec l’Incréé, puis- 
qu'il ne les a point faites, conçoivent et voient d’une vue immé- 
diate, par delà leur créateur. une essence qui ne devrait être 
rien pour elles. Enfin, pour ne pas m’arrêter à des hypothèses 
toutes gratuites, mais n’ayant rien en soi de contradictoire (par 
excellence, celle de l'énergie divine qui, étant simple, crée une 
œuvre simple qui est le Fils), il faut supposer que ces créa- 
tures, puisque Éunomius confesse avec les orthodoxes que la fin 
de ce monde sera un commencement, entreront dans des rap- 
ports nouveaux avec P'Âyévrror, lorsque tout 7 soumis au 
Père par le Fils, qui lui remettra son royaume. Voilà, je 
pense, sur quels points aurait roulé tout le débat si le génie 
d’Athanase avait passé dans ses seconds. Au lieu de cela, il - 
s’égare généralement dans des chicanes ou dans des développe- 
ments oratoires. 

Mais si la discussion de saint Basile et des deux Grégoire peut 
à beaucoup d’égards sembler fastidieuse et superficielle, ils avaient 
un sentiment trop vif et de la méthode traditionnelle de l'Église 
et des besoins spirituels du moment, pour ne pas saisir le point 
faible des présomptueuses assertions d'Eunomius. Non seulement 
ils lui opposèrent, comme le dit Rutter, la doctrine chrétienne, 
que nous ne pouvons connaître Dieu dans sa simplicité essen- 
tielle et qu’à peine l’entrevoyons-nous imparfaitement dans lhar- 
monie de son œuvre multiple; non seulement ils répétèrent les 


&) Apol., n° 22. 
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bonnes vieilles maximes : que c’est par la bonne conduite qu'il 
faut s'élever; que c’est par la pureté que nous pouvons parvenir 
au pur; et que, si l’on veut avancer dans la science de Dieu et 
devenir digne de la divinité, il faut pratiquer les préceptes et 
marcher dans la voie des commandements : car la pratique est le 
degré pour s'élever à la contemplation M; mais encore rappelant, 
comme Origène, la remarque d’Aristote que lordre de la con- 
naissance n’est pas, pour nous du moins, l’ordre de lêtre, ils 
élevèrent en face de l’aventureuse dialectique d’Eunomius une 
méthode plus modeste et plus sûre, celle qui va de ce qui est 
premier pour nous à ce qui est premier absolument. Mais, tandis 
qu'Origène veut qu'on parte du sensible, c’est-à-dire de la per- 
sonne humaine du Christ, pour s'élever peu à peu au Christ 
Verbe de Dieu, et du Verbe au Père, saint Basile et surtout 
son frère mettent dans l'âme ou dans la conscience le point de 
départ de la science religieuse : c’est dans le Saint-Esprit qui 
nous a été accordé et qui produit tout bien en nous, c’est dans 
ses dons et dans ses grâces et, par conséquent, dans le sentiment 
même de la piété, qu'est le fondement de toute connaissance de 
Dieu. Qui pourrait en effet nous relier au Seigneur, si PEsprit- 
Saint n’opérait cette union ®)? C'était là incontestablement une 
vue nouvelle, née de l'importance toujours plus grande que pre- 
nait la doctrine du Saint-Esprit, depuis que les trois personnes 
de la Trinité avaient été reconnues égales. 

Sans doute, il y avait longtemps que l’on répétait comme 
une maxime indubitable qu'il n’est donné qu'aux cœurs purs de 
voir Dieu; et, d’un autre côté, le Saint-Esprit partageait avec le 
Fils, dans la croyance générale, le pouvoir d'éclairer les âmes et 
de leur inspirer les bonnes pensées, les sages résolutions et les 
pieuses habitudes. Mais, tout en reconnaissant que l'Esprit est 

() Ad mohurelas dyeXde * did naldpoews xrfñoa Tù xafapor* Boikez Seoddyos 
yevéobu morè na ris Sedrnros dÉios; râs évrolds QiAacoe* did TG mpoolay- 
roy ddeucor* mpâbis ydp Émiaois Sewpias. (Grég. de Naz., Orat., xx, 19.) 

@ Ilôs ydp ris mpooxo}AnoeTa rÈ Kuplw un roù Ilveÿuaros Tir ouvvdQerav 


nuäy mpôs aÿroy évepyodvros ; (Cilation de Grégoire de Nysse, Contre Macédonius , 
23. In Ang. Mai Collect. nova, tome VIL.) 
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l'inspirateur de la piété, et que la piété est l’acheminement à la 
sagesse, On n'avait Jamais réuni ces deux pensées pour en faire 
le fondement même de la méthode théologique. 

L’Esprit-Saint, voilà ce qui est connu directement de lâme 
pieuse, non pas en lui-même, mais dans ses dons et dans le 
mouvement qu'il nous imprime. En nous sentant mus et tra- 
vaillés intérieurement par une force qui n’est pas nous, nous re- 
connaissons les premières impressions ou «les premières touches 
de la divinité»; cela nous conduit à l’idée de la force formatrice 
du monde, et l’idée de la cause créatrice, à celle de la substance 
éternelle et incompréhensible d’où émane et est engendrée cette 
cause. C’est ainsi que j'entends cette doctrine de Grégoire de 
Nysse que «eest par l’Esprit-Saint que nous sommes entraînés 
à rechercher l’origine de lêtre, d’où dépend tout le bien qui 
s'effectue en nous; que nous devons arriver au Fils, artisan de 
toutes choses, et par le Fils au principe primitif et éternel de 
tout, sans lequel nous ne pourrions concevoir cette puissance, 
cette activité créatrice U), » Les mêmes vues se retrouvent dans le 
traité de saint Basile sur lEsprit-Saint ©), et saint Grégoire de 
Nazianze tient le même langage que Basile et son frère. IL fait 
remarquer que nous ne pouvons connaître Dieu que par linter- 
médiaire du Saint-Esprit : car le pur peut seul participer au 
pur, et c'est PEsprit qui nous purifie et qui, en nous purifiant, 
nous rend capables de Dieu ©). Il fait observer de plus que le 
Saint-Esprit conserve sa vertu divine en nous élevant à Dieu 
et en nous faisant dieux; mais qu'il ne peut être conçu qu’au 
moyen du Fils, lequel est le commencement des choses et qui 
présuppose un principe éternel, Dieu le Père (), C’est donc en 
nous que nous découvrons et voyons Dieu, puisque c’est dans le 
Saint-Esprit que nous le découvrons et voyons : or Grégoire va 
jusqu’à dire qu’en honorant le Saint-Esprit, c’est nous-mêmes que 


() Grég., De dff. essentiæ et hypostaseos, 30 et 75. 
? Basile, De Sprritu Sancto., ch. xvr, $ 37. 

5) Grég. de Naz., Orat., 1, 39. 

5) Grég. de Naz., Orat., xLu, 15. 
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nous honorons (0. Mais si nous voyons Dieu en nous, c’est en tant 
que nous sommes favorisés et dignes de l'Esprit-Saint; et nous 
ne ly voyons pas immédiatement, mais par degrés, en allant de 
l'Esprit-Saint au Fils et du Fils au Père. En résistant aux exal- 
tations qu'Eunomius partageait avec les néoplatoniciens, Gré- 
goire de Nazianze, Basile et son frère ne désespéraient pas de 
s'élever jusqu’à l’essence divine, puisqu'ils recommandaient, eux 
aussi, de se simplifier, de réduire l’âme autant que possible 
à l'unité pour s'élever jusqu’à la simplicité essentielle de Dieu ; 
mais ils n’avaient pas la présomption de croire qu'ils pouvaient 
se passer du Médiateur, à qui seul se révèle le Père, n1 du Saint- 
Esprit, qui seul conduit au Médiateur. Et cette méthode plus 
modeste, mais plus sûre, qui part de lEsprit-Saint pour conduire 
au Fils et enfin au Père, saint Basile faisait observer très juste- 
ment que, si elle paraît opposée à l'essence des choses, elle ré- 
pond néanmoins exactement à notre rapport avec Dieu ®). Dieu 
seul peut nous conduire à Dieu : Origène l'avait déjà affirmé en 
parlant de cette notion naturelle qui est au fond de toute âme hu- 
maine; à plus forte raison, cela est-il vrai de la foi plus explicite 
qui unit le chrétien à l’auteur de toutes choses et au principe 
même de l'être. Il faut par conséquent que le Saint-Esprit, qui 
confère ce don divin, soit Dieu à légal du Père et du Fils. C'était 
toute la question qui agitait alors les esprits, comme lexpri- 
ment vivement ces mots de Grégoire de Nazianze : «Si l'Esprit 
n'est pas Dieu, qu'il soit d&ifié, afin qu’à son tour il me défie, 
moi qui dois partager ses honneurs ).» On discutait donc assez 
peu sur la nature du Saint-Esprit et beaucoup sur sa divinité, 
contestée par les ariens de toutes les nuances et par Macédo- 
nius. Aussi ne puis-je partager l'opinion générale que ce fut 
alors que la doctrine du Saint-Esprit se développa et se précisa. 
De fait, la troisième hypostase eut une part beaucoup plus large 


1) Grég. de Naz., Orat., xxvinr, 17. 

G) Basile, De Spiritu Sancto, xvr, a7. 

) EZ un Oeds ro Ilvedua, Sew0nrw mpôToy, ai oÙTw SeoûTw uÈ TÔv Ou0- 
tuov. (Orat., xxx1v, $ 11.) 
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dans le discours et dans la croyance qu'aux siècles précédents; 

mais la doctrine qui la concerne ne fut | jamais très approfondie 
ni très développée dans l'Église grecque. À quo se réduit-elle, en 
eflet, dans Athanase, qui n’y a touché qu’en passant ? Et qu’est- 
elle devenue dans ses jeunes auxiliaires? Si le Saint-Esprit 
n'était pas Dieu, disait Athanase, mais simplement une des 
créatures, 1l ne pourrait pas nous unir à Dieu. Il est Dieu sans 
doute, puisqu'il fait de nous des dieux. Et, appliquant au Saint- 
Esprit le mot qu'Origène applique à Dieu en général : Meréye- 
ru, oùdè peréyet, Athanase met le Saint-Esprit dans l’ordre 
des choses auxquelles tout participe et qui ne participent à rien : 
Mebexré» éore, na} où uéreyov. Cela veut dire que le Saint-Esprit 
est et doit être éternel, est et doit être de la même substance 
que le Fils et le Père, est et doit être Dieu, pour quiconque se 
glorifie d’être baptisé et comprend les mots sacramentels qu'il a 
prononcés ou qu’on a prononcés pour lui dans le baptême. Mais 
tout cela, c’est la foi d’Origène. La différence entre Athanase et 
et lui, c’est qu'il accepte et discute des questions qu'Athanase 
eût repoussées d’abord comme hérétiques et impies. Athanase 
va peut-être plus loin que son devancier dans l'explication des 
fonctions ou des opérations de PEsprit-Saint. Origène n’ignore 
pas que les yapéouara nous sont donnés par le Saint-Esprit, et 
que ces grâces concourent avec le libre arbitre pour achever le 
bien en nous, c’est-à-dire pour produire et consommer la sain- 
teté de la volonté. Athanase semble dire beaucoup plus lorsqu'il 
avance que «l’Esprit-Saint unit la création au Fils et que toutes 
choses participent au Fils par les grâces de PEsprit . » Seulement 
on désirerait qu'il ne se fût pas borné à cette formule générale 
et qu'il se fût expliqué sur cette médiation d’une nouvelle es- 
pèce. Si le Fils est le médiateur entre Dieu et la création, c’est- 
à-dire unit la création à Dieu, il faut que union, la médiation 
dont parle ici Athanase soit d’une tout autre nature que celle 
procurée par le Fils : sans quoi, pour employer un des argu- 


0) Ad Serapionem, S 23, 2h, 29. 


158 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


ments favoris de notre théologien, on irait de médiation en 
médiation jusqu’à l'infini. Aussi cette pensée d’Athanase, qui au- 
rait pu être féconde, si on leût dérivée de la nature du Saint- 
Esprit plus profondément étudiée, est-elle restée sans effet dans 
la théologie de Basile et des deux Grégoire. 

Us se bornent à établir la divinité de Esprit et à insister sur 
son opération, qui est d’achever, de parfaire, d'amener la créature 
au bien et de l'y affermir (rekesdv, reAstomoués). « L’unique prin- 
cipe des êtres, dit saint Basile, crée par le Fils et perfectionne 
par le Saint-Esprit, » — « Dieu, reprend Grégoire de Nazianze, 
consiste dans ces trois choses très grandes : il est cause ou prin- 
cipe, il est créateur, il est producteur de la perfection ®.» Et 
Grégoire de Nysse, d'une façon embarrassée : « Unique est l’objet 
de la contemplation, partant du Père comme de la source, agis- 
sant parle Fils, achevant la grâce par la puissance de l'Esprit ©). » 
Mais ces formules et d’autres analogues, qu’il est inutile de citer, 
parce qu’elles répètent toutes la même chose, n’expriment que 
la fonction du Saint-Esprit par rapport à nous, sans nous 
éclairer sur sa nature. Je nexplique. L'opération du Fils, c’est 
d'être médiateur; mais sa nature, C’est d’être Verbe et Vie, 
principe de lessence et principe de la vie, et c'est pour cela 
même qu'il est médiateur entre la création et l'être premier. 
L'opération de Esprit, c’est de conduire à la perfection, d’édifier 
dans le bien les créatures raisonnables et, pour employer un 
terme cher aux Pères du 1v° siècle, de nous défier. Mais sa 
nature propre et distinctive? Si j'interroge l'Église romaine à ce 
sujet, elle à une réponse depuis saint Augustin : «Dieu aime 
son Fils et en est aimé. Cet amour n’est ni imparfait ni acci- 
dentel à Dieu, l'amour de Dieu est substantiel comme sa pensée; 


0) px pêr rôv dyrov pla de Yioÿ Onpioupyooa xai reAeroüca y IIveüuarr. ( De 
Spiritu Sancto, xv1, 38.) 

(@) @eds év splor roïs peylolois iolaru, airio, dnproupy® nai record, T® 
Harpi Aéyo, nai ré Vif nai r® dylw Iveluare. (Orat., xxxr, 8.) 

(M Efs 6 vis éronlinñs na Searinñs duvduews }dyos* Ex pèv roù Ilarpôs oîoy 
mnyñs Tivos d@opudperos, Ürd dè roù Vioÿ Evepyoÿuevos, En d8 rÿ duvduer roù 
Mveiparos rehe@y rhv xdpiv. (Quod non sint tres Di, S 23.) 
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le Saint-Esprit, qui sort du Père et du Fils, comme leur amour 
mutuel, est de même substance que lun et que l’autre, un 
troisième consubstantiel, et avec eux un seul et même Dieu 0). » 
Donc le Saint-Esprit, en tant qu’amour, est le principe de la 
charité, comme le Fils est le principe de la vérité, comme 
le Père est le principe de l'être. C’est ce qui n’a jamais été 
déterminé expressément et formellement dans l'Église grecque 
par Athanase, Basile et les autres Pères, qui en sont les théo- 
logiens par excellence et la règle; et cela, parce que la question 
de la procession du Saint-Esprit resta indécise jusqu’à l’époque 
du schisme entre l'Orient et l'Occident. Chose remarquable, 
c'est encore Origène qui se rapproche le plus ici de l'Église 
romaine : sl fait procéder le Saint-Esprit tantôt du Père, 
tantôt du Fils, il lui arrive presque aussi souvent de le faire 
procéder de lun et de lautre tout ensemble. Ni Athanase, ni 
Basile, ni les deux Grégoire, n1 un peu plus tard Jean Chryso- 
stome n’ont rien de précis et de net sur cette procession, et 1l 
en fut ainsi jusqu’au 1x° siècle, ARE c’est sur ce point que 
l'Église grecque se sépara de Rome). On ne pouvait dès lors 
déterminer la nature du Saint-Esprit, et c’est précisément parce 
qu'elle resta indéterminée que le mot d’Athanase sur FBsprit 
qui unit la création au Fils et par le Fils au Père n’est qu un 
mot, tandis qu'il peut être une doctrine dans l'Église romaine. 
Le Saint-Esprit unit à la fin et doit unir parfaitement la créa- 
tion à Dieu, parce que, «procédant du Père et du Fils, il en est 
l'amour et l'union éternelle 

) Bossuet, Élévations, Sem. II, élévation v. 

@) Il y eut sans doute d’autres raisons de la séparation que cette divergence 
sé mais ces raisons nationales et toutes politiques, très puissantes encore 
au 1x° siècle, auraient cédé devant le danger au xiv° et au xv° siècle, si la théo- 


logie, une fois qu’elle a pris un certain pli, n'était pas inflexible. 
&) Expression de Bossuet, Élévations, Sem. IL, élévation v. 
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L’Orient avait eu la principale part à la formation et même 
à la promulgation définitive du dogme trinitaire, qui est à peu 
près toute la métaphysique chrétienne; il n’en eut qu’une très 
secondaire dans l'élaboration et l'établissement de la doctrine 
qui imprima à la morale chrétienne une forme si particulière et 
si originale. [l y à plus: en consentant à la condamnation de cer- 
taines propositions de Pélage, sans être au courant des contro- 
verses d’où était sorti l'espèce de formulaire qu’on présentait à 
son acceptation, on peut dire que l'Église gréco-orientale se 
condamna indirectement elle-même : car elle était restée profon- 
dément origéniste sur le péché originel et sur la grâce. Ce fait 
n’avait pas échappé à nos critiques français du xvir siècle, prin- 
cipalement à Richard Simon, dont la libre érudition effrayait 
autant Bossuet qu’elle lindignait. C’est ce fait que je voudrais 
mettre en lumière avant de rechercher l’influence directe ou 
indirecte d'Origène sur Pélage et sur la dispute que ce moine 
breton suscita dans Occident. Mais il est bon, même au point de 
vue de ces recherches, d'exposer auparavant la philosophie de 
Grégoire de Nysse, le seul des Pères de l'Église grecque qui ait 
parcouru presque tout le cercle des spéculations d’Origène. Cest 
d’ailleurs le même esprit large, ouvert, humain, plus jaloux 
de glorifier la bonté de Dieu que sa justice, ou plutôt ne voyant 
dans les sévérités de sa justice qu’une nouvelle marque de sa 
bonté pour les créatures raisonnables, toutes destinées à la per- 
fection et au bonheur. Comme Origène, il n'aurait pas com- 
pris la prédestination des mauvais où des damnés. Il importe 
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donc de montrer que la tradition libérale de l'école d'Alexandrie 
ne s'était pas perdue dans l'Orient, avant de la voir succomber 
en Occident dans la personne de Pélage, bien moins hardi 
cependant, quoique plus inconsidéré qu'Origène et que Grégoire 
de Nysse. 

La philosophie de Grégoire n’est qu’un origénisme mitigé, 
adouci, amendé sur la plupart des points, mais au prix de dis- 
parates et de contradictions assez nombreuses. Frère d'un évêque 
célèbre, qu'il appelle fréquemment son maître et son père spiri- 
tuel, évêque lui-même, il devait être amené naturellement à 
pallier par des correctifs et, autant que possible, à effacer ce qui 
dans ses opinions philosophiques pouvait scandaliser les faibles. 
Mais, quoique cette considération n’ait pas été sans effet sur son 
esprit, je ne voudrais pas trop y insister. Une autre cause mo- 
difia son origénisme, Aussi platonicien et même, comme nous 
le verrons, plus idéaliste à certains égards qu'Origène, il avait. 
ce semble, des connaissances beaucoup plus étendues en physique 
et surtout en médecine, ou du moins un goût beaucoup plus 
prononcé pour cet ordre de connaissances; c’est dans le mélange 
violent et mal digéré de spéculations spiritualistes a priori et de 
considérations relativement scientifiques et positives, qu'il faut 
chercher et la cause de ses contradictions et sa principale diffé- 
rence avec le philosophe alexandrin. 

La destinée des êtres créés, selon Grégoire de Nysse, c’est de 
glorifier la puissance suprême par Pactivité de la pensée, c'est- 
à-dire par la contemplation de Dieu. Car la faculté de tourner 
ses regards du côté de Dieu, qu'est-ce autre chose que la vie 
propre et naturelle de la créature raisonnable 0)? Or la vraie 
connaissance, c’est-à-dire celle de Dieu, est inséparable de 
amour. «La vie de la nature supérieure (ou de Dieu) est 
amour, puisque le beau est absolument aimable pour ceux qui 
le connaissent, el que la Divinité se connaît elle-même. La con- 
naissance devient donc amour, puisque l'objet connu est beau 


(NH dè roù Biérerw mpôs rdv Oedr évépyeix obdèr dAAo Ein à Con Th voepé 
PÜces onda nai xardA Amos. ( De is qui præmature abripiuntur, p- 326.) 
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essentiellement.» C'est parce qu’elle a été faite à l’image de 
Dieu, que l'âme humaine est capable de cette connaissance et 
de cet amour. 

Exposer la théologie de Grégoire, ce serait rentrer dans les 
diseussions sur la Trinité, que nous avons déjà exposées. Mais il 
n'est pas sans intérêt d'expliquer sa méthode dominante dans 
ses spéculations théologiques. Nous avons vu dans Origène une 
singulière application de la théorie platonicienne des idées. Il 
suppose non plus que les choses d’ici-bas sont faites à l’image 
du monde intelligible, où elles ont leurs exemplaires éternels, 
mais qu'elles ont certaines analogies ou affinités occultes avec les 
choses d’en haut , par exemple, le grain de sénevé avec le royaume 
des cieux, de sorte que les paraboles et les figures ne sont plus 
fondées seulement sur de simples vues de lesprit ou sur des 
artifices de langage, mais sur ces rapports mystérieux entre la 
terre et le ciel. La méthode théologique de Grégoire me paraît 
une simple transformation de lallégorisme ainsi sm Grégoire 
se propose de trouver dans les y de la nature des analogies 
avec les énergies et l’essence de Dieu. Le monde devient ainsi 
une vaste allésorie où lon devine non plus quelques indices de 
la sagesse qui a tout fait et tout ordonné, mais les marques 
mêmes des énergies diverses qui sont dans l'essence du premier 
être, comme si les caractères des créatures traduisaient ces éner- 
gies, qui traduisent à leur tour l'essence divine. L’immobilité de 
la terre est un signe de limmutabilité de Dieu. L’immense 
étendue du ciel annonce l'infinité du Créateur. Les rayons du 
soleil, qui est si éloigné, pénètrent jusqu’à nous et éclairent 
toutes choses. N'est-ce pas l’image sensible de Dieu, qui à la 
puissance de nous voir et de nous éclairer intérieurement")? Ce 


® yèp Gun ris dvw Qhoews dydmn é0oliv, émexdn TÔ xa}0v éyerises DÜvTws 
écli Toïs yiwwoxovot * cie déaurd rù Seïor. À 0 yvdois dydmn ylyverar 
diôre naddr or QUoer rù yivwonouevor. (De An. et Resurr., p. 225.) 

@) ,,. roû Quwrès roÿrou xdAos xaravohsas dyahoyinds rù Toù dAnbivoÿ Qwrds 
udldos évdnoe, nai év à maylw vis ys TÔ ToÙ œemomuôros aûriv duerdlerov 
encudeÿln. Kai rù duérpnTov Toù oÿparo uéyelos xarayoñous æpôs rù dretpôv te 
xai dôprolon rûs éurepiexotons rù mûr duvdpews ddnyfôn, rés Te durivas dy 


hGA DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


monde, en un mot, n'existe que pour manifester l'être invisible 
en soi. Mais que sont les merveilles des corps au prix de âme 
humaine, image vivante de Dieu? Cest là surtout que les ana- 
logies du créé avec le Créateur sont manifestes. Nous sentons 
l'âme et Dieu par leurs énergies, tandis qu'ils nous sont cachés 
lun et l'autre dans leur essence. Donc (car il faut traduire autant 
que possible mot à mot ce raisonnement bizarre), « puisque lune 
des choses que la contemplation nous fait connaître de la nature 
divine est l’incompréhensibilité de sa substance, 1l est de toute 
nécessité que lâme faite à son image imite en cela son arché- 
type. Car, si la nature de l’image était compréhensible, tandis 
que le prototype serait au-dessus de toute compréhension, cette 
contrariété accuserait le défaut de l'image. Mais parce que la 
nature de notre Noÿs échappe en elle-même à la connaissance, 
le Noës présente une exacte ressemblance avec Celui qui est au- 
dessus de tout, marquant par son RCE propre, 
lincompréhensibilité de la nature par excellence!) » Si toutes 
les considérations tirées des analogies de l’âme étaient de cette 
sorte, elles auraient la même valeur que celles tirées des ana- 
logies physiques, et ne seraient que d'ingénieux paralogismes, 
n'ayant du raisonnement que les dehors. Mais bientôt les ana- 
logies illusoires disparaissent et, quoique les faits produits par 
Grégoire ne soient pas toujours bien choisis ni bien signifi- 


ToÙ mAlou Ex Tôv Toooûrwy ÜVwudruor uéypis ñuôv dimxoÿoas Td uh droveïv rès 
vontixès ToÙ Oeoÿ évepyelas mpôs Éxaoloy udr dmd roÿ Ts Sedrnros ous 
xariévar Où rüv Gauvouévor érloleuce. (De is qui præm. abrip., 231.) 

(1) Oxo éme Ëv rôv œepi Tv Selav Quour ren peusédon éoTi rù dxara- 
Annloy rÿs oûolas, das mâoa nai Ep Toÿrw Thy eixdva mæpôs Tù épAuEor 
Eyes Tv piunoiv. Er yàp ñ uèv Tis eixovos QÜaus xatTehauGdnero, Td Oè TP@TO- 
Turoy Ürèp nardAmir Ÿv,  Évayridrns Tüv émiÜewpouuéror Td Cmpaprnpépoy 
rîs elxôvos dmeyyer. Érerdn d8 diaQedyer rhv yvâoiv À narà rdv vod» rdv ué- 
Tepor QÜois, ds oi nav’ eixova roÿ uriavros, dxpiSi pds rÔ Ürepueluevor Eyes 
Ty Opoidtnra, T@ ua0” Éaurdv dyvoleo Xapanxrnolowr rhv éxaraknnlimin Cour. 
(De hom. opif., ch. x. Mêmes idées dans le traité De eo quod sit ad immutabilitatem 
Dei et simplheitatem.) Häca d8 à mepi arr (Tr vx) dnarahmia ai dodQerx 
nai dônAla oùdèv Érepor aivirleru ei ph rd He nai dAn0Gs eixova aÿrir etvau 
Toù duaraaÿnTou Osoÿ, 0er œavta Tà nx7’ ar» dyvooÿvres x UOvav TO y TS 
CUATI TAÛTNS im Ty Üraphin aûris mio Toduela (p. 26). 
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catifs, il touche cependant à une méthode plus sérieuse. Déjà 
Origène, quand il voulait donner une idée claire des dogmes 
théologiques, avait eu recours aux faits intérieurs. Voulait-il 
prouver que Dieu est un être spirituel : il en appelait à la spiri- 
tualité de l'âme. Voulait-il donner quelque idée de la génération 
du Verbe, distinct et inséparable du Père: il citait la volonté, 
qui, émanant de la raison, en est distincte sans en être sépa- 
réel), Grégoire entre plus résolument dans cette voie. Il est le 
premier Père qui ait cherché l'explication du mystère de la Tri- 
nité dans la triple nature de notre âme. La division platonicienne 
de l’âme en raison, courage et passion lui offrait déjà une image 
de la Trinité; mais il pousse beaucoup plus loin la comparaison 
entre les trois hypostases divines et la manière dont l’âme, le 
Aëyos et le Noës forment en nous une unité®), Sans doute, ces 
modes typiques de connaissance, comme 1l les appelle, ou, pour 
parler un langage plus moderne, ces inductions sur la nature 
divine, suggérées par la connaissance de notre propre nature, 
sont encore assez superficielles et assez peu concluantes. Mais je 
ne saurais admettre, comme Ritter, qu’elles soient un signe de 
Vaffaiblissement de l'intelligence théologique. La comparaison 
des trois hypostases et des facultés de âme est insuflisante, 
Grégoire lui-même en convient, parce que nos pensées sur Dieu 
sont toujours au-dessous de leur sujet; elle a du moins cet 
avantage de faire entendre quelque peu, par ce que nous sentons 
en nous, que l'unité peut se trouver dans la triplicité, et récipro- 
quement. Il faut dire davantage : que seraient pour la pensée le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, si nous n’en trouvions en nous 
quelque ébauche? C’est parce que nous sentons en nous quelque 
être, que nous concevons l'être universel en qui et par qui tout 
ce qui est peut être et subsiste. De même pour le Fils et le Saint- 
Esprit. C’est ce que confirme l’histoire du dogme. Pourquoi la 


() «Sicut voluntas procedit e mente, et neque menlis aliquam partem secal, 
neque ab ea separatur ant dividitur, tali quadam specie pulandus Pater Filium ge- 
nuisse.» (Orig., Des Principes, 1, ch. nn, S 6.) 

@) Grégoire, De eo quod sit ad immutabilitatem Dei et simplicitatem, p. 26. 
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théorie du Fils s’est-elle développée de bonne heure et a-t-elle 
pris tant d'extension? C’est que le Fils fut identifié au Verbe ou 
Lopos, et que la théorie du Logos était fort avancée dans la 
philosophie ancienne. Quand la doctrine du Saint-Esprit reçut- 
elle quelque développement? D'abord lorsqu'il fut considéré 
théoriquement comme le principe de la vie morale, ensuite 
quand il fut identifié avec l'Amour ou la Charité. Grégoire pro- 
clamait donc avec pleine conscience et recommandait nettement 
la méthode que ses devanciers avaient suivie en ne s’en rendant 
pas un compte aussi exact, lorsqu'il écrivait : « Apprends de ton 
intérieur à connaître le Dieu caché; apprends de la triade qui 
est en toi à connaître la Triade divine par le moyen des choses 
réelles; car c’est un témoignage plus sûr et plus certain que 
celui de la Loi et de l'Écriture . » 

D'ailleurs sa théologie est celle d’Origène rectifiée et com- 
plétée par la foi de Nicée, si ce n’est qu'il applique déjà à Dieu 
le terme d’infini (&respos, déproîos), pour lequel Origène avait 
eu la même répugnance que tous les philosophes grecs. Cest 
avec la science des choses créées que commencent les diver- 
gences graves entre lun et l’autre théologien. Voici d’abord du 
pur origénisme. 

Saint Grégoire, comme son frère saint Basile®), admet que 
te monde intelligible était créé lorsque commença l’œuvre des 
six jours; et Fütter, je crois, fait un contresens lorsqu’au sujet 
de ces mots : « Dieu fit tous les êtres d’un seul coup », il avance 
que «cela s'entend, non seulement des choses sensibles, mais 
encore des choses suprasensibles. » Les mots d/péws ædvra ra 
êvra à Oeds érolnser ne sont pour Grégoire et pour Basile que 
la traduction du verset : « Au commencement Dieu fit le ciel 
et la terre,» ou la matière de tous les êtres). Mais le monde 

() Êx r@v évrds oou rà xpurTdv Oeod yvdpioov * Ex ris v oo Tpiddos riy 
Tpidida éxtyvolh 7 évurooldror mpayuarwr : Ümèp ydp mâcav À An» vouuxhy xai 
YpaQixñy paprupiar Bebuorépa aûri xai m0 Torépa. ( De eo quod sit ad immut. , etc, 
p. 30.) 


@) L'un et l’autre dans leur Hexaméron où «œuvre des six jours». 
S Cest ainsi que Bossuet entend les choses : «Quand Dieu fit le fond de son 
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angélique existait déjà; Grégoire le considère comme parfait. 
Car ce monde ne participe en rien de la mobilité de la matière; 
il jouit invariablement de la contemplation de Dieu; il est un 
pur miroir de la magnificence divine. Mais en disant que le 
monde spirituel est parfait, Grégoire ne l'entend pas d’une per- 
fection absolue, sans changement réel ni possible. La créature, 
alors même qu'elle ne change pas, enferme toujours en soi la 
possibilité du changement (1), Dieu seul est immuable par nature, 
parce qu'étant l’êtré même, 1l ne passe point du non-être à l'être. 
C’est la doctrine de tous les Pères, qui attribuent aux anges une 
sainteté invariable, sans chute n1 progrès, mais non essentielle, 
de sorte que leur perfection est une perfection accidentelle {xara 
ouuÉe6nxés), qui leur vient de la grâce de Dieu et de leur 
volonté. Ils sont libres : cär la nature raisonnable, si l’on sup- 
prime le libre arbitre, perd du même coup le don de la raison). 
Ils sont donc changeants ou du moins susceptibles de changer. 
Saint Grégoire semble même dire que cette virtualité est une 
réalité, lorsqu'il réduit la volonté à la æpoafpeois, et qu'il dit 
que la æpoaipeois va nécessairement vers quelque chose, le désir 
du beau la sollicitant naturellement au mouvement. Mais il 
w’y à sans doute là qu'une apparence qui ne renverse pas ce qui 
a été dit précédemment. Car, s'il y a des anges chez qui la mal- 
heureuse possibilité de faillir s’est réalisée, 1l y en a d’autres 
qui, sans être impeccables par nature, ont persisté, persistent 
et persisteront dans le bien. Les êtres qui forment le monde 
d'en haut sont donc aussi parfaits que le permet leur condi- 
tion de créatures. Car 1l ne faut jamais oublier que «les créa- 


ouvrage, c’est-à-dire en confusion le ciel et la terre, Fair et les eaux, 1 n’est point 
dit qu'il ait parlé.» (3° semaine, élév. vir.) 

G@) Suvouokoyetrat yèp mdvrn Te nai œdvrws rnv pèy duriolon Q@ioiv xai 
ärpenlor eiva nai Gonÿrws éyerr, Tv dù xriolmr ddüvaroy dyeu dAloidoews 
ovolñve. (Oratio cath., vin, p. 63.) 

@) H dè Aoyexn nai voepà QÜous, dv Tù ar’ éÉouoiar dnoônrar, vhv ydpiv rod 
vozpoÿ ouvarAeoer. (Orat. cath., xxxt.) 

@) À À xt n wdvrws mpoalpeois ler, rñs mpôs To xa)dy émibuulas aûrnv 
éQehxouéyns Quoinds eis xivmoiv. (Oral. cath., xx1.) 
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tures ont une mesure déterminée d’être, une certaine gran- 
deur, puisqu’elles ne peuvent être infinies comme Dieu). » Aussi 
Grégoire leur donne-t-il un corps d’une essence subtile, légère, 
pure, aérienne(); mais si ce corps n’a pas la grossièreté et l’im- 
pureté matérielles des corps sensibles, il n’en est pas moins un 
COrps. 

L'homme appartient-il par sa nature à cet ordre de créatures 
spirituelles, aussi pures et aussi parfaites en tant qu'esprits, 
aussi heureuses enfin que les créatures le comportent? Incontes- 
tablement, si nous nous en rapportons aux descriptions que 
Grégoire fait de la perfection de l’homme dans le paradis. [ y 
participait à tous les biens divins, et sa tâche était uniquement 
de conserver les dons qui lui étaient accordés , Etre céleste, il 
était exempt de la mort, exempt des passions, tout entier à la 
contemplation du divin. Car, lorsque Moïse parle de âme comme 
image de Dieu, il montre que tout ce qui est étranger à Dieu 
doit être exclu de la définition de l’âme(® : parfaitement une et 
sans mélange, l’âme du premier homme était toute raison et 
toute immatérielle 5). Et, comme si ce n’était pas assez de ces 
descriptions et de ces définitions pour exprimer la perfection 
originelle de l’âme humaine, c’est dans la pleine possession de 
tout bien, dit Grégoire, que l’image (c’est-à-dire l’homme) res- 
semble à son archétype(®. Ajouter que l’homme est libre, que 
la vertu ne connaît pas de maître qui limpose, qu’elle est 
volontaire, qu’elle ne peut être contrainte ni forcée, et qu'à 
proprement parler Dieu ne nous a pas donné la raison et la 
sagesse, mais qu'il les a mises à notre portée, afin que nous les 

(0) De homin. opif., xw1, $ 8. — In Cant. hom. 1, p. 494. 

) AexTn oûola. (Orat. cath., 11v.) — To AexTorepoy, depädes. ( De an. et resurr., 
230.) — Kadapwrépa. (De hom. opif., vu et 1x.) 

G)_ De hom. opif., xw, p. 86. 

&) Ô yèp ôuolouax Oeoù Tv duyñr elvu Ghoas mäv d dAdTpiôv or Oeoÿ, 
éurôs elvar roÿ Opou ris duyñs dmePivaro. (De anima et resurr., p. 201.) 

(5) AA À uèr dAn0ys Te nai rehela duyn ua Ti QÜoer éoliv, À voepà nai 
äÿhos. (De homin. opif., x1v.) 


(6) Ep r@ œîpes eivu mavrds dyabod mpôs TÔv dpyérTurov M sixdr Éyer Tv 
éuordrnra. (De homin. opif., xvir, S 16.) 
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reçussions librement, ce n’est pas faire à l’homme un sort infé- 
rieur à celui des autres êtres célestes. Car eux aussi n’ont reçu 
ces dons en partage qu'à la condition de se les approprier par 
le libre choix de leur volonté; et si l’homme est tombé, Lucifer 
est tombé également, qui n’était pas un des moindres dans la 
milice du ciel. Grégoire aurait donc pu dire comme Origène que 
l’homme était légal des autres esprits ou que tous les esprits 
étaient égaux originairement. Mais, en posant les prémisses, 
il recule devant la conséquence. Sauf cela, sa doctrine du 
monde intelhigible et du premier homme est du plus pur ori- 
génisme. 

Bientôt ces magnifiques idées sur l’homme font place à des idées 
plus modestes, plus conformes au texte biblique, et auxquelles 
se mêlent certains principes scientifiques qui sont la destruction 
de tout ce qui précède. «Cette image qui ressemble à larché- 
type éternel par la pleine possession du bien » n’appartient plus 
purement au monde intelligible; elle est sur la limite de lin- 
telligible et du sensible, et tient à la fois de l’un et de l’autre. 
Cette âme qui est originairement toute raison admet et contient 
en soi l'élément passionné ou lirraisonnable ; à la raison qui est 
un miroir de la divinité est uni, pour parler le langage de Gré- 
goire, un autre miroir, le corps, qui peut communiquer à la 
raison quelque chose de la difformité de la matière et de l'irra- 
tionnel. Nous verrons tout à l’heure jusqu'où Grégoire va dans 
cette vole. 

Reprenons ses idées sur la création, en supposant que le 
monde pur des esprits existait déjà quand l’œuvre des six jours 
commença. Si tout a été fait ensemble et du même coup, il s’en- 
suit que les âmes de tous les hommes existent dès le début de 
la création, et qu’elles existent en nombre déterminé. L’âme 
humaine ne peut donc pas être née plus tard que le monde 
matériel, elle est plutôt contemporaine du suprasensible. Car le 
meilleur, comme l’enseigne Platon, ne peut être postérieur au 
pire ®. Cela conduirait à la métempsycose ou à lhypothèse 


() De hom. opif., xxvit, p. 122. 
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d'Origène, qui n’en est qu'une variété. Mais Grégoire repousse 
de toutes ses forces la métempsycose, parce qu’elle confond 
tout, et qu’elle efface les espèces et les genres , essentiellement dis- 
üncts selon lui. Il ne repousse pas moins énergiquement l'hypo- 
thèse d’Origène, parce qu’elle lui paraît faire un cercle vicieux 
et surtout entraîner avec elle des absurdités trop violentes. « Si 
‘âme, dit-il, tombe de la vie incorporelle à la vie corporelle, 
et de celle-ci à une vie d’insensibilité ( comme celle de la plante), 
puis qu’elle revienne de là à la vie intelligible, qu'est-ce qu’une 
pareille supposilion, sinon la confusion aveugle du bien et du 
mal? Car la vie céleste ne saurait rester une vie bienheureuse, 
puisque le vice atteint ceux qui vivent au ciel. Et, d’un autre 
côté, les plantes ne seraient pas privées du privilège de la vertu, 
puisque l’on suppose que les âmes retournent de cette basse con- 
dition au bien, tandis qu’elles débutent au ciel par le viceU). » 
Grégoire admet donc que, si lâme n’est point née après le 
corps, le corps n’est point né après l'âme, poisuelle se dé- 
veloppe successivement dans les énergies corporelles ©). Mais 1l 
n'échappe même point par là à l’origénisme. Car il ne veut pas 
dire sans doute que, les âmes humaines ayant toutes été créées 
avec les éléments des choses, elles ont toutes été revêtues dès 
lors d’un corps tel que le nôtre. Elles en ont un aussi, d’après 
Origène, avant de tomber du monde intelligible dans le monde 
LL. Ému des objections de Méthodius contre la doctrine 
origéniste de l'âme, Grégoire semble s'être proposé de trouver 
une voie moyenne entre Origène et cet évêque de Tyr ®. Mais 


® Küxlos ris éoh did rüv épolwr meprywpôr, del rûs duyñs, v drep àv À, àoTa- 
roions. Ei ydp êx ris dowudrou Éwÿs mpès Ty owuarixir dvamtnler, nai Ex 
raÿrns mpès Tnv dvalolnror, éxetey dè mdr mœpès Ty doduaror duaTpÉyE, 
oùdèy érepor à ddidupiros xan@v re al dyal@v oûyyvois mapà roïs rara doyua- 
riouois ÿrovoeïrar. OÙre yèp À oùpayia diaywyh Ev TÈ paxapioud diauévet , elrep 
xouta Tv êxet Cbvrov naËdmrerau oùre à ÉtAa rs dperis duoiphoer, elxep v- 
Tedlev pèv émi rd dyaldr malvdpoues olovra rhv Quynr, éxeïder dè rod ard 
xaxlar dvdpyeoQou. (De an. et resurr., p. 234.) 

@) De hom. opif., xvm, $ 28. De anima et resurrectione, p- 240. 

6) J1 ne pouvait, en effet, admettre les idées grossières de cet évêque de Tyr, 
qui se figurait les âmes comme des o&para voepà (des corps pensants ou doués de 
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il ne paraît pas y être parvenu. et toute sa théorie de l'âme est 
pleine d’inconsistance et d’obscurité. 

Je lui attribue, avec Ritter, la doctrine platonicienne du 
nombre préfix des âmes; mais je dois ajouter qu'il ne ladmet 
que d’une manière très enveloppée et très obscure et que, si elle 
n'était pas une conséquence de la création simultanée et en bloc 
de tous les êtres, j'hésiterais à la lui laisser, malgré les textes 
assez nombreux où 1l en parle : tant ces textes sont peu nets et 
peu décisifs. 

Aussi Grégoire peut-il enseigner le traducianisme sans trop 
se contredire. Des trois hypothèses qui étaient en présence, celle 
d’Origène, qui, tenant les âmes pour éternelles, les faisait des- 
cendre dans des corps humains par une chute; celle d’un certain 
nombre d’orthodoxes anonymes (1), qui les faisaient créer par Dieu 
au moment même de la conception ou lorsque le corps du fœtus 
était déjà formé; celle enfin de Tertullien et de quelques Pères 
grecs, qui disaient que lâme se transmet du père au fils avec 
et par la semence, Grégoire incline visiblement vers cette der- 
nière, quelque répugnante qu'elle parüt aux esprits éclairés 
parmi ses compatriotes et quelque peu compatible qu’elle fût avec 
son propre spiritualisme. «Si l’on accordait, dit-il, que l’âme 
vit à part du corps, dans une condition qui lui soit propre, il 
faudrait nécessairement accorder de la force et de lautorité 
aux visions de ceux qui logent les âmes dans les corps à cause 
de leurs fautes. Mais, d’un autre côté, 1l n’y a pas d'homme sensé 
qui puisse supposer que les âmes sont postérieures à la généra- 
tion et plus récentes que la formation du corps. Car il est évi- 
dent pour tout le monde qu'il n’y a qu'un être animé qui pos- 
sède la faculté de se mouvoir et de croître (par nourriture). I ne 
reste qu’à penser que la formation de âme et celle du corps n’ont 


raison), et qui, pour montrer que l’âme était quelque chose de corporel, employait 
cet argument stoicien, que le corporel ne peut être mü que par le corporel. 

Ü) Je ne trouve leurs noms ni dans Grégoire, ni dans Pamphile, le premier qui 
ait exposé cette hypothèse comme admise par quelques-uns, et qui la discute, pour 
la rejeter, dans son Apologie d’Origène. 
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qu'un seul et même commencement. La terre, lorsqu'elle a 
reçu dans son sein le rejet détaché d’une souche, produit un 
arbre, non qu’elle ait donné à cet arbre qu’elle nourrit la force 
interne de croître, mais parce qu’elle lui a fourni les éléments 
propres à sa croissance. De même, nous disons, au sujet de la 
procréation de l’homme, que ce qui se détache du père est soi- 
même en quelque façon un animal, être animé sorti d’un être 
animé, être capable de se nourrir sorti d’un être qui se nourrit. 
Si la petite capacité, en quelque sorte, de la greffe ne contient 
pas d’abord toutes les énergies et tous les mouvements de lâme, 
cela n’a rien qui doive étonner. Le blé non plus n’est pas dans 
sa graine tout d’abord un épi. Dans la formation de l’homme, 
l'âme montre ses puissances en raison du développement du 
corps : elle paraît d’abord par la faculté nutritive, tant que 
l’homme se forme dans l’intérieur de lutérus; puis, lorsqu'il est 
venu au Jour, elle ajoute à la faculté nutritive celle de sentir; 
et enfin elle manifeste la faculté pensante, faiblement d’abord 
et non pas tout entière et d'un seul coup, mais à mesure qu’à 
Pinstar de la plante cette faculté se développe par un progrès 
successif ®), » Nous voilà loin de l’homme pur esprit et de Pori- 
énisme. 

L'auteur est plein d’Origène, mais 1l n’ose admettre le système 
de ce maître séduisant et suspect, qui lattire et qui le repousse. Il 
ne peut pourtant en détacher sa pensée, et 1l en reproduit invo- 
lontairement les opinions par lambeaux; mais, comme si ces ré- 
miniscences décousues et qui n’ont presque plus de sens, déta- 
chées qu’elles sont de leurs antécédents et de leurs conséquents, 
étaient encore trop significatives, 1l les atténue par des explica- 


Oo 
O 


() Ef ydp doûein ro mapà oœuaros Sv idtadodan rivi xaraoTdoer rhv duyñr Bio- 
reveiv, dydyun œâoa très drômous éxelvas doyparomoiïas loydv yes vouée rüv à 
naxiay Très uyds elcorbôrwn roîs copaoiv * dAAQ ur SÉvoTepibe vds duyàs rh» 
éveoiv nai vewrépas Tûs rüv cœudrowv elvat oupmAdoews, oûdeis dy Tüv eù @po- 
vobvrwy Ürovoñoeier, Qavepod mâoiv dvros Ori oùdèr rüv dWdyuwr xuvnrixy Te nai 
avÉntinny év aûr® dÜvamuy Eye... Aclmeta oÙr pla nai Thv aüriy Quyñs ve xai 
cuparos dpyñv Tÿs ovoläcews oïeoûa. ( De an. et resurr., p. 2h41.) 

@) De an. et resurr. ; p. 341. 
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tions qui les effacent, ou il les mêle avec des opinions d’une 
autre provenance qui en sont la négation formelle. 

Il ne se contente pas, en effet , de reconnaître que l'âme ou la vie 
se présente sous trois formes : la vie de la plante, qui n’a que la 
faculté nutritive ®); la vie de l'animal sans raison, qui, outre la 
faculté de se nourrir et de croître, a la puissance de sentir et de 
recevoir des images ©); et enfin la vie la plus parfaite qui se voie 
dans un corps, celle de lanimal raisonnable ou de l’homme, 
qui à la puissance de se nourrir “ ù la sensibilité joint la 
faculté de concevoir et de raisonner ®. Ce sont là des faits, et 
Origène les aurait parfaitement acceptés, en distinguant l'état 
du monde et de l’homme avant la chute et après la chute. Mais 
Grégoire va plus loin que les faits : «Dans l'être raisonnable, 
dit-il, sont enveloppées les deux autres facultés; dans l'être 
doué de sensibilité est aussi comprise la puissance végétative, 
et celle-e1 se trouve surtout dans l'être matériel. Donc ce n'est 
pas sans raison que la nature passe comme par degrés (j'appelle 
ainsi les différentes propriétés de la vie) du moindre au pire (®. » 
Et, reprenant la même idée: « La Bible, en faisant naître l’homme 
le dernier, montre que, par une sorte de correspondance, la vie 
se mêle aux énergies corporelles, d’abord se glissant dans les 
êtres insensibles , puis s’avançant jusqu’à la sensibilité, montant 
enfin jusqu’au raisonnement et à l'intelligence. . . . . Puis donc 
que la vie sensitive ne pourrait subsister sans la matière, ni la 
raison paraître dans un corps sans être implantée sur la sensi- 
bilité, c’est avec raison que la création de homme a été racontée 
en rs lieu, parce que l'homme embrasse toutes les formes 
de la vie 5.» Ainsi la raison suppose et enveloppe la sensibilité ; 


(Q) To Spexlixdy (d’Aristote). 

@) Ty aicônrimÿy Évépyeav, xai ry dyrimur (ce dernier terme est stoïcien). 

@) De hom. opif., ch. vu. 

@) Éy yêp Tr doyiu® na Tà Aomà D dr év Oè To aognex ai TÔ 
ques eldos mdvrws éoliv. Éueïvo d wep} rù Üundy Sewpetru Root Oÿxouv 
eixdrus, xafdnep did Babuüv n Qois, rüv ris Éwñs Aéyw idiwpdrov, dxd Tv u- 
xpotépar émi T0 réÀeioy mouerar Thv dvodov. ( De hom. opif., ch. vu.) 

(5) ne) or ñ aiobnrixn Gwn oûx à dlya Tfs ŸAms avolain, oùd’ dy Trù voepor 
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la sensibilité suppose et enveloppe la faculté nutritive; la faculté 
nutritive suppose et enveloppe les propriétés de la matière brute, 
laquelle est comme la base de toute vie. Donc la vie raisonnable 
enveloppe et suppose les propriétés de la matière. Et ce n’est 
pas moi qui le dis par voie de conclusion, c’est Grégoire qui 
l'afhrme expressément : «Il n’y a pas de sensation sans la sub- 
stance matérielle, et la puissance pensante ne se développe pas 
sans la sensation ().» Comment parler après cela de cette âme 
toute pensante, parfaitement pure, dégagée de toute passion, de 
toute impureté corporelle? Nous voilà ramenés, par delà l’école 
d'Alexandrie, jusqu’au sensualisme, pour ne pas dire jusqu’au 
matérialisme de Tertullien. Et ce qu'il y a de merveilleux, c’est 
que tout cela se rencontre à côté des opinions les plus spiritua- 
listes d'Origène, à quelques pages, parfois à quelques lignes de 
distance. 

Nous ne croyons pas que ces contradictions puissent être con- 
ciliées dans lidéalisme outré que Grégoire jette par-dessus. Jus- 
qu'ici la matière paraît être chez lui une essence réelle. Mais 
voici le corps qui se résout en simples pensées, en pures concep- 
tions de lesprit ®). «Soit un animal, un morceau de bois, ou tout 
autre objet matériel, soumis à notre examen, écrit Grégoire, 
nous pouvons y considérer beaucoup de choses séparables par 
la pensée el dont les idées ne se confondent pas entre elles. 
Autre est l'idée de la couleur, autre celle de la quantité, autre 
celle de la tangibilité ®). Et ni la mollesse, ni la propriété d’être 
long d’une coudée, ni les autres qualités susdites ne se confon- 
dent rationnellement entre elles, ni avec le corps. Car toutes ces 
&AwS v oduart yÉvorro, uh TO aiobnTixS éuQuduevor, rotrou Xapiv rehevrala 
Tôv dvÜponoy xaracxeuÿ iolopeïrus, ds mâcav éxreprerAnPdros Try Corn idéar. 
(De an. et resurr., p. 205.) 

(D Oùx alofnois xwpis Dans oûolas, oÙre ris voepäs duvauews, ywpis aiobn- 
eus, évépyeia yiverc. (De homin. opif., ch. xiv.) 

@) Ânavra yàp xa0” éaurd évvoiai &oT: nai fiAà voñgara. (In Heæameron, p. 7.) 

, (9) IN vdp à Toû xpdparos, al Érepos roù Bdpous à Àdyos. (De hom. opif., 
cn. XXII, 


® Oùre dAAlos, oùre 1% ouate xard ro» Xdyor ouuQéperæ. (De hom. opif.., 
ch. xx11.) 
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choses, selon ce qu’elles sont en elles-mêmes, sont conçues sous 
une définition qui les exprime et qui n’a rien de commun avec 
toute autre qualité du sujet. Si donc intelligible est la couleur, 
intelligibles la solidité et les autres qualités semblables, lors- 
qu'on vient à PSDASS chacune d'elles du sujet, toute l'idée du 
corps est détruite M. Que si leur suppression entraîne la destruc- 
tion du corps, il s'ensuit que leur concours engendre la nature 
matérielle ®. Car, si ce qui n’a pas de couleur, de forme, de 
solidité, de pesanteur, etc., n’est pas un corps, de même que 
chacune de ces qualités prise à part n’est pas le corps, de 
même, alles viennent à se réunir, 1l est nécessaire que le 
corps soit formé. Mais si l’idée de ces qualités est toute intel- 
ligible, et si Dieu est intelligible par nature, il n’est pas dérai- 
sonnable de penser que ces principes intelligibles de la forma- 
tion des corps viennent d’une nature incorporelle, l'essence 
intelligible faisant naître des puissances intelligibles et le 
concours de ces puissances amenant à l'être la nature maté- 
rielle (4), » 

Remarquons que, bien qu'il ne se rencontre rien de pareil 
dans Origène, l'esprit de Grégoire est pourtant dominé ici en- 
core par les idées de son devancier. Dieu, selon ce dernier, étant 
parfait, ne crée rien que de parfait, étant spirituel, ne fait rien 
que de spirituel, La vraie, l'unique création est donc celle des 
esprits. De même le spirituel ou l'intelligible, selon Grégoire, 

a seul une existence vraie. Le corps n’est pas du nombre des 
êtres véritables, parce qu'il est sujet à la dissolution ©), Aussi 


G) Ef rolyuy vont pèr Tù xpôua, vonrh de nai ÿ dyrirumia, nai Tà Aoumd Tüv 
rosoûrwr idiwudreor, xaolov dè roûrwr ei d@cupebeln roù Ümonemévou, œûs 6 Toù 
cparos ouvda»dere Xdyos. (De hom. opif., ch. xx.) 

(@) Toÿrwr Th ouvdpouñy droites Tir duxdy @oi» ÜmolauGdvouer. (De 
hom. opif., ch. xxir.) 

() Oÿrw xarà ro évrlolpoQor, mou à äv auvdpdun Tà elpnuéva, Th owpa- 
rx Omdolaoiw drepyaägeru. (De hom. opif., ch. XXII. ) 

() Ts pêy vonris QÜocuws rds vonrds ÜPeoldons duvdueis, tis dÈ roûrwr mpôs 
dAdfhas ouvdpouñs, rèv dAw0ÿ Plow œapayobons eis yéveoiv. (De hom. opif., 
ch. xuiv. Mêmes idées dans De anima et resurr., p. 240.) 


(6) De vita Mosis, p. 236. 
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Grégoire déclare-t-il souvent que le corps n’a point d'être propre, 
de subsistance réelle (). Origène n’est jamais allé jusque-là. Quoi- 
qu'il soit fort difhcile de dire ce qu’est pour lui l'être du corps, 
la matière cependant doit avoir une existence effective, puis- 
qu’elle est la limite des esprits; c’est par elle que, non seulement 
ils se distinguent de Dieu, seul être absolument incorporel, 
mais qu’ils sont séparés les uns des autres et qu'ils ont une cer- 
taine individualité. Que la matière n’existe que par concomi- 
tance et non pas pour elle-même et en elle-même, elle n’en 
existe pas moins réellement dans le système d’Origène : ce qui 
lui fait éviter un écueil sur lequel irait se briser Grégoire de 
Nysse, s’il était conséquent. Ce n’est pas seulement la matière qui 
s’abime et s’anéantit dans l’idéalisme de Grégoire, mais encore 
les esprits créés : car on peut faire les mêmes raisonnements 
sur l'esprit que sur le corps, et s'ils sont valables pour celui-ci, 
ils doivent l'être pour celui-là. IL ne resterait donc plus que des 
noumènes et Dieu, à supposer que Dieu ne dût pas lui-même se 
dissoudre en noumènes et s’évanouir. 

Avec cet idéalisme transcendant, Grégoire de Nysse ne devait 
pas être moins embarrassé qu'Origène de la croyance tradition- 
nelle à la résurrection des corps. Il n’attaqua jamais, comme Ori- 
gène l'avait fait audacieusement, la forme populaire de cette 
croyance : aussi l'on ne voit pas que, de son temps ni dans les 
temps postérieurs, il ait été accusé d’y porter atteinte. Cependant 
son système idéaliste la rendait impossible. Grégoire repousse, 
au moins intentionnellement, l'explication qu’en avait donnée 
l'auteur des Principes, parce que cette explication par les Xéyo: 
omepuarixoi lui paraissait se rattacher intimement à l'hypothèse 
de la pluralité indéfinie des mondes. Nous verrons tout à l'heure 
s'il n’y revient pas à son insu et à son corps défendant. Exposons 
d'abord celle qu'il propose, et qui lui est propre. Il attribue à 
l'âme une sorte d’ubiquité par laquelle elle est ou peut être tou- 


(To dfuxdr ve nai duuréolaror. (Contra Fatum, p. 67.) — Ei dè pÜre duyiv 
pre æpoaipeoiv yes, pure nur’ idlav Sewpeïru ümdolaow. (De vita Mosis, 


p.72.) 
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jours présente aux éléments de son corps, même lorsqu'ils ont 
été dispersés par la décomposition organique; et comme l’âme a 
contracté un certain amour physique, une certaine familiarité 
avec ces éléments durant son union en ce monde avec le COTpS, 
il ne lui paraît pas difficile qu’elle les reconnaisse et qu’elle les 
attire à elle au jour de la résurrection, pour en reformer son an- 
cien corps. De même qu’elle ne se divise point en s’unissant 
avec eux durant cette vie, elle n’est point davantage divisée ni 
déchirée en restant unie à eux après la mort, quelque éloignés 

1 1 d 1oni à 
qu'ils se trouvent les uns des autres. Que signifie pour lâme la 
distance locale? Maintenant même n'est-il pas possible à la 
pensée, à l’essence sans dimension, de contempler le ciel entier 
et de s'étendre par son activité jusqu’aux extrémités du monde? 
L'âme est donc toujours présente aux éléments dans lesquels 
elle a une fois seit, et rien ne peut rompre son union sympa- 
thique avec eux ®. I ne lui faut donc pas une longue et pénible 
étude pour discerner dans la masse confuse des éléments et de 
la matière ce qui lui est propre de ce qui lui est étranger 
Cette bizarre explication devait satisfaire bien plus Grégoire que 
Ritter ne le suppose : ce qui ne l'empêche pas de retomber dans 
celle d'Origène. Grégoire considère donc notre corps comme 
une semence qui se développe et se transforme par la mort en 
un organisme nouveau; ainsi que le grain de blé pourrit et se 
décompose pour produire l’épi, notre corps ne sera plus tout à 
fait le même, mais sera cependant toujours le même au fond. 
C'est de lorigénisme, mais réduit, par la suppression de la 
théorie des omepuariol A6yo}, à ces vagues analogies, à ces 

() Oÿdeis œdvos 1ÿ vosp& Qboer Endolw (owuarimg oloryelw) mapaclñvar, os 
maË éveQun, did xpdoews ph ouvdacyitonévn ri Tôv oToryelor évavridrnre. Où yap 
énedn xarà rhv Tommy didoTaoiv nai rhv wolav ididrnra, moppwber d\AfAwy radra 
vouigera, diù roro ndpves ñ doudolaros QÜous roïs rominds dcolmado: ouvanlouén, 
éme) nai vôv éÉeol rÿ diuvoix no re rdv oûpardy Sewpelv nai én) rà mépara Toù 
x0ouov ras molvmpayuoobvus éureiveollu. OÙnour oùdèr éprôdiéy éole rÿ ui 
xarà rù loop mapaolüvas rois roÿ aduuros oloryelois nai ouyxenpauévois did ris 
auvdpouñs, nai dmohvouévors did ris dvaxpdcews. (De an. et resurr., 198-199.) 

@) ,., un modÿr elvu 7% Vuyÿ hr didacuahlay y roîs oToryelois dianpivet 
roÿ &Xorplou rù idov. (De an. et resurr., p. 215.) 
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termes sans précision où se complaîit une pensée ümide et em- 
barrassée. 

C’est une judicieuse remarque de Ritter, que, tandis que la 
doctrine de la résurrection s'était maintenue dans les formules 
de la foi de tous les temps, celle de l'éternité des peines infer- 
nales n’avait Jamais eu cette consistance et cette fermeté. Aussi 
les Pères de l'Église grecque se donnèrent-ils plus librement 
carrière sur celle-ci que sur celle-là. Mais je ne saurais accorder 
à cet historien que la théorie des fins dernières est tout autre 
dans Grégoire que dans Origène. Elle me paraît identique dans 
lun et dans l’autre, sauf un point, sur lequel il faudrait insister. 

La volonté de Dieu, qui est infaillible et que rien ne saurait 
déjouer, est que la plénitude ou la perfection de la nature hu- 
maine doit être atteinte par chacun et par tous. Les uns y arrivent 
dès le premier moment de la résurrection, parce qu'ils se sont 
dès cette vie purifiés de tout vice; d’autres ont besoin de remèdes 
violents et du feu purificateur; les autres enfin (par exemple «les 
enfants morts prématurément » ()), qui ont ignoré également l’ex- 
périence du bien et du mal, parce qu'ils n’ont fait que paraître 
en cette vie, ont besoin d’une sorte d'éducation, qui se fait dans 
des conditions et dans un lieu sur lesquels Grégoire ne s’ex- 
plique pas. Mais à tous Dieu propose le même but final, la par- 
ticipation aux beautés et aux biens qui sont en lui et dont 
l'Écriture dit que nul homme ne les a vus, que nul homme 
ne les a entendus, que nul homme ne peut les atteindre par 
la pensée. D'accord sur ce principe, Origène et Grégoire se 
séparent sur les détails de l'application. Cette vie (moins le 
péché originel entendu au sens strict de l'Église) est un Com- 
mencement aux yeux de Grégoire, et quoique notre éducation 


D Cest le titre d’un traité de Grégoire. 

(®) Zuomds dè aÿr® (r@ Bed) eis TÔ TeAcwwlépros Hôn dià rdv xal' ExaoTov àv- 
Oponwy ro rs QÜoews nuôr mAnpoparos, rüv pèy eûds non xarà TÔv Bloy roùroy 
dmd uaulaus xexaÜapuévosr, rüv dè perd rodroy did roù œupôs roïs xaÜhxovor Xpovors 
iurpeuDévrov, rüv dè ën’ ons nai r0ÿ xa1oD na roÿ naxoŸ meïpar mapà rdv ride 
Bloy dyvonodvrwv, mûot mpobeïvu riv perouolar rüv v aûrà xaXGy, ümep @noiv 
ñ lpa@i, etc. (De anima et resurr., p. 254.) 
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doive se continuer bien au delà de cette existence terrestre, il 
ne suppose que ce siècle et le siècle futur. Pour Origène, cette 
vie est l’expiation des vies antérieures dans d’autres mondes, et 
Vexpiation se prolongera dans d’autres mondes encore, jusqu’à 
ce qu'elle soit complète et que l’âme soit pleinement justifiée. 
Voilà l'unique et capitale différence des deux docteurs pour ce 
qui concerne la justification. [ls s'accordent d’ailleurs à penser 
que, la perfection à laquelle nous sommes destinés et qui doit 
nous ouvrir le royaume de Dieu étant atteinte fort incomplète- 
ment en cette vie par la plupart des hommes, notre éducation 
progressive doit se continuer et s'achever par delà ce monde-ci 0). 
Is ne s'accordent pas moins sur la nature de lobstacle qui s’op- 
pose, dans les êtres créés, aux desseins de Dieu, je veux dire sur 
la nature du mal. Il est aux yeux d’Origène le non-être, il est 
pour Grégoire la privation de l'être ; 1 consiste dans apparence 
ou dans le paraître, sans avoir en soi aucune réalité, aucune 
subsistance effective ®. Origène disait que le mal n’est point une 
essence, qu'il consisle tout entier dans le défaut de la volonté; 
Grégoire répète que le mal naît intérieurement dans la volonté, 
lorsqu'il se produit dans l’âme un certain écart loin du bien F. 
Or, pour l’un et pour l'autre théologien , il est contradictoire que 
le mal ou le non-être subsiste éternellement. «IL faut de toute 
manière et absolument que le mal soit un jour retranché de l'être 
et que le non-être ne soit plus W),» 

Donc, avec la fin des temps et du monde, lorsque le nombre 
des âmes destinées à naître sera épuisé tout entier, le mal dis- 
paraîtra. Car il n’en est pas du mal et de la nature périssable, 


@) De tis qui præmature abripiuntur, p. 329. 

@) IT xaxla év r@ un eve ro elva der. Où yap dAn ris éolin À naxius yéveois, 
ei p roù ôvros olépnois. (De anima, 223.) — Dücis dé naxias oùx 80. (Orat. 

ss À > 4 À) C2 7: ! 2 7) 2 J 4 & 3 

cath.; ur.) — To pa dv, à y 7$ douelr lv pôvor écliv, dvunoolaror éxor ëv 
éavr® vhv Güouv. (De vita Mosis, 191.) 

() AN éuQieral mus rù xaxdy Évdober rÿ mpoupéoer, rôTe ouolasevor, drar 
ris éd roÿ xadoù ylvnreu ss duyñs dvaycpnois. (Orat. cath., vu.) 

6) Xpn yèp mdvrws nai mdvrn éÉmpelñvai more TÔ xandv Ex rod dyros, nai 
rù a évrws ôv und eivar Ghws. (De an. et resurr., p. 227.) 
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comme du bien et de l'éternel. L’éternel a une circonférence 1lli- 
mitée, mais ce qu'il y a en nous de périssable ou le mal est au 
contraire circonserit dans des limites déterminées et nécessaires ; 
de sorte qu'après avoir achevé son cours, il doit disparaître pour 
faire place au bien). Que si lon demande pourquoi Dieu a per- 
mis que le mal allât si loin et durât si longtemps, Grégoire ré- 
pond par la même comparaison qu'Origène. Un habile médecin 
ne détruit pas la maladie à son début, mais lorsqu'elle est müre 
en quelque sorte et qu’elle est arrivée à son développement plein 
et normal : ainsi Dieu permet que la méchanceté atteigne ses 
extrêmes limites et qu'il ne reste plus de crime qui n'ait été osé 
par les hommes; alors il leur envoie la rédemption ©. Le mal 
toutefois ne disparaît pas tout à coup. Blessé à mort par le Ré- 
dempteur, il périt peu à peu, comme le serpent mortellement 
atteint à la tête par un ver, mais dont la queue conserve long- 
temps encore un reste de vie G), T1 faut qu'il soit extirpé enfin 
par les chätiments qui frappent les uns plus, les autres moins, et 
pour une durée plus ou moins longue, selon le degré de leur 
malice. Et puisque le châtiment était représenté par le feu dans 
la tradition populaire, la flamme vengeresse et douloureuse sera 
d'autant plus ardente qu’elle aura plus de matière à consumer (), 
et durera tant qu'il lui restera de aliment. Ne croyons pas tou- 
tefois que ce soit par haine et par vengeance que Dieu impose 
ces souffrances aux pécheurs. De même qu'on ne peut purifier 

UM ydp æpoiotons naxlas émi rd dôpiolor, SAN dvayxalois mépaor xareiAnu- 
uévns, dxohoû0ws à ro dyaËoÿ Qiors diadoyÿ rÔ œépas ris xaxlas Endéyerar. | Orat. 
cath., xxIx.) 

@) Émei où» mpôs ro dxpéraron &Place uérpor ÿ xaxka nai oùday Ets movnplas 
eidos êv dvOporors dtéÂunrov ÿv, ds dv did méons dppwollas mpOYWpNOEIEr À 
Separela, roûrou ydpiv oûx dpyouévnr, d\Ad relexwbeïcar Separeier rhv vOcov. 
(Orat. cath., xxix. — In Diem Nat. Christi, p. 342.) Comparez avec Origène, Des 
Principes, IL, ch. 1, $ 13. La comparaison est beaucoup mieux menée et plus con- 
cluante dans Origène. Ce qu’il y a de curieux, c’est que Ritter, qui méconnaît les 
nombreux emprunts faits à Origène par Grégoire, traduit ce passage sur le texte 
des Principes, et non sur celui du Discours catholique. 

In Diem Nat. Chr., p. 340. — Orat. cath., xxx. 

4) Ilapd Tr moody rñs ds À mAcor À EAarTov Gduvnpà énelvn QAOË ÉÉaQOY- 
sera, s dy To ümdrpePor ÿ. (De anima et resurr., p. 227.) 
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lor mêlé à de l’alliage qu'en fondant à la fois l'alliage et l'or, 
«de même, lorsque le feu consumera le péché jusqu’à la dernière 
trace, c'est une nécessité que l’âme qui est unie avec le mal 
soit elle-même soumise à l’épreuve du feu, jusqu'à ce que tout 
ce qu'il y a en elle de matériel, d’altéré, de corrompu, soit dé- 
voré par le feu éternel ();» ou, pour employer une comparaison 
qui rend mieux la pensée de Grégoire (car il veut écarter de 
Dieu toute idée de vengeance, pour ne laisser subsister que celle 
de bonté) : «Lorsque Dieu semble infliger ces cruelles souf- 
frances au coupable, c’est que, revendiquant et ramenant à lui 
tout ce qui n'est venu à l'être que pour le glorifier, il attire à 
lui-même, qui est la source de toutes les béatitudes, Pâme, 
collée et comme incorporée aux faux biens et aux objets sen- 
sibles, et qu’en lattirant ainsi, il lui cause une sorte de déchi- 
rement, d’où résulte nécessairement la douleur ©.» Plus done 
’âme est clouée au mal et plus Dieu lattire par un effort d’a- 
mour, plus elle souffre : c’est elle seule qui s’en doit accuser. Le 
diable même subira cette violence salutaire : « Le diable, dit ré- 
solument Grégoire maloré les clameurs que des propositions 
analogues avaient soulevées contre Origène, a employé la ruse 
pour la perte de la nature. Mais Dieu, qui est en même temps 
juste, bon et sage, emploie à son tour la ruse pour le salut de 
ce qui avait péri, faisant par là du bien non seulement à l’homme 
perdu, mais encore à l’auteur de sa perdition. Gar la mort s’'ap- 
prochant de la vie, les ténèbres de la lumière, la corruption de 


G) ,,. oùrw aai Ts nauias T@ duomumte œupi daravonévns, dvdyxn mäâca nai 
Tv évobeïoar aûrÿ Vuyñr év 7@ œupl elvar ds dy TÔ narecnapuévoy v60ov rai 
SAwdès na x6ônkov éravalwÜÿ T@ aiwviw œupi daravuevor. (De an. et resurr., 
p. 227-) C’est ce qui est plus de vingt fois répété dans Origène. 

@) Og yàp puoër oùd duuvduevos éri Tÿ au Cwÿ, art ye Tôv épdv Àdyo», 
émdyes Toïs éEnuaprnnoot Tàs Gdvynpds dialéceis 6 Oeds, 6 dynimotoÿuevds te nai 
mpès Éavrdy Élxwy mûr Ürep aÿrod xdpuv H70er els yéveoiv. Â AN 6 pèr Emi r 
xpelrTon onom@ mpôs Éaurdr, ds éol ænyn mdons paxapiôrmros, émionärai Tir 
duyñr, émioup£alver d nas’ dvdyuny À dAyewvÿ duddeois ré Elxouéve. (De an. et 
resurr., p. 227. Mêmes idées que celles développées dans ce chapitre du traité De 
l'âme : 1° dans le Discours catholique, p. 61; 2° dans le traité Des délais médi- 


cinaux de Dieu, p. 89.) 
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l'incorruptibilité ), le mal est anéanti et le mauvais sauvé par le 
voisinage du bien ©. » Il faut que Dieu soit à la fin tout dans tous, 
comme dit l’Écriture. Par ces mots, ajoute Grégoire, elle me 
paraît enseigner l'entière abolition du mal; car, si Dieu (le bien 
même) est dans tous les êtres, le mal évidemment ne saurait 
subsister en eux). La volonté divine ne peut rester inefficace. 
Elle dirige Les choses selon leur cours naturel, afin que tout mal 
disparaisse, qu'il s'élève une action de grâce de la nature en- 
tière (), et que tous les êtres raisonnables célèbrent la fête de ac- 
complissement du bien. Or cette fête est la confession et la con- 
naissance de l'être véritable ). 

Pour peu qu’on ait présente à lesprit notre exposition d'Ori- 
oène, on demeurera convaincu que Grégoire, en retranchant 
beaucoup de détails inutiles, n’a rien supprimé, rien ajouté 
d’essentiel à sa doctrine des fins dernières. Nous devrions nous 
attendre, avec léducation que nous avons reçue de l'Église 
romaine, à voir cette partie de l’origénisme abandonnée ou pro- 
fondément modifiée par les Pères du 1v° siècle, qui sont restés 
les maîtres de l'Église grecque; et c’est précisément celle à 
laquelle Grégoire de Nysse touche le moins. On ne sait si saint 
Basile l’accepte ou la rejette, parce qu'il s’en est tenu sur ce sujet 
à des termes trop généraux pour rien expliquer. Mais saint Gré- 
goire de Nazianze n’est pas plus effrayé que saint Grégoire de 
Nysse de la doctrine d'Origène : il en admet volontiers les con- 
clusions, quoique, à l'exemple de Grégoire de Nysse, il repousse 
sous le nom de métempsycose les spéculations aventureuses 
auxquelles elles se rattachent. Lui aussi, il aime à développer le 


(T1 faudrait mettre, pour plus d’exactitude, de Pincorruption. 

2) Éx yap ToÙ mpoceyyiou rÿ Cwÿ uv rdv Sdvarov, TS Quri dè rd oxôtos, Tÿ 
dPbapoix dè rhv Plopdr, dQariouds pè» ro Xelpovos ylveru, d@éex dè roù md 
roûrou xaflaipopévou. ( Disc. cath., ch. xxvr, p. 84.) 

6) De an. et resurr., p. 229. — Orat. cath., ch. xxvi, p- 85. 

(1) OudQuwvos cdxapiolia mapà dons éola ris Qüoews. (Orat. cath., xxvr, 
p- 85.) 

(6) Ildyrwr pia nai ouuQuwvos éoprh. Éopri dè éoliv ÿ ro dvrws dvros ouohoyla 
al éméyvwois. (De an. et resurr., p. all.) 
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mot évangélique : Érit omnia in omnibus Deus, et avec cet opli- 
misme plein de sérénité, qui contraste si singulièrement avec ce 
qu'il y avait d'excessif, d’emporté et même de troublé dans son 
imagination (), il a une pleine foi dans la bonté de Dieu et dans 
la perfection et félicité finales des créatures. Je ne voudrais pas 
toutefois me fonder uniquement dans cette assertion, comme 
Ritter, sur ce passage du trentième discours de Grégoire : « Dieu 
sera tout dans tous au temps du rétablissement final; et non pas 
seulement le Père, le Fils s'étant réabsorbé en lui, ainsi que 
dans un grand feu une torche qu’on en a séparée et qu’on y 
replace, mais Dieu tout entier (Père, Fils et Saint-Esprit), 
lorsque nous ne serons plus dans la multiplicité par nos pas- 
sions et nos mouvements divers, ne portant rien ou que peu de 
chose de Dieu en nous, mais tout entiers déifiés et n’étant plus 
capables que de Dieu et de Dieu tout entier : telle est la perfec- 
tion vers laquelle nous tendons.» Car ce développement du 
texte évangélique pourrait ne pas avoir le sens absolu qu'il a 
certainement dans les passages analogues d’Origène. Mais par- 
tout l’évêque de Nazianze parle, avec le même enthoustasme et la 
même confiance sans réserve que le grand docteur alexandrin, 
de la bonté de Dieu, qui veut la perfection et le bonheur de la 
créature raisonnable; partout il célèbre la force victorieuse et 
purifiante du Saint-Esprit, qui doit nous déifier. Comme Clément 
et comme Origène, il répète la doctrine de Platon sur la peine 
qui n’est pas un mal ajouté à un mal, mais un remède qui rend 
la santé aux âmes malades. Dieu en punissant ne se venge point, 
et Grégoire insiste bien moins sur la satisfaction due à la justice 


@) Ce caractère n’est guère sensible que dans ses poésies et dans la partie de ses 
discours qui se rapporte à sa vie. Mais, dans ses discours de doctrine, il conserve 
généralement la sérénité, avec quelque chose de la grâce de l'esprit grec. 

@) ÉoTou dè 6 Oeds Tà œévra v œâoi v 7 xup® vhs dmonaraoldoews. Oÿy 
6 Ilarp, mavrws els «ro duakuOévros roû Yioÿ, donep els œupdv ueydAnr dap- 
médos œpôs nupoÿ droonaobeions, eira ouva@elons... dÀAN 60os Oeds, ôrar 
unnérs mod Quer donep vüv roïs auvhuaor nai roïs molleoiv, oûdèy Ghws Oeoù à 
GÂlyor Ev fuiv aÿrots Qépoures, dAN ho Seoerdeïs, dou Oeoù ywpnrinoi nai 
udvou. Toÿro ydp à rehelwois mpôs fv omeidoue». (Orat. xxx.) 
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de Dieu que sur la vertu réparatrice et sanctifiante de la puni- 
tion. Je n’oserais pourtant lui attribuer le salut universel comme 
doctrine(), ainsi que cela est constant pour Origène et pour le 
frère de saint Basile, mais je ne crains pas de le lui attribuer 
comme foi et comme espérance. La théorie des jins dernières telle 
qu'Origène l'avait conçue continuait donc à attirer les esprits, 
et cela parmi les maîtres de la théologie grecque. 

Il y a cependant, comme je Pai annoncé, entre Grégoire de 
Nysse et Origène une grave différence; mais elle est la confirma- 
tion de ce que nous venons de dire. Ils parlent tous les deux de 
la fête éternelle, du sabbat éternel ®, qui doit clore le cercle de 
nos destinées. Mais Origène, après tout ce mouvement et toutes 
ces pérégrinations des âmes qu'il s’est complu à décrire, établit 
enfin la nature raisonnable dans une quiétude et un repos im- 
muable, comme sans terme. Grégoire propose aux âmes une 
carrière indéfinie de perfection et de bonheur toujours crois- 
sant. Cela tient sans doute à la manière très différente dont ils 
conçoivent Dieu, lun ne comprenant pas que Dieu puisse se 
connaître lui-même et être accessible à la pensée, s’il est in- 
fini; l’autre, au contraire, le concevant comme infini, comme sans 
bornes, comme en dehors de toute circonscription réelle ou 
imaginable (drespos, dépioros, mdons &eprypaQñs éxrés) 5), Quoi 
qu'il en soit de cette explication, le fait n’en est pas moins con- 
slant, si l’on doit prendre à la lettre un passage du Dialogue sur 
âme et la résurrection. Le voici, rendu aussi exactement que 
possible, quoiqu'il puisse paraître bizarre, traduit dans notre 
langue : « La nature raisonnable a été mise au monde pour que 
la richesse des biens divins ne demeurât pas inutile. Mais la 
Sagesse, qui a créé toutes choses, a fait de nos âmes des espèces 


@ Je l'avais fait dans mon mémoire présenté à lInslitut, et j'avais eu tort de le 
faire sur l'autorité de Ritler, qui indique le passage traduit ci-dessus du trentième 
discours, mais sans le citer textuellement. Cela prouve qu’il ne faut jamais se fier 
aux ouvrages de seconde main, si consciencieux et si savants qu'ils soient. Car, tout 
bien considéré, le texte auquel je renvoyais d’après Ritter, pris seul, ne prouve rien. 

@) C'est l'expression d’Origène. 

6 Orat, cath., ch. var, p. 65. 
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de vases libres, afin qu'il y eût quelque chose qui pût recevoir 
le bien et dont la capacité s’accrût par Paddition même de ce 
qui y était versé. Telle est, en effet, la nature de la participation 
aux biens divins, qu’elle rend celui qui en est favorisé plus 
capable de les recevoir et de les contenir, ajoutant aux âmes 
par sa puissance et sa grandeur un surcroît de capacité, de sorte 
que celui qui reçoit cette divine nourriture ne cesse de grandir. 
Car la source des biens jaillissant inépuisablement, la nature de 
celui qui y participe, parce que rien de ce qu’elle reçoit n’est 
inutile et superflu, fait de tout ce qui vient affluer en elle un 
surcroît de sa propre capacité et devient ainsi plus apte tout 
ensemble à attirer et à contenir des effluves meilleurs et plus 
amples. Car le contenant et le contenu s’augmentant en même 
temps, la puissance qui s’accroit de cette nourriture s’élargissant 
en quelque sorte par l’affluence même des biens célestes, tandis 
que la munificence qui le nourrit devient plus abondante avec 
l'accroissement du récipient, il est raisonnable de penser que 
la grandeur de celui-ci montera à un tel point, qu’elle ne trou- 
vera point de borne qui larrête M.» L'expression peut sembler 
étrange dans une traduction et n’a rien du goût attique, même 
dans l'original : mais doit-on dire avec Ritter «qu’en peignant la 
vie éternelle, Grégoire mêle l’absurde à sa description »? Est-ce 
parce qu'il «représente la vie de la raison comme un progrès 
constant dans l'acquisition des biens divins, dans la connaissance 
divine,» que Grégoire mérite ce dur jugement? Si Dieu est 
infini, il possède seul la perfection actuelle, et homme, comme 
tous les autres esprits créés, peut seulement s’en rapprocher sans 
cesse, sans jamais l’atteindre : sa possession du bien n’est qu'une 
éternelle acquisition, qui, en allant toujours croissant, ne s'a- 
chève jamais, et son lot dans l'autre vie, comme dans celle-ci, 
n’est pas la perfection, mais la perfectibilité sans fin. Toute la 
différence entre la vie des bienheureux et la nôtre, c’est que leur 
raison et leur volonté, fixes, immobiles en ce point qu’elles ne 


U) De anima et resurrectione, p. 229-230. 
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connaissent plus de déchéance, avancent et progressent toujours 
sans jamais reculer. Origène était obligé, pour ne pas mentir 
aux promesses du christianisme, de prononcer enfin le fameux 
xp over, parce que, laissant subsister la liberté d'indifférence 
dans le siècle fatur et même dans les siècles des siècles, il ne 
pouvait échapper à la nécessité d'admettre comme possible la 
chute des âmes même les plus parfaites. De guerre lasse et 
aussi pour obéir à ses instincts chrétiens, 11 se voyait forcé de 
supposer un sabbat éternel, où cesserait tout mouvement, tout 
progrès, et où même Dieu rentrerait dans son repos et y établi- 
rait la créature avec lui. Grégoire de Nysse, qui ne connaît que 
ce siècle et le siècle futur, n’était pas dans la même perplexité 
ni dans les mêmes obligations. Sûr que l’homme n’est plus sujet, 
après la mort, aux vicissitudes du bien et du mal, comme dans 
cette vie, il n'avait pas à s'inquiéter et à s’embarrasser des défail- 
lances des bienheureux, qui avaient paru si malsonnantes dans 
Origène; et, sans crainte de scandaliser les fidèles, 1l put recon- 
naître que la créature restait toujours créature, qu'il y avait entre 
elle et Dieu un intervalle infini, que cette distance, sans être Jja- 
mais comblée, pouvait s’atténuer par des approximations infinies 
et que l’état des esprits créés n’était pas le repos, mais le progrès 
sans limites dans le bien : conelusion rigoureuse de l’origénisme, 
qui lui paraissait satisfaire, tout ensemble, les exigences de la foi 
et celles de la raison. 

Mais ces espérances infinies, cette confiance absolue dans la 
bonté de Dieu et dans la perfection bienheureuse qu'il destine à 
ses créatures, non qu'il leur doive rien, mais parce qu'il se doit 
à lui-même de rendre son œuvre parfaite, comme il est parfait; 
cette foi profonde dans les promesses et dans le sacrifice du 
Christ, venu pour sauver le monde, ainsi que dans l’universelle 
action vivifiante du Saint-Esprit : tout cet ensemble d’aspira- 
tions et de vues sereines sur la fin future ne laissait que peu 
de place aux discussions sur les appelés, sur les élus, sur la pré- 
destination, sur toutes ces questions troublantes qui allaient 
bientôt agiter l'Occident. À quoi bon disputer sur les appelés et 
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sur les élus? Le genre humain toat entier où plutôt toutes les 
natures raisonnables sont élues comme elles sont appelées. S'il 
y a une différence, c’est que les unes obéissent un peu plus tôt, 
les autres un peu plus tard, à l’action victorieuse de lEsprit- 
Saint, qui les amènera toutes au Fils, afin de les remettre pures 
et déifiées au Père universel). La prédestination ne peut pas avoir 
un autre sens : 1] n’y a point de créatures de Dieu vouées éter- 
nellement au mal, tandis que d’autres seraient arbitrairement 
destinées au bien. Le mal, qui n’est qu'un non-être, n’a pas en 
soi de raison de subsister. N’existant pas en dehors de la vo- 
lonté, lorsque, par l'effet de la grâce ou par l'action du Saint- 
Esprit, toute volonté sera en Dieu, c’est une nécessité que le 
mal s’évanouisse, puisqu'il n'aura plus de place où résider ©. 
Aussi la question de la grâce est-elle extrêmement simple dans 
Grégoire de Nysse et dans Grégoire de Nazianze, comme dans 
Basile le Grand. Le Saint-Esprit opère tout bien en nous, il 
commence, il affermit, il achève le perfectionnement de notre 
volonté, qui concourt avec lui et qui reste libre. Ces Pères ne 
veulent pas en savoir davantage. Le mot de xdpus revient presque 
aussi souvent dans leurs écrits que le mot de gratia dans ceux 
de saint Augustin. Mais ils ne s’enfoncent jamais dans de sub- 
tiles questions sur la grâce. Ils ne se font pas davantage un 
monstre du péché originel. Quoiqu'ils répètent les idées qui 
avaient cours de leur temps sur la perfection primitive de 
l’homme, ils ne sont pas plus éloignés que Clément de supposer 
la faute d'Adam comme une conséquence à peu près nécessaire 
de la nature humaine, où viennent s'unir la raison et les sens, 
le spirituel et le charnel, le parfait et limparfait. Cela du moins 
est sensible dans Grégoire de Nysse. Je ne dirai pas, comme 
Ritter, que «ses vues sur ce point semblent se rattacher à cer- 
taines doctrines, savoir que le péché a servi d’une certaine ma- 


@) De anima et resurrechione, p. 244. 
@) Éxedn ydp ÉËw mpoupéoews m nania eivar Qüoi oùx Êxet, OrTar mâot 
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nière à la vie des hommes, attendu que le genre humain serait 
resté limité au premier couple, si la crainte de la mort ne avait 
poussé à se perpétuer. » Car cette opinion, Grégoire la cite, 
sans la prendre à son propre compte. Mais, en général, la pas- 
sion lui semble un des éléments essentiels de l’âme humaine, 
et lirraisonnable fut créé, selon lui, dans le monde pour que 
l’homme y participât. Lorsqu'on rapproche ces propositions et 
d’autres semblables des principes qu’il emprunte aux naturalistes 
sur les différentes espèces d’âmes ou de vies; lorsqu'on le voit 
insister si longuement sur la comparaison de la croissance phy- 
sique et du développement progressif de la raison, et même sur 
la corrélation intime de lun et Pautre développement, on arrive 
à cette impression générale que l’homme, à ses yeux, comme à 
ceux de Clément, n’était originairement parfait qu'en puis- 
sance; qu'étant à la fois raisonnable et sensible, il devait sentir 
en lui la lutte de la raison et du principe passionné, et qu'il 
était inévitable que le péché fit son entrée dans le monde : c'était 
une conséquence naturelle de la nature mixte de l’homme. La 
transmission du péché s’expliquait, pour lui, de la même façon : 
la nature mixte du premier homme se transmet à ses descen- 
dants avec les conséquences qui en résultent, car homme fut 
créé génériquement dans Adam. Ainsi pensèrent tous les Pères 
de VÉ glise grecque : aussi ne sont-ils pas scandalisés, effrayés, 

thoubli du péché originel, comme tous les écrivains ecclésias- 
tiques de l'Église romaine le furent depuis saint Augustin. 

Cela me paraît si évident que je serais tenté de sauter par- 
dessus Jean Chrysostome et d'arriver tout de suite à la controverse 
d’Augustin et de Pélage, sil ne me paraissait utile d'établir, non 
par des raisonnements, mais par des faits, l’état de la question 
quelques années avant le pélagianisme. Plus prédicateur que 
théologien et philosophe, Jean Chrysostome a laissé un précieux 


) Qofe AvoiteÂñoc TRÔTOY TIY® Tv duapriar éreioe}0oÿoar Th Co T2 dp- 
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commentaire sur l'Épitre aux Romains; c’est là que Je puiserai 
tous mes renseignements. 

Selon lui, comme selon Origène, Dieu a fait la nature de 
l’homme suffisante pour le choix du bien et la fuite du mal 
C'est pour cela que le Grec, sans avoir la loi, pouvait ne 
les œuvres de la loi, ce qui faisait dire à PApôtre : « Honneur, 
gloire et paix à tout homme qui fait le bien, au Juif d’abord, 
puis au Grec.» Mais de quel Juif, de quel Grec veut-il parler? 
Évidemment ® des Juifs et des Grecs nés avant la venue du 
Christ. À défaut de la loi, les Grecs avaient le raisonnement et 
la conscience, et cela suffit. Car la nature nous révèle par 
avance ce que commande la toi: ce que prêche l'Évangile. Par 
conséquent rien ne manquait au Grec pour être sauvé, sil ac- 
complissait la loi(®. Il est vrai que tous, Grecs ou Juifs, pé- 
chaient avant l'apparition du Christ. Mais ils ne péchaient pas 
par nécessité. Lorsque lApôtre dit : «Je fais le mal que je ne 
veux pas», il est évident que, par ces mots «que je ne veux 
pas», il n'entend pas détruire le libre arbitre ni introduire 
quelque nécessité qui nous contraigne. Car, si nous péchions 
non librement, mais par nécessité, les punitions n'auraient 
plus de raison ). Ne dites donc pas : Si tel était Pempire du 
péché avant la grâce, pourquoi les pécheurs ont-ils été punis? 
Ils ne recevaient que des commandements qu'il leur élait loi- 
sible d’observer, même dans la domination du péché, et, s'ils 
n’ont pas eu la force de vaincre dans ces conditions, ils ne pou- 


4) Aÿrépun Tôv dyÜpwroy énoinoer à Oeds mpôs rhv Tis dperÿs alpeou xai Tir 
rs xaxlas Quyv. (Edit. Bened., t. IX, Orat. v, p. AG8.) 

® Ce n’est rien moins qu'évident. Mais Origène déjà l’entendait ainsi. (Voir 
p- 280.) 

G@) Âpueï yàp duri roû vépou rù ouvedds na Xoyiouds. (v, 68.) 

(@) Toÿro ro (eÿayyelumdv) xpuyua radra mpoavaQuvet à mpolaSoÿoa À Qois 
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vaient en accuser que leur faiblesse et leur lâcheté Q), Mais, si le 
péché originel ne nous avait pas rendus impuissants pour le bien, 
quelle révolution avait-il donc produite dans la nature humaine? 
D'immortel il avait fait l’homme mortel . Or, qu'Adam ayant 
péché, et par là étant devenu mortel, tous ses descendants le 
soient devenus comme lui, cela ne paraît à Chrysostome mi 
étrange, ni contraire à la vraisemblance (otdèv éreuxés). Mais que, 
par suite de sa désobéissance, un autre soit devenu pécheur, 
vailà ce que Chrysostome n’entend pas très bien. Car quelle se- 
rait la conséquence de cette supposition? C’est que le pécheur 
ne serait plus responsable, puisqu'il n'aurait pas péché person- 
nellement ®. Les suites du péché originel paraissent donc se 
réduire, pour Chrysostome, à la simple et commune mort. Dans 
tous les cas, 1l considère cette conséquence d’un œil parfaite- 
ment tranquille, pour ne pas dire davantage: «Si vous me de- 
mandez, dit-il à ses auditeurs, pourquoi il en a été ainsi, je 
vous répondrai que, non seulement celte mort et cette condam- 
nation ne nous ont nui en rien, si nous avons du sens, mais 
que même nous y avons beaucoup gagné , d’abord parce qu’en 
devenant mortels nous ne péchons pas dans un corps immortel ), 
et ensuite parce que nous trouvons là d'innombrables sujets 
d'exercer notre philosophie. Car la mort, attendue et toujours 
présente, nous apprend à garder la mesure, à devenir tempé- 
rants, à nous maîtriser et à nous abstenir de tout dérègle- 
ment (0), 

On pourrait croire, d’après de telles prémisses, que les grâces 
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naturelles dont le Créateur nous avait abondamment pourvus 
(conscience, raisonnement, liberté, complaisance instinctive pour 
le bien, aversion du mal, leçons mêmes que nous donne la 
mort) auraient été plus que suffisantes pour nous soutenir dans 
la bonne route. Mais, soit paresse d'esprit et inattention, soit 
mollesse de cœur et crainte de la peine et de la souffrance, soit 
faiblesse pour le plaisir, homme, s’'abandonnant à la COnCupis- 
cence que la mortalité avait rendue encore plus vive, s’égara de 
plus en plus: la loi que Dieu lui donna ne l’empêcha pas plus 
que la conscience de s’enfoncer dans le mal, et des grâces d’un 
ordre nouveau devinrent nécessaires. Certes on ne peut douter que 
Chrysostome n’admît, comme ses devanciers, les dons intérieurs 
de Esprit-Saint et son action vivifiante et purificatrice à la fois 
sur la volonté. Cependant, à lire attentivement ses homélies sur 
l’Epitre aux Romains, on serait porté à conclure qu'il réduisait 
la grâce à ce qu'Origène appelle l'économie divine, je veux dire 
à lIncarnation, aux exemples et aux préceptes que Jésus nous 
a donnés par sa vie, à l'efficacité du sacrifice de la croix et à 
celle des sacrements. Le Christ est mort pour nous, 1l nous a ré- 
conciliés avec Dieu, il nous a ouvert accès à la vraie foi, 1l nous 
a fait mourir au péché et nous a donné une grâce ineffable avec 
des forces nouvelles par le baptême : voilà ce que je trouve à 
chaque page dans les homélies de Jean Chrysostome; mais jy 
cherche ce qui constitue la grâce intérieure, action immédiate 
et intime de Dieu sur la volonté. Même le don de la prière, par 
lequel l'Esprit-Saint demande pour nous avec des gémissements 
inénarrables et nous apprend ce que nous devons demander, 
s'explique historiquement pour Chrysostome par un des phéno- 
mènes merveilleux qu'on rapporte des temps apostoliques 1. 
Mais de quelque manière qu'il entende la grâce, qu’elle soit 
pour lui une grâce générale et toute extérieure, ou qu'il la con- 


@ Il y avait, si je puis le dire, des Priants dans la primitive Église, comme des 
Voyants dans Israël. Visité par l'Esprit, le Priant révélait aux fidèles ce qu'ils de- 
vaient demander à Dieu, comme le Voyant annonçait au peuple d'Israël les com- 
mandements de Jéhovah. 


192 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


çoive comme une grâce intérieure et particulière, il s'agit de 
savoir quels sont les rapports de la grâce avec la volonté. Est- 
elle accordée aux mérites ou les prévient-elle? S’accommode- 
t-elle aux dispositions intérieures des croyants, ou fait-elle ces 
dispositions? Nous rencontrons ici les mêmes incertitudes dans 
Chrysostome que dans Origène. 

La grâce est cértainement prévenante d’une certaine manière, 
bien que le mot) ne soit pas dans Jean Chrysostome. Les apô- 
tres n'avaient rien fait pour mériter l’apostolat. «Ce n'est pas, 
leur fait dire Chrysostome, pour avoir beaucoup travaillé et 
beaucoup peiné que nous avons obtenu cette dignité : c’est une 
grâce que nous avons reçue (ydpuv éXd6ouer), et notre succès vient 
d’un don d’en haut (xai rÿs dvwer dwpeäs rù xarépÜwua yÉéyove). 
Et, pour ne pas prendre un cas particulier et extraordinaire, dans 
la conversion des Gentils, qu’avaient-ils fait pour mériter d'être 
appelés, d'entendre la parole de Dieu dans ses apôtres, de se 
voir révéler par l'Évangile la gloire et les bienfaits du Sauveur, 
et d'obtenir enfin la éitisié de leurs erreurs et de leurs fautes 
passées? Mais déjà paraît l’action de l’homme; 1l contribue en 
quelque chose à sa renaissance; sa part (et elle n’est pas petite) 
est acte de foi par nie il adhère à la vérité et au salut quand 
ils lui sont montrés. Ceux à qui Dieu s’est révélé et qui Pont 
trouvé sans le dar dit Chrysostome, sont-ils donc vides de 
toutes choses (c’est-à-dire vides de tout mérite)? Non; mais ils 
ont accepté ce qu'ils ont trouvé; ils ont reconnu ce qui s’est offert 
à eux de soi-même; voilà . quelle part personnelle ils ont 
contribué à leur rédemption ®. L espérance comme la foi est un 


? La traduction latine «sed illos gratia præveniens», quoique rendant très exac- 
tement le mot grec, peut tromper. IL s’agit là non de la grâce qui prévenait les 
apôtres, mais de la grâce qui marchait devant leurs pas (x mpoodomoiodca ydpis 
aÿroïs), comme le prouve la suite des idées : «Leur œuvre à eux était d'aller de 
côté et d'autre et de prêcher; mais la persuasion était l'œuvre de Dieu, qui agissait 
en eux.» 

@) Aeluvuor (6 ados) xal nuäs cioRépovras où Lt eis Toto (ri sh di à 
rhv @ioliy Àéyo. en h8h.)— Hpeis d rp œloli eionvéyxapes môvov. (1x, 519.) 
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mérite : Dieu, dit-il, demande de toi espérance, afin que tu aies 
aussi toi-même quelque chose à contribuer à ton salut.» Et 
lon ne peut pas douter que Chrysostome ne considère la foi et 
l'espérance comme des actes libres et tout personnels. Pourquoi, 
se fait-il objecter par ses auditeurs, si quelques-uns sont sauvés 
par la grâce, tous ne le sont-ils pas également? «Cest, leur 
répond-1l, que vous ne le voulez pas. Gar, si la grâce sauve ceux 
qui s’y prêtent volontiers par leurs dispositions, elle ne sauve 
pas ceux qui résistent et qui la repoussent ®).» Et ailleurs, plus 
nettement encore : «Si la vocation suflit, pourquoi tous les 
hommes ne sont-ils pas sauvés? C’est que Dieu ne veut pas tout 
donner à la vocation, il veut que la volonté de ceux qui sont 
appelés concoure à leur salut. Car la vocation n’est pas une 
contrainte; tous sont appelés, mais tous ne répondent pas ï 
l'appel. » 

I y a même tel texte où la grâce semble dépendre de notre 
volonté. Chrysostome vient de citer les merveilles de Daniel dans 
la fosse aux lions. Mais, lui disent ses auditeurs, toutes les forces 
de la grâce combattaient pour lui. — «Très bien, répond-il, 
c’est que les mérites de la bonne volonté l'avaient précédée. Ren- 
dez-vous tels que Daniel, et aussitôt la grâce vous assistera 5). » 
Nous pouvons donc devenir charnels ou spirituels à notre choix, 
selon que nous cédons à la négligence ou que nous donnons 
notre âme au Saint-Esprit. « Car ce n’est pas la nécessité de la 
nature qui a mis en nous ce don (de l'Esprit), mais la liberté de 
notre choix qui l’a placé sous notre main. De toi donc dépend 
de devenir spirituel ou charnel(. » 

() ,.. jva &yns te nai atrès ouveiceveynetv eis Thv cou owrnpiav. (xiv, 585.) 
Et une page plus haut : roÿro yàp uôvor eilonvéynauer 1% Oe& rù düpor, Tù 
mioleüoo aûr® rà pélonra émayyehlouéve, na did raÿrns pdvor Écélnuer rûs 
6doÿ. (xiv, 584.) 

@) xvun, 657. 

@ Kañds, émerdn radrns (rñs ydprros) rà Ts œpoupécews mponyhoaro, doîle 
ei Sédouer nai muets rosoÿrous Éaurods naraoneudou, mdpeoli nai à ydpis. (xi, 
530.) 

( Éredn yèp oùx dvdynn Qiaews Tù dôpor évélnuer, SAN ékeudepia DPOMPÉ- 
oews éveyelpioer, éy cot Aormôv oi nal roûro yevéolu néneïvo. (xt, 567.) 
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Tantôt Chrysostome attribue à la grâce la persévérance dans 
le bien, tantôt il en fait un mérite de la volonté : « C’est la grâce, 
dit-il, qui nous a remis nos premiers péchés (ceux d'avant le bap- 
tême); c’est la grâce qui vi met en garde et nous assure contre 
ceux qui pourraient suivre (). » Si, lorsque nous étions loin de la 
foi, le Christ nous y a donné accès, à plus forte me nous y afler- 
mira-t-1l maintenant que nous en sommes près. Car on doit à 
la grâce de n’être plus chancelant, mais d’être li denis affermi 
dans le bien. D'un autre côté, si nos péchés ont été ensevelis 
dans le baptême par la grâce de Dieu, c'est à nous, après le 
baptême, de rester morts au péché par notre propre zèle 1), Mais 
la plupart du temps Chrysostome admet, comme Origène, que, 
même dans les cas où c’est à nous d’agir pour conserver les dons 
divins, nous voyons que c’est encore le secours de Dieu qui fait 
le plus pour soutenir notre action : car toujours la grâce nous 
assiste et combat avec nous PF). 

Ce qui rapproche le plus les homélies de Chrysostome sur 
l’Épitre aux Romains du commentaire d'Origène sur le même 
sujet, c’est le caractère humain et libéral qui partout y perce. 
Les textes de saint Paul qui choquent le plus le sens y sont 
ramenés à de tels termes, qu'ils n’ont plus rien de dur et qui ne 
puisse facilement s’accepter. Dieu ne livre pas les pécheurs au 
sens réprouvé, 1l les laisse à eux-mêmes après de longs mépris 
de sa miséricorde, afin que, faisant l'épreuve des mauvaises 
passions, ils en ressentent enfin de la honte. Non, il n’endureit 
pas Pharaon (%); mais il fait des uns des vases de gloire, des 


Q) Xapis ñ Tà prepa dPeïoa nai mpùds Tà mél AouTa doPalidouén. (x, 530.) 

@ EZ rofvuy uaxpdy dyras mpooÿyaye, moAloù uälor Eyyds yevouévous 
naféËer. (1x, 5192.) 

9) Kai roûro ydpiros T0 pi oeleolar, dAN ioldva BeSaiws. (11, AO.) 

(TO pèv ydp raPivu Td mpérepa duapriuara Tüs aüro (Xp1oT08) yéyove 
duwpeñs : rù dè perd rÔ Bdnlioua peïva vexpods 1 duapria ris nuerépas der ye- 
véoda Épyov amovdÿs. (xr, 530.) 

Kai rà pdola mod nai évraüla rdv cd» épôuer Bondoëvra. (x1, 530.) 
— Evurpdrles (ñ xadpis) xal mavrayoÿ rhv map’ Éauris cio@épet cupuayiav. (xIv, 
585.) 


(5) TId0er oùv of pèr oxeûn ôpyñs, oi d8 ééous; Â md mpoupéoews oixelas. Ô d8 
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autres, des vases d’infamie. Pourquoi donc ceux-là sont-ils des 
vases de miséricorde, et ceux-ci des vases de colère? Par leur 
propre volonté. Car Dieu, qui est bon, montre aux uns et aux 
autres la même bonté. Il n’a pas eu miséricorde seulement de 
ceux qu'il a sauvés, mais même de Pharaon, autant que cela a 
dépendu de lui. Car, comme les autres, Pharaon a joui de la 
même longanimité de la part de Dieu. S'il n’a pas été sauvé, il doit 
s'en prendre avant tout à sa volonté. Pour ce qui regarde Dieu, 
Pharaon n’a pas moins obtenu que ceux qui ont été sauvés. Si 
Paul à l'air parfois de tout retirer à l’homme, pour tout donner 
à Dieu, ce n’est pas pour anéantir et nier la hberté de l’homme, 
mais pour lui montrer que tout ne dépend pas de celai qui veut 
et qui court, et qu'il a besoin de la grâce d’en haut. Car il faut 
non seulement et vouloir et courir, mais mettre sa confiance non 
dans ses propres travaux, mais dans la bonté de Dieu pour 
l’homme. D’ailleurs Chrysostome pense, avec Origène, que les 
promesses de Dieu sont infiniment au-dessus de nos mérites, 
comme des mérites de toute créature; et il emprunte cette 
remarque à son illustre devancier : « Après avoir dit le salaire du 
péché®?, l'Apôtre n’a pas suivi le même ordre au sujet des bonnes 
actions. Car il ne dit pas que la récompense de nos bonnes 
actions, mais que le don gratuit de Dieu est la vie éternelle, 
montrant que ce n'est pas par nous-mêmes que nous avons été 
délivrés, et que nous ne recevons pas une dette, une compensa- 


Oeds dyabds dy én' duQorépor Thv aûrny émideluvures ypnoldrnra. Kai ydàp oùyi 
rods owbouévous ékénoe pôvor, dAÂG nai rdv Dapa, +0 ye aÿroù pépos. Tis yàp 
aûrÿs paxpobuulas ndneïvor nai oôros dmfhavoar. Ei dE ph éown, map rhv aÿroù 
yrdunr Tù mod. Qs ré ye els Tôv Oedv fxov, oûdèr EharTov Tüv diacwbérrov 
&oxev. (xvi, 617-618.) 

() Orar ydp einÿ «oû roù Séhovros oùdè rpéyovros», où riv EÉouolar ducupeï, 
dÂd deluvuoiy dre où Tù my aûroÿ éoliv, dAÂ deirar Ts dywber yaprros. Aeï 
uèr ydp nai Séder nai rpéyew, Sappelv dÈ pi roïs olxelois æÜvois, dAAd rÿ roù 
Oeoÿ QraavOpwria. (XVI, 719.) 

0) Eérdy «ébÿama duapriasn, éni rüv 4pnolüy où rhv aÿriv éripnoe rdëv. Où 
yèp einer * ÔŸ puolds Tüv naroplwpdrur Üudv, dd rdde ydpioua 705 Oeoë, 
deunxvds re oûx oïuo0e dmnAldynouv, oùûdè derhñy ÜrélaGor, oùde duo6ñr ai 
dyridooiw môvor, dA)à ydpere radra mévra éyévero. (x, 543-544.) 
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tion, un prix équivalent de nos travaux, mais que tout se fait uni- 
quement par grâce.» Si Ghrysostome avait admis avec Origène, 
suivi en cela par Grégoire de Nysse et par Grégoire de Nazianze, 
que tous les êtres raisonnables finiront par être sauvés, 1l 
aurait eu exactement le même fond d'idées que ces Pères sur la 
grâce. Mais il pose le principe, sans en tirer jamais la consé- 
quence, que je sache : «Si la punition, dit-il, était un mal pour 
les pécheurs, Dieu n’aurait pas ajouté des maux à d’autres 
maux, ni voulu rendre les pécheurs pires encore. Car celui qui 
fait tout pour éteindre le mal ne voudrait pas augmenter. La 
punition n’est donc pas un mal pour le prévaricateur; mais ce 
qui est un mal pour celui qui est dans cet état, c’est de n'être 
pas puni, comme, pour le malade, de n'être pas soumis à la 
cure qui doit le guérir, » | 
Chrysostome représente très exactement où en était dans l'Église 
orecque, au commencement du v° siècle, la plus grave question 
de la morale chrétienne. Soulevée une première fois d’une ma- 
nière sérieuse par Origène, elle était restée dans l'incertitude 
et les contradictions où 1l l'avait laissée, etje ne crois pas qu’elle 
ait jamais fait de grands progrès dans l'Eglise gréco-orientale, 
où la tradition du péché originel, reçue d’ailleurs sans contesta- 
tion, ne paraît pas avoir porté ses amers fruits dogmatiques. Le 
genre humain perdu dans Adam, et cependant toujours capable 
de choisir la vertu et de fuir le mal, comme si la première faute 
n'avait en rien altéré ni affaibli la nature: la nécessité de la 
rédemption, et pourtant les actes les meilleurs pratiqués par les 
seules forces de la raison; la grâce opérant en nous tout le bien 
qui s’y fait, et la pleine intégrité du libre arbitre; la prédesti- 
nation, et l’homme maître de sa destinée, qu'il fait lui-même : 
toutes ces idées vivaient paisiblement lune à côté de l’autre 
Q) E? yâp aaxdv y Tots duapraävouois (rù xoAdéeola), oùx à» mpocébne 
xanoïs au 0 Oeds, oûdè yelpous dv aÿrods moou E0éAnoer. Ô yèp müvra 
moi dole oebeobivar Tv xaxlav oûx dv arr nÜËnoer. OÙx dpa Tà xodecha 
xaxdv 7% mAnueodyre, dAÂd oùrws éyoyra ph xoXdéeodar, Gomep oùv Te rdv 


dppuoloüvra ph Separebela. (1x, 517.) — C'est de l'Origène et du Platon (Gor- 
gas ). 
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dans les esprits, sans qu'on s'évertuât à les concilier et qu'on 
parût en sentir les antinomies violentes et les inextricables diffi- 
cultés. La question, il faut le ns n'était pas beaucoup plus 
avancée dans l'Église romaine (1), Un commentaire sur les Épitres 
de saint Paul, qu'Augustin lisait parmi les œuvres de saint Hi- 
laire, et qui ensuite fut mis sous l'autorité de saint Ambroise, 
mais qu constamment n’est pas plus de l'évêque de Milan que 
de l’évêque de Poitiers, . parut presque en même temps que celui 
de Chrysostome sur l'Épitre aux Romains, sans soulever les 
moindres orages; 1l était plein cependant des propositions qui 
allaient faire tant de bruit sous le nom de Pélage. Et peut-être 
la question eût sommeillé longtemps encore, si ce moine ou 
ses disciples n'avaient choqué un usage établi au moins dès lajse- 
conde moitié du n° siècle, le baptême des enfants, qu'ils jugeaient 
inutile ou dont leurs explications minaient l'indispensable eff- 
cacité. 

Pélage , ni ses disciples les plus fameux, Julianus et Cœlestius, 
ne se prévalent jamais de lautorité d’Origène pour appuyer 
leurs sentiments. Familiers avec la littérature ecclésiastique des 
Grecs, ils ont dû pourtant le connaître, et les débris de leurs 
écrits laissent apercevoir des preuves irrécusables de son in- 
fluence, directe ou indirecte. Peut-être tenaient-ils à ne pas 
avouer les affinités de leur doctrine avec la sienne, quoiqu’ils en 
appelassent sans cesse aux anciens et aux Grecs, non seulement 
parce que son nom, toujours discuté en Orient, commençait à 
devenir suspect en Occident, mais encore et surtout parce qu'ils 
se séparaient profondément des théories cosmologiques du doc- 
teur alexandrin. Saint Augustin, de son côté, soit déférence pour 
une grande renommée, soit habileté de tactique, pour ne pas 
affaiblir l'accusation de nouveauté qu'il intentait à ses adver- 
saires, ne nomme jamais Origène dans ce débat. Son attention 


4) Je le dis malgré certains mots de saint Ambroise, qu’Augustin a relevés pour 
s’en prévaloir, et qui supposent, en effet, qu'il entendait le péché originel et ses 
suites à peu près comme on l’a fait depuis. Mais ce sont des mols jetés en passant 
et qui ne forment pas un corps de doctrine. 


Jo 
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pourtant avait dû être éveillée à ce sujet par les dialogues de 
saint Jérôme contre les pélagiens. L’hostilité passionnée de ce 
Père contre l’ancien objet de ses admirations ne le trompait pas, 
lorsqu'il accusait Pélage d’avoir recueilli le venin d’Origène. 
C'était, en effet, une partie de l'origénisme qui était en cause 
dans la controverse nouvelle. L 

Origène, dans son commentaire sur l'Epître aux Romains, 
comme d’ailleurs dans tous ses écrits, s'était appliqué avec un 
soin jaloux à sauver la liberté de l'homme. Or éest l'idée de la 
liberté qui, travaillant sourdement l'esprit de Pélage, lui arracha 
une série de propositions singulièrement compromettantes pour 
le dogme traditionnel de la chute et pour la nécessité providen- 
üielle du christianisme. Dans le seul ouvrage qui nous reste de 
Jui U), Pélage ne s'éloigne pas sensiblement des interprétations 
adoucies qu'Origène et Chrysostome avaient données des passages 
les plus expressifs et les plus troublants de saint Paul, m de 
leurs opinions assez flottantes sur les rapports du libre arbitre 
et de la grâce. Quant aux objections qu’on lit dans ce commen- 
taire contre le péché originel, saint Augustin avoue lui-même 
que Pélage ne les prend pas à son compte et qu'il les donne 
sous le couvert d'autrui ©). Il ajoute que peut-être Pélage n’em- 
brasse pas le sentiment que l’homme naît sans péché. Mais si 
lon ne peut pas dire que le moine breton était déjà dans ce 
sentiment, il devait peu à peu y venir, à mesure que l'idée du 
libre arbitre et ses conséquences se précisèrent davantage dans 
son esprit. 

Il faut le dire avec Richard Simon, en dépit des protestations 
indignées de Bossuet, toute cette doctrine de la liberté était 
empruntée à Origène, à Chrysostome, et généralement aux 
Grecs. Nous avons vu comment Origène interprétait ces mots 

@) Commentaire sur saint Paul. 

®) Augustin ne nomme personne, et probablement Pélage ne nommait pas davan- 
tage ses auteurs. Mais, dans son interrogatoire devant l’évêque Aurèle, Cœælestius 
mentionne Rufin parmi les prêtres opposés à la transmission du péché originel. Si 


le prêtre Rufin, comme cela paraît incontestable, est le traducteur des Principes , 
on aurait ainsi la transition entre Origène et les pélagiens. 
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de lApôtre : « Dieu fait en nous le vouloir et le faire; » il expli- 
quait le vouloir par la faculté de vouloir, le faire par la faculté 
générale d'agir, dons du Créateur, mais choses fort distinctes de 
la volition et de l'action actuelles, lesquelles dépendent entière- 
ment de l’homme. Jean Chrysostome fait une distinction ana- 
logue entre la BoÿAnois ou la faculté sénérale de vouloir, et telle 
ou telle volonté ou la volonté actuelle. Ayant sans doute en vue 
les erreurs du manichéisme : « Le mal est tout entier dans le mau- 
vais choix, écrit-1l 0), Et il ne faut pas le confondre avec essence 
du corps, de l'âme et de la volonté, qui est l’œuvre de Dieu; ce 
qui est à nous et de nous, c’est le mouvement vers un but dé- 
terminé et voulu. La faculté de vouloir est mise en nous par la 
nature et vient de Dieu; mais telle ou telle volonté est de nous 
et part de notre décision. » Voilà le principe même des doctrines 
pélagiennes, et le chef de la secte ne fait que le traduire péni- 
blement dans ce passage de son De arbitrio : «Nous distinguons 
trois choses, la possibilité (d’être bon), la volonté, la réalité ®. 
Nous plaçons la possibilité dans la nature, le vouloir dans le 
libre arbitre, la réalité (ou Paction) dans la disposition ou laf- 
fection %). La possibilité (ou faculté) à proprement parler vient 
de Dieu, qui a conféré ce don à sa créature : les deux autres 
choses, je veux dire le vouloir et l'être, doivent être rapportées 
à l’homme, parce qu’elles descendent de la source du libre ar- 
bitre. Donc c’est dans la volonté et l’action bonne qu'est le mé- 
rite de l’homme, ou plutôt la gloire de l’homme et en même 
temps de Dieu, qui a donné à l’homme la faculté du vouloir lui- 
même et de l'action, et qui aide toujours cette faculté du secours 


() Je donne le passage en entier, parce que la traduction latine introduit dans la 
dernière phrase une négalion qui n’est point dans le texte original et qui fait de tout 
le passage un non-sens : Môvns Tûs movnpäs mpoupécews  xaxka. OÙ Tolvuy TAUTÔY 
Vuyñs oûola xal otuaros nai mpoupécews. À à rà pèr éoliv ëpya @eoÿ, 70 oè 
LE nudv airôv yivouévn xlvnois mpds Ürep dv abriv BouAnläuer dyayeiv. H pèr 
yàp BobAnois éuQurovy nai wapà Oo. H 08 roudde BotAnois muérepoy nai Tûs 
yrouns fuôv. (Hom. in Epist. ad Rom., x, 560.) 

@) «Primo loco posse slaluimus, secundo velle, tertio esse.» 

() «Esse in affectu locamus.» Par le mot affectus, Pélage traduit probablement 
un mot grec dont il n’y a pas de correspondant exact en latin, és ou draecis. 
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de sa grâce. Si donc homme peut vouloir et faire le bien, 11 le 
doit à Dieu seul; et cette faculté peut subsister en elle-même, 
alors que les deux autres choses ne seraient pas, tandis que 
celles-ci ne peuvent être sans elle. Ainsi il n’est libre de n’avoir 
point de volonté bonne, ni d'action bonne; mais je ne puis pas 
ne pas avoir la faculté du bien; elle est en moi lors même que 
je ne le voudrais pas, et la nature n’admet pas d’intermittences 
dans cette faculté. Expliquons-nous par quelques exemples. Si je 
puis voir à l’aide de mes yeux, cela n’est pas de moi; si je vois 
bien ou mal, cela est de moi. Et, pour parler en général, si Je 
puis dire, penser, faire le bien, je le dois à Celui qui m’a donné 
cette faculté. Mais nos bonnes actions, nos bonnes paroles, nos 
bonnes pensées, nous appartiennent, parce que nous pourrions 
tout le contraire Ü), » Cette faculté que Dieu a mise en nous est 
donc « comme une racine féconde qui, selon le gré de l’homme, 
produit et porte des fruits contraires, et peut, au choix de celui 
qui la cultive, ou briller de la fleur des vertus ou se couvrir de 
l'épine des vices (). » 

Mais que voulait prouver Pélage par tout cet appareil de pé- 
nibles distinctions? C’est que, la faculté du bien étant et demeu- 
rant entière en nous, il n’était pas impossible à l’homme d’être 
sans péché, d’être parfait. En théorie absolue, il avait raison. et 
certainement Origène aurait admis que, la perfection étant la 
fin définitive de l’homme, l’homme devait pouvoir y parvenir. 
Mais, que Pélage le voulût ou non, sa thèse allait beaucoup plus 
loin. Il avait beau crier qu'il ne cherchait pas si, en fait, il y a des 
hommes sans péché, mais simplement s'il peut y en avoir. Il est 
certain qu'il était amené à dire qu'il y en avait eu, qu'il yena, 
qu'il y en aura sur cette terre : ce qu'Origène n'aurait jamais 
accepté, lui pour qui les personnages les plus saints du christia- 

0) «Quod hene aut male videmus, nostrum est.» Idée peu nette. Fait-il allusion 
à l’allention qui rend la vue plus distincte, au défaut d'attention qui la rend plus 
confuse? Ou bien donne-t-il un sens moral à bene et à male, par exemple, comme 
lorsqu'on regarde avec continence ou avec concupiscence? (De arbitrio, livre III. 


Cité dans le De gratia Christi, livre I, ch. 1v.) 
@) De arbitrio, livre L, — Aug., De gratia Christi, 1. vin. 
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nmisme n'étaient pas sans quelque reste de souillure. Pélage et ses 
disciples, distinguant trois âges de l'humanité, soutenaient que 
des hommes justes avaient vécu, d’abord sous la loi de la na- 
ture, ensuite sous la loi écrite, enfin sous le règne de la grâce. 
«Îl y a eu, disaient-ils, des justes qui ont vécu d’après la nature 
dans le long intervalle qui sépare Adam de Moïse. Alors le 
Créateur était reconnu par les lumières de la raison, et les 
hommes portaient la loi de la vie gravée dans leurs cœurs, non 
pas la loi de la lettre, mais celle de la nature. Mais les mœurs 
s'étant gâtées, lorsque la nature, dont les couleurs en quelque 
sorte étaient effacées, ne pouvait plus suflire, la loi lui fut 
ajoutée. Enfin, après que l'habitude du péché eut prévalu et que 
la loi elle-même fut devenue impuissante à la guérir, le Christ 
arriva et porta remède à cette maladie désespérée, non plus par 
ses disciples (1), mais en personne ®).» Origène et même Chryso- 
stome accordaient aussi qu'il s'était rencontré des gens de bien 
sous le règne de la nature, comme sous celui de la Loi et sous 
celui de la Grâce; ils avaient même dit plus franchement que les 
pélagiens qu'au moins jusqu'à la venue du Christ, ces justes 
avaient pu se produire même parmi les Gentils : car leur cœur 
enselgnait à ces hommes des préceptes identiques à ceux de fa Lot 
et de l'Evangile. Mais Origène et Chrysostome se gardaient bien 
de les mettre à peu près sur la même ligne que les Juifs et les 
chrétiens; et pour les Juifs, s’ils admettaient que plusieurs parmi 
eux avaient été justifiés et avaient mérité le royaume des cieux, 
c'était en supposant qu'ils avaient vécu dans l'attente du Sau- 
veur. Ces distinctions, que les Pères grecs, depuis Clément et 
surtout depuis Origène , maintenaient soigneusement, même dans 
leurs spéculations les plus libérales, Pélage les effaçait ou peu 
s’en faut : à peine reconnaissait-il une différence de degré entre 
les justes du christianisme et les justes d'avant le christianisme, 
entre ceux du peuple élu et ceux des nations. « Que si les 
hommes, disait-1l dans une lettre adressée à la vierge Démé- 


1) Ses envoyés, qui répétaient ses leçons. 
% Augustin, De hb. arb., 1, ch. xxvi. 
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trias (0), montrèrent, sans le secours de Dieu, qu'ils avaient été 
faits par Dieu, vois ce que peuvent faire des chrétiens, dont la 
nature a été restaurée et améliorée par le Christ, et qui sont 
de plus aidés du secours divin de la grâce. » Et cette légère dif- 
férence disparaît entièrement dans les fragments de Julianus et 
de Cœlestius, qui me paraissent parler plus en rationalistes 
qu’en chrétiens 1. 

Mais si la liberté subsiste entière dans les descendants d'Adam, 
si par ses seules forces et sans révélation, sous l’unique conduite 
de la raison et de la nature, elle peut, comme dans le premier 
homme, aller au bien ou au mal, au salut ou à la perte, que 
devient le péché originel? «Le bien et le mal par quoi nous 
sommes dignes d’éloge ou de blâme, écrivait Pélage, ne naissent 
pas avec nous, mais sont faits par nous : nous naissons capables 
et non pleins de lun ou de l’autre, et nous sommes procréés 
sans vice comme sans vertu ; avant l’action de la propre volonté, 
il n’y a dans l’homme que ce que le Créateur y a mis). » Pélage 
ne niait pas la désobéissance d'Adam, mais il en niait ou plutôt 
il en expliquait à sa manière les conséquences pour ses descen- 
dants. Aux yeux des orthodoxes, ces conséquences sont le péché 


) «Quod si etiam sine Deo homines ostenderunt quales a Deo facti sunt, vide 
quid Christiani facere possunt, quorum in melius instaurala natura est, et qui di- 
vinæ quoque gratiæ juvantur auxilio.» (Cité par saint Augustin, De gratia Christ, 
f, ch. xxxvir.) 

®) Dans les quinze ou seize thèses qui couraient sous le nom de Cœlestius, mais 
dont saint Augustin, tout en reconnaissant sa manière, n'ose pas affirmer qu’elles 
soient de lui, il n’y a pas un mot qui rappelle le chrétien. Il suffit d’en citer une 
pour donner une idée de toutes les autres; elles disent toutes d’ailleurs à peu près 
la même chose. Voici la première : «11 faudra demander à ceux qui disent que 
l'homme ne pent pas être sans péché, ce que c’est que le péché, s'il est quelque 
chose qui puisse être évité ou qui ne le puisse pas. S’il ne peut êlre évité, il n’est 
plus péché. S'il peut être évité, l’homme peut donc être sans péché. La raison ni 
la justice ne souffrent en aucune manière d’appeler péché ce qui ne peut pas ab- 
solument être évité.» (Aug., Contra Cœl.) 

%) «Omne bonum ac malum, quo laudabiles aut vituperabiles sumus, non no- 
biscum oritur, sed agitur a nobis: capaces enim utriusque, non pleni nascimur; et 
ut sine virtute, sic et sine vitio procreamur, atque ante actionem propriæ volun- 


latis, id solum in homine est, quod Deus condidit.» (De lb. arb., TL. — Aug., De 
peccalo original, 11, x.) 
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et la mort, qui ont passé d'Adam à sa postérité. Pélage ou des 
hommes que l’on considère comme ses partisans soutenaient 
qu'Adam avait été créé dans de telles conditions, qu'il serait mort, 
même sans le démérite du péché, par nécessité naturelle et non 
pas par punition de sa faute. La mort dont parle le texte de la 
Grenèse est donc la mort de l’âme, qui est toute dans le péché 1. 
Or le péché étant un acte purement personnel, qui ne naît pas 
avec nous, mais est fait par nous, est par conséquent intrans- 
missible en lui-même. Si donc il a passé d'Adam à ses descen- 
dants, ce n’est point par propagation, mais par imitation ). Pé- 
lage emprunte directement ou indirectement cette opinion à 
Origène. Mais, tandis que celui-ci dit que les hommes portent 
en eux-mêmes la ressemblance de la prévarication d'Adam, non 
seulement par naissance, mais encore par éducation (), Pélage 
rejette l'hérédité naturelle, pour ne conserver que l'influence 
de l'exemple. S'il en est ainsi, le baptême des petits enfants peut 
sembler inutile, puisqu'il n’efface aucune souillure, les enfants 
n'étant pas pécheurs en naissant. Toutefois, bien qu’il ne pût 
être alors administré pour la rémission des péchés, Pélage était 
loin de le repousser; il y reconnaissait un sacrement par lequel, 
«n'ayant pas la naissance spirituelle, les enfants sont en quelque 
sorte créés dans le Christ, deviennent participants du royaume 
des cieux, fils et héritiers de Dieu, cohéritiers de son fils ®). » 
Car ces hommes, même les plus hardis, comme Julianus et 
Cœælestius, qui paraissent le plus souvent penser et parler en 
purs rationalistes, admettaient que l'acquisition du royaume 
des cieux «est au-dessus des forces de la nature». Mais ce 

0) Saint Augustin, De peccatorum meritis, 1, 1x. Gette opinion est donnée comme 
anonyme par saint Augustin (dicunt...) et non comme tirée des écrits de Pélage. 

% «Sentiunt et ipsum peccalum non propagatione in alios homines ex primo 
homine, sed imitatione transisse.» ({d. ibid.) 

@ «Et habemus in nobismetipsis similitudinem prævaricalionis ejus non solum ex 
semine, sed et ex institutione susceptam,» (Origène, In Ep. ad Rom. , V,ch.1,f.550 B.) 

(W) De peccat. merit., 1, xvn. 

6) «(Baptizandi parvali) quia Dominus statuit regnum cœlorum nonnisi bapti- 


zalis posse conferri; quod, quia vires naturæ non habent, conferri necesse est per 
gratiæ libertatem.» Opinion de Cœlestius. (De peccato originali; Adversus Pel. et 
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qui les perdit, même aux yeux des Grecs, dont ils ne faisaient 
guère que répéter les opinions, c'est que, ne voulant pas dam- 
ner des innocents, ils réservaient hors du royaume des cieux 
une place pour les enfants morts sans baptême, qui y jouissaient 
de la vie éternelle (1), Or, comme la vie éternelle et le royaume des 
cieux étaient une seule et même chose dans le langage ecclé- 
siastique, les pélagiens semblaient dire qu’on pouvait, sans Île 
baptême ou sans la médiation du Christ, entrer dans le royaume 
des cieux : ce qui n’était pas plus tolérable pour les Orientaux 
que pour les Occidentaux. 

Les évêques grecs de Diospolis auraient pu cependant re- 
connaître dans Pélage un écho affaibli de leurs docteurs. Evi- 
demment Origène, Grégoire de Nysse et Grégoire de Nazianze, 
en répétant que nul ne sera sauvé s’il ne renait de l’eau et de 
l'esprit, prenaient ces paroles dans un sens très large, puisqu'ils 
concluaient à la disparition absolue du mal et, par conséquent, 
à la perfection finale et à la vie bienheureuse de tous les êtres 
spirituels. Ils n'étaient pas plus embarrassés des âmes des non- 
baptisés, après la venue du Christ, que de celles des fidèles, 
avantson incarnation. Mansiones mullæ sunt in domo Patris : il y 
avait bien des étapes dans le royaume des cieux. Mais avec leur 
étroite doctrine du ciel et de l'enfer. les Latins qui conservaient 
encore quelque sentiment de justice et d'humanité, ne sachant 
que faire des âmes des enfants morts sans baptême, non plus 
que de celles des non-croyants, les envoyaient on ne sait où, hors 
du royaume céleste, jouir d’une vie éternelle : opinion nouvelle 
dans la forme, mais dont le fond était beaucoup plus ancien que 
Pélage et que son devancier immédiat le diacre Hilaire ©), Car, 
après tout, c'est Clément supposant une éducation d’outre-tombe 


Cœles., IT, v.) Vires est le sujet de hubent, qui équivaut à possunt, comme yes 
équivaut souvent à dévaoûou. 
) «Datis enim eis (parvulis) extra regnum Dei locum salutis et vitæ æternæ, 
etiamsi non fuerunt baptizati.» (Ad Bonf. adv. duas Pelagianorum epist., 1, 29.) 
@®) On suppose généralement que le Commentaire sur saint Paul faussement at- 
tribué autrefois à saint Ambroise est du diacre Hilaire, qui fit un moment partie 
du schisme des lucifériens. 
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pour eeux qui n'étaient point parvenus à la gnose, c’est-à-dire à 
peu près pour tous les hommes; c’est Origène avec ses mille 
stations des âmes dans leur chemin vers le ciel; ce sont les deux 
Grégoire et les fidèles partageant leurs idées sur la fin dernière 
de l'humanité, qui sont les premiers auteurs de celte opinion 
et que l'assemblée de Diospolis censurait dans la personne de 
Pélage. Si Pélage ne disait pas tout ce qu'ils avaient dit, il ne 
disait rien qu'ils n’eussent dit. De là son étonnement, très sin- 
cère, Je crois, de se voir jeter au rang des hérétiques, et ses 
appels réitérés d’une juridiction à une autre, de Carthage à Rome, 
et de l'Occident à l'Orient. 

Il ne pouvait comprendre surtout qu’on l'accusât de mécon- 
naître la grâce. Il répétait sous toutes les formes : « Nous confes- 
sons, il est vrai, le libre arbitre, mais en y ajoutant qu'il y a 
toujours besoin du secours de Dieu.» Seulement, quel est ce 
secours? Pélage confesse qu'il est indispensable que l’homme 
soit délivré de la funeste habitude de pécher, que la Loi n’a 
pu l'empêcher de contracter, par le Christ, «lequel remet leurs 
péchés à ceux qui croient en lui, les excite à la vertu parfaite 
par limitation de sa vie et surmonte en eux habitude du vice 
par l'exemple de ses vertus ®. » Mais il ne s’agit là que de grâces 
extérieures, les sacrements et l’enseignement ou la doctrine; et 
Pélage ne dit pas davantage lorsque, comparant la vie du chré- 
tien à celle de l’homme né avant la venue du Christ, 1l écrit : 
«Si, avant la loi du bien, avant l'arrivée de notre Seigneur et 
Sauveur, des hommes, au rapport de la tradition, ont pu vivre 
justement et saintement, combien ne devons-nous pas croire, à 
plus forte raison, que nous pouvons le faire, renouvelés que nous 
sommes par la lumière de sa venue, nous qui, par la grâce du 
Christ, avons reçu une seconde naissance et avons été en quelque 
sorte refaits en un homme meilleur, nous qui, réparés et purifiés 


0) Aug., Ado. Pel. et Cœlest. ,; 1, xxxnr. Tiré du Labellus fidei suæ, adressé au 


pape Innocent. 
@) Lib, II De Gb. arb., cité par Augustin, Ado. Pel, et Cœl., 1, xxxix. 


() Jn meliorem hominem relati. 
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par son sang, excités par son exemple à la perfection de la jus- 
tice, devons nous montrer meilleurs que ceux qui ont vécu avant 
la Loit)l» Cependant saint Augustin avoue que la lettre de 
Pélage à la vierge Démétrias l'avait presque persuadé qu'il pro- 
fessait la grâce au sens orthodoxe. Et, d’un autre côté, Pélage 
proteste qu’il place la grâce non seulement dans la Loi ou les 
préceptes, mais encore dans l’aide journalière de Dieu. Mais saint 
Augustin ne cite aucun des passages qui l'avaient presque per- 
suadé de l’orthodoxie de son adversaire. Car «le passage mé- 
morable où Pélage reconnaît que Dieu tourne où il lui plaît 
le cœur de l’homme,» saint Augustin ne lallègue que pour 
démontrer que Pélage fait dépendre la grâce des mérites de la 
bonne volonté. Je le reproduis toutefois, paire que de tous 
les textes du célèbre hérésiarque, c’est celui où perce le plus 
son esprit religieux. Citant le témoignage de lapôtre Jacques : 
Soyez soumis à Dieu, résistez au diable et il fuira loin de vous, 
Pélage ajoute : « L’apôtre montre comment nous devons résister 
au diable, si nous sommes entièrement soumis à Dieu, et si, en 
faisant sa volonté, nous méritons la grâce divine et résistons plus 
facilement par là à l'esprit mauvais par le secours de lEsprit- 
Saint. Celui qui court à Dieu et souhaite d’être gouverné par lui, 
c'est-à-dire qui suspend sa volonté à la sienne, qui, en s’atta- 
chant à lui, lui est si étroitement uni qu'il devient, comme dit 
l’'apôtre Paul, un seul esprit avec lui, ne le fait que par la liberté de 
son franc arbitre. En usant bien de cette liberté, 11 s’'abandonne 
tout entier à Dieu et mortfie de telle sorte sa volonté qu'il peut 
dire avec lApôtre : Ce n'est plus mor, c'est le Christ qui vit en moi; 
il met son cœur dans la main de Dieu, en sorte que Dieu le 
tourne où 1l lui plaît.» Mais, si religieux d’accent et d’expres- 
sion que soit ce passage de la lettre à Démétrias, il ne nous 


? Lettre à Démétrias. (Aug., Ado. Pel. et Cæl., T, xxxvur.) 
®) Bossuct, Défense de la Tradition, X, ch. xxv. 
G Expression bien singulière dans ce défenseur opiniâtre de l'excellence de la 
libre volonté. 
U) Ado. Pel. et Cœlest., 1, ch, xxu et xx. 
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apprend pas en quoi consiste Paction souveraine de Dieu sur le 
cœur. C’est donc ailleurs qu'il faut nous tourner pour trouver, 
s'il est possible, la pensée de Pélage. « Les plus ignorants des 
hommes, s’écrie-t-1l, pensent que nous faisons injure à la grâce 
de Dieu, parce que nous disons qu’elle n’opère et ne parfait pas 
en nous la sainteté sans notre volonté, comme si Dieu comman- 
dait quelque chose à sa grâcel), au lieu d’en fournir le secours 
à ceux auxquels il a donné des commandements, afin que ce que 
les hommes doivent faire par le libre arbitre, ils laccomplissent 
plus facilement par le moyen de la grâce. Et nous ne disons pas, 
comme tu le penses®), qu’elle consiste uniquement dans la loi ou 
dans les préceptes; mais nous confessons qu’elle est dans les 
secours que Dieu nous prête. Or Dieu nous aide par sa doctrine 
et par sa révélation, en ouvrant les yeux de notre cœur, en nous 
faisant voir les choses futures, pour que nous ne soyons pas tout 
occupés des choses présentes, en nous découvrant les pièges du 
diable, en nous éclairant par le don multiple et ineffable de la 
grâce céleste. Celui qui parle ainsi te semble-t-il nier la grâce, ou 
la confesser, en même temps que le libre arbitre de l’homme?» 
Et dans un autre endroit : « Dieu opère en nous la volonté de 
ce qui est bon, la volonté de ce qui est saint, en nous remplis- 
sant, nous qui sommes tout entiers aux passions terrestres et qui 
n’aimons, comme les animaux, que les choses présentes, d’un 
feu sacré par la grandeur de la gloire future et par la promesse 
des récompenses éternelles, en réveillant par la révélation de la 
sagesse et en excitant au désir de Dieu notre volonté engourdie, 
enfin en nous conseillant et persuadant tout ce qui est bien.» 

Évidemment, selon Pélage, Dieu, qui communique par le 
baptême des forces nouvelles à la volonté, la prévient, selon 
le terme consacré, par toute l’économie de la révélation, par la 

(1) «Quasi Deus gratie suæ aliquid imperaverit.» Cela signifie sans doute que les 
commandements de Dieu s'adressent à l’homme et non à lui-même ou à sa grâce, 
et que c’est à l'homme et non à la grâce d'accomplir ces commandements. 

®) Le De arbitrio de Pélage était sous forme de dialogue. 


@ De arbitrio, LL, cité dans le Adv. Pel. et Cœl., 1, vu. 
(De arbitrio, IL. Aug., Adv. Pel. et Cœl., X, x. 
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Loi, par les prophéties, par l'Évangile. Le mystère de lIncar- 
nation, par lequel Dieu descend jusqu’à l’homme pour relever 
l’homme jusqu’à Dieu ; les sacrements instilués par le Christ pour 
nous purifier et nous réconcilier avec son Père; la vie de Jésus, 
modèle proposé à tous ceux qui veulent vivre saintement, sont 
autant de grâces qui n’ont pas attendu notre volonté, mais qui 
lont devancée. En ajoutant aux lumières naturelles de la raison, 
ces grâces agissent sur la volonté, et lon peut dire en ce sens 
qu’elles opèrent en nous le vouloir et le faire. Mais ces grâces 
générales ne sont que la loi et l’enseignement, comme le répète 
sans cesse Augustin. Pélage allait-1l au delà? Il est assez difhicile 
de le dire, avec le petit nombre de passages textuels qui nous 
restent de ses écrits, tous choisis en vue de la polémique contre 
ses erreurs, réelles ou supposées. Pélage ne pensait-11 qu'à ces 
sortes de grâces, lorsqu'il parle de Dieu qui ouvre les yeux du 
cœur, qui nous découvre les ruses de l'esprit mauvais, qui, par 
la révélation de sa sagesse, réveille la volonté assoupie, et qui 
enfin nous conseille et nous persuade tout bien? Je croirais 
volontiers que ces expressions avaient un double sens dans sa 
pensée incertaine, et que, tantôt elles se rapportaient en eflet 
aux préceptes et aux exemples des livres saints. et tantôt signi- 
fiaient qu’actuellement Dieu parlait à lesprit, agissait sur le 
cœur des fidèles (quotidiano Dei munimur auxilio 1). C'était moins 
duplicité et hypocrisie, comme l'insinue saint Augustin , qu'indé- 
cision de doctrine. 

Le grand tort de Pélage, ce n'était pas d’avoir dit qu’en fai- 
sant la volonté de Dieu on mérite la grâce divine, et qu'avec le 
secours de l’Esprit-Saint nous pouvons plus facilement résister 
au mauvais esprit et accomplir ce qu'il nous est commandé de 
faire par lexercice de notre arbitre, ni que les non-chrétiens 
sont dignes du jugement et de la condamnation parce que, ayant 
le libre arbitre par lequel ils peuvent venir à la foi, ils usent 
mal de leur liberté, tandis que les chrétiens sont dignes de récom- 
pense, parce que, usant bien du libre arbitre, ils méritent la 


1) Expression tirée du livre [ de son traité Du libre arbitre. 
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grâce du Seigneur et gardent ses commandements). Car ce lan- 
gage est perpétuel, ant dans les Pères latins antérieurs aux contro- 
verses pélagiennes que dans tous les Pères grecs. Son tort, c'est 
de n'avoir pas déclaré nettement que la grâce initiale et la grâce 
finale sont indépendantes de notre volonté; la première absolu 
ment, puisque l’enseignement qui nous a préparés à la foi est 
venu nous chercher de lui-même, et que le baptême qui nous a 
donné une seconde naissance a une vertu propre qui dépasse 
toutes les forces de la nature; la deuxième , absolument aussi, 
en ce sens que la vie éternelle, bien que nous y ayons quelque 
droit pour avoir eu foi aux promesses divines, est cependant 
d'un prix si infiniment supérieur à nos mérites, qu’elle ne sau- 
rait être considérée que comme un pur don de Dieu. S'il n’était 
pas nécessaire d’énoncer la première de ces réserves, qui s’en- 
tend en effet d'elle-même, il était nécessaire, vu les opinions 
vulgaires sur la récompense et la punition, vu surtout l’insistance 
de Pélage sur les mérites de la bonne volonté, d’être très net 
sur la seconde. C’est à quoi n’a pas manqué Chrysostome, à la 
suite d'Origène; et sans doute Grégoire de Nysse entendait 
quelque chose d’analogue, lorsqu'il disait que Dieu, à propre- 
ment parler, ne récompense ni ne punit, mais qu'il fait par le 
Saint-Esprit la perfection et le bonheur de la créature P), 

À part cette différence, considérable, je l’avoue, Pélage n’a 
guère fait que répéter, comme l'affirmait Richard Simon, la 
théologie courante sur la grace, sans y ajouter, sans en retran- 
cher rien de notable. S'il se borne à peu près aux grâces géné- 
rales et extérieures, nous avons vu que Chrysostome ne va pas 
beaucoup plus loin. Saint Basile et les deux Grégoire semblent 
dire davantage en aflirmant à tout propos que c'est Je Saint-Esprit 
qui opère en nous tout le bien qui s’y fait; mais ils ne s’expli- 
quent pas sur cette transformation intérieure de l’homme par 
l'esprit de Dieu. Que si Origène est plus explicite sur cette 
psychologie de la piété dans quelques pages de son traité De la 


Q) Ado. Pel. et Cœl., 1, xxx. Extrait de la lettre de Pélage au pape Innocent I”. 
@ Grég. de Nysse, De üs qui præmature abripiuntur, p. 327. 
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Prière, et surtout dans son commentaire du Cantique des can- 
tiques, sil se rapproche beaucoup de saint Augustin par sa 
théorie de l'amour ou de la charité, qui, par une douce violence, 
tire les cœurs et détermine la volonté, il faut remarquer que, 
lorsqu'il traite spécialement des rapports de la grâce et du libre 
arbitre, il se borne presque, comme Pélage, aux dons extérieurs. 
Clément avait beaucoup insisté sur le maître intérieur, mais, 
outre que ce Ilardaywyés, comme il appelle, s'adresse à l'intel- 
ligence bien plus qu'au cœur ou à ces sentiments intimes qui 
disposent et fléchissent insensiblement la volonté, tout ce qui 
concerne l’homme actuel est si confus et si décousu dans Clé- 
ment, comme dans Origène, qu'il est fort difficile d’en tirer un 
corps de doctrine. 

C'est Augustin qui fonda définitivement la psychologie spiri- 
tuelle et la morale chrétienne, je veux dire celle qui appartient 
en propre au christianisme, et non les éléments de morale natu- 
relle qui s’y trouvent mêlés. Je n’exposerai que très succinctement 
sa doctrine du péché originel et de la grâce, sans rien dire de 
sa philosophie générale. Car c’est d’Origène et non de saint Au- 
gustin que j'ai à m'occuper. Or on sait que, si le spiritualisme 
d’Augustin et celui d'Origène se touchent par certains points, 
cela tient moins à une influence directe du philosophe alexan- 
drin sur l’évêque d’'Hippone qu'à ce qu'il est tout imprégné de 
néoplatonisme, c’est-à-dire d’une doctrine née des mêmes circon- 
stances et du même esprit que celle d’Origène. De même pour 
la théorie de la grâce, ce n’est point de tel ou tel Père grec ou 
latin que saint Augustin relève : il ne relève que de saint Paul 
et de son propre génie, aussi affectueux que subtil. 

Il me paraît avoir sur les Pères antérieurs deux avantages 
dans cette théorie : d’abord il présente un corps de doctrine beau- 
coup mieux lié logiquement; en second lieu, pour ce qui con- 
cerne la volonté, ses idées me semblent plus profondes et plus 
vraies que celles des Grecs et des Latins qui l'avaient précédé. 

À la différence de Chrysostome, d'Origène et, en général, des 
Grecs, qui semblent avoir été effrayés des assertions de saint Paul 
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et qui ont pris à tâche de les atténuer, Augustin explique les 
choses à la lettre. J'ignore s'il entend plus exactement le sens 
de l'Apôtre, parce que Paul, écrivant en grec, mais pensant en 
hébreu, présente bien des pièges à l'intelligence de ceux qui ne 
sont pas familiers avec les habitudes de la pensée et du style 
hébraïques. Mais, à ne consulter que la suite des idées (ce qui, 
je l'avoue, peut encore faire illusion, puisqu'on n’est pas sûr de 
bien saisir le détail de dette de Paul), il semble que 
la doctrine augustinienne de la grâce n’est que la doctrine pau- 
linienne de la Justification, et que PApôtre, comme le re 
du v° siècle, enseigne que le péché a passé d'Adam à tous ses 
descendants, et avec le péché la mort, tant spirituelle que tem- 
porelle. Cela posé, tout le reste suit : fils de la colère par nature, 
nous ne pouvons devenir fils de la miséricorde que par la grâce 
dans et par le Christ; et comme tous les hommes ont été perdus 
par la désobéissance du premier Adam, tous les hommes doivent 
être sauvés et ne peuvent être sauvés que par l’obéissance du se- 
cond Adam et par leur conformité à cette obéissance. Cette oppo- 
sition est le fond de argumentation de saint Paul et de toute 
la doctrine de saint Augustin. Mais, entre ces deux extrêmes, 
le péché originel et la perte de l’homme, lincarnation d’une 
personne divine et le salut de l’homme, il y a toute une série 
de moyens termes que le génie plus intuitif qu'analytique de 
l’'Apôtre a laissés dans ombre, et sans lesquels la foi peut bien 
admettre aveuglément le rapport et la transition de lun à 
l'autre, mais sans que la raison aperçoive clairement ou même 
entrevoie cette transition et ce rapport. Augustin s’est efforcé de 
combler, autant que possible, cette lacune, et, sinon de démon- 
trer, au moins de faire sentir la nécessité morale de lIncarna- 
tion et du supplice de la croix. 

Les Grecs se contentaient de répéter les formules de Paul, ils 
les rapprochaient de certaines autres de saint Jean, telles que le 
mot : «Quand je sérai élevé, je tirerai les hommes après moi; » 
etils en concluaient la nécessité de lincarnation, de l’abaisse- 
ment du fils de Dieu, du supplice ignominieux sur un bois in- 
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fâme, tragique expression de cet abaissement. Mais lorsqu'ils 
venaient à s'expliquer, tout le sens de ces formules disparaissait. 
Saint Ghrysostome réduisait à peu près ce qu'on nomme péché 
originel à la mortalité; et nous avons vu que cette nécessité 
de mourir n’était rien moins qu’extraordinaire et terrible à ses 
yeux. Îl Ja regarde avec cette sérénité des Grecs, qui ont toujours 
trouvé qu'il est aussi naturel de mourir que de naître, et pour 
qui cette nécessité de la nature n’a jamais été le premier des 
épouvantements. Saint Clément n’est pas plus étonné du péché 
que saint Chrysostome de la mort. En admettant que la perfec- 
tion du premier homme n’était qu’une perfection possible, et 
que l'élément passionné est essentiel à l’âme humaine avant 
comme après la chute, il diminue singulièrement, pour ne pas 
dire qu'il efface l’énormité de la faute et, par suite, celle des 
conséquences que cette première faute a pu avoir pour le genre 
humain. Ce que je dis de Clément, 1l faut le dire de Grégoire 
de Nysse. Quant à Origène, il est inutile de répéter combien 
ses explications sur une ou plusieurs vies antérieures ébranlaient 
tout le système qui paraît résulter des affirmations. si formelles 
de Paul. Qu'il suflise de remarquer que ses idées sur la liberté, 
partagées par toute l'Église grecque, allaient directement contre 
la condamnation rer prononcée contre notre nature. Car, 
s'il est vrai qu'il y a toujours eu des hommes et qu'il y a encore 
des non-croyants, Grecs ou Juifs, capables de faire le bien et 
de mériter honneur, gloire et paix en récompense du bon usage 
de leur liberté, la nature humaine n’était donc pas viciée si 
foncièrement et d’une manière si irrémédiable, que cette ef- 
froyable corruption exigeât un remède extrême et surnaturel. 
La doctrine de lIncarnation restait ainsi en l'air, inexpliquée 
et inexplicable dans l’ordre des pensées habituelles des Pères 
grecs. Il est vrai qu'Athanase, tout en répétant que l’homme 
conserve toujours son libre arbitre et que le libre arbitre con- 
siste essentiellement à pouvoir choisir le bien ou le mal, n’a Ja- 
mais accordé, que je sache, qu'il püût y avoir des gens de bien 
hors de la foi du Christ: et que, d’un autre eôté, il enseigna que 
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homme, par suite de l'idolâtrie de soi, qui l'a séparé de Dieu 
et conduit à des 1dolâtries de plus en plus dégradantes, s’éloi- 
gnait toujours davantage du principe du bien et de l'être, pour 
s’enfoncer dans lamour et la pensée du néant. En suivant ces 
vues, il aurait pu, je ne dis pas démontrer, mais au moins 
rendre plausible lincarnation du Verbe Sauveur. Mais les raisons 
qu'il donne de ce mystère peuvent paraître très insuffisantes. Si 
le Verbe s’est fait chair par condescendance pour la faiblesse de 
homme, qui, dans sa tendance naturelle à s'attacher à ce qui 
est le plus près de lui, est prédisposé surtout à entendre un 
maître qui lui ressemble, je vois la convenance et non la néces- 
sité morale de l'Incarnation; et cette convenance vient même 
à manquer, quand on réfléchit à la fin cruelle et ignominieuse 
de l'Homme-Dieu. Une expiation si prodigieuse suppose un 
crime également prodigieux, et si le prix dont nous devions 
être rachetés était infini, il fallait que le mal auquel nous étions 
en proie füt à sa manière infini. 

C’est ce que saint Augustin sentit d'autant plus vivement qu'il 
n’y avait plus à discuter sur le plus ou le moins de divinité du 
Rédempteur: il était décidé et de foi que c'était Dieu même qui, 
dans une des personnes de la Trinité, s’était soumis, pour nous 
sauver, au supplice de la croix. Le crime qui avait été racheté d’un 
tel prix était donc monstrueux dans son principe, monstrueux 
dans ses conséquences. Créé parfait, l’homme n'avait d'autre 
devoir et d’autre sujétion que d’adorer Celui dont il tenait tout. 
I était libre, il voulut se rendre indépendant, et, sans autre 
cause que cet amour-propre ingrat et superbe, 1l voulut être 
Dieu, et commit le même crime que Satan : crime irrémissible, 
s'il fût venu de lui-même au cœur et à la pensée de l’homme, 
au lieu de lui être perfidement suggéré. Loin d'acquérir cette 
indépendance qui n'appartient qu'à Dieu, l’homme perdit la li- 
berté qui appartient aux créatures raisonnables. Le crime à peine 
commis, il n’eut plus l’empire de ses sens, et si vous voulez sa- 
voir, dit saint Augustin, ce que nos premiers parents sentirent 
alors, voyez ce qu'ils ont couvert (Si us scire quid senserint, vide 
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quid texerint). L'homme avait aspiré, dans son orgueil, jusqu'à la 
divinité, et le premier sentiment qu'il éprouva après sa désobéis- 
sance fut l’humiliation de se sentir ravalé aux bestiales pas- 
sions de la brute. C’était depuis Philon une croyance que la 
chute et la génération étaient une seule et même chose. Au- 
gustin admit seulement qu'elles étaient étroitement unies et 
expliqua par là la propagation du péché. Je laisse à Bossuet 
d'énoncer en la résumant la pensée de son docteur favori : « Ge 
désordre de la concupiscence n’est pas seulement un des effets 
de notre péché; il en fait une partie, parce qu'il en est le fond 
et le sujet. Nous naissons dans ce désordre, parce que é’est par 
ce désordre que nous naissons et qu'il est inséparable du prin- 
cipe de notre naissance. C’est donc là ce qui fait en nous la pro- 
pagation du péché, et la rend aussi naturelle que celle de la 
vie W,» : 

Cet empire que les sens révoltés prennent sur l’homme, au- 
quel ils obéissaient d’abord sans effort et sans lutte, est l'effet 
et le signe d’un esclavage plus profond, qu'Adam à transmis à 
sa race. Si la volonté n’est pas détruite, elle est atteinte d’une 
plaie incurable; elle est altérée dans son fond et dans son es- 
sence. « Vous criez, en me traitant de manichéen, disait saint 
Augustin à Julianus et à ses partisans, que, dans mon opinion, 
le hibre arbitre a péri par le péché d’Adam, que personne n’a 
donc plus le pouvoir de bien vivre, mais que tous sont forcés au 
péché par la nécessité de leur chair. Oui, la liberté a péri par 
le péché, j'entends celle qui existait dans le paradis, c’est-à- 
dire la liberté de posséder la pleine justice avec l’immortalité. 
Mais le libre arbitre a si peu péri dans le pécheur, que c’est par 
le libre arbitre qu'il pèche®.» Le péché a done produit une 


(1) Défense de la Tradition, 1. IX, ch. ur. 

® «Dicunt ii Manichæi (id est Augustinus) quia primi hominis peccato libe- 
rum arbitrium perierit, et nemo jam poteslalem habeat bene vivendi, sed omnes 
in peccatum carnis suæ necessilate cogantur. (Texte de Julien. ). . . Libertas quidem 
perit per peccatum, sed illa quæ fait in paradiso, habendi plenam cum immorta- 
litate justitiam; sed liberum arbitrium usque adeo in peccatore non periit, ut per 
illud peccet.» (Ad Bonif., contra duas Pel. opistolas, 1, ch. 11.) 
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telle révolution, un bouleversement si profond dans la nature 
humaine, qu'elle est par elle-même dans l’absolue incapacité 
du bien : voilà ce qu'Adam a transmis à ses descendants avec la 
concupiscence, de laquelle ils sont nés. Gette incapacité ne peut 
cesser qu'autant que la nature humaine sera réparée, ni la na- 
ture humaine être réparée qu'autant que le crime sera expié. 
Mais le mal seul sortant du fond corrompu de l’homme, le péché 
n'aurait jamais été effacé par une vraie expiation, si le Fils de 
Dieu ne leût pris sur lui en se faisant homme, et n’eût voulu 
être frappé, victime innocente et pure, pour tous les coupables. 
I ny a pas, il n’y a jamais eu de juste que Jésus-Christ : ceux 
que lAncien Testament appelle justes ne sont que des justifiés, 
parce que Dieu leur a donné la foi dans le Sauveur futur : ear 
nul n’est justifié que par la foi en Jésus-Christ. S'il y avait un 
seul homme sauvé par les seules ressources de la nature, le 
Christ serait mort pour rien : «Christus mortuus est gratis 0. » 
Incapables donc de tout bien naturellement et par nous-mêmes, 
et par conséquent maudits, nous ne pouvons avoir en nous 
quelque chose de bon que par la miséricorde de Dieu. La for, 
principe du salut, est une grâce; la prière est une grâce; toute 
bonne pensée, tout bon désir est une grâce; la persévérance 
dans le bien est une grâce; Dieu, à la lettre, opère en nous le 
vouloir et le faire; et la grâce, loin de suivre nos mérites, les 
prévient, parce que, si elle n’était pas gratuite, elle ne serait 
pas une grâce ®, Les mérites que Dieu récompense dans les 
justes une fois sortis de cette vie consistent uniquement dans 
la bonne volonté qu’il nous a lui-même inspirée, qu'il à faite en 
nous, et, pour employer une image de saint Augustin, ce que 
Dieu couronne dans les saints, c’est son ouvrage et ses propres 
dons. 

Augustin a, sur les Pères grecs, l’incontestable avantage de la 


@ Formule qui revient plusieurs fois dans les écrits de saint Augustin sur cette 
controverse. 

@) «Gratia, si non est graluita, gratia esse non potest.» Cette formule revient 
dans saint Augustin plus fréquemment encore que celle citée plus haut : « Ergo 
Christus mortuus est gratis,» 
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logique; et si lon ne peut pas dire que toutes ses propositions 
se déduisent rigoureusement les unes des autres (il n’y a pas, 
en effet, d'arguments pour démontrer absolument que l’homme 
tombé ne saurait se relever, ni que Dieu doive s’incarner et 
s'immoler dans une de ses personnes pour satisfaire à sa propre 
justice), au moins concourent-elles au même but, sans jamais 
s’'embarrasser et se briser mutuellement. Il peut s'y rencontrer 
des lacunes; il ne s’y rencontre point de contradictions. 

Mais saint Augustin a une autre supériorité sur ses devan- 
ciers. Sa théorie de la grâce, chose qui peut sembler paradoxale, 
ouvre sur la nature de la volonté et de la liberté des vues plus 
profondes et plus vraies que celles des Pères grecs. Tous, Atha- 
nase comme Ghrysostome, comme Basile, comme les deux Gré- 
goire, comme Origène, mettent l’essence de la volonté et du 
franc arbitre dans le choix entre le bien et le mal. Augustin 
lui-même ne nie pas qu’elle ne fût cela dans le premier homme : 
c'est la seule inconséquence qu’on puisse philosophiquement 
lui reprocher. Mais il faut bien que cette liberté lui paraisse une 
liberté basse et inférieure, puisque celle que la grâce assure 
aux saints est d’une tout autre nature. Car 1l ne cesse de ré- 
péter que les saints n’agissent que par l'impression et la touche 
irrésistible de Dieu, et qu'ils ne cessent pas cependant d’être 
libres : ce qui suppose que la liberté consiste dans autre chose 
que la faculté de choisir entre le bien et le mal. Essentiellement, 
en effet, la créature raisonnable ne veut que le bien ou, comme 
disaient les scolastiques, disciples de saint Augustin, on ne 
peut vouloir que sous la raison du bien. Que si donc la volonté 
se porte au mal, éest qu’elle ne voit le bien qu’obscurément et 
qu’elle n’en est pas touchée. Dès qu’elle le voit clairement, dès 
qu’elle le sent, elle est inclinée insensiblement et déterminée à 
sy unir. Cest ce qu’exprime saint Augustin lorsqu'il représente 
l’âme, sous l'impression de la grâce, pénétrée d’une douceur 
qui l’émeut, l’attire, la captive, sans détruire sa liberté, et qu'il 


Q) Car il avait sans doute des raisons théologiques et traditionnelles pour faire 
celte réserve. 
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place le motif essentiel de la volonté dans la charité ou dans 
amour. Touchée, ébranlée, mue par la charité, l'âme la suit 
volontairement; elle ne pourrait pas ne pas la suivre, et pour- 
tant elle se sent libre en la suivant. Si la liberté était anéantie 
par la suppression de son indifférence ou de son équilibre entre 
le bien et le mal, il s’ensuivrait que plus on se perfectionne ou 
avance dans la vertu, moins on serait libre. Car les bonnes habi- 
tudes réduisent d'autant le champ de l'indifférence ou la possi- 
biité de choisir le mal. Mais la volonté n’est assurée d'elle-même 
que lorsqu'elle est amour, et que ce qui peut paraître abnégation 
et sacrifice devient une joie. La marque de la vertu n’est pas 
l'effort et la tristesse, mais une allèore et vive démarche que la 
joie accompagne. Même au début, la notion sèche du bien ne 
serait pas un mobile suffisant pour la volonté, si la volonté ne 
trouvait pas en elle-même une tendance, un attrait vers ce qu'il 
faut faire, afin de s’arracher à la chair ou aux mobiles sensibles 
qui la sollicitent. La coaction, comme dit Kant, ou la violence 
sur soi pour rester soi et ne pas devenir la proie des occasions 
et des choses du dehors, ne va pas sans cette suavitas quædam 
dont saint Augustin fait leffet et le signe de la charité ou de 
l'amour. La théorie de la grâce n’est donc, à beaucoup d’égards, 
que celle de la volonté sous une forme mystique; et, d’un autre 
côté, si on l’envisage historiquement, elle est le développement 
légitime et naturel de la doctrine du Saint-Esprit, laquelle avait 
pris une importance considérable depuis le concile de Nicée et 
surtout depuis les controverses contre Eunomius et Macédomius. 
Si le Saint-Esprit opère tout le bien en nous, s’il est la vie de 
nos âmes, s’il est ce qui commence, accomplit et achève la per- 
fection de la créature raisonnable, c’est qu'il est amour ou 
charité. 

Mais ce progrès de la doctrine du Saint-Esprit, ces vérités 
particulières sur la volonté et ses mobiles, la solidité logique 
enfin de toute la théorie de la grâce, ont été chèrement achetés. 
Un esprit généreux et libéral avait soufflé sur l'Église depuis la 
fondation de l’école chrétienne d'Alexandrie. Le Dieu de Clé- 
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ment, d'Origène, de Grégoire de Nysse était vraiment le Père 
universel, qui sauve toute créature spirituelle, non par une 
débonnaireté imbécile, mais parce que, étant le bien même, il 
n'a pu vouloir et faire qu'une œuvre bonne et excellente. Le 
Dieu de saint Augustin est tellement emprisonné dans sa justice, 
que sa volonté première, qui est la perfection, autant que pos- 
sible, des êtres créés, reste ineflicace, et qu'il n’est, en réalité, 
le Père que de quelques-uns, tous les autres étant voués à la 
damnation, c’est-à-dire au mal éternel. On connaît le mot dur 
et révoltant de Pascal sur la justice de Dieu, opposée à sa misé- 
ricorde ou à sa bonté; ce mot est du tendre auteur des Confes- 
sions : «Justus ac pius ( Dean qui exercet debitam severitatem, et 
exhibet idebitam petatem M.» Les Pères grecs, qui ne recon- 
naissaient que la bonté divine, pouvaient être Justes envers la 
philosophie à laquelle ils devaient tant. Saint Augustin ne voit 
que des vices brillants dans les vertus de tous ceux qui n’ont 
pas été justifiés par le Christ, et, jetant aux flammes éternelles 
les Socrate, les Platon, les Épictète pêle-mêle avec les Fa- 
bricius, les Scipions, les Métellus, en un mot, tous les meil- 
leurs hommes de Fantiquité profane, il prononce sur eux la 
pos que, vains, ils ont reçu ici-bas leur récompense 
vaine ®), Il est vrai qu'il semble, dans ses premiers écrits, plus 
favorable aux philosophes, parce qu'il ne peut méconnaître qu'ils 
ont découvert quelques-unes des plus hautes vérités du chris- 
üanisme et que, par conséquent, ils ont été éclairés par le 
Verbe, principe de toute vérité; mais à la fin il les enveloppe 
dans la condamnation universelle : s'ils ont été de si grands es- 
prits, c’est afin que l’on vit mieux la vanité de lorgucil humain 
ou de toute science qui n’est pas charité. Les chrétiens n’avaient 
pas à se féliciter beaucoup plus des principes d’Augustin. Que 
d’appelés qui ne sont pas élus! Saint Jérôme, qui n’avait pas 
l'ouverture d'esprit des Pères grecs, mais qui les avait beaucoup 

(® «Il exerce la sévérité qu'il nous doit et déploie la miséricorde qu'il ne nous 


doit pas.» 
) « Receperunt mercedem Sam , vani vanam, » 


ORIGÈNE AU IV* ÊT AU V° SIÈCLE. 519 


pratiqués, voulait au moins que tous les baptisés fussent sauvés 
à la fin; tout en reconnaissant qu'il n’était pas bon de le dire 
trop haut, poar ne pas ôter au vice le frein d’une crainte salu- 
taire, 11 ne concevait pas que les noms du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit eussent été prononcés en vain sur la tête de per- 
sonne. Dans ce petit nombre, comparé à l'immense multitude 
du genre humain, saint Augustin distingue encore les élus et 
les réprouvés. et ne sent aucune peine à déclarer que les élus 
sont l'infime minorité des fidèles apparents. La logique est in- 
flexible et impitoyable. Mais la logique ne court-elle pas risque 
de soulever les protestations de la raison et du cœur? 

Bossuet veut que l'Église grecque ait approuvé par lassem- 
blée de Diospolis la doctrine d’Augustin. Très peu au courant 
des choses de Occident, ne lisant pas les livres écrits en latin, 
les évêques grecs qui se réunirent en synode à Diospolis con- 
damnèrent une sorte de formulaire plus ou moins exactement 
tiré des ouvrages de Pélage ou de ses adeptes : voilà tout. Mais 
ils ne purent condamner les docteurs et les maîtres de leur 
Église, en souscrivant aux doctrines augustiniennes qui en sont 
la négation. N’étant jamais entrés bien avant dans les contro- 
verses de l'Occident et, par suite, dans les opinions qui étaient 
en présence dans la lutte d’Augustin et de Pélage, 1ls restèrent 
origénistes, c’est-à-dire semi-pélagiens, sur les questions du 
péché originel et de la grâce. Ge qui le prouve, c’est que Pho- 
tius, tout en citant avec éloge les actes des conciles latins contre 
les pélagiens, ne trouve rien à redire aux opinions de Théo- 
dore de Mopsueste, dont Bossuet fait tantôt le père, tantôt 
le défenseur et l'avocat du pélagianisme(®. Il en fut autrement 


@) Il faudrait choisir pourtant : ou bien les écrits de Théodore sont la source où 
Pélage et ses disciples ont puisé, et alors ils ne sont pas dirigés contre le système 
d’Augustin, système qui n'existait pas encore; ou bien ils sont dirigés contre Au- 
gustin et ne sont pas la source où Pélage a puisé. Eh bien! ils ne sont, je crois, ni 
Jun, ni l’autre. Les écrits de Théodore, qui était contemporain des deux adver- 
saires, sont parallèles à leurs écrils; mais ils n’ont point fait Pélage, el ils n’ont pas 
pour but une réfutation d’Augustin. Ils sont complètement indépendants de l'un 
comme de l’autre, 
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de l'Occident ou des pays de langue latine, où les nouveautés 
d’Augustin auraient passé à peu près sans protestation, s’il n’eût 
mêlé la théorie de la prédestination à celle de la grâce. Là en- 
core l’évêque d'Hippone prend, sans le savoir et sans le vouloir, 
le contre-pied des doctrines d'Origène et des autres Pères grecs. 

Voyant que l’on tirait déjà, ou prévoyant que lon pourrait 
tirer une sorte de fatalisme de certains versets de saint Paul, 
Origène s'était eflorcé d'établir que la prescience précède en 
Dieu la prédestination, que Dieu voit dans sa science souveraine 
le bien et le mal que les hommes feront volontairement et li- 
brement, qu'il destine donc les uns à la dignité d’apôtres ou de 
saints. les autres au rôle de Judas, en vertu même de leurs dis- 
positions habituelles, et qu'il prépare aux premiers des secours 
qui les soutiennent dans la bonne voie, et aux autres, dans le 
mal même qu'il leur laisse faire pour ne pas anéantir la liberté 
humaine, un remède violent par lequel 1l ramène au bien leur 
volonté perverse, en la fatiguant d'elle-même dans l’angoisse de 
la honte et de la douleur. Tout l'effort d'Origène dans ces sub- 
tiles distinctions tend à dégager la responsabilité de Dieu, qui ne 
saurait être auteur du mal à aucun point de vue, et à montrer 
que, dans le mal même qu'il laisse faire et dans les funestes 
suites du péché pour les pécheurs, sa volonté immuable, parce 
que bon il ne veut que le bien, est d'amener finalement toutes les 
créatures spirituelles à la perfection par l'exercice de leur liberté. 
Saint Augustin efface toutes ces distinctions, il confond la pré- 
destination et la prescience, ou, pour parler plus exactement, la 
prédestination prime chez lui complètement la prescience, qui en 
est une suite et non le principe. « La prédestination, disait-il, c’est 
la prescience par laquelle Dieu prévoit ce qu'il devait faire), » et, 
comme Bossuet a soin de le remarquer, ce n’est pas une prescience 
de ce que l’homme doit faire. « C’est pour cette raison, ajoute Bos- 
suet, que saint Augustin définit la prédestination : La prescience 
et la préparation de tous les bienfaits de Dieu par lesquels sont 


"nm U . . . 
U) Traduction de Bossuet : « Prædestinasse hoc esl præscisse quod fueral ipse fac- 
turus.» (De dono perseverantiæ, UE, ch. XVII.) 
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certainement délivrés tous ceux qui le sont ; la prédestination des 
saints n’est pas autre chose que cela.» On dira peut-être qu'il 
n’y a qu'une différence logique et même toute verbale entre la 
pensée d’Augustin et celle d’'Origène, et telle paraît en eflet lopi- 
nion de Bossuet, qui identifie la prédestination d’Augustin avec la 
prescience des Pères grecs. Mais ces différences, quine paraissent 
rouler que sur des subtilités de mots, sont d’une extrême impor- 
tance, pour peu qu’on y fasse attention. Au milieu de ces obscurités 
théologiques où nos pas sont si mal assurés, elles indiquent la 
route que chacun suit. Dieu , d’après Origène, règle toute l’écono- 
mie de sa Providence à l'égard des hommes d’après la prescience 
qu'il possède de leurs propres actions et des dispositions habi- 
tuelles de leurs volontés ; il prédispose et prédestine d’après ce 
qu'il prévoit et, par conséquent, ne veut jamais sans raison , n’agit 
jamais arbitrairement. Il semble, au contraire, dans saint Au- 
gustin, que la conduite de Dieu soit sans motif et sans règle, 
c’est-à-dire que sa volonté soit tout arbitraire et n’ait sa raison 
qu’en elle-même : Sit pro ratione voluntas ! On ne peut pas dire que 
le Dieu d’Origène prédestine personne au mal; on a pu accuser 
saint Augustin de faire de Dieu la cause du mal pour les mé- 
chants, puisqu'il ne leur procure pas la grâce ou les secours 
nécessaires pour Féviter, et que, d’un autre côté, la volonté de 
l’homme, dénuée et. vide du divin depuis le péché originel, ne 
lui sert plus naturellement que pour pécher. Origène a le droit 
de dire que Dieu veut sauver tous les esprits, qu'il les sauve ef- 
fectivement; il semblerait que le salut de tous voulu par Dieu se- 
rait une ironie ou un non-sens dans saint Augustin. Je n’imagine 
rieñ, je n’impose rien par voie de conclusion. Origène remarque 
que saint Paul, par une sage discrétion, pour ne pas ôter aux 
pécheurs une crainte salutaire, emploie tantôt le mot œdvres, 
tantôt le mot &oXof; mais qu’au fond c’est du salut universel 
qu'il parle, lorsqu'il parle du salut. «Je répondrai, dit saint 


@ «Hæc prædeslinatio sanctorum nihil aliud est quam præscientia et præpa- 
ratio beneficiorum Dei, quibus cerlissime liberantur quicunque liberantur.» (De 
dono pers., Il, ch. x1v, — Défense de la Tradition, liv. XIT, ch. x1v.) 
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Augustin à Julien, que, là où il est dit que Dieu veut que tous 
les hommes soient sauvés et arrivent à la connaissance de la vé- 
rité, fous est mis Lt plusieurs; car plusieurs seulement sont 
appelés à cette grâce,» Augustin ne craint pas de pousser sa 
pensée jusqu’au Roût So que certains moines d'Afrique 
étaient troublés par ses idées sur la prédestination, il écrit le 
De correptione et graha pour dissiper leurs troubles et s'expliquer, 
et il jette dans cet écrit ces étranges paroles, qui ne pouvaient 
qu'augmenter le désespoir et la terreur des âmes qui ne sont pas 
sûres d’être en état de grâce, c’est-à-dire de toutes les âmes : 
«Les saints sont élus pour régner avec le Christ, non pas de la 
même manière que fut élu Judas pour l'œuvre pour laquelle al 
était fait. Lors donc que nous lisons ces mots : « Ne vous ai-je pas 
«élus tous les douze? et un d’entre vous est le diable, » nous de- 
vons entendre que les autres apôtres furent élus par miséricorde, 
et Judas par jugement. I a élu les uns pour obtenir son royaume, 
il a élu l'autre pour verser son sang %.» I y a donc des prédestinés 
et des élus pour le mal et la perdition, comme il y en a pour 
le bien et pour le salut, ou bien les mots n’ont plus de sens. 
Voilà ce qui émut une des parties les plus éclairées de l'Église 
d'Occident, les prêtres et les religieux de la Provence, et notam- 
ment de Marseille, où se conservait encore la culture grecque; 
et l’on a de fortes raisons de croire que les moines de Lérins, 
entre autres le célèbre Vincent, faisaient partie de cette opposi- 
tion. Tant qu'il ne s'était agi que du trouble profond et irrémé- 
diable porté dans la nature humaine par le péché du premier 
homme, ou de lefhicacité et de la gratuité de la grâce, ils avaient 
accepté sans révolte les opinions de saint Augustin, dont quel- 


} «Respondebilur tibi : sie etiam ubi omnes homines vull salvos fieri et in agni- 
tonem verilalis venire, omnes posilos esse pro multis, quos ad istam gratiam vult 
venire.» (Contra Jul., IV, ch. vu.) 

® «Élecli autem sunt ad regnandum cum Christo, non quomodo electus est 
Judas ad opus cui congruebat. . . Cum ilaque audimus : «Nonne ego vos duodecim 
«elepi? et unus ex vobis diabolus est,» illos debemus intelligere electos per museri- 
cordiam, illum per judicium. Illos ergo elepit ad obtinendum regnum suum , illum ad 
effundendum sanguinem suum.» (De corrept. et grat., ch. vu.) 
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ques-unes, pourtant, devaient paraître bien dures à leur hellé- 
nisme. Car ils étaient de purs origénistes sur les questions alors 
controversées; et par son esprit profondément religieux Origène 
était bien plus près de saint Augustin que de Pélage et de ses 
disciples. Pélage, c'était Origène sans la grâce et presque sans 
surnaturel, par exemple lorsqu'il soutenait que la mort est une 
nécessité naturelle et non une punition, conséquence du péché 
d'Adam, proposition qui n’est peut-être pas de lui), ou, ce 
qui lui appartient certainement, qu'il n’y a dans l’homme avant 
l'action, et par conséquent dans l'enfant nouveau-né, que ce que 
la nature ou Dieu y a mis. C'est-à-dire que, par un certain côté, 
Pélage est opposé d’Origène, auquel il touche d’ailleurs par 
tant de points. Les Marseillais ou les semi-pélagiens, tenant 
pour les anciennes doctrines, élaient donc plus portés vers 
Augustin, qui prodiguait le surnaturel, que vers son adversaire, 
qui en était plus que sobre, sans le nier absolument. Nous 
n'avons que peu d'informations, et encore fort inexactes ou 
contradictoires, sur la doctrine qu'ils opposèrent enfin à saint 
Augustin; mais il semble qu'ils r’aperçurent clairement les dif- 
férences qui les séparaient de lui sur Fimpuissance absolue de 
la volonté humaine et sur laction exclusive de la grâce dans 
l'œuvre du salut, que lorsqu'ils virent se dresser devant eux le 
dogme de la prédestination. C’est ce que témoignent les deux 
lettres si différentes de saint Prosper et d'Hilaire, évêque d’Arles, 
lun très résolu dans son adhésion sans réserve à tout ce qu'Au- 
oustin pouvait enseigner, etle pressant seulement de confondre la 
nouvelle opposition; autre embarrassé, ne voulant pas se sépa- 
rer de ce défenseur de la foi, mais le priant de donner des 
explications qui pussent calmer les esprits et, sans doute, lever 
ses propres scrupules. La nouvelle hérésie, comme on l'appelait, 
c’est-à-dire la doctrine un peu indécise des anciens, vivement 


@) Elle ne se trouve, je l'ai déjà remarqué, dans aucune des citations textuelles 
de Pélage, de Cœlestius ou de Julianus. Elle est attribuée aux pélagiens, mais tou- 
jours sans nom d'auteur. Or, pour peu qu’on ait l'habitude des polémiques, on doit 
se méfier de ces propositions anonymes. 


524 DE LA PHILOSOPHIE D’ORIGÈNE. 


combattue par Prosper et, à la fin du v° siècle, condamnée au 
concile d'Orange, dans la personne de Fauste, évêque de Riez, 
languit et s’'éteignit dans la barbarie des âges suivants, plutôt 
qu’elle ne fut vaincue dogmatiquement. 

Ce n’est pas ici le lieu de développer les profondes modifica- 
tions qu’apportait dans les idées morales la doctrine augustinienne 
qui plaçait à la base de toute vie spirituelle Fhumihité, et avec 
l’humilité, non seulement l'oubli et l’abnégation, mais le dégoût, 
le mépris et la haine de so1. Je ne fais pas l’histoire de la pensée 
d'Augustin, mais de celle d’Origène. Je dois cependant indiquer 
tbe des conséquences de la nouvelle théorie de la 
grâce, en opposition avec la philosophie d'Origène et des prin- 
cipaux Pères grecs qui le suivirent. Quels que fussent l’exalta- 
tion et le penchant au surnaturel du docteur alexandrin, c’est à 
peine s’il mérite le nom de mystique, tant il conserve de foi dans 
la raison et dans l'énergie efficace de la volonté! Rien n’est plus 
éloigné de sa pensée que le quiétisme sous toutes les formes 
qu'il puisse revêtir; et si philonien qu'il se montre dans sa 
théologie, 1l n’aurait jamais avoué comme le comble de la per- 
fection cet état bienheureux que vante Philon, et qui, supérieur 
à la sagesse et à la vertu, implique le silence des sens et de la 
raison individuelle, lextinction de la conscience, la passivité de 
Vâme et impossibilité d'arriver par soi-même à la vertu, la- 
quelle est cependant la condition de cette divine ivresse. Mais la 
doctrine d'Augustin conduit par une autre voie aux mêmes con- 
clusions que les spéculations du théosophe juif. Sans doute, il 
n’a pas les déclamations de Philon sur l'infirmité de la raison ; 
car la raison, prise en elle-même et abstraction faite de la per- 
nicieuse influence de la volonté, lui paraît subsister entière dans 
l'homme, et toujours capable des enseignements du maître in- 
térieur ou du Verbe. Et, d’un autre côté, la continuelle atten- 
tion et surveillance sur nous-mêmes, qu'il recommande avec non 
moins d'insistance et plus d’éloquence qu'Origène et Clément, 
exclut cet obscurcissement ou cette abolition de la conscience per- 
sonnelle, qui semble au philosophe juif un des signes de la pré- 
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sence de Dieu en nous. Mais quant à l'impossibilité pour l’homme 
d'arriver au bien par ses propres efforts et quant à la passivité de 
Pâme dans l’œuvre du salut, elles ne paraissent pas moindres 
dans le philosophe chrétien que dans le Juif d'Alexandrie : du 
moment que c’est Dieu qui opère à la lettre dans l'élu le vou- 
loir et le faire, l’action réelle de l’homme disparaît, et il n’est 
plus qu'un mobile mû par une force étrangère, sans spontanéité 
propre. Et ces extrémités du mysticisme philonien sont encore 
aggravées par le dogme de la prédestination. I y a là, ce semble à 
entre Origène et Augustin et, plus généralement, entre l'Eglise 
d'Orient et celle d'Occident, un abîme que les raisonnements 
les plus subtils ou les dénouements théologiques les plus raffinés 
ne sauraient combler, ni même dissimuler. Autant Origène fait 
d'effort pour sauver la liberté et pour en relever le prix, autant 
Augustin la sacrifie facilement et l’anéantit; peu importe qu'il 
en conserve le nom, s'il supprime la chose). De là vient la 
différence profonde qui s'étend à toute la philosophie de ces 
deux Pères, en tant qu’elle touche à la doctrine des mœurs et de 
la vie. Sans examiner si la grâce, toujours dirigée, selon Ori- 
gène, par la justice et par la bonté, représente mieux la Provi- 
dence universelle, tandis que tout paraît arbitraire et particulier 
dans Augustin, où la grâce n’a d’autre raison et d’autre règle 
qu’elle-même, limpression générale que laisse la doctrine du 
premier est une impression de sérénité et de confiance ; sévère, 
puisqu'elle ne laisse aucune faute, même aucune faiblesse, sans 
expiation, cette doctrine ne peut rebuter ni décourager les es- 
prits raisonnables, parce qu’elle fait la part de la volonté et des 
mérites personnels des créatures. La grâce et la prédestination au- 
gustiniennes, au contraire, ont toujours paru une doctrine trou- 
blante , propre à désespérer les âmes, toutes les fois qu’elle a été 

G) Augustin, certes, a les plus beaux mots et les plus profonds sur la volonté, 
par exemple : « Voluntas est quippe in omnibus, imo omnes mhil aliud quam volun- 
tates sunt»(De ci. Dei, XIV, vi); ce qui n'empêche pas qu’il ne supprime la volonté 
en supprimant la liberté : « Quid enim boni operatur perditus homo, nisi quantum 


sit a perditione liberatus? Numquid libero voluntatis arbitrio? Et hoc absit! Nam 
hibero voluntatis arbitrio male utens homo se perdidit et ipsum.» (Ench: ad Laur., 1x.) 
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rigoureusement exposée. Bossuet a beau déployer toute son 
éloquence pour démontrer, contre Richard Simon’, qu’elle est, 
au contraire, «le soutien de la foi et la consolation des âmes 
pieuses», parce que « l’homme, qui est la faiblesse même, qui 
sent que sa volonté lui échappe à chaque pas, toujours prêt à 
s'abattre au moindre souffle, ne doit rien tant désirer que de la 
remettre en des mains sûres, qui daignent la recevoir pour la 
tenir ferme parmi tant de tentations (0). » D’où vient qu'il secouait 
la tête avec tristesse et colère, toutes les fois qu'il voyait remuer 
cette matière? C’est qu'il savait bien qu'il n’y a pas, au fond, de 
question plus troublante que celle-e1 : Suis-je prédestiné à être 
sauvé ou damné éternellement? Quiconque aurait sans cesse 
cette pensée présente à l'esprit en deviendrait nécessairement 
fou, à moins de se décerner à lui-même dans son for intérieur 
le privilège de élection et du salut. L'homme convaincu, comme 
tout bon origéniste, que l’assistance de Dieu ne manquera ja- 
mais à sa bonne volonté, doit être toujours disposé, en consé- 
quence même de sa croyance, à l’action et à l'effort. L’augusti- 
mien est-il jamais sûr que son effort ne soit pas inutile, qu'il ne 
soit pas même coupable, étant une usurpation sur les droits de 
la grâce? Et si ’augustinianisme a produit des âmes si fortes et 
si vaillantes, n’est-ce pas que, sciemment ou à leur insu, elles 
se mettaient dans cette minorité d'élite ou de privilégiés que 
Dieu a mise à part de toute éternité, selon son bon plaisir ®)? 
La doctrine de la grâce, pleinement et rigoureusement admise, 
implique le nonchaloir de la part de l’homme, ou le quiétisme 
de la plus funeste espèce; et je ne trouve pas que les moines 

G Voir les chapitres xix et xx du livre XII de la Défense de la Tradition et des 
saints Pères. Tout le raisonnement de Bossuet suppose que l’on se tient sûr d’être du 
nombre des élus ou que, laissant reparaître, sans le savoir, la liberté et le mérite 
personnels, on s’imagine qu’en s’en remettant de tout à Dieu, on le force en 


quelque sorte à répondre à cette confiance par ces dons : «Les violents ravissent le 
royaume des cieux.» 

@) N'aimant point les mots odieux, je ne me servirais pas de cette expression, si 
je ne la trouvais dans Bossuet : « Nous voulons, dit saint Augustin; mais Dieu fait en 
nous le vouloir; nous agissons, mais Dieu fait en nous notre action, selon son bon 
plaisir.» (Défense de la Tradition, 1. XII, ch. x1x.) 
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d’Adrumète, contre lesquels est dirigé le De correptione, raison- 
nassent si impertinemment. Si nous sommes prédestinés au salut 
ou à la damnation, disaient-ils, et si personne ne peut connaître 
les conseils secrets de Dieu sur lui, il n’y a qu’à attendre tran- 
quillement et laisser faire la grâce, en vivant à notre guise : elle 
viendra bien, que nous le voulions ou non, si elle doit venir. Il 
n'est pas besoin de développer les funestes conséquences que de 
tels sentiments et de telles idées pourraient avoir sur les sociétés 
humaines. 

Mais le relâchement intellectuel et moral, suite du sombre 
désespoir qui devrait naître lui-même de ce que la grâce divine 
paraît avoir d’arbitraire, s'est-il produit dans l'Église d'Occident 
plus que dans celle d'Orient? C’est une autre question. Quelque 
logique qu'il y ait dans les choses, les causes et les effets sont 
tellement complexes qu'il me paraît fort difficile de les démêéler, 
et que je me défie toujours d’une philosophie de Fhistoire trop 
rigoureuse. Oui, si la doctrine de la grâce et de la prédestination 
était tombée sur des populations sans énergie el sans ressort, 
comme le bouddhisme dans PInde védique, où la religion était 
à peu près le seul facteur de la vie sociale, elle aurait pu porter 
les plus tristes fruits : découragement, indolence et béat quié- 
tisme dans l'individu, résignation stupide et inertie dans la so- 
ciété, bon plaisir dans les pouvoirs d’ici-bas, comme dans le 
pouvoir d’en haut, et, par conséquent, despotisme et servitude. 
Mais ce qui pouvait être n’a jamais été. Est-ce dans l'empire 
byzantin, où cependant esprit de école chrétienne d'Alexandrie 
prévalut et se conserva Loujours , malgré le concile FRAUS de 
Diospolis et le concile œcuménique d’ Éphèse 0) , que la pensée fut 


G&) Nous avons dit le malentendu qui nous paraît avoir dicté les décisions des 
évêques et prêtres orientaux rassemblés à Diospolis. Le concile d'Éphèse renouyela 
la condamnation de l’hérésie pélagienne. Mais examina-t-il de près les solutions au- 
gustiniennes? C’est plus que douteux. Bossuet convient que, sur la question de la 
grâce, il faut consulter les Pères latins, non les Pères grecs antérieurs ou postérieurs 
au pélagianisme, et que l'Église d'Orient ne donna jamais une attention sérieuse à 
la question. C’est bien notre opinion. Elle conserva toujours sur cette question 
l'opinion flottante que nous avons vue dans Origène et dans Jean Chrysostome. 
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plus active, les mœurs plus saines, la dignité humaine et la justice 
mieux assurées? Il semble qu'après le grand siècle théologique 
des Athanase, des Basile, des Grégoire et des Ghrysostome, le 
génie grec fut tout à coup atteint d'une irrémédiable décrépi- 
tude; et ce n’est point la scolastique des Grecs, mais celle des 
Latins qui a préparé l'esprit moderne à la philosophie et à la 
science. Même dans l’ordre politique, les barbares de l'Occident, 
malgré toutes les misères d’une société mal assise et violente, 
firent plus et mieux que les civiisés vieillis de l'Orient. L’hu- 
meur farouche et remuante des seigneurs féodaux, réagissant 
contre le césarisme d'emprunt que prétendaient leur imposer les 
princes, ranima le sentiment dès longtemps oublié de la liberté 
individuelle, tandis que les Byzantins s’'enfoncèrent toujours 
davantage dans leur esprit d’astuce et de servilité. Je le sais, 
ces différences, toutes à l'avantage des peuples occidentaux, 
ne prouvent pas une supériorité de doctrine. Mais 1l faut bien 
avouer que l’augustinianisme ne paralysa point les forces vives 
apportées ou renouvelées par les barbares dans les pays conquis, 
et que l’origénisme, qui se perpétua en partie, pour les idées 
sinon pour l'esprit, dans l'Eglise orientale, ne ranima point la 
langueur des peuples de cette Eglise. IL y a plus : par une de ces 
contradictions qui déroutent à première vue tout raisonnement 
et toute logique, la doctrine de la grâce ou du serf arbitre, 
comme lappelait si expressivement Luther, a joué un rôle con- 
sidérable dans le premier acte de Faffranchissement de Pesprit 
moderne; c’est en son nom que la Réforme s’est faite; et parmi 
les réformés, ce sont les sectaires les plus rigoureux et les plus 
enfoncés dans cette doctrine, je veux dire les calvinistes et leurs 
descendants spirituels, les puritains, qui soutinrent avec le plus 
de vigueur la guerre contre l'autorité romaine, et qui contribuè- 
rent le plus à la ruine du despotisme civil et politique. Phéno- 
mène analogue dans le jansénisme. Quoique les jansénistes fus- 
sent aussi autoritaires que Calvin, ces adversaires implacables 
de la liberté de conscience n’en maintinrent pas moins avec un 
esprit indomptable, dans l’obéissance universelle d’un côté au 
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grand roi, de l’autre à la cour de Rome, les droits inviolables 
de la conscience et sa dignité. Qui pourrait, en effet, faire flé- 
chir celui qui se croit l’objet spécial des grâces de Dieu et qui 
s'imagine que ce n’est plus son propre esprit, mais celui de 
Dieu qui vit et agit en lui? Il n’y a point de système, si absolu, 
si contraire à la nature et à la liberté qu'il paraisse, qui n'ait 
de ces retours et ne produise le contraire de ce qu'il faudrait 
logiquement en attendre. 

C'est pourquoi je suis peu porté à m’étonner et à déplorer 
que le concile local de Diospolis, en condamnant Pélage, et le 
concile æœcuménique d'Ephèse, en ratifiant les actes des conciles 
africains de Milève et de Carthage, aient semblé implicitement 
approuver les opinions d’Augustin et condamner celles d'Origène. 
Quand je juge en «homme purement homme», je penche pour 
Origène contre Augustin. Quand je juge en logicien, je suis 
pour Augustin contre Origène; car il était inévitable que des 
prémisses posées par saint Paul, lesquelles sont ou semblent la 
conclusion de toute l’histoire biblique, ne sortit, un jour ou 
l'autre, ou l’augustinianisme ou une doctrine foncièrement sem- 
blable, pour mettre d’accord les idées avec la tradition et avec 
la mission surnaturelle du Christ, telle qu’elle résultait du dogme 
de la Trinité. Quand je juge en historien non des idées, mais 
des choses humaines, je me persuade, d’après l’ensemble des 
faits et par leur examen, qu’au point de vue du développement 
de l'humanité , il était à peu près indifférent que la philosophie 
de l’un ou de l’autre Père lemportât. Car jamais doctrine n’a 
fait tout le bien ni tout le mal qu’elle paraït pouvoir faire, pour 
peu qu’elle soit subtile et compliquée. 

Ce n’est pas, je crois, telle ou telle doctrine, mais l'esprit gé- 
néral du moyen âge qui, sans paralyser la pensée, l’arrêta, plus 
longtemps peut-être qu’il n’était besoin, dans un cercle d’études 
où à la fin elle étouffait, et d'exercices logiques, devenus inutiles 
et par conséquent nuisibles. La théocratie et le respect de l'auto- 
rité en matière philosophique ou scientifique, voilà les deux 
fléaux intellectuels issus de cet esprit, lequel était né lui-même 

31 
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aù moins autant des circonstances que des croyances religieuses. 
Toute la question, au point de vue de l'objet que nous pour- 
suivons, est de savoir s'ils furent une conséquence de laugusti- 
nianisme, et si l’origénisme les eût empêchés de se produire. 

Or, pour commencer par l'ingérence du principe d’autorité 
dans la philosophie et dans la science, il me paraît évident, par 
exemple, que Roger Bacon eut si cruellement à souffrir de ses 
supérieurs, non pas tant parce que ceux-c1 voulaient défendre tel 
ou tel dogme, telle ou telle manière d'entendre le dogme, que 
parce qu'ils s’effrayaient superstitieusement de ses travaux astro- 
nomiques et de ses expériences chimiques, en même temps 
qu'ils étaient à la fois jaloux et scandalisés et de ce qu'ils ne 
savaient pas eux-mêmes et de son mépris pour ce qu'ils étaient 
fiers de savoir. Semi-pélagiens ou origénistes, pélagiens même, 
ils n’auraient pas plus ménagé le novateur qui les troublait dans 
leurs opinions, parce qu'ils avaient le respect de la science qu'ils 
croyaient toute faite dans Jeurs livres d'école, sans avoir jamais 
conçu qu'il est de sa nature de se faire sans cesse. Mais cette 
autorité du livre aurait bien vite disparu, si à cette fausse idée 
de la science il n’était venu s’en mêler une autre, c’est que la 
Bible est le dépôt et la règle de toute vérité, et que tout ce qui y 
est écrit n’est que vérité. Cest là ce qui fut réellement funeste, et 
ma sympathie pour Origène ne peut m'empêcher de reconnaître 
qu'il n’en est pas plus innocent qu'Augustin. Tous, Pères grecs 
comme Pères latins, sont imbus de ce préjugé, qui s’est perpétué 
jusque dans les temps modernes. 

Cette considération nous conduit au second trait de l'esprit 
du moyen âge dans l'Occident; car l'autorité ainsi entendue est 
bien voisine de la théocratie. Et ici, il faut l’avouer, la philo- 
sophie d’Augustin était bien plus favorable à l'empire absolu 
du prêtre que celle d’Origène. À force de déprimer la liberté 
et de la réduire, prise en elle-même, à la faculté du mal, à force 
de répéter que lhomme est irrémédiablement mauvais sans 
le secours de la grâce, et que la grande majorité des hommes, 
puisque la grâce n’est accordée qu’à un petit nombre d'élus in- 
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dépendamment de leurs mérites, est vouée au crime et à la per- 
dition, l’'augustinianisme arrivait facilement, même dans son 
auteur, à considérer l'humanité comme une tourbe de bêtes fé- 
roces et malfaisantes, qu’il faut par tous les moyens museler et 
mater; et, tout en prêchant que c’est la grâce seule qui opère 
tout bien en nous, il approuva, puis réclama, exigea impérieu- 
sement les iniques et cruelles mesures des princes contre les dis- 
sidents, comme si elles pouvaient avoir d'autre résultat que de 
faire des esclaves d'esprit et des hypocrites. C’est Augustin lui- 
même qui, après avoir blâmé les lois sanglantes des empereurs 
contre les priscillianistes, finit par expliquer le Compelle intrare 
dans le sens de l’intolérance et de la persécution. Mais comme 
l'Église est seule juge en matière de foi, le pouvoir civil devait 
être à la disposition du pouvoir ecclésiastique ; et dès lors il lui 
était subordonné, au moins dans les causes religieuses. On ne 
RN s'arrêter à : lusurpation ne se bornant jamais d’elle- 
même, le pouvoir civil dévait être subordonné à l'Église en tout, 

et de la subordination à l'annulation il n y a qu'un pas. Ce pas fut 
long à franchir, mais il fat franchi; et le pape, représentant et 
chef de l'Église, devint le seul souverain effectif, dont les autres 
ne furent plus que les vassaux, que les commissaires, cassables 
et révocables à volonté. Il y a là une logique dans les idées qui 
ne pouvait manquer de passer dans les faits, si les circon- 
stances s’y prêtaient. Je suis loin de le nier; mais je fais réflexion 
que Paugustinianisme, s'il paraît plus favorable dans ses ten- 
dances à la théocratie, cependant n’était pas plus théocratique 
formellement, à l’origine, que toute autre théologie, et que 
même il n’a fait que remettre peu à peu en lumière des prin- 
cipes et des conséquences qui lui sont antérieurs dans le chris- 
tianisme. Si l'Église professa jusqu’à Constantin la plus grande 
soumission pour l’empereur ou, comme disait Tertullien, pour la 
seconde majesté, dans tout ce qui n’était pas affaire de foi, elle 
changea bientôt de langage. Je ne rappellera pas les furieuses 
invectives de saint Hilaire de Poitiers contre Constance, de saint 
Grégoire de Nazianze contre Julien, de saint Jean Chrysostome 

34. 
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contre Eudoxie et Arcadius. Mais en lisant le traité de ce dernier 
Sur le Sacerdoce, quand j'y vois que c’est le prêtre qui donne 
Vonction au roi, et non le roi au prêtre, que le roi ne tire sa 
légitimité que de Fonction qui lui est ainsi conférée, tandis que 
le prêtre tient directement son pouvoir de Dieu, et tant d’autres 
phrases où s'exprime avec une vivacité singulière la suprématie 
du pouvoir religieux sur le pouvoir evil, de l'Église, c’est-à-dire 
du clergé, sur È société, je me dis que la guerre était déclarée 
entre le sacerdoce et l'empire bien avant les temps de Gré- 
goire VIT et de Henri [”, et que, si les faveurs de Constantin ne 
tournèrent pas contre ses successeurs, comme celles de Charle- 
magne contre les siens, 1l faut en chercher les causes non dans 
la différence des doctrines, mais dans celles de l’état social en 
Occident et en Orient. La principale, la seule que j'indiquerai, 
c'est que, tandis que l'instruction était toute ecclésiastique en 
Occident, n'étant donnée que par le clergé et pour le clergé, 
l'étude du droit et plus encore celle des lettres profanes, que les 
Grecs conservaient comme un héritage national, maintinrent 
dans l'empire d'Orient un reste d'esprit laïque, suffisant pour 
empêcher même de naître et de germer sourdement toute idée 
de Fabdication du pouvoir civil devant le prêtre. En résumé, 
j'accorderai que la doctrine d’Augustin favorisait virtuellement 
la théocratie et que celle d’Origène y était virtuellement con- 
traire, mais à la condition qu’on m’accorde que l’origénisme ne 
Jeût pas arrêtée dans les circonstances que présenta Occident. 

Je dois dire d’ailleurs, quoique je n’aime pas beaucoup cette 
considération d'opportunité dans l'appréciation des doctrines, 
que celle d’Augustin rendit momentanément à la civilisation un 
service dont celle d'Origène aurait été incapable. En même temps 
qu’elle était une consolation pour les vaincus, elle fut un frein 
pour les barbares victorieux. Sans doute elle est en soi une doc- 
trine désolante, parce qu’elle ravale la liberté, si même elle ne 
la supprime pas. Mais qu’aurait-on fait de la liberté, lorsque les 
calamités inouïes qui frappaient coup sur coup l'empire, étalant 
le néant de l’homme, ne laissaient plus à personne de confiance 
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en soi ni dans ses semblables ? Dans ce débris umiversel, il n°y 
avait de refuge et d'assurance qu'en Dieu. (est ce qui justifie 
historiquement la théorie de la grâce et ce qui fit qu’on trouva 
alors son repos et sa tranquillité dans ce qui ne ferait que trou- 
bler l’âme en d’autres temps. La philosophie d’Origène laissait 
trop à l’homme et lui demandait trop d'effort pour être encore 
de saison. Et, d'un autre côté, pleine de promesses plus que de 
menaces, avec ses espérances infinies ouvertes à toute créature 
raisonnable, elle n'aurait pas eu la vertu, il faut le dire, d’ar- 
rêter la férocité turbulente des barbares, que bridaient à peine 
toutes les terreurs de l'enfer. Celle d’Augustin pouvait bien les 
faire sourire lorsqu'elle leur prêchait l'humilité, le repentir, la 
pénitence; mais avec le mot sans cesse répété de damnation éter- 
nelle elle les étonnait, les inquiétait, les effrayait, et par là elle 
avait une prise puissante sur ces esprits superbes et emportés. 
Elle ne les rendait pas meilleurs peut-être; elle rendait leurs 
vices moins pernicieux en les contre-balançant, en les contenant 
par la terreur. L’amour de Dieu touchait peu ces brutes vio- 
lentes ; elles se sentaient toutes troublées et toutes transies de la 
peur du diable. Je doute que la philosophie d’Origène, plus hu- 
maine, plus libérale, et plus vraie par cela même qu’elle était 
plus libérale et plus humaine, eût produit ces salutaires effets. 

Je termine par une considération par où j'aurais dû peut-être 
commencer et qui m'aurait dispensé de toutes les autres. Lors- 
qu’on apprécie l'influence bonne ou néfaste des doctrines, on a 
le tort de trop les comparer les unes aux autres 1n abstracto. Or 
je maintiens, comme je l'ai déjà donné à entendre en passant, 
que jamais doctrine excessive n’a eu tous ses effets, parce qu’on 
ne l'admet pas sincèrement et plemement. On la surcharge 
bientôt de distinctions de toutes sortes ; comptez, par exemple, 
dans le traité Du libre arbitre de rs toutes celles qu'il 
énumère au sujet de la grâce, et qu'il a empruntées à l'école. Or 
ces subtilités, qui amusent et distraient lesprit, par cela seul 
qu’elles détournent l'attention de la doctrine même, atténuent 
celle-ci et l’affaiblissent. Il est vrai que ce travail logique masque 
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plutôt le fond des choses qu'il ne le change, mais en le mas- 
quant il le fait oublier, et si la pensée reste objectivement la 
même, elle n’est plus la même subjectivement pour l'esprit qui 
la reçoit. C’est ainsi que les opinions d’Augustin sur la grâce et 
la prédestination perdirent de leur vertu, et qu’elles laissèrent 
subsister à côté d’elles le semi-pélagianisme, c’est-à-dire la doc- 
trine mixte d'Origène sur l’action de Dieu et sur la liberté de 
l’homme, non seulement au cœur des foules, qui ne réfléchissent 
pas et qui acceptent volontiers des idées contradictoires, mais en- 
core dans celui des docteurs qui faisaient profession d’enseigner 
la tradition dogmatique et de la défendre. Ce qui prouve que le 
semi-pélagianisme n’a jamais cessé de vivre, dans l'esprit même 
des augustiniens, c’est ce fait étrange : toutes les fois que la 
doctrine pure d’Augustin fut rigoureusement et crûment exposée, 
au 1x° siècle par Gotelsac, au xv° par Baius, au xvr° par Luther 
et Calvin, au xvn° par Jansénius, elle fut ce EEE con- 
damnée par l'Église. Nest-ce pas lorigénisme, mais un origé- 
nisme inconscient et latent, qui triomphe dans ces jugements 
authentiques et réitérés? Ou plutôt n'est-ce pas la conscience 
humaine protestant d'elle-même, sans le savoir et sans le vou- 
loir, contre un système qu’elle semblait avoir épousé? 
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L’origénisme ou esprit de Pécole d'Alexandrie était défait en 
Occident sur la question fondamentale de la morale chrétienne, 
et cela presque sans résistance ni combat. Mais était-il aussi 
complètement vaincu qu'il le paraît d’abord? C’est ce qu'il nous 
faut voir, avant de continuer à poursuivre rapidement les traces 
d'Origène en Occident comme en Orient, dans les siècles qui 
suivirent la controverse contre Pélage, et jusque dans les temps 
modernes. Car un point restait indécis dans la théorie augusti- 
mienne du péché originel, et, si la pensée chrétienne avait con- 
servé la vigueur qu’elle avait dans saint Augustin, ce point seul 
pouvait tout remettre en question. 

Le spiritualisme des Pères alexandrins, favorisé encore dans 
son développement par le néoplatonisme, était devenu si gé- 
néral et si dominant parmi les docteurs chrétiens, qu'il le dispu- 
tait à la logique jusque dans la pensée de saint Augustin, ne 
pouvant se décider à reprendre résolument l'hypothèse décriée 
du traducianisme, sans laquelle la propagation du péché ori- 
ginel n’a pas de sens. « Pour que l’âme et la chair soient punies 
toutes les deux, si ce qui vient à naître n’est point purifié par 
la renaissance dans le Christ, il faut certainement, dit-il dans 
son écrit contre Julianus, ou que lune et l’autre viennent souil- 
lées de l’homme, ou que lune se corrompe dans lautre, comme 
dans un vase souillé où est enfermée la justice occulte de la loï 
divine. Laquelle de ces deux choses est la vraie, J'aime mieux 
l'apprendre d'autrui que de le dire moi-même, et je n’oserals 
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pas enseigner ce que je ne sais pas (1). » Mais ce doute était plus 
grave qu'Augustin ne semble le dire ici : car c'était la remise 
en question du péché originel, et Augustin était un esprit trop 
sérieux et trop sincère avec lui-même pour ne point l'avouer. 
Voyez ce qu'il écrit à saint Jérôme, qui lui avait renvoyé un 
fidèle, le consultant sur l’origine de l'âme. « Enseigne-mot, je 
ten conjure, ce que je dois enseigner, enseigne-moti ce que Je 
dois croire, et dis-moi, dans l’hypothèse où les âmes seraient 
créées en particulier pour ceux qui naissent, comment elles peu- 
vent pécher dans les petits enfants, de telle sorte qu’elles aient 
besoin de la rémission du péché par le sacrement du Christ, 
parce qu’elles ont péché en Adam, de qui s’est propagée la 
chair du péché; et si elles sont innocentes, par quelle justice 
du Créateur sont-elles engagées dans le péché, lorsqu'elles sont 
insérées dans des membres créés d’ailleurs? Et comme nous 
ne pouvons dire de Dieu ni qu'il oblige les âmes à devenir pé- 
cheresses, ni qu'il punit des innocents, et que cependant il ne 
nous est pas permis de nier que les âmes qui sortent du corps 
sans le sacrement du Christ ne soient entraînées dans la dam- 
nation, dis-moi comment peut se défendre opinion d’après la- 
quelle on croit que les âmes, loin de provenir de l'âme du pre- 
mier homme, sont créées, de même que celle-là, chacune pour 
chacun.» Ces incertitudes, ces perplexités au sujet de origine 
des âmes, et par conséquent de la transmission du péché, Au- 
gusün les conserva jusqu’à la fin de sa vie, et pourtant il aurait 
dû hésiter moins que personne, vu ses opinions si décidées sur 
le péché originel. Nous lisons en effet dans une lettre qu'il adres- 
sait, vers la fin de sa carrière, à Optatus : « Avant de donner à ta 
sincérité aucun conseil à ce sujet (c’est-à-dire sur ce qu’on devait 
croire de l’origine des âmes), je veux que tu saches que, dans 


(@ «Ut ergo et anima et caro, pariter utrumque puniatur, nisi quod nascitur 
renascendo emendetur, profeclo aut utrumque vitiatum ex homine trahitur, aut al- 
terum in altero tanquam in vitiato vase corrumpitur, ubi occulta justitia divinæ 
legis includitur. Quid autem horum sit verum, libentius disco quam dico, nee au- 
deam docere quod nescio.» (Contra Jul., V, ch. nr.) 
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un si grand nombre d'ouvrages que j'ai composés, je n’ai jamais 
osé prononcer sur cette ueson une décision formelle, ni con- 
signer dans des écrits destinés à instruire les autres ce qui, chez 
moi, n’était pas encore résolu... Si les âmes sont nouvelles, 
cherche en quel lieu, de quelle manière, en quel temps, elles 
ont pu contracter la culpabilité, de telle sorte que tu ne fasses 
auteur de leur péché ou de leur damnation dans l’état d’inno- 
cence ni Dieu, ni quelque nature non créée de Dieu. Si tu trouves 
la solution que je t'invite à chercher, défends-la autant que tu 
le pourras et soutiens que les âmes des enfants sont d’une telle 
nouveauté qu'elles ne sortent d'aucune propagation, et commu 
nique-moi avec une amitié fraternelle ce que tu auras décou- 
vert. » 

Des trois hypothèses contraires à celle du traducianisme, 
l'espèce de métempsycose admise par Origène, la création de 
toutes les âmes dès le début, mais sans les conséquences 
qu'Origène en tirait, et enfin la création journalière des âmes, 
soit au moment de la conception, soit lorsque le corps est déjà 
formé dans le ventre de la mère, Augustin semble n'avoir connu 
que la première, qu'il rejette, et que la dernière, qu’il incline 
à admettre, mais sans dissimuler les difficultés qu’elle renferme. 
Si chaque âme est créée au moment de la conception ou peu 
de temps après, Augustin ne voit pas comment lon peut dire 
qu’elle a été faite re Adam, qu’elle a péché dans Adam. 
La même difficulté s'élève contre l'hypothèse de la création 
simultanée des âmes, que lon prête peut-être gratuitement 
et que j'ai moi-même prêlée à Grégoire de Nysse, si lon ny 
ajoute d’autres hypothèses identiques ou analogues à celles 
d'Origène; car de dire que toutes les âmes étaient dans Adam, 
comme les individus dans l'espèce, ce n’est rien dire du tout, 
ou se payer de mots d'apparence scientifique, Adam n'étant pas 
l'espèce, mais un individu de l'espèce dans l'hypothèse en ques- 
tion. Il n’y a en vérité qu’une seule supposition qui s'accorde 
pleinement avec le péché originel, c’est celle qui met toutes les 
âmes dans celle d’Adam , lequel les a transmises à ses descendants, 
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comme la vie charnelle, par la semence ou la génération. Alors 
seulement on peut dire que nous étions tous contenus dans le 
premier homme, avec notre corps, avec notre vie, avec notre 
âme, avec notre volonté (1), et que tout cela a été souillé, infecté, 
empoisonné par son péché ®. D'où vient donc qu'Augustin hé- 
site à admettre la seule hypothèse d’accord avec ses théories, et 
qu'il semble incliner vers celle de la création quotidienne des 
âmes, malgré toutes les difficultés qu'il y voit? C’est que l'école 
d'Alexandrie, particulièrement Origène, avait discrédité le tra- 
ducianisme, comme une hypothèse grossière et matérialiste. 
Cest que le spiritualisme qu'ils avaient inoculé à la doctrine 
chrétienne ne permettait plus de penser que lâme fût le sang 
ou quelque chose de semblable. Lors même qu'Augustin n’aurait 
pas été en grande partie néoplatonicien dans sa psychologie, il 
ne pouvait guère, quoiqu'il y fût entraîné par la logique, re- 
venir aux grossières imaginations de Tertullien et de son temps. 
C’est la seule trace de l'influence très indirecte d’Origène ou de 
l’école chrétienne d'Alexandrie dans les spéculations du plus 
grand philosophe chrétien de l'Occident. L'Eglise latine le suivit 
dans cette inconséquence. Elle admit à la fois et la propagation 
du péché par la voie charnelle de la génération, comme si tous 
les hommes avaient existé véritablement en Adam, et la création 
journalière des âmes faites pour venir animer des corps cor- 
rompus, et, par le seul fait de leur union, souillées elles-mêmes 
de la tache originelle, comme si elles avaient été non par méta- 
phore, mais effectivement et physiquement dans l'âme du pre- 
mier pécheur. On n’eut pas même les scrupules, les hésitations 
d’Augustin. On répétait avec saint Paul que «le péché est entré 
dans le monde par Adam, et la mort (tant la mort physique 


(© Bossuet : «Il faut donc dire que la malice et, comme parle l'École, le formel 
de ce péché de notre origine, c’est d’avoir été en Adam, lorsqu'il péchait... 
Qu'est-ce qu’avoir été en Adam? Notre être, notre vie, notre volonté avait été dans 
la sienne : voilà notre crime.» (Défense de la Tradition, iv. IX. ch. xin.) 

® Reste toujours la difficulté d’une responsabilité individuelle de chacun de 
nous pour un crime qu'il n’a pas commis individuellement. 
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que la mort spmituelle, qui est la damnation) par le péché. » 
On ajoutait, avec saint Augustin contre les pélagiens; que «faire 
passer (dans tous les hommes) l'effet sans la cause, le sup- 
plice sans la faute, la peine de mort sans le démérite M) 
c'était prêter à Dieu une injustice manifeste; et l’on ne s’aper- 
cevait pas que, si cet argument vaut contré le pélagianisme, 
il est également valable contre hypothèse de la création jour- 
nalière des âmes. Car elles ne peuvent sortir pécheresses et 
souillées des mains de Dieu, et c’est une manifeste injustice 
que de les condamner, sans qu’elles aient rien fait pour cela, 
à venir habiter des corps qui leur communiquent ipso facto et 
nécessairement le péché et la mort éternelle. Aussi on en re- 
venait insciemment et involontairement à l'antique traducia- 
nisme, qui rendait au moins plausible la doctriné du péché 
originel. «Nous avons déjà remarqué, écrit: Bossuet, que ce 
désordre (la concupiscence et partant la génération) n’est pas 
seulement un des effets de notre péché, mais qu'il en fait une 
partie, puisqu'il en est le fond et le sujet. Nous ‘naissons dans 
ce désordre, parce que c’est par ce désordre que nous nais- 
sons, et qu'il est inséparable du principe de notre naissance. 
Cest donc là ce qui fait en nous la pepagaons du péché 
et la rend aussi naturelle que celle de la vie®).» Qu'est-ce 
cela, sinon la grossière doctrine de Tertullien et s ses contem- 
porains ? 

Mais, à supposer que l’on eût repris ouvertement cette vieille 
hypothèse, l’origénisme n'aurait été complètement vaincu que 
dans l'Église d'Occident. Car, je le répète, celle d'Orient ne parti- 
cipa à la condamnation de Pélage que par une approbation sans 
examen des conciles de Milève et de Carthage ; et, quoi qu’en dise 


®) Bossuet, Défense de la Tradition, VIE, ch. xx. — Saint Augustin, Ad Bonifa- 
cium, IV, ch. 1v; De peccatorum mer., 1, ch. 1x, x, xv. 

@) Défense de la Tradition, IX, ch. xr. — Nous avons déjà eu occasion de dire le 
rapport que, dès le temps de Philon, et sans doute avant lui, on avait établi entre 
le péché originel et l'acte de la génération, sans s'inquiéter du commandement 
divin : «Croissez et multipliez,» lequel montre que, dans la pensée de l’auteur de 
la Genèse, la propagation de l'espèce n'implique nullement le péché. 


°40 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


Bossuet contre Richard Simon, il n’est pas supposable qu’en 
condamnant Pélage, elle ait par cela même donné les mains 
aux théories d’Augustin et condamné celles de ses docteurs et 
maîtres dans la foi. L'origénisme put donc se maintenir chez les 
Grecs, ou du moins reparaître de temps en temps , malgré la dé- 
cadence philosophique, qui est sensible dès la fin du 1v° siècle. 
Seulement ce système, comme nous l’avons annoncé dès le 
début de nos recherches sur l'influence d’Origène, se décom- 
posa de bonne heure et ne passa que par lambeaux épars dans 
les écrivains ecclésiastiques postérieurs. Grégoire de Nysse est 
le seul qui le reprit à peu près dans son ensemble, mais en le 
modifiant sur presque tous les points par des corrections qui, 
en général, sont loin d’être heureuses. Îl se survécut pourtant 
dans certaines de ses parties, notamment dans l’hypothèse de la 
préexistence des âmes, qui ne cessa de se reproduire avec une 
singulière persistance. 

Le premier chez lequel se rencontre le phénomène que je 
viens de signaler est Némésius, évêque d'Emèse, qui a dû vivre 
au commencement du v° siècle. Son traité De la nature humaine 
semble un extrait de Plotin ou de quelque néoplatonicien, avec 
des réminiscences des philosophies antérieures, notamment de 
celle d’Aristote. Mais tout à coup on ne sait plus si c’est le dis- 
ciple des Alexandrins et des anciens philosophes ou celui d’Ori- 
gène qui parle, lorsqu'il aflirme la préexistence des âmes. Il 
combat l'hypothèse de la création perpétuelle des âmes, parce 
que tout ce qui à son origine dans le temps est changeant et pé- 
rissable, tandis que l’âme est d’une essence immuable et immor- 
telle, ensuite parce que la création, qui doit former un tout har- 
monique et complet, serait incomplète si des Âmes étaient créées 
continuellement. [1 ne peut concevoir davantage que l'âme soit 
engendrée par d’autres âmes; car elle serait encore, dans cette 
hypothèse, sujette à la mort, parce que tout ce qui est l’œuvre 
de la génération doit périr. L’âme est donc éternelle, comme 
toutes les essences suprasensibles. Quant à la métempsycose, 
Némésius l’admet dans le même sens qu'Origène, c’est-à-dire à 
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condition que lâme humaine ne puisse pas passer dans le corps 
d'animaux dépourvus de raison. 

N’écrivant pas une histoire de la philosophie, mais celle de 
lorigénisme, je dois me borner à rechercher les traces directes 
ou indirectes de la pensée d’Origène dans l'écrit de Némésius. 
Or à la doctrine de la préexistence des âmes créées avant le 
temps Némésius ajoute celle de l'éternité, non de la matière, 
mais de la création. Ritter attribue cette doctrine à l'influence 
des néoplatoniciens, mais surtout à celle d’Aristote; pourquoi 
n’y verrait-on pas un souvenir direct ou indirect de l’origénisme ? 
Car incontestablement ce n’est pas l'éternité de là matière mais 
celle du monde qu'admet Némésius; et, par le monde, il n’en- 
tend, comme Origène, que le monde suprasensible ou spirituel. 
C’est encore à l'origénisme , mais à l'origénisme mitigé de Gré- 
goire de Nysse, autant qu’à l'Éthique à a Nicomaque, qu'il emprunte 
ses vues sur la liberté. [l la définit, comme Origène et comme 
Grégoire de Nysse, le Lis de choisir entre les contraires 
ou entre les possibles opposés © } Cest notre raison qui fait ce 
choix, et elle est le principe de action ©. Comme Grégoire et 
Origène, il fait dériver de notre volonté tout le mal qui est dans 
l'univers. « Quand nous disons, écrit-1l, que tout se fait selon le 
beau et le bien, il est évident que nous parlons non du vice des 
hommes ni de ce qui dépend de nous et de ce que nous faisons, 
mais des œuvres de la Providence, qui ne dépendent pas de nous. » 
Ce qui vient de Dieu est nécessairement bon; ce qui vient de 
homme peut être mauvais. Il serait blasphématoire d'attribuer 
le mal à Dieu, comme il serait absurde de l’attribuer à la né- 
cessité, au sort, à la nature : le mal n’est imputable qu’à nous 
seuls. Mais, si nous sommes capables de mal, nous le sommes et 
devons l'être aussi de bien. Les bonnes actions ne sont donc 
point déterminées par la Providence, elles ne sont pas des œuvres 


ae?) 


@ Boukn Tôv érions évdeyopéreor ... Érions dè éoîiy évdeyôuevoy à aÿro 
re duvduea nai rà dyrixcluevor aëré. (ch. xxxvir, p. 152.) 
€ 2 / 
@) ITosetres dè robrou rhv afpeoi à fuérepos vods nai aûrôs éoliy dpyù mpadéeuws. 


(chPxT, p' 153) 
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de Dieu én nous, elles nous sont absolument propres. Origène et 
Grégoire de Nysse en auraient eux-mêmes convenu, en mettant 
peut-être plus de réserve dans l'expression. Mais ce qu'ils n’au- 
raient pas avoué, parce qu'ils reconnaissaient l'œuvre de Dieu 
où la part du Saint-Esprit dans nos bonnes actions et dans nos 
bonnes résolutions, c’est que la Providence n’a rapport qu'aux 
choses quine dépendent pas de nous, et que, pour les autres, elles 
sont absolument hors de la dépendance de la Providence ®). Né- 
mésius semble borner la Providence ou la grâce de Dieu, dans 
ce qui concerne la morale, uniquement à la récompense du bien 
el à la punition du mal. Ajoutons qu'il n’était pas plus obligé 
qu’Origène à faire le mal éternel dans le passé ni dans l'avenir; 
car, s'il né ramenait pas le diable à résipiscence, comme le fait 
Origène, il le faisait mortel : ce qui fait que Ritter se demandé 
s’il le considérait, ainsi que les démons, comme des substances. 
Et, d'un autre côté, si rien ne dure éternellement que ce qui 
vient de Dieu, que’ce qui est spirituel, que ce qui est bon, il 
semble que toutes les âmes humaines doivent finalement être 
sanctifiées, puisqu'elles sont immortelles. Mais la doctrine de 
Némésius est sur toutes ces questions si incertaine et si incohé- 
rente, qu'on ne peut y voir, et encore non sans hésitation, qu’un 
souvenir très éloigné et très effacé de l’origénismel. 

La préexistence des âmes n’a rien qui doive étonner dans un 
écrivain qui suit d'aussi près que Némésius les néoplatoniciens. 
Mais voici trois philosophes chrétiens, Énée de Gaza, vers 107; 
Zacharie de Mitylène, vers 536, et Jean Philopon, à peu près 
dans le même temps, qui se proposent spécialement de com- 
battre l'éternité du monde; et quelle est leur conclusion? C’est 
que le monde sensible est seul périssable, tandis que le monde 


G)  dà pôvoix rüv oùx EQ fuir. (ch. xuiv, P: 170.) — Kai uÿ Th» mp6- 
voray mévreos airlay eva r@v rouoÿre. (ch. xuiv, p. 154.) 

? Ainsi il admet la métempsycose, et il soutient en même temps la liberté 
souveraine de choisir entre le bien et le mal, qu'il attribue à l'âme, ne s'exerce que 
dans la vie terrestre. Donc tout notre sort est décidé en cette vie; mais alors à quoi 
bon les migrations de l'âme? Et que devient le principe que rien ne dure que ce 
qui est spirituel et bon? 
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spirituel ou suprasensible est éternel. Le nœud de ces contra- 
dictions, peut-être plus apparentes que réelles, est dans cette 
opinion formellement exprimée par Némésius, que la création, 
telle que la décrivait Moïse, n’était que la genèse des choses 
sensibles, mais que les choses intelhigibles, de quelque manière 
qu'elles eussent été faites, l'avaient été avant le temps (0 : opi- 
nion alors fort répandue, et qui venait en droite ligne d’Origène, 
en passant par Basile et Grégoire de Nysse. Est-ce aux platoni- 
ciens encore attachés aux vieilles er oyances , ou bien aux partisans 
de ce qui restait de l’origénisme, qu ’Énée de Gaza s'adresse 
dans son argumentation en règle contre la doctrine d’une vie 
antérieure? Aux uns et aux autres sans doute. À ceux qui tenaient 
pour une vie antérieure, parce que c’est le seul moyen d’expli- 
quer la différence et l'inégalité des destinées ou des conditions 
humaines, Enée répond que cela n’a pas besoin d'explication, 
parce qu'il est indifférent en soi qu’on soit riche ou pauvre, bien 
ou mal portant, qu’on jouisse ou qu’on souffre, qu’on vive long- 
temps ou qu’on meure presque en naissant : toutes choses qui, 
ne dépendant point de la volonté et n’impliquant ni vertu ni 
vice, ne sont, aux pr du vrai philosophe et selon la vérité, ni 
bonnes ni mauvaises ©). Mais cet argument tout stoïcien ne lève 
point la difficulté qui avait arrêté Origène et qui lui avait fait 
supposer d’autres vies, antécédents et causes de celle-ci. Car, s’il 
est indifférent pour la vertu d’être riche ou pauvre, etc., 1l ne 
l'est pas de naître dans une famille d’honnêtes gens ou dans une 
famille de scélérats, dans une nation anthropophage ou dans 
une nation aux mœurs policées et humaines et, pour employer 
un de ces arguments ad honunem chers à Enée, ancien profes- 
seur de rhétorique, parmi des chrétiens ou des païens endurcis. 


Q) Ti» ydp Tôv aloünr@v yéveoiv ÜroypdPwr oùx év aûrÿ d nai rôv vonrdr 
pnrûs éPnoev Üroolfvar Cboiv. (Nemes., ch, 11, p. 45.) 

@ Théophraste, p.21 éd. Boiïssonade. Théophraste est le titre du dialogue 
d’Énée de Gaza, qui cherche à imiter Platon, en se moquant des platoniciens, mais 
qui, s'il a pu, chose facile, imiter ou copier quelques expressions, quelques tours 
du plus grand des amuseurs, comme l'appelle La Fontaine, n’a pas su lui dérober 
la pénétrante dialectique du philosophe. 
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Il raisonne plus solidement, quoique se noyant quelque peu dans 
le verbiage, lorsqu'il objecte aux néoplatoniciens et aux origé- 
nistes que, si l’âme a vécu avant d’être unie à un corps, elle 
doit conserver un souvenir de sa vie passée. Et, pénétrant plus 
avant dans la question, il soutient qu’en admettant que l’âme 
subisse en cette vie le châtiment de ses fautes anciennes, il se- 
rait contradictoire que Dieu ne lui laissät pas la mémoire de ces 
fautes, afin qu’elle sût pourquoi elle est punie et qu’elle s'en 
corrigeät. Les peines qu’elle endurerait alors n’aboutiraient- 
elles pas naturellement à la rendre plus farouche et plus per- 
verse)? 11 admet donc catégoriquement qu'il y a une création 
perpétuelle des âmes, puisque leur existence avant leur vie dans 
le corps serait inutile ®. D'un autre côté, au reproche que Dieu 
a donc été oisif avant la création, à moins d’avoir créé de 
toute éternité, Énée répond que Dieu a développé sa fécondité 
ineffable dans l’éternelle génération du Verbe, par qui tout est 
créé, et dans l'éternelle procession du Saint-Esprit, par qui tout 
reçoit vie et perfection. Très bien, s’il n’ajoutait pas que, dans 
la génération du Verbe, était enveloppée la création des natures 
raisonnables, que Dieu a faites également avant le temps. « Car 
Dieu voulait, dit Enée, comme auraient pu le faire Clément et 
Origène, avoir à qui faire du bien.» Que signifiait alors la 
création continuelle des âmes humaines? Puis, se laissant aller 
de plus en plus à la dérive vers la doctrine qu'il s'était proposé 
de réfuter, après avoir posé en principe que tout ce qui est ma- 
tériel et fait dans le temps doit passer, il admettait cet autre 
principe, qui détruit le premier, que rien de ce qui tient son 
origine du Créateur ne peut être absolument mortel, et que ce 
qu'il y a de plus pur dans toutes choses est impérissable et sub- 
siste toujours. «Si donc la matière, écrivait-il, s’altère et s’a- 
néantit, la raison de la forme demeure toujours indestructible. 


G) Théophr., p. 17. 

@  Théophr., p. 43. 

®) Théophr., p. 51. Kai ràs voepds oûoias mpù roÿ ypvou werolnxe xai ouvé- 
rarTey : #6olAero yàp Eye oÙs dy eû mou. 
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Ne voyez-vous pas que le grain de blé, lorsque les honimes en le 
semant l’ont enseveli en terre, se corrompt, se dissout et meurt, 
tandis que sa raison formatrice M) ne cesse de subsister P?» C’est 
l'explication même qu'Origène donne de la résurrection, le 
omepmaluxès Acyos tenant, chez lui, la place du A6yos no 
d'Énée de Gaza. Mais il mate qu ’Énée étende au monde cor- 
porel entier ce qu'Origène ne dit que de nos corps: Ce monde, 
selon lui, passera, mais pour se transfigurer et pour s'élever à la 
perfection et à limmortalité. Mais peut-être n’entendait-il par 
ce monde renouvelé que le monde des esprits, avec cette portion 
de matière inhérente, d’après Origène, à tout esprit créé. Car 
nous voyons qu'Énée, pour sauver son principe que tout ce 
qui tire son origine de Dieu est immortel, se voit forcé de dire 
que Dieu n’a pas créé immédiatement les animaux et qu'il les à 
laissé produire médiatement par les éléments. Or cela me pa- 
raît une réminiscence non de Platon, mais d'Origène, qui exclut 
de la création première, c’est-à-dire de la seule création véri- 
table, dont toutes les autres ne sont que des transformations oc- 
casionnées par le péché, les pierres, les plantes, les animaux, 
en un mot tout ce qui doit être un jour anéanti. Enfin, dernière 
réminiscence de l’origénisme, si tout ce qui tient son être de 
Dieu doit arriver à l’immortalité et à la perfection,.le mal dis- 
paraîtra, et tout rentrera dans l’ordre voulu par le Créateur. 
Mais ces réminiscences de l’origénisme sont tellement envelop- 
pées dans les replis d’une rhétorique brillante et creuse, que je 
n’attribue qu avec hésitation la dernière à Énée. Je crois pour- 
tant que c’est le souvenir de la réhabilitation universelle qui à 
dicté la page suivante : « Les êtres qui ont reçu en partage l'es- 
sence raisonnable doivent aimer à rendre à Dieu une pieuse 
obéissance, s'ils veulent faire un bon usage de leur liberté, ce 
qui est la marque d’immortalité la plus sûre qu'ils tiennent du 
Créateur. Mais s'ils trouvent pesant d’obéir au Premier, et si 


(1) Ô Snprovpyimds 0705. 
E)  pèy oùv ÿAn Qbeiperar nai diadderart uéves dè aûos nai aÿrôs Toÿ eidous 


à Acyos. (Théophr., p. 65.) 
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chacun d’eux de n'être pas lui-même le Premier, et con- 
voite la tyrannie Met se met à sortir de la loi, détachés de l’ordre, 
ils tombent dans le désordre ; et, s’éloignant de léclat glorieux 
du Roi, s'ils ne deviennent pas mortels, parce qu'ils ont été faits 
immortels dès l'origine, ils se sentent comme enveloppés des 
ténèbres de la mortalité et sont emportés çà et là comme par 
le torrent (de la matière), dont ils subissent la sujétion, au lieu 
de l'empire qu'ils convoitaient. Le Créateur, qui prévoyait cette 
déviation, a trouvé par avance le moyen de la faire cesser. . . 
Prenant ces êtres en pitié, il ne permet pas qu'ils soient en proie 
à une maladie immortelle (oùx 4 vooetr dÜdvara), et pour cela 
il fait que l’objet qu'ils aiment le plus soit mortel et que, par son 
anéantissement, prie du même coup la tyrannie que cet 
objet exerce sur eux ®)... Platon a connu cet anéantissement du 
sensible, mais sans nr limmortalité future dont il serait 
doué. Car il introduit dans le Timée la destruction non seulement 
de la terre, mais encore du ciel, lorsqu'il dit que le ciel se nourrit 
de sa propre destruction ®. Si donc il y a dans le ciel nourriture 
et destruction, où donc est son immortalité, à moins que le 
Créateur, (à la suite et) en échange de cette dissolution du ciel et 
de la terre, ne consolide par d’indissolubles liens univers pour 
une immortalilé après laquelle il n’y aura plus ni trépas, ni 
réapparition violente du mal, ni mortalité (ue0” fr oùxére re- 
Azur, oÙdè xaxias émavdolaois oùdé Srnrèv oùdév)? Les stoïciens 
ont pensé que le ciel et la terre étaient fréquemment détruits, 


(Ritter, dans le résumé qu'il fait de ce passage (t. IL, p. 450 de la traduction}, 
semble ne l’entendre que de la désobéissance, de la chute et de la réhabilitation de 
l’homme. En effet, ni dans ce qui précède, ni dans ce qui suit, il n’est question de 
la chute des anges. Mais ce n’est pas l’homme qui aspire à la tyrannie ou vent dé- 
trôner le Premier. Il faut donc laisser à l'expression d'Énée (rods Aoyixhr oûoiar 
perahayovras) loute sa latitude. 

@) Cet objet, c’est le corporel ou le sensible. 

* Ce n’est ni l'expression textuelle, ni le sens de Platon, qui ne connaît ni 
création, ni anéantissement. Platon, expliquant l’immortalité du monde, qui com- 
prend en Jui tout ce qu’il y a d'éléments d’eau, de terre, d’air et de feu, dit qu'il 
se nourrit de lui-même et, en quelque sorte, de ses propres pertes (aÿrd ydp éauré 
TpoQhy rhv Éauroÿ Ein mipeyov). Les éléments se détruisent en se changeant 
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fréquemment renouvelés. Mais si le ciel et la terre doivent être 
plus d’une fois détruits, cette révolution est superflue et n’a pas 
de sens. Donc mieux vaut un changement une fois pour toutes, 
après lequel il n’y aura plus de changement, et l’homme ressus- 
citera à la vie pour ne plus mourir. Car il n’y aura plus rien de 
mortel, et toutes choses seront nouvelles et impérissables, uni- 
vers et l’homme U), » 

Avec autant de vaine rhétorique qu'Énée de Gaza, Zacharie 
le Scolastique, évêque de Mitylène, montre encore moins de 
précision et de netteté dans la pensée. Il ne fait d’ailleurs que 
répéter dans son Ammonius les arguments qu “Énée avait déve- 
loppés dans son Théophraste contre l’éternelle existence du 
monde, en les mêlant aux mêmes contradictions. Lui aussi il 
admet d’une certaine manière que la création est éternelle. Car, 
pour éviter le reproche de paresse que les néoplatoniciens 
adressaient au Dieu des chrétiens, il suppose qu'avant la créa- 
tion de ce monde, il créait le monde intelligible (éroées yàp rdv 
vonrév®)); et, lors même que le texte auquel je fais allusion 
serait fautif, comme Barth le suppose sans raison, l'idée et la 
contradiction que je prête à Zacharie n’en seraient pas moins 
réelles. Car, un peu plus loin, résumant par la bouche de son 
auditeur ce qu'il a lui-même développé, il écrit : «Tu disais, 
mon cher, que ce monde-c1 a été fait après les intelligibles, 
lorsqu'il convint qu’il fût appelé à l'existence. , et qu’ainsi Dieu 
n’est pas resté dans le repos et linaction avant la création du 


perpétuellement les uns dans les autres; ils ne s’anéanlissent pas; de sorte que le 
monde dure tant que dure leur harmonie; et cette harmonie est indestructible, par 
la volonté de Dieu. 

Q) Thécphraste, p. 57 : Oüxoÿy duevor à eis naË peraboÿ uel’ ÿy oûxér: pera- 
Éoèn, xai 6 dyÜpwros dyaGioeru, oùy ole œélin relvdvu. Oùdèr yàp éco 
Sonrôv, dAÂd mdvra nouvà al dÜdvara, nai 6 mûs oÙros xdGuoOs ua 6 dyÜpwnos. 

@) Ammonius, p. 110. Je suis le texte de Boïissonade, qui est celui des édi- 
teurs et des traducteurs antérieurs à C. Barth. Gelui-ci propose de lire œomoe yàp 
aÿrôv vonrôv, contrairement à la suite des idées. Dieu n’est pas fainéant dans l’éter- 
nité post (ox eis didiov), car il refait ce monde en le transfigurant (peraoynpa- 
ricer yàp roëro»), ni dans l'éternité ante (059 aÿ &Ë didlou), car il faisait le monde 
intelligible (érois: yàp sûr vonTO»). 


39. 
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monde sensible, puisqu'il faisait les intelligibles, puisqu'il ver- 
sait d'abord ses bienfaits sur les natures intellectuelles et qu'il 
les remplissait de ses grâces ().» Comme Énée, il reprend sous 
les noms de Xéyor dnmioupymot, de Xéyor Tv cœudrer®) la 
théorie des omepparixoi Xéyor, qu'Origène avait empruntée au 
stoïcisme; mais il le fait fort obscurément, et l’on dirait ou qu'il 
ne se comprend pas lui-même, ou qu'il craint de s'expliquer. 
I avait pris part, en 536, au synode de Constantinople, où 
lorigénisme fut définitivement condamné; et Von comprend qu'il 
écourte et obscurcisse sa pensée, lorsqu’elle vient à se rencontrer 
avec celle d’Origène. Ce qui ne lempêéche pas, lorsqu'il parle de 
la fin du monde et de son rétablissement final dans la perfection, 
de déclarer très nettement cette fois qu'aucune des créatures 
que le Bien a toutes faites pour lui-même ne sera livrée à la 
perdition et à l’anéantissement, et que la destruction de ce monde 
sensible n’est admise par l'être bon que pour un temps fort 
court, en vue de faire du bien aux natures raisonnables, afin 
que nous ne soyons pas en proie à une maladie éternelle. Le 
Créateur veut qu'aucun des êtres qu'il a faits ne soit sans fin 
dominé par la mort et par le néant. Car sa volonté est que toutes 
choses soient, et qu’elles soient bonnes et heureuses, et qu’elles 
soient toujours (), Mais c’est trop insister sur l'Ammonius, qui ne 
me paraît que la doublure et la contrefaçon du Théophraste. 


() ÊQns, à dyalè, révde roy xdouo» ÿrd roÿ Oeoÿ dednmuoupyñoôas perà à 
vonrà, re 80e aûroy émeioayÜvar roïs oÙouv... oÙrws rdv Oedr uù Er dpyia 
mpè Tûs ToÙ aioünroÿ xÜopou dnproupylas dixuéverr &leyes, ds épyalduevor rà 
vonrà xai ras voepais QÜosor mpror rès eepyeclas xyéovra xai aÿrès Tüv aÿroÿ 
Xcpirov épmimAüyra (p.132). 

@ Tantôt ces Adyor Smmroupyixol ne semblent que les idées divines qui existent 
simplement en Dieu. « Nous appelons Dieu créateur même avant l'existence des créa- 
tures, comme ayant en lui-même les raisons créatrices :» ds éyoyra rods dnmrovpyixods 
Adyous év éaur® (p.115-116). Tantôt ils semblent exister dans les créatures, lorsque 
l'auteur les fait intervenir dans l'explication de la résurrection des corps (p. 149), 
mais alors il s’explique si mal que je ne sais ce qu'il fait de ces Àdyor rôv coudrwr. 

5) Oÿdèr yèp rôv d Éauroù mpds roù dyaloÿ yeyovdrwr dimvexet Qhop& œapa- 
dobioerau, nai ñ mpès Bpayd dè Chopà 8 etepyecla rüv loyindy nixro mpôs 
roù dyafoÿ, &s dy ph ddvara vooëuer (p.141). 

O Ilp@rov uêv 6 Anpuoupyds, tva pndèr rôr BpÔs aÿToÙ yEyovOTwy Ürd Savdrou 
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Jean Philopon, qui combattit, comme les deux précédents, 
l'éternité du monde, arrive comme eux à une conclusion direc- 
tement contraire à celle qu'il poursuivait. Car lui aussi fait le 
monde spirituel antérieur au monde sensible, et par conséquent 
éternel. Mais 1l semble qu'il soit arrivé à cette conclusion par une 
autre voie. [l suppose comme Aristote que la nature raisonnable 
est essentiellement impassible : ce qui le conduit à lui conférer 
Vimmortalité, l'éternité; étant impassible, elle est de plus, selon 
lui, exempte de péché et par conséquent de châtiments. On peut 
se demander ce que devenait la croyance chrétienne de la résur- 
rection avec de pareils principes. Philopon les appliquait cepen- 
dant à l'explication de cette croyance. Mais l'exposition de ses 
doctrines aussi confuses que subtiles ne saurait rentrer dans ce 
travail : je me contenterai de remarquer que, si l'existence éter- 
nelle et bienheureuse que Philopon accordait aux natures raison- 
nables s'accorde avec les conclusions dernières de l’origénisme, 
les principes d’où il part sont tout l’opposé de ceux d’Origène, 
dont tout le système repose sur la peccabilité des esprits créés 
et sur leurs expiations successives. 

Nous retrouvons donc, sinon dans Jean Philopon, au moins 
dans Énée et Zacharie, des traces incontestables d’origénisme ; 
mais ce ne sont que des réminiscences décousues, par consé- 
quent sans grande signification, parce que, détachées du sys- 
tème qui les a portées naturellement, ces pensées sans racine 
n’ont plus que lapparence de la vie. Le commencement et la 
fin, la cosmologie et la téléologie, avec l’économie divine qui 
prépare les esprits à leur fin dernière, tout se correspond et se 
tient étroitement dans Origène, et, quoique son système puisse 
par certains côtés paraître formé de pièces rapportées, il n’en 
est pas moins un dans son esprit général, par la vive pensée du 
divin ou de la perfection à laquelle tous les véritables êtres sont 
appelés, en tant que créatures du Bien même. 


nai Pbopäs xparoïro dimveuds* eivar yèp Tà aœévra Éotherar nai eù eivar, nai del 
elvou (p.149). I doit avoir disparu quelque mot après nproupyds, car la phrase 
principale manque de verbe. 
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I reparait quelque chose de ce sentiment dans un moine du 
va siècle, Maxime, qui le doit moins peut-être à Origène qu'à 
Grégoire de Nysse, dont il faisait son étude. Maxime est de l’école 
du faux Denys lAréopagite®, sur lequel il a même laissé un 
double commentaire. Heureusement que influence de ce mys- 
tique est contre-balancée par celle de Grégoire. Maxime semble 
ignorer la doctrine des émanations, qui est au fond celle même de 
l’'Aréopagite; ce n’est pas à un être supérieur se rattachant lui- 
même à un être supérieur, et ainsi de suite, mais à Dieu même 
qu’il aspire à s'unir. Il parle beaucoup trop de la passivité de 
l'âme; il fait beaucoup trop consister, à l'exemple de son modèle 
mystique, notre perfection et notre bonheur dans cette passi- 
vité. Mais, ramené au vrai par un guide plus sain, il est loin 
de méconnaître la part de homme dans son salut. On pourrait 
éprouver quelque défiance en lisant des propositions telles que 
celles-ci : « Toute créature a par la grâce de Dieu tout ce qu’elle 
a, elle possède pour tout bien la faculté de recevoir le bien. — 
Dieu n’a pas seulement créé toutes choses; mais encore son acti- 
vité est toujours présente dans toute créature.» Mais ces propo- 
sitions peuvent être prises dans un très bon sens, et nous verrons 
que Maxime est plus voisin d’Origène et des autres Pères grecs 
que de saint Augustin dans sa doctrine de la grâce. Tout ce qu'il 
y a d’être en nous est bon, parce que l'être vient de Dieu. Le mal 
consiste seulement dans le non-être. Le premier homme avait 
été créé exempt du mal; il devait seulement comme toute créa- 
ture s'approprier le bien par son activité libre. Il se perdit en 
vertu même de cette liberté, et sa nature fut corrompue. Mais 
depuis, la nature humaine n’a pas été tellement altérée par la 
propagation du péché que tout bien soit effacé en elle; il nous 
reste toujours le germe et la faculté du bien; et ce bien doit 
s’accroître par la résurrection jusqu’au degré de grandeur et de 


Fu 


beauté assigné à la nature raisonnable. Les effets de lEsprit- 


() Ce faussaire, loin d’être l'auditeur de saint Paul, est du commencement du 
v° siècle, et ses ouvrages datent à peu près du moment où ils commencent à être 
connus et cités. 
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Saint ne sont que des excitations de nos puissances naturelles, 
et si Maxime les appelle une création dans notre âme, cette 
création est de telle sorte, selon lui, que la grâce de l'Esprit ne 
peut nous révéler les mystères qu’autant qu'il y a en nous des 
puissances naturelles capables de recevoir la connaissance ré- 
vélée. Mais 1l n’est pas permis de dire que la grâce seule et par 
elle-même opère dans les saints la connaissance des mystères 
sans lumières qui leur soient propres. La grâce de PEsprit 
n'engourdit pas la puissance de la nature; elle la réveille et 
la ravive plutôt, paralysée qu’elle était:par des passions et des 
habitudes contraires à la nature, en rendant par l'usage de 
passions et de mœurs conformes à la nature une activité nou- 
velle à la pensée des choses divines. Sans doute avec ses habi- 
tudes mystiques de langage, Maxime parle beaucoup trop de la 
réceptivité et pas assez de l'effort et de l’activité de l'âme, appe- 
lant la lumière et allant au-devant de la grâce. Mais pour trouver 
Dieu, il faut le chercher; pour recevoir la grâce, il faut la 
demander, et si lon ne supposait pas un effort, un déploiement 
d'activité de notre part, on ne comprendrait pas des phrases 
comme celle-ci : «La grâce du Saint-Esprit n’opère point la 
sagesse dans les saints indépendamment de la raison qui la 
reçoit, ni la connaissance indépendamment de la faculté qui 
reçoit le Verbe.» Ce n’est qu’au dernier terme de notre ascen- 
sion, quand Dieu sera tout dans tous, que l’action propre de la 
créature cessera pour faire place à la seule action de Dieu. Là 
est la grande différence entre Maxime et Grégoire de Nysse, et 
même entre lui et Origène, qui cependant admettait une béati- 
tude finale sans mouvement et sans progrès. Celui-ci est telle- 
ment épris de l'activité et du mouvement, qu'il transporte la 
raison discursive jusque dans «ce sabbat éternel» auquel abou- 
tissent enfin tous les voyages des âmes; car le bonheur qu'il 
nous promet sera de contempler Dieu, non seulement en lui- 
même, mais en quelque sorte dans son histoire, je veux dire 
dans cette économie qui embrasse l’universalité des êtres et tout 
le cours des siècles. L'image par laquelle Grégoire tâche de 
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rendre la perfection toujours croissante et sans fin qui nous 
attend revient mieux aux idées mystiques de Maxime. Ce vase 
s'augmentant par l'effusion des biens divins qu'y verse une source 
inépuisable semble n’exprimer que la réceptivité de l’âme. Mais 
à mesure que croit notre capacité du bien, à mesure croît en 
nous l'énergie de le désirer, de le vouloir, de nous en saisir : 
l'activité, à ce qu'il semble, croît avec les dons que Dieu nous 
communique. Dans tous les cas, Grégoire ne connaît pas cette 
quiétude passive qui semble à Maxime le comble de la perfection. 

Mais Maxime est plein, comme Grégoire et comme Origène, 
des grandes promesses du christianisme. Il espère, 1l nous fait 
espérer une pleine connaissance du divin dans « union du limité 
avec l'infini, de la mesure avec Celui qui n’a point de mesure, de 
la créature avec le Créateur, du mobile avec Celui qui n’est pas 
susceptible de mouvement.» L'union de ces deux natures dans 
le Christ est l’image et la promesse de notre union avec Dieu. 
Mais cette union, comme nous l’avons donné à entendre, ne doit 
pas être considérée comme le développement de notre propre 
nature : car «dans les siècles à venir, dit Maxime, ce n’est pas 
nous qui faisons cette transformation par laquelle nous sommes 
déifiés, mais nous la recevons passivement; et c’est pour cela 
que nous ne cessons pas d’être déifiés. Cette transformation est 
une œuvre surnaturelle. La nature en effet ne possède pas de 
puissance capable de saisir et de comprendre ce qui est au- 
dessus de la nature.» Cette parfaite union du fini et de l'infini 
étant la fin que le Créateur s'est proposée de toute éternité, 
Maxime conclut de 1à que toutes les âmes déchues seront non 
seulement sauvées, mais glorifiées. [l pensait avec Grégoire de 
Nysse que toutes choses doivent être unies à Dieu par le Verbe, 
que Dieu sera un jour tout pour tous et dans tous, et qu’ainsi la 
fin du monde sera la rénovation universelle du genre humain ou 
plutôt de la créature raisonnable ® : doctrine toujours attaquée, 
mais qui reparaissait sans cesse dans la théologie philosophique 


(0 Queæst. et Dub. , x, p. 304. 
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des Grecs. Maxime la met avec raison sous l'autorité de Grégoire 
de Nysse, dont il fait à ce sujet une vive apologie. Mais elle était 
d'Origène, quoi qu’en dise Rütter, avant d’être de Grégoire, car 
cette espérance infinie était comme le punctum saliens ou le 
germe vivant d'où tout le système d’Origène s'était développé; 
et c’est un fait extrêmement remarquable que la doctrine du 
salut universel, admise peut-être par Clément, FRS hardi- 
ment par son successeur, reprise par deux évêques, lumières 
de l'Église grecque, Grégoire de Nysse et Grégoire de Nazianze, 
débattue sans fin par les moines de l'Égypte et de la Palestine, 
sans être dominante dans l'Orient, s’y soit toujours conservée 
jusque dans les langueurs de la philosophie théologique expi- 
rante, tandis que triomphait dans Occident, sous l'influence de 
saint Angustin, la doctrine contraire du petit nombre des élus. 

Je ne poursuivrai pas plus loin ces recherches parmi les phi- 
losophes ou écrivains ecclésiastiques de Byzance. Bientôt com- 
mença la scolastique grecque avec Jean de Damas (718-741), 
dont le livre intitulé Source de la connaissance a été pour l'Orient 
ce que fut plus tard le Livre des sentences pour l'Occident. Quoique 
l'ouvrage de Jean de Damas ne soit qu'une compilation, il au- 
rait pu, comme celui de Pierre le Lombard, servir de point de 
départ à des spéculations originales. Mais on ne voit pas que la 
scolastique grecque ait jamais eu la puissance et la sève de la 
scolastique occidentale. Le grand effort des théologiens du m° et 
du 1v° siècle avait épuisé ce qui restait de force à lesprit hellé- 
nique; il se ralentit dès le milieu du 1v° siècle et va de plus en plus 
s’effaçant. Némésius n’est qu’un érudit, Énée et Zacharie ne sont 
que des rhéteurs ; et, s’il paraît y avoir un peu plus de philosophie 
dans Maxime, c’est qu'il copie Grégoire de Nysse, en l’amalgamant 
tant bien que mal avec le faux Denys l’'Aréopagite. Et, chose re- 
marquable, moins ces hommes sont philosophes, plus ils conser- 
vent d'élégance et de pureté. Cela dura jusqu’à la chute de l’em- 
pire d'Orient. Comparez une page de Psellus, de Photius ou de 
Nicolas de Méthone, à quelque page d’Abélard, de Guillaume 


de Conches ou de Gilbert de la Porrée, vous croirez lire des 
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écrivains policés, à côté de barbares. Mais ces barbares ont 
plus de mouvement d'esprit que ces hommes qui lisent Platon et 
Aristote, Basile et Grégoire de Nazianze. Je n’oserais certes pro- 
noncer un jugement trop catégorique sur la scolastique byzan- 
tine; elle est trop incomplètement et trop mal connue pour cela. 
Mais philosophes, théologiens, mystiques, tous paraissent plutôt 
accablés qu’excités par les richesses intellectuelles dont ils sont 
les détenteurs, jusqu'au moment où ils seront forcés de les 
porter dans l'exil à des peuples plus jeunes et d’une intelligence 
plus active. Dans tous les cas, lors même que nos bibliothèques 
et les couvents de la Grèce et de la Russie renfermeraient des 
trésors qu'on ne soupçonne pas, on comprend qu'il m'est im- 
possible de poursuivre les traces d’Origène, s'il y en a, à travers 
la philosophie et la théologie byzantines : ce serait un travail 
de longues années et qui, selon toute probabilité, ne payerait 
pas de ses peines celui qui l’entreprendrait. 

Tournons-nous donc vers l'Occident, qui nous est un peu 
mieux connu. Origène n’y était guère connu avant les contro- 
verses pélagiennes. Ce qu'Hilaire de Poitiers, Ambroise et Jé- 
rôme avaient traduit de ses ouvrages ne pouvait donner une 
idée de sa philosophie; et lorsque Rufin publia sa version des 
Principes, cel ouvrage, sans exciter de notables tempêtes, fut 
vu généralement avec défiance, et les doctrines qu'il contenait 
furent à peu près comme si elles n’étaient pas. Le triomphe 
de la grâce augustinienne fut le dernier coup porté à lorigé- 
nisme. Car, bien qu'il n'ait été que peu question d'Origène dans 
la controverse soulevée par Pélage ), les orthodoxes comme les 
hétérodoxes semblant s'être donné le mot pour ne pas prononcer 
son nom ; bien que les conciles de Milève, de Carthage, de Sar- 
 daigne et de Milan, et les papes Célestin, Gélase, Hormisdas, 
Félix IV et Boniface IT aient gardé le même silence, il n’en est 
pas moins vrai que l’approbation sans réserve des écrits d’Au- 
gustin était la condamnation formelle, quoique tacite, de ceux 


(A 


() Saint Jérôme, qui, depuis ses querelles avec Rufin, était devenu un fougueux 
adversaire d’Origène, est le seul qui accuse Origène. 
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d'Origène. | En prenant à la lettre et la tradition du péché ori- 
ginel et l'Épitre de saint Paul aux Romains, Augustin ruinait 
par la base tout l'édifice construit si péniblement par le Père 
grec. Lors donc qu’on voit le long règne d’Augustin dans Occi- 
dent, qui le considéra unanimement comme le théologien par 
excellence, et révéra ses écrits presque à l’égal des Livres sacrés, 
ne doit-on pas regarder comme inutile de rechercher des traces 
ou la réapparition spontanée de certaines doctrines d'Origène 
dans les pays soumis à l'Église romaine? Mais il n’y a pas de 
victoire ou de défaite décisive et absolue dans l'ordre de la 
pensée. Moins de soixante ans après que Cassien ou les Marseïl- 
lais avaient été «condamnés par tout l'Occident», il fallait en- 
core condamner le semi-pélagianisme dans la personne de Fauste, 
vertueux évêque de Riez; et si, du second concile d'Orange, où 
fut prononcée la sentence en 494, jusqu’au 1x° siècle, laugusti- 
mianisme ne soulève plus aucune résistance apparente, c’est 
moins par le fait d’une foi profonde et raisonnée qu’à cause 
des ténèbres croissantes de la barbarie au milieu d’invasions et 
de révolutions sans cesse renouvelées. Mais combien d'hommes, 
en parlant par habitude ou par imitation comme Augustin, pen- 
saient au fond, etsans bien s’en rendre compte, comme Cassien 
et comme Fauste, c’est-à-dire comme Origène! Toutes les fois 
en effet que l’augustinianisme fut exposé sans ménagement et 
dans toute sa rigueur, il est remarquable, comme nous l'avons 
déjà noté, qu'il ait excité des défiances et des répulsions; et sil 
paraît jusqu’au 1x° siècle régner paisible et sans partage, c’est 
que, dans la dissolution universelle de l'empire d'Occident, 
lorsque les institutions, les mœurs, les idées et les langues se 
décomposaient, l'esprit humain accablé songeait moins à exa- 
miner ses croyances et à émouvoir de nouvelles questions qu'à 
sauver quelques débris du grand naufrage où s’engloutissait le 
passé : il employait ce qui lui restait de forces à recueillir, avec 
Cassiodore, Bède le Vénérable et quelques autres, la somme ou 
le compendium, bien pauvre et toutefois précieux, des connals- 
sances qui se conservalent encore. 
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À peine les ténèbres, qui n’avaient fait que s’'épaissir du vi 
au vin siècle, viennent-elles à se dissiper quelque peu, grâce aux 
efforts de Charlemagne et de ses premiers successeurs, que nous 
entendons retenir dans une dispute théologique ces paroles, 
qui ont lieu d’étonner : «Ô éternelle vérité! Ô charité véri- 
table, montre-toi à ceux qui te cherchent partout où tu es. 
Montre, à créatrice très sage, qu'il n’y a rien hors de tot, que 
tout ce qui est existe en toi, et ces choses-là seulement ont pu 
être prévues, prédestinées et voulues par to1. . . Ô Seigneur très 
miséricordieux, tu n’as point fait le péché, ni la mort, ni le 
néant et le châtiment, et c’est pourquoi ils ne sont pas. .... 
Jésus-Christ est l’éternelle vie, il est la: mort de l’éternelle 
mort... Je crois à une seule prédestination, qui est ce qu'est 
Dieu lui-même, étant sa loi éternelle et immuable, et comme 
elle ne prédestine personne au mal, car elle est le Bien, elle ne 
prédestine personne à la mort, car elle est la VieU), » 

D'où vient cette protestation hardie qui oppose nettement 
Origène à Augustin? D'un moine irlandais ou écossais, vivant à 
la cour de Charles le Chauve; ou plutôt elle vient de la Grèce 
elle-même, parlant par la bouche de ce barbare. Depuis que 
le Cilicien Théodore de Tarse était venu apporter la culture 
hellénique à la Grande-Bretagne, cette culture, quoi qu’en dise 
Bède le Vénérable, ne s’y était jamais perdue, ou du moins s’y 
était précieusement conservée dans quelques lieux retirés, tels 
que l'ile de Hi et l’île des Saints. C’est dans un de ces refuges 
de la science antique que se forma Jean appelé Scot Erspène. 
Aussi versé que l'avait été Boèce dans la langue hellénique, 
mais lui étant supérieur, ainsi qu’à Martianus Capella et à Cas- 
siodore , par la liberté et la portée de l'esprit, 1l n’était pas homme 


0) De Prædestinatione, ch. xvin, ap. Manguin, 1. I, p- 184 et 189. Je prends 
ce texte du De Prædestinatione dans Sainte-René Taillandier, Thèse sur Jean Scot 
Erigène (1843). Je prendrai également toutes les autres citations que je ferai 
de Jean dans la même thèse, et dans le troisième volume de l'Histoire critique de 
l'École d'Alexandrie par E. Vacherot. Je les contrôlerai l’un par l'autre et par 
MM. Hauréau (Phil. scol., 1. 1, p.iu-131) et X. Rousselot (Étude sur la Phil. dans 
le moyen âge, 1° partie, p. 4a-75). À 
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à reculer devant les théories les plus aventureuses, et l'on: peut 
s'attendre à rencontrer dans sa philosophie bien des souvenirs 
de lorigénisme, comme il s'en rencontre en effet, mais mélés 
avec des idées d’une autre provenance. Aussi voudrait-on savoir 
si Jean Scot a connu directement Origène, et si Théodore avait 
apporté des écrits du Père alexandrin dans les Îles-Britanniques, 
et quels étaient ces écrits. Jean Scot le mentionne assez fré- 
quemment, mais dans les endroits où il le nomme je n’ai point 
trouvé de citations textuelles, tandis qu’il semble parler en son 
propre nom () lorsque son texte rappelle de plus près celui des 
écrits d'Origène que nous possédons aujourd'hui. Quoi qu'il en 
soit de cette question, disons que, tandis qu'il ne cite guère 
qu'Augustin et Ambroise parmi les Pères latins, 1l s’en réfère 
souvent, parmi 1 les Grecs, à Origène, à Basile, aux deux Grégoire, 
4 Épiphane, à Denys l'Aréopagite et à son commentateur, le 
moine Maxime; et ce n’est point à l'Église d'Occident mais à 
l'Église grecque qu'il emprunte ses audacieuses théories. Voilà 
pourquoi, pour le dire en passant, il s'attache surtout à Am- 
broise, parmi les Latins, et, dans les écrits de ce Père, à son 
Hexaméron, le see allégorique et le plus alexandrin de ses traités. 
Saint Augustin n’est réellement mentionné que honoris causa. Et 
maintenant, en laissant de côté Épiphane, auquel, en vérité, ilne 
doit rien, Basile, à qui il doit peu de chose, Denys lAréopagite, 
auquel il doit trop, il ne nous reste pour retrouver Origène dans 
Jean Scot, à supposer qu'il ne lait pas connu directement, que 
les deux Grégoire, surtout l'évêque de Nysse, et Maxime, aux- 
quels il faut joindre saint Ambroise; ou, pour parler plus exac- 
tement, il ne reste qu'Ambroise et Grégoire de Nysse, puisque 


G) En voici un exemple : «Pour moi, dit-il, sans entrer dans Ja discussion des 
différents sens donnés par les commentateurs, voici comment j'entends le texte 
sacré : je crois que le ciel et la terre sont précisément les causes premières que 
nous cherchons, et que Dieu le Père a créées et déposées dans le Fils, nommé ici 
du nom de Principe. Dieu a créé dans le Principe (c’est-à-dire dans le Verbe) le 
ciel et la terre.» Or nous savons que cet ingénieux contresens est d’Origène, qui 
n'avait pu, consentir, ni dans son Commentaire sur la Genèse, ni dans son Commen- 
taire sur Jean, à laisser leur vrai el naturel sens aux mols É» dpyñ. 
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tout ce qu'il y a d’origénien dans Maxime lui vient de ce der- 
nier Père. Il n’est pas difficile de retrouver dans Jean Scot ce 
qu'il tient d'Origène par Grégoire de Nysse; la chose est plus 
délicate pour les emprunts faits à Ambroise, parce que le com- 
mentaire sur les quatre premiers chapitres de la Gense, duquel 
l’évêque de Milan a pris une partie de son Hexaméron, a disparu. 

Jean Scot ne se fait pas de la philosophie une autre idée 
qu'Origène. «Il n’y a pas, dit-il, deux études différentes, lune 
de la philosophie, l’autre de la religion. Qu'est-ce que s'occuper 
de philosophie, sinon exposer les règles de la vraie religion, qui 
nous montre les moyens de chercher par la raison à comprendre 
Dieu, la cause suprême et première de toutes choses, et à l’adorer 
humblement? Ainsi la vraie philosophie est la vraie religion, et 
la vraie religion est la vraie philosophie. » Scot, il est vrai, pa- 
raît aller plus loin qu'Origène, toujours humble et modeste dans 
ses plus grandes audaces, lorsqu'il écrit fièrement : « Qu'est-ce 
que l'autorité? Et qu'est-ce que la raison? L'autorité n’est autre 
que la vérité découverte par la raison et déposée dans les écrits 
des Pères. La raison précède donc l'autorité; loin que la raison 
relève de l'autorité, c’est le contraire qui est vrai. Toute auto- 
rité que la raison ne confirme pas est fragile, tandis que la 
raison vaut par elle-même et n’a pas besoin d’être confirmée par 
l'autorité.» Mais ces fières paroles pourraient faire prêter à 
Jean Scot des sentiments qu’il n’avait pas. Ce qui en détermine le 
sens, c'est ce qu'il ajoute que la raison ne se suffit pas à elle- 
même, qu'elle doit être prévenue, excitée par la révélation ou 
par les Livres saints, et soutenue par la grâce; Origène et les 
autres Pères grecs disent par Pinspiration du Saint-Esprit; Scot 
dit, d’après Maxime, par des théophames, dans lesquelles lac- 
tion de Dieu et celle de l’homme s’unissent, l’homme s’efforçant 
de s'élever à Dieu, et Dieu descendant vers l’homme. En somme, 
la liberté de penser dont on fait honneur à Jean Scot n’est pas 
différente de celle que nous avons signalée dans Origène : elle 


De Div. Predest., apud Manguin, L 1, p. 1. 
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consiste à user arbitrairement des textes, en y appliquant la mé- 
thode allégorique. 

Sans me perdre dans la théologie supertranscendante de Jean 
Scot, tout entière empruntée au faux Aréopagite, je passe à ce 
qu'il pense de la création. Que Pacte de la création soit un et 
imdivisible, cela ne fait aucune difficulté : Clément, Origène, 
Basile et les deux Grégoire l'avaient admis, comme le fait Jean 
Scot. Mais ce qui ne lui est commun qu'avec Origène, ce que 
contestaient surtout les écrivains ecclésiastiques grecs du v° et 
du wi siècle, comme nous Pavons vu par Énée et par Zacharie, 
c’est que le monde est éternel. Jean Scot est très net et très 
ferme sur ce point. Dieu, selon lui, ne souffre pas d’accident, et 
la création aurait été un accident dans la vie divine, si Dieu eût 
existé avant et sans le monde. Si donc Dieu a existé avant le 
monde, il n’y a pas là un intervalle de temps mesurable, mais un 
intervalle logique, lantériorité rationnelle de la cause à l'effet. 
Le monde est donc éternel, tout en étant créé M). C’est le raison- 
nement et la conclusion d’Origène; la seule différence entre Scot 
et lui, c’est que pour lui la création est une création véritable, 
tandis qu’elle n’est pour Scot qu'une émanation. Car Dieu crée, 
non par un acte de volonté, comme dans Origène, mais par 
’éternelle vertu de son éternelle substance ©). 

Scot d’ailleurs me paraît suivre et résumer le commentaire 
d'Origène sur la Genèse, dans son interprétation des premiers 
versets de Moïse. Indiquant brièvement les différents sens don- 
nés par les interprètes aux mots si simples : Au commencement 
Dieu fit le ciel et la terre : « Pour mot, dit-1l, je crois que le ciel 
et la terre sont précisément les causes premières (æpwrérura, 
Gpoopiuara, Seod Sekfuara) que Dieu le Père a créées d’abord 
et déposées dans le Fils, nommé ici Préncipe (3), Dieu a créé dans 


@) De diwisione naturæ, p. 74, 77. 

@ Jbid., p. 78. 

6) Jbid., livre If, p. 15, 105 et 106. Mais comment dans le Principe peut-il 
signifier dans le Fils? C’est que, comme le dit Origène, si le premier-né de la créa- 
tion est l’image du Dieu invisible, le Père est son principe; et semblablement le 
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lé Principe le ciel et da terre.» C’est là du pur origénisme. Lors- 
qu’au sujet de cette terre, qui est «invisible et vide » (anusibilis et 
vacua), selon la Vulgate, «invisible et sans forme » (anvisibulis et 
incomposita), selon les Septante, Scot la transforme en terre mys- 
tique, lorsqu'il nous parle de son extrême subtilité, de linex- 
primable simplicité de sa nature spirituelle ), il suit encore le 
même guide. C’est Origène qui, à la suite de Philon, ne pou- 
vant consentir à prendre à la lettre le texte de Moïse, a imaginé 
cette terre idéale, ce ciel idéal, premiers exemplaires, celui-ci 
du monde spirituel, celle-là du monde matériel. Est-ce lui en- 
core qui a vu la matière dans ces ténèbres et cet abîme du demi- 
verset : «Et les ténèbres étaient sur la face de labime»? Il a 
bien certainement prêté à Scot et l'étrange interprétation des 
«eaux d’en haut», qui deviennent la nature intellectuelle , et le 
rapprochement qui leur paraît, à l’un et à l’autre, confirmer cette 
interprétation : « Et les eaux qui sont au-dessus du ciel louent 
le nom de Dieu). » Je ne suivrai pas plus loin cette histoire toute 
fantastique de la création; on y rencontre à chaque pas non 
seulement la manière allégorique d’Origène, mais encore ses in- 
terprétations les plus hasardées reproduites textuellement ©). 
Mais Jean Scot a sur l’homme une idée qui lui est particulière. 
Au lieu de supposer avec Origène que l'homme primitif était 
un pur esprit comme les anges, ce qui aurait été le renversement 
des doctrines de son maître préféré, l'auteur de la Hiérarchie 
divine et des Noms divins, Scot admet avec Grégoire de Nysse 
que l’homme est essentiellement une nature intermédiaire, dans 
laquelle le monde matériel et le monde spirituel viennent s'unir; 


Christ (ou le Fils) est le principe de ceux qui sont faits à l'image de Dieu : Eirep 
eix@v Toÿ Oeoÿ dopdrou à mpwroroxos mins xTioews, äpx aûroÿ à Ilarhp éo Tr. 
Opolws 98 nai XpioTds dpyh rôv nan’ eindva yevouévor Oeoë. (In Joh., T, ch. xix.) 

() De divisione naturæ, iv. I, p. 16, 17 et 107. 

@) De div. nat., Liv. IL, p. 255, 256. 

(On y trouve jusqu’à des contresens faits dans la lecture du texte, par exemple 
(p. 200) : «Et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans lui, et ce qui a été fait en 
lui était la vie,» avec les conséquences qu'Origène tirait de cette fausse lecture et de 
ce non-sens. i 
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mais 1l ajoute, ce que je n’ai vu ni dans Grégoire ni dans aucun 
autre Père grec ou latin, qu'il n’y-a point d’être matériel ou 
immatériel qui ne se retrouve vivant, sentant, subsistant dans 
l’homme, lequel est ainsi un résumé du monde ou un micro- 
cosme Î. C’est pour cela que l’homme est le médiateur, le sau- 
veur des êtres. Car 1l les renferme tous en lui et il doit les 
ramener à Dieu ®. Cela dépasse Grégoire de Nvysse, dépasse 
Origène, et me paraît emprunté aux doctrines secrètes des Juifs 
ou à la kabbale, dont la connaissance était parvenue, je ne 
sais comment, à Jean Scot. Mais Phomme a manqué à la fonc- 
tion sublime qui lui était destinée. Il a péché, et, au lieu de cette 
unité de la création qu'il devait ramener purifiée et sanctifiée à 
Dieu, il a donné lieu par sa chute à une nouvelle division des 
êtres. Nous revenons à la doctrine du Ilep} Apx@r, mais pour 
nous en écarter bientôt. Avant le péché, l’homme était comme 
les anges, il n’avait pas de sexe; après le péché, au lieu de la 
multiplication spirituelle qui lui était commune avec les essences 
célestes, il a été soumis aux brutales nécessités de la reproduc- 
tion animale; en tombant, 1l s’est brisé, s’est divisé en deux : 
de 1à l’homme et la femme. Nous sommes 1c1 dans un courant 
d'idées origéniques ; je n’oserais pourtant affirmer que le doc- 
teur alexandrin ait expliqué par le péché, comme Philon, la 
distinction, dans l'espèce humaine, de l’homme et de la femme, 
qui originairement formaient un androgyne. Ce qui est certain, 
c’est qu'il lui répugnait d'admettre des sexes dans le monde res- 
suscité; il devait donc ne pas lui répugner moins d’en admettre 
dans le monde primordial. 

Plus on avance dans les théories de Jean Scot, plus on se 
convainc que lorigénisme tient une assez large place dans ses 
spéculations, et que, s'il n’a pas eu une connaissance directe 
des écrits du Père grec, il connaissait pourtant ses doctrines au- 
trement que par ce qui en reste dans Grégoire de Nysse et dans 
Maxime. Mais l’origénisme se trouve toujours mêlé chez lui avec 


(@) De divisione naturæ , p. 92. 


@) De div. nat., p. 96. 
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des idées qui en semblent la négation. Il admet, ce qui s'accorde 
assez mal avec la haute dignité qu'il accorde à homme, que, 
né seulement avec la virtualité du bien, l’homme n’a jamais été 
dans le Paradis, que, sil y eût été un moment, il y serait de- 
meuré, et que, pat conséquent, l'époque du Paradis n’est en 
quelque sorte qu’une époque logique; mais, en même temps, il 
approuve l'interprétation, qu il attribue à Origène comme à Gré- 
goire, que le Paradis n’est pas autre chose que la nature hu- 
maine dans sa perfection, et que dire qu’Adam a été placé dans 
le Paradis, c’est dire qu'il a été créé et établi dans la perfection 
de la nature humaine : ce qui semble contradictoire avec lopi- 
nion précédente. 

Que si l’homme n’a jamais été établi dans la perfection de la na- 
ture humaine, on ne voit pas qu'il ait pu en déchoir. Et pourtant 
Jean Scot n’a nullement envie de nier cette déchéance. Mais là 1l 
admet, sans paraître s’en douter, deux explications de la chute 
tout à fait différentes. I1 dit, comme Athanase ou plutôt comme 
Augustin, que l’homme est tombé parce qu'il a quitté Dieu pour 
lui-même; et, d’un autre côté, 1l amoindrit le mal en répétant 
après Origène que le mal n’est rien en soi, qu’il ne peut exister que 
dans la défaillance et la déviation de la volonté, etc. Mais sur le 
relèvement de l’homme, c’est la doctrine d’Origène qui domine. 
«Il est remarquable, dit Scot, que Dieu ne maudisse ni l’homme, 
ni la femme, mais le serpent. C’est que Dieu ne maudit pas son 
œuvre. Il ne peut faire que le bien; son œuvre est bonne, et loin 
de la maudire, il a pour elle un immense amour : mais il maudit 
le serpent, car il maudit le mal, qui ne vient pas de lui et qui est 
l'œuvre de la volonté de homme détourné de sa fin ().» Ajou- 
tons ce principe, exprimé dans le livre de la Prédestination, qu'’a- 
près sa chute homme ne perd rien de ce que Dieu avait créé 
de substantiel en lui; que Dieu peut ajouter par la grâce aux 
qualités de la nature qu'il à faites, mais qu'il ne détruit pas 
son ouvrage, et.que, par conséquent, l'homme ne perd pas sa 


D De div. nat. , Liv. IV, p. 12. 
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liberté 4), » c’est-à-dire la faculté de faire le bien comme le mal, 
et nous aurons tous les principes qui dominent la téléologie de 
Jean Scot comme celle d'Origène. Scot, en abordant cette partie 
de son œuvre, ne se dissimule pas qu'il se lance sur une mer 
pleine de gouffres, semée d’écueils et fameuse en naufrages ©) 
il s’y lance pourtant hardiment. 

Ü ne lui suffit pas de répéter, sur l'enfer et sur les peines 
que les réprouvés y souffrent, les PRE spirituelles que 
saint Ambroise avait empruntées à Origène Les idées gros- 
sières que le peuple se fait de l'enfer, et qu’on trouve chez cer- 
tains Pères, qui se font peuple pour agir sur lesprit charnel 
du peuple, cet enfer matériel, ces fournaises ardentes, ces vers 
dévorants, ces lacs de soufre, toutes ces imaginations lui pa- 
raissent monstrueuses * ne sont à ses yeux qu'un souvenir et 
un reste du paganisme (®, Il n’y a d’autre enfer comme il a 4 
d'autre paradis et d'autre ciel que la conscience. « Non, s’écrie 
Scot, 11 n’y a d'autre joie que de voir le Christ, d’autre supplice 
que de ne pas le voir. Enlevez-moi le Christ, quel tourment 
puis-je désormais ressentir? Je souffre le plus cruel des tour- 
ments ©.» Il ne lui suffit pas de rejeter comme une fantasma- 
gorie vaine le Jugement dernier, quoiqu'il soit écrit en toutes 
lettres dans le Symbole des apôtres (Unde venturus est judicare 
vivos et mortuos). Cela signifie simplement que toutes les con- 
sciences sentiront en elles-mêmes la présence du Juge, lorsque, 
la vérité se manisfestant enfin tout entière, chacun jugera ses 
actions et ses pensées (®. Jean Scot va beaucoup plus loin, et 
reprend ou retrouve la plupart des éléments de la téléologie 
d'Origène. 

Il y a, selon lui, cinq degrés par lesquels nous relournons à 
Dieu : la mort, la résurrection, la transfiguration du corps de 

@) De Præd., ch. vin, S 4. 

@) De div. nat., liv. IV, p. 305. 

@) De div. nat., liv. V, p. 504. 
&) De div. nat., iv. V, p. 522, 556. 


6) De div. nat., Liv. V, p. 557, 558. 
&) De div. nat., iv. V, p. 566. 
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chair en corps spirituel, en esprit, le retour de lesprit aux pre- 
mières causes, et enfin la déification. Tous les Pères convien- 
nent que la séparation du corps et de lâme est la condition de 
la vie future et comme «la mort de la mort». Mais les uns 
voient dans la résurrection un phénomène naturel, les autres, 
un don de la grâce; il vaut mieux y voir, comme Grégoire, 
comine Épiphane, comme Maxime (), un effet de la nature des 
choses. « La résurrection, dit Scot, est l'effet d’une loi naturelle; 
c'est la déification, qui est un don de la grâce®).» Tous les 
philosophes chrétiens, d'accord sur les deux premiers degrés de 
l'ascension des âmes, se séparent lorsqu'il s’agit des trois autres, 
de la transfiguration du corps en esprit, de lesprit dans les 
idées ou causes premières, des idées en Dieu. Augustin nie la 
transformation du corps en esprit et la déification de lâme 
humaine, et Boèce le suit dans son second livre De Trimitate. 
Mais Grégoire de Nysse dans loraison funèbre de son frère parle 
de la transfiguration du corps dans la splendeur de Fesprit; 
Maxime y croit aussi, et saint Ambroise, parmi les Latins, ne 
s'éloigne pas de l'opinion de Maxime et de Grégoire. Il dit dans 
son Commentaire sur saint Luc que la nature humaine deviendra 
une et simple dans l’autre vie, les éléments les plus grossiers se 
transformant toujours dans les éléments les plus nobles jusqu’à 
celui qui est le plus pur et qui absorbera tous les autres. Jean 
Scot se croit donc autorisé à proclamer cette conclusion, qui 
dépasse les prémisses des Pères, mais qui résulte du néoplato- 
nisme qu'il avait reçu par l'intermédiaire du faux Denys, que, 
«par une loi nécessaire de l'être, les formes inférieures de l'exis- 
tence montent toujours et s’absorbent dans les plus parfaites, 


() Je doute que Grégoire de Nysse, Maxime et surtout Épiphane aient jamais 
professé cette doctrine. Ils peuvent citer des phénomènes naturels (le jour s’éteignant 
pour se rallumer plus beau, le grain de blé pourrissant et mourant en terre pour 
renaître, etc.) afin de faire entendre par analogie la possibilité de la résurrection. 
C’est ce qu’avaient fait Justin, Athénagore, T'ertullien et tous les Pères avant eux. 
Mais c’est dans Origène seulement que, par l’entremise des orepuarixot Xdyor, la 
résurrection devient un fait naturel et physiquement nécessaire. 

®) De div. nat., liv. V, p. 468, 469. 
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non pour s'y perdre et sy abîmer, mais pour être sauvées dans 
cette union ineffable avec une nature meilleure), » 

Nous ne retrouvons chez lui ni les épreuves successives et les 
mondes infinis d'Origène, ni cette éducation d’outre-tombe que 
Grégoire de Nysse, lui aussi, s'était cru obligé d'admettre pour 
expliquer le salut de ceux qui sont morts prématurément avant 
de connaître la vie, et celui des hommes que la mort a surpris 
dans le péché. Mais la conclusion finale de la doctrine de ces 
deux Pères et les raisons sur lesquelles ils la fondent, Jean Scot 
les adopte et les professe avec une clarté qui ne laisserait rien à 
désirer, s’il ne les brouillait avec le réalisme le plus excessif et 
le plus étrange qui fût jamais. On ne peut, selon lui, diviser les 
hommes en deux parts et prétendre que les uns restent cou- 
pables et punis éternellement, tandis que les autres seront déi- 
fiés. Ce serait dire que le Christ n’est venu pour sauver qu’une 
partie du genre humain . Le mal n’est pas éternel, puisqu'il 
n'existe pas substantiellement. Rien n’est réellement que ce qui 
a été pensé, voulu, fait par Dieu. Dieu n’a point conçu ni voulu 
le mal; et ce serait un blasphème que d'avancer le contraire. Le 
mal n’existe donc pas en réalité; il n’a point de substance, ce 
n’est qu'un accident qui doit disparaître avec ses suites, la 
misère et la mort. C’est dans ce sens qu'il a été dit : Ero mors 
tua, o mors, et morsus tuus, o inferne. Chez les anges déchus, chez 
les démons eux-mêmes, le mal sera vaincu et le bien triom- 
phera; cest ce qu’enseignent Origène, saint Ambroise et saint 
Denys lAréopagite”. Rien de plus net, à ce qu'il semble; mais 
Jean Scot s’embrouille singulièrement dans lexplication du 
verset : « Allez, maudits, au feu éternel préparé pour le diable 
et pour ses anges.» Tantôt 1l parle de lhumanité comme s'il la 
distinguait des hommes dans lesquels et par lesquels elle existe, 

de sorte que, lorsqu'il dit que l'humanité sera sauvée, on ne sait 
sil parle des hommes, c’est-à-dire des individus, ou d’un être 


(@) De div. nat., Liv. V, p. 443, 44h. 
@) De div. nat., iv. V, p. 489. 
(@)_ De div. nat., lv. V, p. 493, L94. 
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de raison. Tantôt, distinguant essence de l'accident, l’homme 
de sa volonté, il avance que homme (et par là il entend les 
méchants comme les bons) sera déifié et bienheureux, tandis 
que sa volonté sera punie éternellement, comme si la volonté 
était quelque chose, détachée du voulant), Mais en admettant 
que ces explications ne soient pas absolument inintelligibles, 
elles laisseraient subsister le mal en face du bien; car il importe 
peu que le mal soit dans l'accident ou soit dans l'essence, du 
moment qu'il est éternel; et comme l’accident a son fonde- 
ment dans l'essence ou n’est absolument rien, comme, d’un autre 
côté, l'essence a son principe en Dieu, de manière que tout 
l'être des choses est en lui®), on n’évite même pas de placer 
le mal en Dieu. Quoi qu'il en soit, la conclusion de Jean Scot, 
comme celle de Grégoire et d'Origène, c’est que Dieu sera 
tout dans tous; à quoi il ajoute que l’homme, non seulement 
sauvé, mais glorifié et déifié, ramènera au Créateur la création 
tout entière, les êtres supérieurs, comme les êtres inférieurs, 
ceux-ci en leur communiquant l’immatérialité et la spiritua- 
lité, ceux-là en leur révélant le Verbe®. Ce que lon pourrait 
craindre, ce n’est pas que Jean exagérât le dogme traditionnel de 
la chute, mais qu'il le supprimât avec tout le christianisme, en 
anéantissant l’homme en Dieu, à force de l’élever et de l’unir à 
la substance incréée. Tout son système va là incontestablement. 
Car ce système n’est pas autre chose que celui de Proclus, amal- 
gamé avec le christianisme par le faux Denys. Mais Scot est 
arrêté sur le bord de l’abime, comme plus tard Malebranche, 
par la vertu de sa foi et, l’on doit ajouter, par l'influence de 
Grégoire et de Maxime, c’est-à-dire d'Origène. Car, chose remar- 
quable, parmi les comparaisons par lesquelles il s'efforce de faire 
entendre et cette union substantielle avec Dieu, et la perma- 


W De div. nat., p. 550 et suiv. 


@ Scot répèle en effet plus d’une fois cette formule du faux Denys : To yàp 
elv mévrwv éollv (6 Oeds). ( Hiérarchie eccl., IV, ch. 1.) 

) De div. nat., liv. V, p. 47h, 495, h7o. Il faudrait dire non le Verbe, mais 
l'Homme-Dieu ou le Verbe incarné. Car l’Incarnation est le grand mystère ignoré 
des anges comme des démons. 
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nence de notre âme ou de notre être individuel, il en est une 
qui lui vient directement de l’auteur des Principes. «L'air sub- 
siste toujours, dit-il, quand l'éclat du soleil le revêt tout entier 
et l'illumine; le fer n'a pas cessé d'être lorsque, tout roupi par la 
flamme, il semble être converti en feu). Non; seulement Fair et le 
fer sont cachés par la lumière qui les pénètre et les enveloppe. 
Ainsi sera notre âme, plus belle, plus semblable à Dieu, toute 
pénétrée et revêtue de ses clartés. » Cette comparaison de l’âme 
et du fer rougi par le feu et, devenant feu en quelque sorte 
est assez étrange pour ne pas se présenter à deux esprits diffé- 
rents, à moins que lun n’imite l’autre. C’est encore à Origène 
que Jean Scot, pour montrer que l'âme doit revenir à Dieu, 
emprunte cette remarque que tous les hommes, chrétiens ou 
paiens, ont le désir irrésistible et infini d’être, d’être heureux, 
d’être éternellement®). Et nous croirions entendre le maître du 
Didascalée lui-même , lorsque Scot dit : «Principe et fin ne sont 
que les aspects différents d’une seule et même idée. Les Grecs 
n’ont qu'un mot pour les rendre, rékos, indiquant par là que 
le principe d’une chose contient toujours sa fin, et que sa fin 
n’est autre chose que son principe F). » 

Ce n’est pas sans étonnement qu’on trouve une œuvre telle 
que le Ilepi Qioews pepiouoÿ (De la division de la nature), mé- 
lange de néoplatonisme et d'origénisme, au seuil même de la 
scolastique, et l'on se demande comment ce livre a pu traverser 
le moyen âge auguslinien, lorsque l’auteur, déjà suspect aux 
papes et à l'Église, de son vivant, à cause de ses traités Sur 
l’'Eucharistie et Sur la Prédestination, fut impliqué après sa mort 
dans la condamnation de Béranger, en 1059, et dans celle des 
partisans d’Amaury et de David de Dinant, en 1209 et en 1220. 
Son influence certes ne fut jamais très étendue; 1l fut lu ce- 

() Voir cette comparaison du fer et de l’âme à la page 172 ci-dessus. 

si De div. nat., liv. V, p. 432. 

) De div. nat., liv. V, p. 431, 439. La remarque linguistique de Scot n’est rien 
moins qu’exacte. Téos ne signifie que fin et non pas principe (dpxn). Mais l'idée 


n’en est pas moins juste : elle est dans Aristote, avant d’être dans Origène et dans 
Scot. 
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pendant par quelques esprits curieux que ne satisfaisait pas la 
philosophie sèche et contentieuse de l’École. Il ne paraît pas 
moins familier à maître Eckart, au xiv° siècle, qu'à Amaury et 
à David, au commencement du xm', et ce qui est plus grave, 
ce qui tendrait à réfuter le peu d'influence que je lui attribue, 
les bégards ou frères du libre esprit semblent relever en partie 
de ses principes, de sorte que ce livre, faisant son chemin dans 
l'ombre, aurait eu sa part dans la protestation religieuse qui, 
partie d’Amaury, de David, de, abbé de Flore, aboutit par 
Wiklef et Jean Hus à Luther et à Calvin®), Mais je n’ai pas à faire 
l'histoire des doctrines de Scot Érigène; je dois seulement recher- 
cher celles de ses doctrines qui, paraissant empruntées à lori- 
génisme, ont pu passer dans les philosophes et les sectaires qui 
vinrent après lui. Il est inutile de nous occuper de Béranger, 
qui, en adoptant des conclusions analogues à celles de Jean Scot 
au sujet de la présence réelle, y arrivait, à ce qu'il semble, par 
des voies différentes; c’est un sujet trop spécial et qui n’a rien 
de commun avec la philosophie. Mais on désirerait savoir avec 
quelque précision ce qu'Amaury de Chartres et David de Dinant 
avaient emprunté à Jean Scot; or cela me paraît assez dificile, 
avec le peu d'informations qui nous sont venues indirectement 
sur leurs doctrines. 

I est bien certain qu'Amaury et David avaient puisé chez lui ce 
panthéisme mystique qui fait le fond principal du Ilep} Quoeuws 
mépiopoÿ, et qui venait à Jean Scot de Denys lAréopagite et non 
d'Origène®), Mais en avaient-ils aussi recueilli les éléments ori- 


(® Vacherot, Hist. crit. de PÉcole d'Alexandrie, t. II, p. 151 et 159. Gela 
peut être vrai des frères du libre esprit de l'Allemagne, où ils paraissent avoir été 
assez nombreux. Mais il y en avait en Italie, en France, un peu partout; et je doute 
qu'ils eussent d'autre doctrine commune que celle du règne prochain du Saint- 
Esprit. Le mouvement représenté par les frères du libre espril était moins un mou- 
nl spéculatif qu'un mouvement politique se produisant sous forme religieuse. 

) Il y a concordance sur ce point entre Duboullay, Martin Polonus (ou de 
ee César d'Heisterbach et Gerson. Je ne cite que ce dernier : « Dia sunt 
Deus; Deus est omnia. Creator et creatura idem. Ideæ creant et creantur. Deus 
ideo diciuie finis omnium, quod omnia reversura sunt in ipsum ut in Deo immuta- 
biliter conquiescant, et unum individuum atqne incommutabile permanebunt. Et 


ORIGÈNE DU VI‘ SIÈCLE AUX TEMPS MODERNES. 569 


géniens qui circulent à travers ce panthéisme Hp piaianiciéns 
On nous rapporte principalement d’Amaury et de ceux qu'on 
appelle ses disciples un certain nombre de propositions hétéro- 
doxes qui, sans appartenir proprement à Origène et à Jean Scot, 
se ressentent de leur esprit à la fois libre et mystique. Îls disaient, 
au rapport de Césaire d’'Heisterbach, «que le corps du Christ ne 
se trouve pas autrement dans le pain consacré que dans un autre 
pain où dans tout autre objet : ainsi Dieu s'était trouvé aussi 
bien dans le corps d’Ovide que dans celui de saint Augustin. 
Is miaient la résurrection des corps, disant du paradis et 
de l’enfer que ce sont des lieux imaginaires, et que posséder 
comme eux la connaissance de Dieu, c’est avoir en soi le paradis, 

tandis qu'être en état de péché mortel, c'est porter l'enfer en 
soi. Élever des statues aux saints, encenser les saintes images, 

c'était, à leur sens, idolâtrie, et ils se moquaient fort des gens qui 
approchent de leurs lèvres les restes mortels des martyrs. » Ajou- 
tons, d’après Martin Polonus, qu’ils assuraient que, si l'homme 
n'avait pas péché, il ne se serait pas partagé en deux, qu’il ne se 
serait point reproduit à la manière des animaux (non pravassent), 
mais que, comme les gages se sont multiphiés, ainsi se seraient 
multipliés les hommes). » À part cette dernière proposition?) et 
celle que le paradis et lenfer ne sont pas ailleurs que dans le 
cœur de l’homme, il n'y a pas une de ces assertions qu’on puisse 
prêter à Scot, non plus qu'à Origène. À peine pourrait-on dire 
sicut alterius naturæ non est Abraham, alterius [saac. sed unius atque ejusdem, sic 
dixit omnija esse unum, et omnia esse Deum. Dixit enim Deum essentiam omnium 
creaturarum.» (De concordia metaph. cum lopica, IN, prop. 1, p. 826.) Gerson 
ajoute : « Cette doctrine impie a été puisée dans Jean Scot, qui lui-même l’a em- 
prunlée à un certain moine grec nommé Maxime.» C’est bien là en effet la filiation. 
Mais Gerson aurait dû pousser plus loin. S'il n'avait pas pris le Denys des Noms 


divins et de la Hiérarchie ecclésiastique pour Denys l’Aréopagile disciple de Paul, 
et qu'il tenait pour un des maîtres de la vie intérieure, il aurait fait remonter cette 
doctrine impie jusqu’au prétendu Denys. 

(Quant à la proposition , conservée par Vincent de Beauvais, que «chacun est tenu 
de se croire membre du Christ», il faudrait en connaître les tenants et les aboulis- 
sants pour comprendre ce qu’on y trouvait à blâmer et ce qui paraissait hétérodoxe. 

2) Et encore faut-il la réduire aux mots «non gravassent», autre forme de la 
parole évangélique : +Neque nubent, neque nubentur.» 
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qu'on y sent passer ce souflle idéaliste qui avait animé les grands 
théologiens de l'Orient, et que Jean Scot semble avoir hérité 
d'eux. Mais, dans tous les cas, il s’y mêle un esprit agressif et 
révolutionnaireU), fort étranger à des spéculatifs comme Ori- 
gène et Jean Scot. Si les sacrements n'étaient à leurs yeux que 
des signes et des symboles, jamais ils n’ont pensé à en nier la 
vertu, comme Amaury et comme David. Jamais de plus ils n’ont 
rejeté la résurrection de la chair ou des morts; ils se contentaient 
de l'expliquer à leur manière. J'hésite donc à retrouver jusqu'ici 
une trace de lorigénisme dans Amaury et David de Dinant. 

Y en a-t-il davantage dans les doctrines qu’on leur reproche, 
sur la foi du seul Césaire, et qui leur auraient été communes, 
les unes avec les cathares, les autres avec Joachim de Flore ? 
« [ls blasphémaient principalement, dit Césaire, contre le Saint- 
Esprit, de qui nous vient toute pureté, toute chasteté. Si quelqu'un 
possédant le Saint-Esprit, prétendaient-ils, vient à commettre 
quelque acte impudique, il ne pèche pas, car le Saint-Esprit, 
qui est Dieu, absolument séparé de Ja chair, ne peut pécher, et 
l’homme ne peut pécher davantage tant que le Saint-Esprit, 
qui est Dieu, habite en lui. C’est PEsprit-Saint qui fait tout 
dans tous. Aussi disaient-ils que chacun d’eux était le Christ et 
l'Esprit-Saint. . . Guillaume l'Orfèvre (un des partisans d'Amaury) 
disait que Dieu le Père avait agi dans l'Ancien Testament 
sous une certaine forme, c’est-à-dire sous la forme de la loi, 
que Dieu le Fils avait agi de même sous une certaine forme, 
c'est-à-dire dans le sacrement de l'autel, dans celui du baptême 
et les autres; mais que, comme l’avènement du Fils avait fait 


(Pour marquer cet esprit révolutionnaire, David avait même exposé l’abrégé 
de sa doctrine en langue vulgaire, comme on peut l'induire de ce texte, d’ailleurs 
assez ambigu : «Libri magistri David de Dinant et hbri Gallici de theologia per- 
peluo damnati sunt et exusti.» Ces libri Gallici étaient-ils de David? C’est probable, 
mais non certain. 

On reproche la même assertion aux cathares. Mais ce reproche n'est-il pas 
une interprélation de la maxime : «tout est pur pour les purs», ou de toute autre 
maxime semblable, qu'il faudrait voir à sa place pour bien entendre ce qu’elle si- 
gnifiait, soit dans la bouche d'Amaury et de David, soit dans celle des cathares ? 
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tomber les formes légales, ainsi devaient cesser d'exister toutes 
les formes sous lesquelles le Christ avait opéré, la personne 
du Saint-Esprit devant se manifester clairement dans ceux en 
qui il s’incarnera, et principalement dans sept apôtres, au 
nombre desquels lui Guillaume se comptait.» J’admets que 
Césaire, qui écrivait loin de France, me se soit pas trompé, et 
qu'en entendant parler des hérétiques condamnés en 1209 à 
Paris, en même temps que des cathares, des pauvres de Lyon 
et des frères du libre esprit, il n'ait pas brouillé les opinions 
d’Amaury et de David avec celles du rêveur napolitain et des 
sectaires du Midi : il faudrait, pour attribuer ces opinions très 
problématiques d’Amaury et de David à une influence quelconque 
d'Origène, que les traces de lorigénisme fussent évidentes dans 
Joachim de Flore et dans les cathares, auxquels ces opinions 
appartiennent certainement. Or c’est ce qui n’est pas. 

Ce qui est certain, c'est qu'il s'était répandu, dès le x° siècle, 
dans une partie de l'Occident, dans Ftalie, la Provence, le Lan- 
guedoc, la Flandre et jusque dans les provinces les plus ancien- 
nement françaises de la France, l’'Orléanais et la Champagne, 
des idées hétérodoxes qui étaient en grande partie la négation, 
non seulement de l'Église constituée et régnante, mais encore 
du christianisme; que ces idées étaient devenues une vraie dust 
sance vers la fin du xrr° siècle, et que l'abbé de Flore, le père de 
l'Évangile éternel, tout en flétrissant à tout propos les patarins 
(c’est ainsi qu'il appelait les cathares), avait plus d’un point de 
contact avec eux. 

D'où venaient ces idées? Certainement de l’Europe orientale, 
qui resta toujours leur principal foyer. Faut-il ajouter, avec un 
écrivain du moyen âge, qu’elles avaient leur origine dans le 
Tepi Àcyüv? Les analogies des principales doctrines cathares 
avec celles qui étaient les plus chères à Origène sont assez 
nombreuses et assez graves pour donner de l’apparence à cette 
thèse, que je crois cependant fausse, surtout exprimée avec cette 
précision. Comme lui, ils admettaient la création simullanée de 
toutes les âmes et leur perfection angélique à l'origine. Comme 
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lui, ils supposaient homme primitif composé d’un corps pneu- 
matique ou spirituel, d’une âme ® et d’un esprit. Comme lui, 
ils pensaient que le nombre des natures spirituelles est toujours 
le même, et s'ils ne connaissaient pas ces mondes infinis qui 
tiennent tant de place dans l'exposition d'Origène, s'ils ne met- 
taient en face du monde céleste que celui-c1, qui est la geôle et 
le lieu d’expiation des âmes; s'ils revenaient à l'antique métem- 
psycose, qu'Origène n’a cessé de combattre, 1l faut avouer que 
tous les efforts du philosophe alexandrin n’ont pu réussir à 
établir une ligne de démarcation infranchissable entre ce qu'il 
appelait Fincorporation (évowudrwais) et ce qu'il appelait la 
transcorporation ou passage d’un corps dans un autre (uerevow- 
udrwois). D'ailleurs ce monde-ci, le seul que reconnussent les 
cathares, avec le monde d’en haut, est, comme les mondes 
infinis d'Origène, un lieu de pénitence et d’expiation, où l’âme 
se doit séparer et purifier peu à peu de tout ce que le mal lui a 
ajouté d’accidentel et depassager. Sans doute Origène n’a jamais 
professé le mépris violent des cathares pour les sacrements; mais, 
à force de spiritualiser, de sublimer les mystères, il menait par 
une pente aisée à les supprimer ou à les considérer comme inu- 
tiles. Les cathares retranchaient le paradis et l'enfer; Origène les 
expliquait et, en somme, arrivait à peu près au même résultat. 
De même pour la résurrection des morts (dvdolaois rüv vexp&v); 
en conservant le mot, 1l détruisait la chose. [1 n’y a pas chez 
lui proprement de résurrection, parce qu'il n’y a pas de mort 
véritable, mais un simple passage d’un monde à un autre, d’un 
état à un autre état; et la résurrection, à ne considérer que la 
logique, n’est pour lui qu’une transfiguration et non la reddition 
à l'existence et à la vie d’une substance détruite. En niant pure- 
ment et simplement la résurrection des morts, les cathares ne fai- 
saient donc qu'exprimer ses idées avec plus de conséquence et de 


M I y a ici pourtant une grave différence entre les cathares et Origène. L'esprit 
et le corps pneumatique appartiennent bien, selon Origène, à l’homme primitif. Mais 
l’âme, quand on la distingue de l'esprit, n’est, à ses veux, que le produit accidentel 
de la chute. Sans la chute, l'âme et l'esprit ne sont qu'un. 
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précision. Enfin, pour ne pas multiplier inutilement les détails, 
la réhabilitation, à ne considérer que la création de Dieu ou ce 
qu'Origène appelait les êtres principaux, n’était pas moins uni- 
verselle dans le catharisme que dans lorigénisme. Toutes les âmes 
que Dieu avait faites devaient revenir à lui, en recouvrant leur 
pureté, leur perfection et leur félicité primitives, de sorte que 
Dieu fût vraiment tout dans tous. C’est assez dire que les cathares 
n'admettaient pas plus qu'Origène la prédestination dans le sens 
augustimen. Mais toutes ces analogies ne peuvent effacer la difté- 
rence des deux doctrines, et elle est telle, selon moi, qu'il est im- 
possible que l’une soit venue de l’autre. Origène est foncièrement 
unitaire; les cathares admettent deux principes coéternels, le Dieu 
bon et le Dieu mauvais. Cest par la liberté que tombent, par la 
liberté que se relèvent les créatures spirituelles , selon Origène; 
les cathares purs n’admettent de liberté ni dans l’homme, ni en 
Dieu. Origène retrouve tout l'Évangile dans la Loi; les cathares 
opposent l'Évangile ? à la Loi, les Écritures des line à celles des 
chrétiens, exactement comme Marcion et comme la plupart des 
gnostiques. Dans ses plus grands mépris et ses plus grandes dé- 
fiances pour la chair, Origène ne va jamais jusqu’à la maudire. 
Car, bien qu’elle ne soit pas une des œuvres premières de Dieu, 
elle est pourtant une œuvre de Dieu; et si elle n’entre pas dans le 
plan primitif de la création, elle entre dans les économies divines, 
à la fois comme condition des épreuves par lesquelles la créature 
spirituelle doit se réparer, et comme obstacle à l’éparpillement, 
à la dissolution du monde divin, prêt à s’abimer dans une irré- 
médiable anarchie par la contrariété des volontés, suite du péché. 
Qu'importe que ces explications puissent paraître obscures, in- 
suffisantes ou fantastiques ? Origène n’en est pas moins l’adver- 
saire déclaré, comme Clément, de ces insurgés contre Dieu, 
qui ne savent que haïr l’œuvre du Créateur et qui, en haine de 
la création, proscrivent le mariage et ses œuvres, comme si le 
mariage et la génération étaient les instrumenta repni du diable 
ou du mauvais principe. Même différence au sujet des nourri- 
tures animales. Origène, qui n’a jamais admis, à tort ou à raison, 
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que l’âme humaine, c’est-à-dire qu’une âme véritable, pût être 
condamnée à habiter un corps de bête, n’avait pas à craindre, 
en mangeant de la chair, de dévorer son semblable ou d’inter- 
rompre sa pénitence. Toute la nature, au lieu d’être l’ennemie 
de l’homme, lui semble faite pour l’homme, soit pour satisfaire 
les besoins auxquels sa condition présente le condamne, soit pour 
léprouver par les difficultés qu’elle lui oppose, soit pour l'in- 
struire graduellement par les analogies avec les choses d’en haut 
qu’elle recèle et que l'étude ui découvre. Non. le catharisme n’a 
point ses origines dans le Ilepè Apy&v, mais dans les réminiscences 
de toutes les hérésies orientales que le Ilep} Âpyür d'Origène 
comme les Stromates de Clément étaient destinés à combattre : 
je le définirais volontiers le résidu de toutes les doctrines 
orientales (1), dans lequel domine, pour la partie métaphysique, 
la dernière grande hérésie venue de l'Orient, le manichéisme. 
C'est même par là que s'expliquent toutes les analogies de la 
doctrine des cathares avec celle d’Origène. Elles tiennent à ces” 
erreurs sans cesse renaissantes qu'Origène et Clément se sont 
proposé de combattre, et que souvent ils ont cru pouvoir ra- 
mener à la vérité et admettre eux-mêmes en les modifiant plus ou 
moins profondément. 

Mais si la doctrine cathare n’a point précisément son origine 
dans le livre des Principes, si elle n’est pas un origénisme plus 
ou moins transformé et corrompu, est-ce à dire que l’origénisme 
n’ait pas eu sa part dans la formation du catharisme? Et si l’on ne 
retrouve pas l'influence manifeste du système d’Origène sur les 


G) Aussi ne puis-je comprendre l'affirmation de C. Smidt, dans son livre si sa- 
vant: Histoire et Doctrine des Cathares ou Albigeois, qu’il n’y a pas de trace de la 
doctrine des gnostiques dans celle des cathares. Si l’on fait consister le gnosticisme 
tout entier dans la théorie des éons, cela peut paraître vrai. Mais la plupart des 
gnostiques n’admetlaient-ils pas et la création simullanée des âmes et la métem- 
psycose ? Mais n’esl-ce pas les principaux gnostiques qui ont opposé le Dieu de 
l'Évangile à celui de Ja Loi? Mais tous les gnostiques ne professaient-ils pas la 
même haine pour la chair que les cathares? Et si, jusqu’à Manès, ils n’ont pas ré- 
solu la question du mal dans le sens dualiste, n’est-ce pas cette question qui domine 
toutes leurs spéculations et qui leur a fait faire tant d’hypothèses fantastiques ? 
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idées des cathares, ne pourrait-on pas reconnaître l'influence de 
son exépèse sur la leur? Il est vrai que, parmi tous les textes qui 
m'ont passé sous les yeux, il n’y en a qu’un qui soit la reproduc- 
tion littérale d’une interprétation d’Origène. C’est celle du verset 
de saint Jean : «Et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans lui», 
auquel les cathares font dire comme Origène : «Et le rien, 
c'est-à-dire le mal, a été fait sans lui.» Or, quelque signifi- 
cative que semble ici la rencontre du philosophe alexandrin et 
de ces sectaires, elle est vraiment insuffisante pour en inférer 
que les promoteurs du catharisme ont été familiers avec ses 
commentaires. Mais la liberté et l’aisance avec lesquelles les 
Albigeois traitaient les textes ne déposeraient-elles pas d’une 
cerlaine habitude avec l’exépèse d’Origène? Les interrogatoires 
qu'ils eurent à subir, seul témoignage qui nous reste de leurs 
opinions, sont pleins de cette science imaginaire; et quoique 
Smidt traite souvent leurs réponses de puériles, elles laissent 
l'impression d'esprits déliés et rompus à tous les artifices de 
la méthode allégorique. Quelque texte qu’on leur oppose, ils 
savent le tourner à leur avantage; s’il présente dans le sens litté- 
ral quelque chose qui convienne avec leurs dogmes, ils laccep- 
tent dans son sens propre et naturel; sil paraît être contre eux, 
l'interprétation tropologique leur vient aussitôt en aide. Mais 
cela prouve simplement que leur doctrine doit avoir une origine 
grecque, et que, si leur manichéisme a pris naissance dans les 
pays de langue slave, en Bulgarie, en Dalmatie, dans la Thrace 
et dans la Macédoine, où l'élément slave, au moins au point de 
vue de la population, contre-balançait déja et même dominait 
‘élément hellénique, les promoteurs de cette hérésie furent des 
hommes de langue grecque ou très habitués avec la culture 
grecque. Cest du grec qu'avaient été traduits directement en 
langue vulgaire les Livres saints et les apocryphes dont se servait 
la secte; et lorsqu’au xnr° siècle (en 1167), un schisme fut sur 
le point de se produire dans les églises qu’elle avait fondées 
un peu partout, ce fut un des principaux cathares de Constan- 
tinople, Nicétas, qui accourut pour faire cesser les divergences 
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et rétablir le manichéisme dans son intégrité"), Mais les Grecs en 
général, surtout les scissionnaires, avaient conservé cette liberté 
d'interprétation que nous avons signalée dans Origène, mais qui 
ne lui était pas propre, quoique personne ne l'ait pratiquée avec 
autant détendue : de sorte qu’il n’est point nécessaire de voir là 
l'influence de son œuvre ni même de son exemple. 

C’est aussi chez les Grecs, et je dois ajouter peut-être dans 
Origène, que le moine napolitain Joachim, abbé de Flore, puisa 
l'extrême liberté avec laquelle il interprète les textes sacrés. 
Il est certain qu'il fit un séjour assez long en Grèce, comme 
son disciple Jean de Parme, et qu'il professe souvent une pré- 
dilection particulière pour les Grecs, chez lesquels 1l trouve la 
doctrine du Saint-Esprit plus avancée et plus exacte que chez les 
Latins ®. Mais il est beaucoup moins sûr qu'il ait eu une con- 
naissance même superficielle des écrits d'Origène. Il mentionne 
assez souvent son nom, mais sans jamais rien citer de son 
œuvre, et sans qu'on puisse induire de ces fréquentes mentions 
qu’il le reconnaisse pour un de ses guides spirituels. Cependant, 
si j'en crois M. Xavier Rousselot, «il est une troisième autorité ©) 
qu'il ne nomme pas, mas qu'il reproduit souvent, presque dans 
les mêmes termes, c’est Orivène, qui a laissé un grand nombre 
d'éclaircissements sur le (vrai) gnosticisme, notamment dans 
ses écrits contre Celse. C’est dans Origène qu'il a pu voir ce 
nom d'Evanpile éternel qui devint Pobjet de toutes ses pensées. 
Origène avait dit : « [1 faut laisser aux croyants le Christ histo- 
«rique et l Évangile, l'Évangile de la lettre, mais aux gnostiques 


() Tout ce que l’on nous dit de Nicétas, c’est qu'il était savant et éloquent, et 
qu'il professait le manichéisme dans toute sa purelé et non le manichéisme miligé 
qui faisait retour à l'unité du premier principe. 

@) J'ai avancé tout le contraire, et rien dans ce que je connais des œuvres de 
Joachim n’est de nature à me faire changer d'opinion. A-t-il rencontré, dans son 
séjour en Grèce, quelque couvent où le Saint-Esprit fût l'objet d’an culte tout spé- 
cial? I faudrait une connaissance plus précise de ses rapports avec les Grecs pour 
le dire. Mais, quant à la dogmatique grecque, elle a plutôt reculé qu’avancé, depuis 
Photius, sur la doctrine du Saint-Esprit. 

6) Après le gnostique contemplatif à la manière de Clément et le BRGSMQUE 
pratique (ou fidèle parfait) tel que l’entend saint Paul. 
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«seuls appartient le Verbe divin, l'Évangile éternel, l'Évangile de 
«l'esprit. » Tel est le véritable point de départ de Joachim, la 
pensée mère de toutes ses pensées; aussi le voit-on reproduire 
avec affectation les termes significatifs dont se sert Origène : il 
dit, comme lui, hommes charnels, philosophes charnels, par oppoz 
sition à la vie spirituelle des parfaits.» Toutes ces raisons, je 
l'avoue, me paraissent peu concluantes. Je ne dirai pas que ces 
termes de sprituels, d'hommes charnels, de phalosophes charnels ne 
sont pas plus particuliers à Origène qu’à tout autre écrivain ec- 
clésiastique. Mais je ferai observer, d’un côté, que l'opposition 
de la lettre et de lesprit dans les Écritures est chose admise 
universellement depuis saint Paul, et, d’un autre, que le nom 
d’Évanpile éternel n'appartient pas à Origène, mais qu'il est de 
l'écrivain favori de Joachim, de l'auteur de l'Apocalypse N, Il me 
faudrait donc d’autres preuves pour admettre que Joachim pro- 
cède d’Origène, c’est-à-dire 1 me faudrait ces pensées d'Origène 
que Joachim reproduit presque dans les mêmes termes; et c’est 
ce que Je ne trouve pas : je suis encore à les chercher dans 
les écrits de l'abbé de Flore, comme dans la monographie que 
M. Rousselot lui a consacrée ©). 

On ne sait au juste ce que l’auteur de l’Apocalypse entendait 

U) «Après cela, je vis un autre ange qui volait par le milieu du ciel, portant 
V Évangile éternel, pour l’annoncer à ceux qui habitent sur la terre, à toute nation, 
à toute tribu, à toute langue et à tout peuple.» (Apoc., ch. xiv, v. 6.) 

@) Je n'ai guère rencontré que ce passage de l'abbé de Flore qui soit une rémi- 
niscence, sinon certaine, au moins probable, d’un texte d’Origène : «Daniel a 
dit : Beaucoup passeront et la science sera diverse. S'il en est ainsi, il est évident 
qu'il n’est pas donné à un seul de tout savoir, mais que la science est donnée aux 
uns et aux autres dans la mesure de leur esprit, jusqu’à ce que, selon l’Apôtre, 
nous arrivions à l’homme parfait, dans la mesure de l’âge de la plénitude du Christ. 
C’est pourquoi ni ceux qui viendront après nous, non plus que nous-mêmes, appelés 
à vivre après nos pères, nous ne devons rien nous attribuer en propre. Ceux-là ont 
fait la moisson, et nous sommes venus pour recueillir les restes, ou plutôt et avec 
plus de vérité, pour réunir les gerbes éparses. Il est écrit : Ceci appartient aux 
enfants, cela aux pères, et cependant ce ne sont pas ceux-ci, mais ceux-là qui 
montrent les gerbes amoncelées, parce que les uns ont préparé la moisson et les 
autres l'ont récoltée.» (Concord. Veteris et Novi Testamenti, Préf., sur la fin.) Ori- 


gène avait écrit semblablement, à propos de ces mots de saint Jean : Pour que se 
réjouissent en méme temps et celui qui sème et celui qui moissonne, «Je pense donc 
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par l'Évangile éternel; mais il n’y a point de doute sur la pensée 
d'Origène. De même que la Loi n’était que la figure, lombre 
et l'annonce de l'Évangile, l'Évangile tel qu'il a été prêché sur 
la terre n’est que l'annonce, la figure ou l'ombre de l'Évangile 
éternel ou spirituel. C’est toujours et partout le même Évangile, 
plus obscur dans les écrits de Moïse et des prophètes, plus clair 
déjà dans les écrits des Apôtres, mais qui ne se manifestera 
pleinement qu’à la consommation des siècles. Seulement 1l est 
permis, dès ici-bas, à ceux qui aspirent à la perfection chré- 
tienne, de soulever le voile et d’entrevoir ce qui est figuré sous 
la figure, Péternel sous les événements temporels, lesprit sous 
la lettre ou sous le corps. « C’est une nécessité, dit Origène, de 
prêcher le christianisme (mot à mot de christianiser, yprolsa- 
vu) spirituellement et charnellement (aveuuarimds xal cœua- 
zuxës); et quand il est besoin d'annoncer l'Évangile de la chair 
en disant aux chrétiens charnels ne savoir rien autre chose que 
Jésus crucifié, 1l faut le faire; mais, lorsque l’on rencontre des 
croyants affermis dans l'esprit et faisant des fruits en lui, tout 
épris de la sagesse céleste, 1l faut leur faire part du Verbe re- 
venu, après son incarnation, à ce qu'il était dans le principe 
auprès de Dieu U). » L'Évangile éternel est done, pour Origène, 

non l’histoire de l’homme dés avec ses actions et ses tarde 
mais la doctrine du Verbe-Dieu, avec celle de la création, des 
économies divines et des fins dernières; c’est, en un mot, la 
philosophie chrétienne ou, pour mieux dire, la sagesse céleste 
entrevue sous le voile et à travers les ombres de l’histoire. Il est 
autre chose pour Joachim, obsédé de préoccupations sociales 
que celui-là est le semeur qui trouve les principes dans tout art et toute science 
se composant de beaucoup de spéculations. D’autres, recevant les principes et les 
examinant curieusement, puis livrant leurs découvertes à ceux qui viennent après 
eux, sont cause que ceux-là mêmes qui ne sauraient ni trouver les prine ipes, nl Y 
joindre les conséquences, ni achever les sciences et les arts, par suite des décou- 
vertes des premiers recueillent et moissonnent le plein fruit des sciences et des arts 
arrivés à leur perfection,» etc. (Jn Joh., XIIT, ch. xLvI.) C'est à peu près le même 


ordre d'idées, les mêmes métaphores. Mais je n’assurerais pas qu'il ÿ ait rémi- 


niscence et imilation plutôt que simple rencontre avec Origène de la part de Joachim. 
) In Joh., 1, ch. 1x, sub calcem. 
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complètement étrangères à Origène. Mais ici lembarras de l’his- 
torien n’est pas médiocre. Il entrevoit bien que l'esprit du rêveur 
napolitain a été sans cesse hanté de Pidée d’une réforme à la 
fois religieuse et politique, qu'il aspirait au règne du Saint- 
Esprit, et que ce règne du Saint-Esprit consistait surtout dans 
la suprématie, sinon dans la domination absolue et exclusive 
des ordres religieux, notamment de lordre des pauvres ou des 
moines it Mais ces aspirations , ces rêves, ont-ils | jamais 
formé une doctrine qui pût s'appeler l'Évangile éternel? Le livre 
de ce nom est comme celui des Trois imposteurs; nombre de 
personnes en ont parlé; personne ne la vu. Cest donc dans les 
ouvrages réels et encore actuellement existants de Joachim (l/n- 
troduction à l'Apocalypse, le Commentaire sur Apocalypse, la Con- 
cordance de l'Ancien et du Nouveau Testament, le Commentaire sur 
Jérémie, etc.) qu'il faut chercher cette doctrine, si elle existe 
quelque part. Or nous trouvons répétée à satiété la formule 
des trois périodes du règne de Dieu : la première, celle du 
Père, qui va du commencement du monde jusqu’à l’avènement 
du Fils; la seconde, celle du Fils, qui commence à Zacharie, 
père de Jean, et va jusqu’à saint Benoît, qui annonce la troi- 
sième, laquelle doit aller à peu près de lan 1200 jusqu’à 
la fin du monde. Il faut ajouter qu’à ces trois règnes corres- 
pondent trois états de lhumanité : au premier âge appartient 
l’ordre des conjoints par le mariage, qui n’ont d'autre fin que 
la propagation de l'espèce; l'ordre des clercs n’est pas né pour 
créer selon la chair, mais pour propager la parole de Dieu : il 
est le type du second âge; enfin l’ordre monastique procède de 
l'un et de l’autre: à l’un il doit l'existence, et par l'autre les 
hommes se préparent à la vie qu'ils doivent embrasser; ce troi- 
sième état est le couronnement de la destinée de l’homme. 
Quand on retournerait dans tous les sens ces formules, quand on 
les modifierait et les élargirait, en disant que le premier âge est 
avant la Loi Ü), le second sous la Lot, le troisième avec la Grâce; 


@) Le mot de loi n’est pas pris ici dans son sens ecclésiastique ordinaire; car 
par la loi Joachim entend le règne de l Év vanpile littéral. 
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que ce dernier âge compte trois périodes : celle de la lettre de 
l'Évangile, celle de l'intelligence spirituelle, celle de la pleine 
manifestation de Dieu; que l’âge qui est soumis au Fils est le 
règne de la Loi, parce que le Fils est le maître et le législateur 
qui illumine tout homme venant en ce monde, mais que l’âge 
de la Grâce appartient au Saint-Esprit, parce que là où est la 
Grâce la Loi est abolie, et qu'où est l'Esprit de Dieu, là est la 
liberté; quand, dis- Je on pétrirait et repétrirait ces for- 
mules dé toutes manières, on n’en ferait jamais une doctrine, 
tant qu’on ne saurait pas en rendre compte par des raisons phi- 
losophiques et scripturaires. Mais ces raisons manquent abso- 
lument ®), et c’est par elles que se révéleraient les rapports, s’il y 
en avait eu, entre les idées de Joachim et le système d’Origène. 
Ce n’est pas que je méconnaisse la filiation, réelle ou appa- 
rente, de sa philosophie de l'histoire; elle ne semble que la con- 
tinuation de celle des Pères d'Alexandrie. Clément et Origène 
auraient facilement accepté, à prendre les choses grosso modo, 
les deux premières périodes que distinguait Joachim, celle des 
laïques sous Dieu le Père, celle des clercs sous Dieu le Fils, et 
q 
même, comme cette philosophie de l’histoire n’est, chez le moine 
napolitain, aussi bien que chez les Pères alexandrins, que lhis- 
() J'emprunte toutes ces formules et leurs variantes à la monographie de 
M. Xavier Rousselot. k 
@) Dans le second volume (p. 333) de ses Etudes sur la Philosophie au moyen 
âge, livre paru (en 1841) longtemps avant la monographie de l'abbé de Flore 
(1867), M. Xavier Rousselot écrit : «Un des plus fervents adeptes de cette nou- 
velle religion (celle des frères du libre esprit) était un certain Joachim... , fameux 
par ses prophéties et plus encore par son audacieuse critique du Maître des Sen- 
tences. C’est dans cet écrit, que nous n’avons plus, et dans lequel Joachim traitait 
Pierre Lombard d’hérétique et d’insensé, que se trouvaient les matériaux de l Évan - 
gile éternel.» Si, par matériaux, on entend une théologie sur laquelle s’appuyaient la 
philosophie de l’histoire et la politique de Joachim, on est en droit de douter de 
l’assertion de M. Rousselot : tant Joachim paraît dénué de tout esprit philoso- 
phique. Quant aux raisons scripturaires, à moins qu’on appelle de ce nom des 
analogies imaginaires entre des faits particuliers qui n’ont point de rapport les uns 
avec les autres, elles ne manquent pas moins que les raisons théologiques ou philo- 
sophiques. Je ne me rappelle pas même d’avoir vu dans Joachim le texte : «Je vous 


enverrai le Paraclel», auquel en appelaient sans cesse les Montanistes, qui, mille 
ans avant Joachim, prêchaient aussi le règne du Saint-Esprit. 


ORIGÈNE DU VI: SIÈCLE AUX TEMPS MODERNES. 581 


toire de l'éducation progressive de l'humanité, ils auraient pu 
admettre la troisième période, celle des religieux sous la direc- 
tion du Saint-Esprit, comme une partie et le terme sur la terre 
de la seconde. Gar le Saint-Esprit se répandant toujours plus, 
et sa fonction étant de mener les natures raisonnables à la perfec- 
tion, il ne leur eût pas déplu d'entendre annoncer un moment 
historique où, grâce à la diffusion de l'Esprit et au perfection- 
nement qu'il aurait produit dans les créatures raisonnables, les 
vertus monastiques, la pauvreté, la chasteté et Pamour, régne- 
raient parmi les hommes. Ils n’auraient mis qu’une condition à 
leur approbation, c'est qu’on supposàt que ces différentes pé- 
riodes se pénétraient les unes les autres ,et que, par conséquent, il 
y avait, sous le règne du Père, des âmes vraiment chrétiennes ou 
dignes de faire partie de cette société où «tous étaient rois, où 
tous étaient prêtres,» et, sous le règne du Christ, des âmes spi- 
rituelles qui, supérieures à la royauté et au sacerdoce, étaient 
comme des anges ou comme des dieux descendus sur la terre (1). 
Cest ce qu’accordait d’ailleurs Joachim. «Il est fait ici mention, 
dit-il après avoir cité un texte d’Isaïie, de la tribu de Juda, de 
la tribu de Lévi et de celle de la terre de Benjamin; la tribu de 
Juda préfigure la personne du Père, parce qu’elle est royale; 
la tribu de Benjamin, la personne du Fils, parce qu’elle est 
royale aussi (et en même temps sacerdotale); la tribu de Lévi, 
la personne du Saint-Esprit, parce qu'elle s’est propagée par la 
propriété du mystère, dans l'Ancien Testament, selon l’ordre 
d’Aaron, dans le Nouveau, selon lordre de Melchisédech, pour 
remplir ses fonctions sacerdotales plus dignement dans Pesprit 
que dans la chair ®). » Mais si Clément et Origène eussent reconnu 
dans les vues théolopico-historiques de l'abbé de Flore quelque 
chose de leurs propres vues, l'expression les aurait scandalisés, 


G) La première de ces expressions est de Joachim : « Doctores spiritales ac si de 
cœlo angeli descendunt» (In Hier., 1, p. 8); la seconde est celle d’Origène, qui 
aime à répéter le mot biblique : «Vous êtes les fils du Très-Haut, vous êles des 
dieux.» 


@) In Hier., 1, p. 7. 
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sans doute. Rien de plus louche et, au fond , de plus hétérodoxe que 
le rapprochement de Juda ou des laïques avec le Père, de Ben- 
jamin ou des prêtres-rois avec le Fils, de Lévi ou des religieux avec 
le Saint-Esprit, et je ne m'étonne pas que lorthodoxie de Joachim 
ait toujours été suspecte sur la Trinité. De pareilles considéra- 
tions supposent en Dieu trois moments comme ceux qu'admet- 
tait Sabellius, et de plus un développement, un progrès dans 
l'essence divine, de sorte que le Père est inférieur au Fils et le 
Fils à Esprit, comme les laïques sont inférieurs aux clercs et 
les clercs aux religieux : ce qui n’est pas moins contraire à la 
hiérarchie, telle que lentendait Origène, entre les personnes 
divines, qu’à leur égalité, reconnue die toute l'Église depuis 
Athanase. 

Ce n’est pas seulement cette philosophie de l’histoire de Joa- 
chim qui rappelle l'École d'Alexandrie; c’est encore son exépèse. 
Elle ne consiste pas, comme celle de ses contemporains, en 
quelques gloses prises çà ou là, ou bien en longs commentaires 
compilés sur les commentaires antérieurs. Quelque vains que 
puissent paraître les résultats de son travail, il a le mérite d’in- 
terpréter par lui-même les textes, librement et à ses risques et 
périls. Méditant sans cesse les Livres saints, qui lui semblent le 
dépôt de toute vérité, il cherche l'explication du présent dans le 
passé qu'ils lui racontent, et il espère, par la science du passé et 
du présent, deviner et, en quelque sorte, prophétiser l'avenir. 
I ne diffère d’Origène, dans son exépèse, qu'en un point, Imais 
ce point est capital. Origène pose en principe qu'il ne faut pas 
penser que les faits historiques soient la figure de faits histo- 
riques , les choses corporelles de choses corporelles, mais que 
les choses corporelles f figurent des spirituelles, et les faits histo- 
riques ce qui ne se voit que par la pensée. Mais c’est l’histoire 
du présent et celle de l'avenir que Joachim prétend lire, à l’aide 
de la tropologie, dans l'histoire du passé. Or rien n’est plus 
puéril à la fois et plus obscur que la tr opologie ainsi appliquée 
à des faits particuliers. Aussi, tandis qu'on est soutenu dans la 
lecture d'Origène par Le fond ae idées, malgré le fatras allégo- 
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rique où elles sont comme perdues, on est rebuté de celle des 
écrits de Joachim, parce qu'ils se réduisent en général à des 
analogies vaines, c’est-à-dire à rien. Ce sont cependant, de part 
et d'autre, les mêmes procédés; c’est la même audace et la 
même curiosité sans frein; c’est la même liberté d'esprit. Aussi 
je comprends très bien qu’on se demande si Joachim n’a pas 
connu les ouvrages d’Origène, ou s’il n’en a pas reçu indirec- 
tement l'influence par son commerce avec des Grecs conservant 
plus ou moins les habitudes de l’école chrétienne d'Alexandrie. 
Et cette liberté que je signale se traduit de temps à autre 
par des paroles qui étonnent dans un homme de ces siècles d’au- 
torité. Joachim ne se contente pas d'écrire : «Je ne crois pas à 
un Dieu en trois personnes sur la foi des mystères, mais parce 
que le Fils de Dieu qui vint en ce monde nous l'enseigne très 
ouvertement, et après lui ceux qui portèrent témoignage en son 
nom. Je ne crois pas à une-autre vie, à une autre lumière, à 
une autre patrie pour les justes et pour les méchants, parce que 
les mystères nous ARE mais parce que le Christ nous 
l'enseigne lui-même ). » Mais il dit avec non moins de force que 
Jean Scot, subordonnant non la raison à l'autorité, mais l’auto- 
rité à la raison : « La vérité n’est pas soumise aux mystères, mais 
les mystères à la vérité ®).» Je ne rappellerai ni le mot qu’on 
lui prête sur Fantéchrist qui est déjà à Rome, ni ses nom- 
breuses sorties sur l’ambition, l'orgueil, la simonie et la Dapar 
cité tant des prélats que des souverains pontifes. Mais qu’on se 
représente l'espèce d’adoration qu'inspiraient Rome et le chef de 
son Église, et lon sentira la liberté éloquente de ces paroles : 
« Temple du Seigneur, temple du Seigneur, crie le prophète. 
Notez que quelques personnes ont mis si haut le temple de 
l'Église qui est à Rome, que celui-là passait presque pour un 
hérétique à leurs yeux qui ne visitait pas le seuil de saint 
Pierre; et elles sont coupables d’avoir invité à un temple saint 


(0 Præf. seu Laber introductortus in expositionem Apocal., ch. xvr, fol. 26. 
@) Jbidem, ch. xxvur, fol. 27 v°. 
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purement matériel, parce que le temple chrétien de Dieu est en 
tout lieu, quel que soit ce lieu U),» 

Cependant, malgré tous ces rapports de Joachim et d'Ori- 
gène, j'hésite à reconnaître une influence de celui-ci sur celui- 
là. Quelque chose de l'esprit d'Origène, mais sans les idées 
d’Origène, voilà Joachim. Y avait-il plus dans Jean de Parme, 
dans Jean d’Oliva, dans Ubertin de Casal? Ils répétaient les 
mots d’Évangile éternel, de répne du Saint-Esprit, mais Je cherche 
dans ce qu'on nous rapporte d'eux une doctrine. Ce n’est 
pas une doctrine, lorsque Von est moine, d'espérer que les 
moines auront le gouvernement de l'humanité, ni, lorsque l’on 
est mécontent de l'état de l'Eglise, de flétrir les vices de la 
papauté et du clergé, et d'appeler l'Église romaine la grande 
Babylone. Jincline donc grandement à croire que l'influence de 
la philosophie d’Origène fut à peu près nulle au moyen âge : 
à part quelques théories de Jean Scot, je n'en découvre aucune 
trace certaine. 

Il ne peut être ici question des purs scolastiques. Ceux du 
premier âge, lorsque les écoles n'avaient encore recueilli du 
débris de Pantiquité que l’Organum d’Aristote, Introduction de 
Porphyre, les ouvrages de Boèce sur la logique et sur les 
sciences, et la traduction du Timée par Chalcidius, étaient à la 
fois trop ignorants et trop originaux pour s'attacher à une phi- 


@) «Templum Domini, templum Domini. Hic nota quod quidam templum Ec- 
clesiæ quæ est Romæ in tantum extulerunt, ut quasi hæreticus haberetur qui non 
Petri limina visitaret ; et quia invitabant ad templum sanctum materiale, arguuntur, 
quia in loco omni quolibet christianum templum Dei est.» (]n Hierem., ch. vu, 
p. 108.) 

@) Parmi les vingt chefs d’accusation formulés contre Pierre-Jean d’Oliva, on 
lui reprochait d’avoir soutenu que l’âme n’est point la forme substantielle du corps, 
que, par conséquent, ce n’est pas le composé homme, mais l’âme qui est vertueuse 
ou criminelle; d’où il semblait résulter que la résurrection des corps est inutile. 
Cela le rapprocherait d’Origène qui, sans nier précisément la résurrection, aurail 
dû le faire au lieu de s’embarrasser dans la théorie des orepuarimo 6yor. Mais 
celte conséquence avait-elle été tirée par Jean d’Oliva? Ou bien ne lui était-elle pas 
plutôt imposée par ses accusateurs? On a toujours le droit de douter d’informa- 
tions venues par celle voie, les juges, et surtout les juges ecclésiastiques, étant 
grands faiseurs de procès de tendance. 
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losophie aussi compliquée et aussi décousue quant à l'exposition 
que celle d'Origène, s'ils l’eussent connue. [ls avaient, avec 
les faibles secours qui étaient à leur disposition, à retrouver 
la philosophie même, et bien qu'ils ne semblent avoir creusé 
qu'une seule question, celle des universaux, on ne peut dire 
que les Roscelin, les Guillaume de Champeaux et les Abélard 
aient manqué à leur tâche. Les scolastiques du second âge 
neurent pas plus de temps à donner à Origène. Ils avaient 
enfin tous les ouvrages d’Aristote, parmi lesquels s'était glissée 
la compilation néoplatonicienne De Causis, et de plus les tra- 
vaux des principaux philosophes arabes. C'était assez pour eux 
de s’assimiler cette grande philosophie, si étendue et si subtile, 
en la dégageant des éléments hétérogènes que les Arabes y 
avaient mêlés, et de la combiner avec la théologie, dont Pierre 
Lombard venait de donner un compendium, en recueillant les 
décisions des Pères dans son Liber sententarum. 11 semble pour- 
tant qu’à la fin de ces deux périodes, lorsque la raison décou- 
ragée se reniait elle-même, Origène aurait pu trouver quelque 
faveur, hors de l’école, auprès des mystiques du xn‘ et du 
xiv° siècle. Il n’en est rien : ou bien, comme les mystiques fran- 
çais Hugue, Richard de Saint-Victor et Gerson, auxquels 1l faut 
ajouter l’auteur anonyme de PImutation de Jésus-Christ, «ils n’ont, 
comme le dit M. Vacherot, ni le goût ni l'intelligence des hautes 
spéculations; » ou bien, s’ils ont plus d’ambition philosophique, 
comme l'Italien Bonaventure, et surtout les Allemands Eckart, 
Tauler, Suso, Ruisbrock, ils suivent la voie de Denys lAréopa- 
gite et de Jean Scot, c’est-à-dire du néoplatonisme. 

Si nous abordons les temps modernes, la Renaissance est 
trop paienne, la Réforme trop augustinienne pour laisser beau- 
coup de place aux imaginations philosophiques d'Origène, dont 


() La plupart des écrits encore subsistants d’Origène pouvaient être lus par 
quelque curieux dans quelque couvent de l’Occident. Car un bon nombre ne nous a 
été conservé qu’en latin. Mais ces écrits ne faisaient point parlie des livres étudiés 
dans les écoles, les seuls qui aient servi de point de départ à la philosophie du 
moyen âge. 
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le xvi° siècle ne pensa même pas à imprimer les écrits. La 
Réforme, pour ne parler que d'elle et des controverses qu’elle 
suscita, mit sur son drapeau De servo arbiürio M, expression 
paradoxale, mais saisissante de ce qu'il y a d'extrême dans les 
opinions d’Augustin sur le péché originel; et ses adversaires, se 
croyant engagés par la tradition, confirmèrent par le concile de 
Trente cette désolante doctrine, en termes adoucais, il est vrai, 
mais qui ne changent rien au fond des choses. C'était toujours, 
d’un côté comme de l’autre, la condamnation implicite du phi- 
losophe chrétien d'Alexandrie. Au xvn siècle, lorsque enfin ses 
ouvrages eurent tous été publiés, on recommença à parler de lui 
sérieusement, mais moins pour le comprendre et pour l'expliquer 
historiquement, que pour s’enquérir s’il était orthodoxe et dans 
quelle mesure 1l l'était : question profondément oiseuse aujour- 
d’hui, mais qui a exercé l’érudition et la dialectique du P. Pé- 
tau et de Huet, d’un côté, du P. Halloix, de Bullez et de dom 
Maran, de l’autre. Launoy, Richard Simon et Ellies Dupin tou- 
chent une question plus sérieuse, lorsqu'ils opposent Origène 
et avec lui les Pères de lépoque classique de la théologie 
grecque, Basile, les deux Grégoire et Jean Ghrysostome, à ce 
qu'ils appellent sans détour les nouveautés de saint Augustin. 
Mais Richard Simon avaient trop d'horreur et de mépris de ce 
qu'il qualifie brutalement de mystiquerie, pour pénétrer bien 
avant dans Origène, et d’ailleurs ils ont tous les trois moins de 
goût pour sa doctrine que d’aversion pour celle d’Augustin et 
des jansénistes. Les mystiques paraissent presque aussi éloignés 
de ses spéculations aventureuses que les critiques. Ils nous disent 
ou bien leurs expériences et leurs aspirations toutes personnelles, 
comme sainte Thérèse, ou bien leurs rêveries déréglées, comme 
madame Guyon, où bien leur sèche et desséchante mataphysique 
du pur amour, comme Fénelon. Ils n’ont pas l’air de se douter 
des questions qu’agitaient Origène et Grégoire de Nysse, et qui 
ne semblent pas avoir été étrangères à Clément. Elles ne repa- 


(Cest le titre d’un ouvrage de Luther. 
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raissent que dans un mb to d'assez médiocre valeur, soit comme 
PAC soit comme écrivain. Pierre Poiret semble avoir em- 
ue à Origène jusqu’au titre de son principal ouvrage, V Éco- 
nomie Q) divine. Mais, s’il la connu ou directement pe il avait 
beaucoup de lecture) ou indirectement parce qu'il avait eu entre 
les mains la traduction de quelques ouvrages de Jacob Bæhm, 
il se sépare continuellement de lui quant à la doctrine. Il a 
peur de la préexistence des âmes ou de leur création simultanée 
de toute éternité. Mais il n’accepte pas davantage leur création 
journalière, et par la même raison qui faisait hésiter saint Au- 
gustin : «Par cette voie, dit-il dans son mauvais style, on ne 
satisfera jamais à la vérité capitale qui nous enseigne qu’à pré- 
sent les âmes sont impures dès leur origine, et que, de nature, 
elles sont des enfants de colère ... Ge serait une bien fausse 
pensée que de s'imaginer que Dieu créât des âmes impures, 
ignorantes et très mal conditionnées; et ce n’en serait pas une 
moins fausse de croire que, Dieu les créant pures, lumineuses et 
bien disposées, il les versât dans des corps où elles ne seraient pas 
plus tôt que par cela même elles deviendraient ou seraient cen- 
sées assez coupables pour mériter la séparation éternelle d'avec 
Dieu ®.» Pour lui, il croit que les âmes sont naturellement fé- 
condes et peuvent se multiplier comme les esprits angéliques, ce 
qu'avaient déjà supposé Jean Scot Érigène, ART de Chartres 
et David de Dinant; mais ce qui lui appartient à lui seul, c’est 
que les âmes possèdent encore cette fécondité après la chute et 
qu'ainsi s'explique la transmission de la souillure originelle. 

Je laime encore mieux lorsqu'il se sépare d’Origène que 
lorsqu'il est d'accord avec lui et qu'il s'efforce de l'expliquer. fl 
y a des choses sur lesquelles 1l est bon de ne pas trop insister 
et qu'il ne faut toucher que d’une main légère. De ce nombre 
est la supposition du corps pneumatique ou spirituel. Sous pré- 
texte que le corps de homme a été originairement ce qu'il doit 
étre, selon saint Paul, dans la résurrection, et que, de plus, 1l est 


(Qu'il écrit encore, selon l’étymologie, Economie (oixovopia). 
@)_ Économie divine, 1, ch. vit, p. 160-161. 
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un abrégé de l'univers, il va chercher dans la nature les qua- 
lités brillantes que ce corps a possédées et que derechef 1l pos- 
sédera un jour : «Nous voyons, dit-il, qu'il y a encore dans la 
nature, toute langoureuse et défaite qu’elle est, des corps in- 
corruptibles, comme le sont les pierres précieuses ou, si l’on veut 
des corps moins solides, les extraits et les essences de certaines 
choses, sous la forme soit de poudres, soit de liqueurs. Nous y 
voyons des corps puissants et forts; le feu, l'air et les eaux 
mêmes, sans rien dire des solides, ont des forces incroyables; 
nous y en voyons de lumineux et de transparents; nous y en 
voyons de légers, d’agiles et de très actifs, et cela presque par- 
tout; car qu'est cette lourde et obscure terre, sinon un point 
à l'égard de limmensité des cieux et des corps célestes, qui 
ont presque tous les qualités que lon vient de dire? Or est-il 
croyable que le corps de l’homme, étant l’abrégé de l'univers, 
ait été néanmoins privé de ces belles qualités-là, et que Dieu en 
ait fait un abrégé et un extrait de corruption, de faiblesse, 
d’obscurité et de pesanteur? . .. Goncluons donc que Dieu, lais- 
sant là les qualités et les choses les plus grossières et les plus 
imparfaites de la nature, n’a tiré que les plus précieuses de 
chacune pour en former labrégé de l'univers, le corps de 
l’homme; que ce corps avait lincorruptibilité et l’immortalité; 
qu'il avait une force, une puissance et des vertus à l'infini; qu'il 
était lumineux et transparent dans un souverain degré, et qu'il 
était agile, léger et actif sur tout ce qui se peut trouver dans 
la nature; enfin que c'était un extrait de tout ce qu'il y avait 
de plus réel, de plus précieux et de plus accompli dans l’uni- 
vers (),» Qui ne voit que cette lourde physique, qui semble em- 
pruntée aux alchimistes, n’explique absolument rien, et que nous 
en savons autant en lisant les simples mots de corps spirituel ? 
L'auteur n'avait vraiment pas besoin de nous avertir «qu'il doit 
avoir d’autres principes de physique que ceux d’Aristote, ni de 
Gassendi, ni de Descartes lui-même, qui a le plus près approché 


U) Économie divine, IL, ch. xxu, p. 598-599. 
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de l'écorce des choses, mais qui a bien &lé éloigné d’en pénétrer 
le dedans.» Lui, il en a vu le dedans, mais comme je ne com- 
prends rien aux merveilles qu'il a découvertes, je me garderai 
d’essayer l'exposition de sa théorie des sens et des sensations (1). 
Je ferai remarquer seulement qu'Origène, pour qui les êtres 
primitifs sont des esprits doués d’un corps éthéré et lumineux 
sans rapport avec les corps qui tombent sous nos sens, n’a pas à 
s'occuper de ce détail et a le bon sens de ne point s’en occuper. 
Poiret est obligés au contraire, d’avoir une physique ridicule, 
parce que, à l'exemple de saint Augustin ©, il se éppisene le 
monde d'avant la chute à peu près comme le nôtre, même lors- 
qu'ils nous disent qu'il était tout différent. 

Je n’entends pas exposer longuement l'Économie divine. Main- 
tenant que l’on peut se faire une idée de la manière et du style 
qui règnent dans la plus grande partie de cet ouvrage, je me 
contenterai d’en indiquer rapidement les analogies avec la phi- 
losophie d’Origène, soit que Poiret ait fait, comme je le crois, 
une étude de ses écrits, soit que, traitant à peu près les mêmes 
matières, 11 se soit rencontré avec lui. 

Pour Poiret, comme pour Origène, l’homme parfait est es- 
sentiellement actif, essentiellement libre, parce qu'il est fait à 
l’image de Dieu, qui est activité même et la liberté même. Peu 
importe qu'il ne le soit que «par donation»; ce n'est aussi que 
par donation qu’il est un être; est-ce qu'il cesse d’être un être 
pour cela? Libre, il peut s'attacher par son amour au bien, 
c’est-à-dire à Dieu, pour lequel il est fait, comme toute nature 
intelligente, ou se détacher de Dieu et par Jà même tomber 


® Voici le principe d’où il part pour tout expliquer : «Les choses matérielles 
sont issues de la pensée de Dieu, à limitation de la manière dont Dieu a pensé et 
s’est comporté intérieurement dans lui-même avec soi.» ( Écon. div. = (Lsch. xxr, 
677.) Si les conséquences sont aussi claires que le principe, on conçoit qu'il est 
fort difficile de comprendre, à moins d’avoir une intelligence particulière et ad hoc. 

@) Augustin nous dit que l’homme était parfait, mais cet homme parfait était 
bien voisin de l’homme actuel, à en juger par certaines questions étranges qu’Au- 
gustin se pose dans le De Matrimonio, et aux réponses non moins étranges qu’il 
‘fait à ces questions. 
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dans le mal et dans les ténèbres. Origène, nous l'avons dit, 
n’explique pas très nettement cette séparation; il ne parle que 
de négligence, de nonchalance; mais cela même est diflicile 
à entendre, lorsque l’on suppose les âmes seules, face à face 
avec Dieu. Cette difficulté n’existe pas pour Poiret, qui, se tenant 
plus près du texte de la Genèse tout en le faussant, peut sup- 
poser que l’homme a détourné son cœur du Créateur sur les 
créatures, et s’est ainsi séparé du vrai bien par attrait pour des 
plaisirs actuels, par amour-propre et par vanité. Ses explica- 
tions toutelois se rapprochent beaucoup plus de celles de Clé- 
ment, d'Origène, de Grégoire de Nysse, même de celles d'Atha- 
nase et en général des Pères grecs, que de celles d’Augustin. 
«Il y a eu, dit-il, (dans la chute de l’homme) beaucoup d’igno- 
rance, de surprise, de distraction. » Îl n’y a rien de monstrueux 
ni de satanique en cela. La nature humaine n’en fut pas moins 
bouleversée tout entière, et elle s’éloigna toujours plus de Dieu : 
désordre qui en amena un analogue dans la nature, qui, de lumi- 
neuse, de transparente, de légère, de charmante, de sujette et 
d’amie de l’homme qu’elle était, devint ténébreuse, opaque, pe- 
sante, difforme, rebelle au pécheur et ennemie. Les obstacles 
sans nombre que les choses nous opposèrent, les cuisantes dou- 
leurs qu’elles nous causèrent, nos sens, d’abord uniquement 
ouverts aux plaisirs qu’elles nous offraient de toutes parts, et 
maintenant sensibles surtout à leurs cruelles atteintes, furent 
dès lors pour l’homme une sorte d’enfer, tandis que le désordre 
de nos facultés, qui, vides de leur objet véritable, se tourmentent 
inutilement pour le retrouver et qui ne rencontrent que le néant, 
les ténèbres et le désespoir, au lieu de l'être, de la lumière, de la 
joie et de la quiétude, constitue l'enfer spirituel pour l’homme. 
Dieu eut pitié de sa créature, et le rétablissement commença 
immédiatement après la faute et la déchéance. 

lei se présente une hypothèse qui est propre à Poiret, mais 
qui me paraît greflée sur une autre d'Origène. Nous avons vu 
dans ce Père cette âme du Ghrist qui, créée de toute éternité 
avec les autres âmes, s'attache immuablement au Verbe et ne 


ORIGÈNE DU VI° SIÈCLE AUX TEMPS MODERNES. 591 


fait qu’un avec lui, jusqu’au temps de lIncarnation, où elle des- 
cend dans un Corps d'homme. Poiret suppose de plus sur cer- 
tains mots des Ecritures, très librement et très arbitrairement 
interprétés (second Adam, Fils de l’homme, victime immolée 
dès le commencement), que le Verbe est déjà Jésus-Christ, 
Homme-Dieu, fils d'Adam et par conséquent frère de ceux qu'il 
s'efforce dès lors de sauver. Le Réparateur, le Libérateur inter- 
cède pour l’homme coupable auprès de la justice de Dieu, et 
obtient par ses mérites que la justice cède à la miséricorde. 
Dieu remet à Jésus-Christ le gouvernement du monde pour sau- 
ver l’homme. Je n’analyserai pas la philosophie de Fhistoire 
telle que la développe fastidieusement Poiret sous le titre d° Éco- 
nomie du rétablissement avant l’Incarnation de Jésus-Christ 
(4° vol.) et d'Économie du rétablissement après lIncarnation 
(5° vol.). J'aurai occasion de revenir sur la seconde partie de 
ces imaginations; la première n’est que la philosophie de Fhis- 
toire telle que nous l'avons montrée dans Clément et dans Ori- 
gène, telle qu’elle était déjà avant eux dans frénée et Tertullien, 
mais délayée outre mesure, appesantie, gâtée et faussée par une 
érudition indigeste et souvent fantastique. 

Jen extrairai seulement ce que l’auteur dit des Juifs et des 
Gentils. Avant la division des hommes en deux classes, les na- 
tions d’une part et le peuple élu de Pautre, il n’est pas étonnant 
qu'il y ait eu des fidèles, Poiret dit même des chrétiens , illuminés 
et sauvés par le Verbe qui éclaire tout homme venant au monde. 
Cela dura encore après la vocation d'Abraham , se prolongea 
après lIncarnation du Christ et peut encore se produire de nos 
jours; car ce sont les dispositions intérieures et non les cérémo- 
nies ou les sacrements qui font le chrétien. Poiret semble même 
avantager les Gentils au préjudice des Juifs. À ceux-ci il accorde 
les visions, les révélations, les commandements et les cérémo- 
nies, enfin les oracles, c’est-à-dire tout l'extérieur de la religion 
et le Christ historique; il réserve à ceux-là lillumination inté- 
rieure et le véritable Christ, c’est-à-dire le Verbe qui s'adresse 
intérieurement à l'intelligence et au cœur. Les païens vertueux 
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pratiquaient l'Évangile dans son esprit sans en connaître la 
lettre. Quelle merveille qu'ils aient pu être sauvés? «À voir, écrit 
Poiret, ce qu "Épictète dit d’un Chrysippe, d’un Antisthène, d’un 
Diogène, d’un Socrate, d’un Zénon et de quelques autres, à 
considérer la manière de vie et les maximes de quelques pytha- 
goriciens, il me paraît que c’étaient des âmes les plus pures, les 
plus saintes et les plus généreuses et divines qui se puissent 
concevoir, et que présentement 1l n’y en a point qui en appro- 
chent dans notre christianisme. Je les aime et les vénère en 
Christ, à cause du Verbe divin à qui ils ont obéi dans leurs cœurs, 
en mépris de toutes les choses périssables, suivant ses lumières 
et ses mouvements, aux dépens des aises, des plaisirs et des 
avantages de leur nature corrompue. Je voudrais avoir les per- 
fections et les vertus chrétiennes qu'ils ont eues en laissant opérer 
dans eux lesprit de Dieu, qui les rendait si purs; et je tiens que, 
lorsque Jésus-Christ apparaitra, ils paraîtront aussi avec lui en 
gloire.» Clément et Origène n'étaient pas allés jusque-là ; sur- 
tout ils auraient hésité à sauver Épictète, qui n’avait pas voulu 
écouter la prédication ecclésiastique, encore bien que saint Jus- 
tin ait considéré comme disciple du Verbe Musonius, qui était 
dans le même cas que son disciple Épictète. C’est pourtant l’es- 
prit des Pères alexandrins qui respire dans tout ce que je viens 
de citer. 

L'auteur de l'Économie divine suit encore la même inspiration 
dans sa doctrine de l'Incarnation, dans celle de la grâce et, jus- 
qu’à un certain point, dans celle de la purification des pécheurs 
qui ne sortent pas de cette vie complètement justifiés et sancti- 
fiés. Clément et Origène ont peu insisté sur la satisfaction que 
l’homme et, par conséquent, le Verbe incarné se substituant à 
l’homme devait à la justice irritée de Dieu, et qui ne pouvait se 
payer que des souffrances, du sang et de la mort ignominieuse 
de l'Homme-Dieu. Si le Verbe a revêtu les misères du corps de 
l’homme, sil s’est fait malédiction pour nous, s’il a souffert 
et sil est mort de la mort des plus vils criminels, c’est sur- 
tout pour nous apprendre à vivre, à souffrir, à mourir, par son 
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exemple. Il est aux yeux des Pères grecs bien plus un maître qui 
nous enseigne, par sa vie el par ses paroles, à nous délivrer de 
la captivité du péché, qu’une victime expiatoire offerte en notre 
place à la juste colère de Dieu. Même pour Athanase, qui, par 
certains côtés, se rapproche d’Augustin, 1l n’est guère autre 
chose. Le Dieu-Verbe a pris le corps et la misérable condition 
de l’homme afin qu’étant plus près de nous, il fût mieux écouté. 
C’est toujours la doctrine contenue dans le mot de Clément : 
«Dieu s’est fait homme afin d'apprendre à l’homme à se faire 
Dieu.» Poiret admet sans doute les mérites infinis de Jésus- 
Christ, la satisfaction qu’il a offerte pour nous à son Père, mais 
il ne veut pas entendre parler de «cette malheureuse invention 
de substitution et de décharge pour le vieil homme, lequel, sous 
le prétexte que la justice de Dieu ne saurait être apaisée que par 
du sang et des souffrances infinies que l’homme ne pourrait lui 
payer, a cherché à se décharger de tout.» D'ailleurs, si Jésus 
s’est présenté devant Dieu «non plus revêtu de gloire, comme 
dans les autres intercessions antérieures, mais d'ignominie et 
de souffrances, la raison n’en est pas, dit Poiret, que, du côté de 
Dieu, sa justice ait nécessairement exigé cela, mais pour émou- 
voir d'autant plus le Père à compassion par s'offrir à lui dans 
un état d’amour si incroyable et si excessif pour les hommes; et, 
du côté des hommes, c'était pour leur donner exemple de la 
manière de vivre et de mourir par la vertu de Dieu, pour ad- 
mettre dans eux la plénitude de la grâce et de la gloire qu'il 
avait méritée pour eux par son intercession. » 

Je serai très bref sur les deux autres points que j'ai indiqués, 
maloré les développements sans fin de l’auteur. Il maintient 
fortement contre Malebranche ce qu’on appelait alors l’eflicace 
des créatures, et contre les autres augustiniens l'active coopéra- 
tion de la volonté libre dans l’œuvre de la justification et du 
salut. Le péché a débilité, altéré notre nature, il ne Va pas 
“anéantie; les parties les plus hautes de l'intelligence sont comme 
engourdies; le désir est dévoyé; la liberté-reste seule ce qu’elle 
était, c’est-à-dire infinie. La grâce réveille l'intelligence, excite 
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le désir pour des objets moins vains et plus capables de le satis- 
faire que ceux auxquels il se porte sous l'influence du péché, et 
qui le laissent toujours vide et inquiet. Par là, Dieu prévient, sol- 
licite la volonté; mais c'est à la volonté de suivre librement l’im- 
pulsion ou d'y résister. Lui ôter le pouvoir de choisir et de dé- 
terminer elle-même son mouvement, c’est, sans y prendre garde, 
anéantir la grâce elle-même, qui n’aurait plus où se prendre ou 
qui se terminerait à rien, si elle ne s’adressait à la liberté. Car 
ce ne sont pas des choses, mais des personnes dont la grâce 
c’est-à-dire l'amour cherche la perfection et le bonheur. J’ai tra- 
duit en un français un peu plus alerte et plus net le français 
embarrassé de Poiret; je ne crois pas lui rien prêter. « Si l’homme 
était un néant, écrit-1l textuellement, 1l serait incapable de re- 
cevoir aucun bien de Dieu. S'il était quelque chose, mais une 
chose purement passive et sans activité, 1l ne pourrait recevoir 
que des biens matériels et brutaux. Les grâces vivantes et in- 
finies de Dieu supposent un sujet vivant, agissant, voulant d’une 
manière libre et infinie, pour les admettre et en jouir infiniment 
et délicieusement. » Il rejette formellement la prédestination et la 
conduite contradictoire qu’elle suppose en Dieu. C’est une absurde 
cruauté de «dire que Dieu ait créé la plupart des hommes pour 
les damner à sa gloire ou l'équivalent», ou de nous montrer 
Dieu «offrant sa grâce à une infinité de personnes avec comman- 
dement de laccepter, quoiqu'il n'ait pas dessein que ce soit pour 
eux, et qu'il ne veuille pas leur donner les forces qu’ils n’ont 
pas et sans lesquelles il sait qu'ils ne pourront l’accepter, et 
cependant les punissant parce qu'ils ne l’acceptent pas. » 

Il arrive cependant aux mêmes conclusions finales que les 
augustiniens. S'il admet, avec Clément, Origène, Grégoire de 
Nysse, que la purification, c’est-à-dire l’éducation spirituelle 
des âmes continue au delà de cette vie, il s'arrête à la concep- 
tion timide d’un purgatoire, uniquement réservé à ceux qui, au 
moment de la mort, ne sont pas encore pleinement justifiés et 
sanclifiés. Quant au pécheur qui s’est obstinément refusé à la 
grâce, Dieu abandonne enfin «cette méchante créature» à sa 
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malice, et la grande majorité des âmes humaines va rejoindre 
les démons, incurablement mauvais et damnés. Le mal reste ainsi 
éternellement en face du bien, auquel il fait échec et que même 
il surpasse. En revanche, Poiret renouvelle l'imagination décriée 
du millénarisme. 

Lors même que Poiret aurait eu cette distinction d’esprit et 
cette imagination de style qui ne manquent presque jamais aux 
mystiques , et que l’admirateur fervent de M" Bourignon , au lieu 
d’être un lourd disputeur écrivant en langage de réfugié, aurait 
été une de ces âmes tendres et rêveuses dont les paroles ont une 
grâce et une chaleur communicatives, ses spéculations n’au- 
raient, je crois, produit qu'un médiocre effet, parce qu’elles 
étaient hors de saison. Poiret combattait pro domo sua, lorsque en 
toute rencontre 1l s'élevait contre la raison, «ce Dieu nouveau» 
du temps, qu'il range sans façon parmi les facultés inférieures, 
à côté de «l’imaginative» et des sens. Avec le Novum Orpanum 
de Bacon et la méthode de Descartes, un esprit nouveau était 
né, qui, n'estimant que l'observation ou le calcul, était peu con- 
ciliable avec les fantaisies les plus grandioses ou les plus sub- 
tiles, qui avaient pu charmer les contemporains d’Origène. Assez 
obscur au xvir' siècle et relégué à l'Académie des sciences, il avait 
fait petite figure dans l’éclat des prédicateurs, dans les bruyantes 
disputes des controversistes et dans le concert, plus modeste 
mais non moins écouté, des spirituels toujours sûrs de ranger 
autour d'eux «un petit troupeau», avide de leur onctueuse pa- 
role. Il avait grandi cependant, et déjà tout le xvn° siècle était 
dans Richard Simon et dans Bayle, moins les opinions démocra- 
tiques qui reparaissaient avec les Lettres aux protestants et les Sou- 
pirs de la France esclave. Purement scientifique à l’origine, l'esprit 
nouveau devint alors agressif et polémique, et fit dans les idées 
œuvre de destruction que la Révolution allait exécuter dans les 
faits. Mais un pareil bouleversement moral ne va point sans de 
grands troubles d'esprit, même dans ceux qui laccomplissent, 
à plus forte raison dans ceux qui n’en voient et n’en sentent que 
les effets, parfois effroyables. Nombre de mystiques surgirent 
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dans la seconde moitié du xvin* siècle. «On distinguait, dit 
M. Franck, l’école de Lyon, fondée et pouNerRee par Cagliostro; 
celle d'Avignon, qui fut plus tard transportée à Rome; celle de 
Zurich, suspendue aux lèvres éloquentes de Lavater; celle de Go- 
penhague ou du Nord, qui ne jurait que par le nom de Sweden- 
borg; celle de Strasbourg, uniquement nourrie des écrits de 
Jacob Bœhm; celle de Bordeaux, attentive aux oracles de Mar- 
tinez Pasqualis; celle des philalèthes de Paris, qui, cherchant 
sa voie entre Martinez et Swedenborg, empruntait également ses 
inspirations à l’un et à l’autre. » 

Nous ne nous oceuperons que de Saint-Martin, le philosophe 
inconnu, comme il aimait à s'appeler, et seulement sur les points 
où ses spéculations rappellent celles d’Origène. Élève du juif por- 
tugais Martinez Pasqualis, très familier avec les écrits de Jacob 
Bœhm, en relation plus ou moins suivie avec Swedenborg ou 
quelques-uns de ses disciples et avec beaucoup de théosophes 
étrangers, Saint-Martin , l’homme de désir, et qui avait par consé- 
quent plus d’aspirations que d'idées précises et bien démélées, 
confond volontiers les différents mysticismes entre eux et admet 
les principes les plus contradictoires. On ne peut douter qu’il ne 
professe la théorie de lémanation et par conséquent le principe 
de l'unité absolue de substance, soit qu'il parle le langage kabba- 
listique de à bat soit qu'il se laisse aller à la phraséologie 
alchimiste®) de Jacob Bœhm; ce qui ne empêche pas de pro- 
clamer hautement, en Dieu comme dans l’homme, la personna- 
lité et la liberté, incompatibles avec cette doctrine. «L/ Éternel, 
dit-il avec une singulière énergie, a donné à l'homme le pouvoir 
ina de créer en soi la vertu, parce que l'Éternel a voulu que 


} L’alchimie d’ailleurs tient très intimement à la kabbale. «L’alchimie c'est 
encore la kabbale, mais la kabbale en acte, cherchant les secrets les plus cachés de 
la nature dans la nature elle-même,» dit M. Rousselot (Ét. sur la Phil. au moyen 
âge, t. IT, p. 95). I distingue, parmi les alchimistes, les souffleurs et les philo- 
sophes; mais je crois qu’il eût pu ajouter que les souflleurs étaient philosophes, et 
réciproquement. Or, d’après les textes qu'il cite du Gloria mundi (seu paradisi ta- 
bula) et d’un manuel intitulé Physica restituta, la philosophie des alchimistes 
n'était autre que le panthéisme de la kabbale. Ts comptaient Adam comme le pre- 
mier de leurs maitres, en souvenir probablement de l’Adam Kadmon. 
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chacune de ses productions attestât qu'il est le Créateur 0. » Dieu 
est donc à ses yeux une cause active et intelligente, comme, de 
son côté, l’homme est essentiellement une volonté ou, pour parler 
plus exactement {car Saint-Martin confond la volonté et le désir), 
une activité libre ©), La meilleure ou, pour mieux dire, la seule 
preuve de l'existence de Dieu, celle qu’il répète dans la plupart 
de ses ouvrages, est celle qui résulte du sentiment de l'amour 
ou du sentiment de l’adoration. Or, lorsqu’on le considère, soit 
au regard de celui qui linspire, soit dans celui qui Péprouve 
invinciblement, ce sentiment implique l'idée de la liberté, parce 
qu'il va non d’une chose ou d’une personne à une chose, mais 
d'une personne à une personne, c’est-à-dire d’un être libre à 
un être libre®. Par là, Saint-Martin sort de la kabbale pour 
rentrer dans le christianisme et, par conséquent, pour revenir 
à Origène, celui de tous les Pères qui a le plus insisté sur la 
liberté. Mais est-ce de lui-même ou sous l'influence du philo- 
sophe alexandrin qu'il insinue, sans en avertir et peut-être 
sans en avoir une conscience bien nette, cette correction aux 
leçons de ses principaux maîtres en spiritualité ? Je ne saurais 
le dire. Le philosophe inconnu a eu une connaissance telle 
quelle d’Origène ; rien ne prouve qu'il lait pratiqué assidûment 
ni qu'il en ait fait une étude profonde. Mais il aspirait à être 
le Descartes de la spiritualité, en se servant de l’homme-esprit 
comme d'un instrument d'analyse pour pénétrer «dans cette 
espèce de géométrie vive et divine qui embrasse tout»; car 
l’homme est «la plus vaste manifestation que la pensée inté- 
rieure divine ait laissée sortir hors d'elle-même. Il est le seul 
être qui doit être envoyé pour être le témoin universel de Puni- 
verselle vérité.» Tous les enseignements du dehors, Écritures, 


@) L'Homme de désir, p. 68. 

@) Je traduis ainsi le mot de volonté, parce que Saint-Martin parle souvent «de 
la puissance libre de notre être». 

6} Nous avons vu quelque chose d’analogue dans Poiret démontrant non l’exis- 
tence de Dieu, mais l’intime corrélation de la liberté et de la grâce, celle-ci suppo- 
sant invinciblement celle-là, ou aboutissant à rien. 

4) Ministère de l’homme-esprit, préf., p. xiv. 
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traditions, ne sont pour Saint-Martin que des signes et des 
symboles, traduction incomplète de notre propre pensée; et 
naturellement on ne sa les interpréter qu'à la lumière de la 
connaissance intérieure (0. Le philosophe inconnu croyait donc 
ouvrir une voie nouvelle; il ne s’apercevait pas qu'il reprenait 
celle des Pères de l'Église, qui, en s'appuyant sur la tradition 
juive et sur la philosophie grecque dans leurs démélés avec les 
gnostiques, s’appuyaient sur le sentiment de la personnalité si 
fortement empreint dans cette philosophie et a cette tradi- 
tion, c’est-à-dire s ’appuyaient sur la conscience ). Et le but que 
Saint-Martin se proposait dans cette étude de l’homme intérieur 
ou de ce qu'il nomme l’homme-esprit, était analogue à celui 
que poursuivait Origène: Celui-ci cherchait à lire dans l’Évan- 
pile historique, à l’aide de la lumière intérieure, quelques pages 
du livre divin qu'il appelait l'Évangile éternel; celui-là ambi- 
tionnait de trouver, par l'étude de soi et par l'interprétation 
spirituelle, la religion même ou quelque chose de supérieur à 
la religion, le christianisme. Car le christianisme n’est pas une 
religion pour lui, mais, comme il disait, le terme et le lieu de 
repos de toutes les religions © . «Le christianisme, écrivait-1l, 
n'est que l'esprit même de Jésus-Christ dans sa plénitude. Il 
nous montre Dieu à découvert au sein de notre être, sans le 
secours des formes et des formules. Le christianisme n’a point 
de mystères, et ce nom même lui répugnerait, puisque, par 
essence, le christianisme est l'évidence et l’umiverselle clarté. » 
N'est-ce point la même prétention que celle des philosophes 
chrétiens d'Alexandrie à la recherche de la gnose ? Aussi, que de 
découvertes a-t-il cru faire qui n'étaient que des réminiscences, 
renouvelées par son imagination vive et ingémieuse ! 

Ce n’est pas toutefois dans sa cosmologie ou dans sa doctrine 
de la création qu’elles se rencontrent; sous l'identité des termes 


U) Grégoire de Nysse, interprète en cela de la pensée d’Origène, considère la 
es comme plus complète et plus claire que les Écritures. 
} Vacherot, Hist. crit. de PÉcole d'Alexandrie, t. 1, p. 215. 
? Ministère de l’homme-esprit, p. 370. 
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on s'aperçoit bien vite, pour peu qu’on fasse attention, qu'il 
s’agit de choses différentes. Pour Saint-Martin, comme pour 
Origène, Dieu, étant esprit, ne peut faire que des esprits. Mais 
pourquoi? Selon Saint-Martin, parce que de la cause suprême 
il n’émane rien qui ne soit de même nature qu’elle; les créa- 
tures sont des extraits de la substance divine; selon Origène, 
parce que Dieu, étant bon, ne peut vouloir faire que des êtres 
parfaits et bienheureux comme lui, autant que cela est pos- 
sible. Aussi, tandis que le mystique moderne se représente la 
création comme une série d’esprits, miroirs actifs et vivants 
qui se renvoient les uns aux autres l’image du Créateur plus 
ou moins effacée, plus ou moins brillante, selon qu'on des- 
cend du premier au dernier ou qu’on remonte du dernier au 
premier, Origène, à tort ou à raison, se représente la création 
sous sa forme première comme une communauté d’esprits tous 
égaux : il n’y a point naturellement de degrés dans la nature 
rationnelle. L’homme donc, selon Origène, n’était originai- 
rement ni plus grand ni moindre que les autres esprits qui 
formaient le monde primordial ou divin. On ne sait s’il en était 
le premier ou le dernier dans la pensée de Saint-Martin. Désir 
de Dieu, pensée de Dieu, parole de Dieu, ce Dieu pensé, ce 
Dieu parlé, ce Dieu opéré, paraît être le centre de la création, 
et, à ce titre, supérieur à toutes les autres natures spirituelles, 
puisque c’est à lui que toutes aboutissent comme les rayons au 
centre. D’un autre côté, par cela même qu'il est le roi de ce 
monde qu’on appelle la nature, il doit être en contact avec elle 
et lui appartenir par son corps; ce qui le placerait dans l'échelle 
de l'être au-dessous des purs esprits. Il est placé sur la terre, 
qui est comme la première étape de son voyage triomphal à tra- 
vers l'immensité : ce qui veut dire, sans doute, qu'il peut se dé- 
velopper, progresser, et qu'il ne possède pas originairement 
toute la perfection à laquelle il est appelé. Se tenant en un sens 
plus près de la tradition biblique qu'Origène, Saint-Martin re- 
produit moins sa pensée que celle de Grégoire de Nysse, et fait 
de l’homme un intermédiaire entre le monde suprasensible et le 
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monde sensible. Car, de même que Dieu se réfléchit dans l’homme, 
l’homme se réfléchit dans la nature; miroir et apanage de Dieu, 
l’homme a la nature pour-miroir et pour apanage : ce qui rap- 
pelle, sinon la pensée de Grégoire de Nysse, au moins la méta- 
phore par laquelle il exprime les rapports de l’homme et du 
monde corporel". Ajoutons que la fécondité ou la faculté de 
se reproduire dans d’autres soi-même ne semble, dans Origène, 
qu’une conséquence de la chute, tandis que, dans Saint-Martin, 
elle est un des attributs essentiels de l’homme primitif, qu'il 
appelle un hermaphrodite spirituel E}, 

Mais si les rapports entre les imaginations d’Origène et celles 
de Saint-Martin, dans cette partie de la cosmologie qui concerne 
la création première, sont si éloignés qu’ils vous échappent lors- 
que vous croyez les entrevoir, ils deviennent plus sensibles et 
moins incertains lorsqu'il s’agit du monde après la chute. 

Origène et Saint-Martin se représentent tous deux à peu près 
de la même manière ce fait capital, qui n’a pas moins altéré le 
monde que l’homme. Toutes les fois qu'Origène veut en expli- 
quer la cause, 1l Pattribue à la nonchalance, à l’ennui et à la fa- 
tigue de effort pour conserver le bien, à la distraction et à la 


) Dans Grégoire de Nysse, si l'esprit est le miroir qui réfléchit Dieu, le corps 
est le miroir qui réfléchit la nature. Mais si l'homme, qui réfléchit Dieu, est à 
son tour réfléchi par la nature sensible, selon Saint-Martin, il faut qu’il la réflé- 
chisse par un certain côté; sinon, on ne comprendrait pas qu’elle devint la cause 
ou l’accasion de sa chute. 

? Cet hermaphrodite-là me paraît une invention de Philon, qui, confondant 
l’idée d’homme avec l'être réel de ce nom, dit que l’homme n’est ni mâle ni femelle, 
mais mâle et femelle tout ensemble : ce qui est vrai logiquement de l'espèce humaine 
comme de loutes les autres espèces d'êtres animés chez lesquels les sexes sont 
séparés; cela ne veut pas dire que l’homme soit androgyne dans la réalité. Gette 
conception de Philon n’a d'autre fondement dans la Bible que le double récit de la 
création de l’homme. Dans le premier chapitre de la Genèse il est dit : «Dieu créa 
l’homme à son image; il le créa à l’image de Dieu; il les créa mâle et femelle,» ce 
qui signifie naturellement que Dieu, en créant l'espèce humaine, fil un mâle et une 
femelle. Mais dans le second récit (ch. 11) il est encore question de la formation de 
l’homme, puis de celle de la femme. Il n’en faut pas davantage à Philon pour sup- 
poser que , dans le premier récit, il s’agit de l’homme purement spirituel, qui réunis- 
sait en lui les deux sexes, et, dans vi second, de l’homme ie qui vit sur la 
terre et qui s’est dédoublé en mâle et en Émels 
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négligence du meilleur : Desidiu ac laboris tædium in servando bono, 
et aversio ac nephoentia melorum iitium dedit recedendi a bono ©) 
C’est exactement ce que dit Saint-Martin sous une autre forme. 
Le péché du premier homme n’est pas, comme on le pense, un 
orgueil satanique, mais de la légèreté, de la faiblesse. Seulement 
Saint-Martin explique mieux qu'Origène cette défaillance, par 
cela seul qu'il admet plusieurs mondes (le monde spirituel, 
le monde naturel, le monde astral) subsistant ensemble. C’est 
l'éblouissement de la splendeur du monde sensible qui a fait 
négliger et oublier à l’homme les perfections de la nature divine. 
Ce qu’on nomme péché originel est donc moins un crime dans 
celui qui en est l’auteur qu’une défaillance, et, dans ceux à qui 
il est transmis, qu’un malheur. « Nous avons, dit Saint-Martin, 
des regrets au sujet de notre triste situation 1ci-bas, mais nous 
n'avons point de remords sur la faute primitive, parce que nous 
n’en sommes pas He nous sommes privés, mais nous ne 
sommes pas punis %). » Clément et Origène auraient reculé devant 
une pareille assertion; elle est cependant la conséquence natu- 
relle de leur manière d'envisager la première faute de Phomme. 
Nous retrouverons la même analogie entre leur doctrine et celle 
de Saint-Martin au sujet de la rédemption. Nous avons remarqué 
que la chute avait dû avoir des degrés, selon Origène, que 
homme ne roula pas instantanément au fond de l’abîme après 
sa faute, que le monde divin auquel il appartenait ne fut pas 
corrompu tout à coup de manière à produire le monde actuel. 
Nous trouvons quelque chose d’analogue dans Saint-Martin. Il 
suppose que l’homme, qui avait la nature tout entière pour do- 
maine, fut alors placé dans le Paradis terrestre, où 1l vivait et 
pouvait continuer de vivre en toute innocence. Mais là il écouta 


@  Aversio dit moins que notre mot aversion. C’est l'acte de se détourner d’une 
chose pour une cause ou pour une autre. Je mettrais «le détour» comme Poiret, 
si le mot était français en ce sens. 

@) De Principés IT, ch. 1x, $ 2. Cette formule se trouve plusieurs fois dans les 
Principes ; nous n’en avons pas malheureusement le texte grec. Rufin peut lavoir 
traduite en termes plus ou moins impropres; il ne l’a pas imaginée. 

() Ministère de lhomme-esprit, p. 24. 
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les suggestions du démon et à la faiblesse succéda lorgueil, d’où 
tous les maux se répandirent sur le genre humain comme d’une 
source empoisonnée. J'ignore si Origène faisait du Paradis une 
des stations de l’homme avant sa rélégation sur la terre et dans 
ce corps charnel. Mais il pouvait d’autant plus admettre l’expli- 
cation de ses progrès dans le mal, telle que la présente Saint- 
Martin, que lui aussi il faisait intervenir le démon dans la chute 
graduelle des esprits qui sont devenus des hommes. 

Le bouleversement que le péché causa, non seulement dans 
la nature humaine, mais encore dans tout le monde matériel, 
était de tradition, et je ne trouve dans le détail que des ana- 
logies éloignées et incertaines entre les Pères d'Alexandrie et 
le philosophe inconnu. Même lorsque Origène et Saint-Martin 
développent chacun à sa manière le mot de Paul, que «toute 
la nature est en travail et dans les douleurs de l’enfantement », 
quelles que soient entre eux les ressemblances, on voit qu'ils 
suivent des veines d'idées différentes. Dans l’un comme dans 
l'autre, la nature pâtit et gémit de la faute de l’homme qui la 
déréglée et corrompue elle-même; dans l’un et dans l’autre, elle 
ne cessera de gémir et de souffrir, elle ne reviendra à sa pureté 
et à son bonheur originel, que lorsque l’homme sera relevé lui- 
. même de sa corruption et de sa misère. Il y a donc une certaine 
solidarité entre la nature et l’homme; mais dans Origène cette 
solidarité est toute morale; elle paraît surtout physique dans 
Saint-Martin. Pourquoi celui-ci nous représente-t-il, par 
exemple, le soleil se couchant tous les soirs dans les larmes et 
soupirant en vain après la véritable lumière? Cest que, 
comme toute la nature, que Saint-Martin suppose animée, intel- 
ligente, sensible, en réfléchissant l’homme tombé il ne réfléchit 
plus l’homme véritable, qui est le miroir de Dieu. Pourquoi le 
soleil gémit-il dans Origène ? C’est que l’ange ou l'esprit qui le 
régit a consenti, sur un signe de Dieu, à participer à la vanité 
et à la corruption pour le service du coupable et sans doute 


U) Ministère de l’homme-esprit, p. 56. 
@) Voir pages 371 et 372 de notre exposilion. 
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par commisération pour lui (?). I y a là un sacrifice, un 
abaissement volontaire, un acte de libre amour que je ne re- 
trouve plus dans les imaginations de Saint-Martin. 

Mais homme n'était pas tombé sans espoir de relèvement, et 
la bonté divine prépara, dans les conditions nouvelles auxquelles 
elle lassujettit, à la fois sa punition et sa délivrance. Je ne sais 
si Saint-Martin s’est directement inspiré d’Origène ou sil s’est 
simplement rencontré avec lui, mais il y a ici un accord remar- 
quable entre leurs pensées. Dieu, selon Origène, voyant la créa- 
tion sur le point de se dissoudre, une fois que le mal y eut fait 
son entrée par la diversité et la contrariété des volontés, créa la 
matière pour enchaîner les esprits); et comme l'habitation des 
esprits doit être appropriée à leurs dispositions morales , il plaça 
l’homme sur la terre, qui devint ainsi sa prison et un lieu 
d’expiations salutaires. C’est ainsi que Saint-Martin considère la 
matière et notre propre corps, qui en est tiré, comme la barrière 
dressée devant le mal et, selon son expression, comme absorbant 
de liniquité®. Sans la lenteur et la faiblesse de ses organes, 
l’homme, emporté par la fougue de ses passions, ne connaïtrait 
plus de bornes à ses crimes et à sa perversité. Ce que ce corps de 
chair fait pour l’homme, la terre le fait pour le genre humain: elle 
larrête et le contient dans ses désordres; elle fait plus : par les 
obstacles qu’elle lui oppose et par les peines qu’elle lui imflige, 
elle laide sinon à se purifier, du moins à penser de le faire. 
C’est pourquoi Saint-Martin l’appelle «la grande piscine » 5) où 
nous nous lavons de nos souillures. La matière en général lui 
semble donc, comme à Origène, avoir la puissance de contenir 
«la grande iniquité», celle de lesprit tentateur et du mal per- 
sonnifié. 

À ces considérations sur la terre Saint-Martin en ajoute 
d’autres qui lui sont propres sur le temps, cette autre condition 
de notre salut. Origène sans doute, ainsi que Grégoire de Nysse, 


0) De Principus, IL, 1,5 1 et 2. 
@) De l’esprit des choses, 1. 1, 139. 
G) OEuvres posthumes, t. I, 221. 
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tiennent grand compte des «siècles temporels» ou du temps 
dans leurs théories de lexpiation et de la réhabilitation des 
créatures raisonnables. Mais ils n’ont rien de pareil aux idées 
ingéuieuses et parfois profondes de Saint-Martin sur cette con- 
dition de notre délivrance graduelle. Cest seulement sur les 
conclusions que laccord redevient évident, au point que lon 
pourrait croire que le théosophe français copie Grégoire de 
Nysse, lorsqu'il écrit : « C’est par cette même loi du temps que 
toutes les justices divines s’accomplissent; car Dieu laisse porter 
à l'extrême l’action perverse, parce que là elle ne peut manquer 
de se briser et de se détruire), » 

Je supprime les idées bizarres de Saint-Martin sur les sacri- 
fices ou sur le sang, réceptacle des premières influences du 
démon, et dont l’effusion, fût-ce celle du sang humain, a je ne 
sais quelle vertu purificatrice ©. Mais elles se rattachent assez 
étroitement à ses vues sur la rédemption. Car le sacrifice du 
Golgotha devait être le dermier, et «l’effusion volontaire du sang 
(du Christ), auquel nul sang sur la terre ne saurait se comparer, 
pouvait seule opérer la transposition des substances étrangères 
qui nageaïent dans celui de l’homme ®).» Ces singularités écar- 
tées, 11 reste une doctrine de la rédemption qui rappelle celle 
d'Origène et, en général, des Pères grecs. Nous avons déjà 
signalé, au sujet de Poiret, une hypothèse qui, sans être celle de 
‘âme du Christ dès le principe unie au Verbe, nous paraît en 
procéder. Saint-Martin nous montre une supposition analogue. 
Il y a, selon lui, deux honufications , Yhomification spirituelle et 


@ De l'esprit des choses, t. IT, p. 24. Voyez notre exposition, p. 480-481. 

@) Aussi les tueries et les échafauds de la Révolution, «cet événement provi- 
dentiel» aux yeux de Saint-Martin, n'étaient pas pour l’effrayer et l'indigner. Des 
innocents y périssaient trop souvent avec les coupables. «Les victimes innocentes, 
écrivait-il, entrent dans le plan de l’économie divine, qui les emploie comme un 
sel pur et conservateur afin de préserver par là de l'entière corruption et de la dis- 
solution totale les victimes coupables avec lesquelles elles descendent dans le tom- 
beau. » (Esprit des choses, t. II, 180; Minist. de lhomme-esprit, p. 214.) 

(6) Ministère de l’homme-esprit, p. 275. 

(® Ce mot barbare est la traduction presque littérale de celui qu'emploient les 
Pères grecs (évarOpwmnois). 
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lhomification corporelle. Le Verbe, qui, dans les idées de Saint- 
Martin et de Bœhm, n’est pas l'intelligence, mais l'amour de 
Dieu, ne vit pas plus tôt l’homme tombé qu'il voulut s'unir à 
lui pour le redresser et, se revêtant de la forme invisible qui 
représente l’âme humaine dans sa primitive perfection, il se fit 
homme au sens spirituel : hypothèse qui est peut-être venue de 
celle d'Origène, mais qui rentre mieux dans Péconomie divine 
de la rédemption que celle du philosophe alexandrin, en même 
temps qu'elle est moins grossière que celle de Poiret ®. Mais ce 
premier abaissement du Verbe n’était plus suffisant, lorsque 
l’homme, s’enfonçant de plus en plus dans le mal, se fut fait 
Vesclave de la chair et du sang, de la matière, de la vie et dela 
nature. Pour le délivrer de toutes ces servitudes et des misères 
qui en étaient la suite, 1l a fallu que le Verbe s’unît aux prin- 
cipes de la nature, de la vie et de la matière, et qu'il devint 
chair dans le sein d’une vierge formée de chair et de sang. C’est 
ainsi que le salut est rentré dans le monde. 

Laissons de côté l’espèce de changement chimique que l'effu- 
sion du sang du Réparateur sur la croix a opéré dans le nôtre, 
et nous trouverons que les idées de Saint-Martin sur la rédemp- 
tion, si elles s’éloignent beaucoup de celles de l'Église romaine, 
sont très voisines au contraire de celles des Pères grecs. Il est 
vrai qu'ils disent beaucoup plus formellement que Saint-Martin 
que le Christ est venu nous délivrer du péché originel, qu'il 
nous a rachetés des supplices et de lopprobre éternels par son 
supplice et par lignominie de sa mort. Mais, en somme, le point 
de vue dominant de leurs spéculations , c’est que le Christ nous a 
montré le chemin du salut par ses préceptes et par ses exemples. 
Tel est aussi le point de vue que développe à peu près unique- 
ment Saint-Martin. Par son immolation volontaire sur la croix 
le Christ nous a appris à mourir à ce corps charnel, à moins 
redouter la mort qu'à l'aimer et qu'à «y voler, comme à la con- 


G) Je soupçonne pourtant que Poiret et Saint-Martin ont emprunté leur hypo- 
thèse au même auteur, et qu’elle pourrait bien leur venir d’Origène indirectement 
par Jacob Bœhm. 
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quête qui nous assure de nos propres domaines et qui nous fait 
sortir du rang des criminels et des esclaves ).» Par sa vie toute 
de sacrifice et de pureté, il nous a appris non seulement à mou- 
rir au corps, mais à mourir à nous-mêmes, pour «laisser tous 
les principes divins de l’éternelle essence délibérer et agir en 
nous O). » Par sa parole il nous a appris à mépriser la vie transi- 
toire et les pensées de la terre, pour ne nous occuper que de la 
vie et des pensées de l'éternité. 

Saint-Martin était trop mystique pour se plonger dans des 
questions dogmatiques telles que celles de la liberté et de la 
grâce. Ü aurait cependant plus incliné du côté d'Origène que 
d’Augustin. «Ce n’est pas assez, dit-1l quelque part, de ne pas 
douter de la puissance du Seigneur, il faut encore ne pas douter 
de la tienne. Car il ten a donné une, puisqu'il a donné un 
nom ), et il ne demande pas mieux que tu t'en serves. Ne laisse 
donc point l'œuvre entière à la charge de ton Dieu, puisqu'il a 
voulu te laisser quelque chose à faire #).» D'ailleurs cette ques- 
tion perd, si je puis le dire, son acuité et son intérêt tragique, 
dès qu'on ne la complique plus de celle de la prédestination 
entendue dans le sens augustinien ; et Saint-Martin , en adoptant 
les doctrines d’Origène ou de la kabbale, rejetait par cela 
même toute idée de la prédestination au mal et à la damnation 
éternelle. Lui aussi, 1l reconnaît la mort comme la condition 
d’une transfiguration de notre être, comme le premier pas d’une 
vie plus spirituelle; lui aussi, tout en admettant qu'il y a parmi 
ceux qui meurent des bons, des méchants et des neutres qui ont 
oublié de vivre bien ou mal, il ne fait aucun doute que tous 
soient sauvés et glorifiés à la fin. Lui aussi, il professe la récon- 
cillation non seulement de toutes les Âmes, même celles des dé- 
mons, mais encore de la nature entière avec Dieu. Mais, comme 


(1) Ministère de l’homme-esprit. 

@) Le nouvel homme, p. 45. 

() Cette formule, qui sent la kabbale, signifie sans doute « puisqu'il L'a donné 
d'être un étre». 

(5) L'homme de désir, p. 15. 
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je lai indiqué, on peut se demander si ces doctrines lui vien- 
nent d’Origène ou s'il ne les tiendrait pas de son premier maitre 
en spiritualité, Martinez Pasqualis, qui les tenait lui-même des 
traditions occultes de sa race. C’est par le détail seulement 
qu'une pareille question pourrait se décider, puisque le détail 
seul pourrait nous apprendre dans quel sens précis Saint- 
Martin accepte ces doctrines et quelle portée il leur donne. Mais, 
sans nous étendre sur des particularités qui ne seraient pas 
de saison dans ce résumé rapide, il nous est possible d'arriver 
au but par une voie abrégée. Quelle est, selon Saint-Martin, la 
situation des âmes après la sortie de cette vie? Et comment 
s'achève leur éducation spirituelle avant le jour du renouvelle- 
ment universel? Pour les âmes qui se sont immolées avec le 
Christ et qui, à force de s’appliquer à lui, sont rentrées dans la 
nature divine ou plutôt ont mérité que la nature divine rentrât 
en elles, il n’y a pas de difficulté, non plus que « pour les âmes 
du torrent », c’est-à-dire pour celles qui se sont abandonnées au 
torrent qui emporte les enfants d’Eve. Dans la doctrine d’Origène 
comme dans celle des kabbalistes, les unes continuent leur as- 
cension vers l'Éternel; les autres, abandonnées à elles-mêmes, 
s’'enfoncent dans leur malice, jusqu’à ce qu’elles en touchent le 
fond et que commence alors leur douloureux retour. Pour les 
unes comme pour les autres, la vie future n’est que la continua- 
tion et la conséquence de celle-ci. Mais les âmes inertes qui 
n’ont pas connu la vie, que deviennent-elles ? Saint-Martin 
flotte ici entre deux doctrines opposées, entre la kabbale et Ori- 
gène. «Il faudra, dit-il d’un côté comme les kabbalistes, que la 
vie de ces hommes-là recommence, lorsqu'ils auront quitté cette 
région visible et apparente, puisqu'ils n’auront pas vécu pen- 
dant le temps qu'ils Pauront traversée; et c'est ce prolongement 
de temps qui fera leur supplice (M, » Mais ce n’est qu'avec répu- 
gnance qu'il adopte cette hypothèse, et 1l serait tout prêt à la 
répudier, s'il n’en faisait une application qu'il croit nouvelle et 
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qui n’est qu'une réminiscence d'Origène. Ce ne sont plus les 
âmes vulgaires qui renaissent pour acquérir l'expérience et, par 
conséquent, les mérites ou les démérites qui leur manquent; 
ce sont les âmes supérieures, celles d'Hélie, d'Hénoch, de Moïse, 
qui apparaissent de nouveau en ce monde, «pour concourir 
sensiblement à l’avancement du grand œuvre, parce que le bien 
coule toujours par les canaux qu'il s’est choisis. » Origène est en 
apparence contraire à une telle imagination, parce que, s’il admet 
l'entrée d’une âme dans un corps (évowudrwois), il rejette le 
passage d’une âme d’un corps dans un corps (uerevompdraois). 
Mais ne suppose-t-il pas, ce qui est bien voisin de l'hypothèse 
de Saint-Martin, qu'il y a des âmes saintes et pures qui, volon- 
tairement et sans y être obligées par leurs antécédents, descen- 
dent, comme celle de Jean Baptiste, dans un corps pour se- 
courir leurs frères égarés et souffrants d'ici-bas? Voilà déjà la 
métempsycose des kabbalistes tempérée et rectifiée par une 
supposition analogue aux vues de l’auteur des Commentaires sur 
saint Jean. 

Mais Saint-Martin devait entrer plus pleinement dans les voies 
d’Origène et de Grégoire de Nysse. La vie future, telle qu'il la 
conçoit après la vie présente, n’est elle-même, dans sa pensée, 
qu'une épreuve transitoire, qu'une simple initiation à cet état 
supérieur qu'amènera la révolution suprême de lunivers. « La 
mort, dit-il ingénieusement, ne doit se regarder que comme 
un relais dans notre voyage. Nous arrivons à ce relais avec des 
chevaux fatigués et usés, et nous y venons pour en prendre qui 
soient frais et en état de nous conduire plus loin. Mais aussi, il 
faut payer tout ce qu’on doit pour la course qui est faite, et, 
jusqu’à ce que les comptes soient soldés, on ne vous met point 
en roule pour la course suivante. » 

Saint-Martin ne dépasse pas beaucoup Pasqualis ou la kabbale 
sur la fin du démon. Si le démon n’est que la réalisation d’une 
abstraction, et s’il ne représente que la dernière limite de l’exis- 
tence ou l'écorce de la création, c’est-à-dire la matière, il est évi- 
dent qu'il disparaît dans l'anéantissement du monde matériel. 
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Mais un anéantissement n’est pas une réhabilitation, et Saint- 
Martin, qui considère le démon non comme une limite où comme 
un rien, mais comme une substance et même comme un esprit 
de premier ordre, devait aboutir à la résipiscence du démon 
et à son rétablissement dans sa perfection originelle, et non à 
un simple évanouissement. Aussi parle-t-il de la réconciliation 
finale avec Dieu, «qui n’a pas d'autre existence que de pardon- 
ner.» Mais cette réconciliation devrait s'expliquer par d’autres 
principes que celui de l'identité du démon avec la matière, et 
ces principes, Saint-Martin ne les développe pas. Quoi qu'il en 
soit, tous les esprits rentrent en grâce avec Dieu, et il n’y a pas 
plus d'enfer éternel que de mort éternelle. Car «toutes les jus- 
tices, dit Saint-Martin, soit divines, soit spirituelles, soit tem- 
porelles, soit humaines, ne tendent qu’à réveiller une affection, » 
c’est-à-dire le désir du bien qui est au fond de notre être. 

Je m'arrête dans cette course à travers les temps, et je finis par 
cette remarque, que, même dans les théories voisines de lori- 
génisme et qui ont pu profiter des écrits d'Origène, nous hési- 
tons toujours à attribuer à son influence telle ou telle idée plu- 
tôt qu'à celle de tout autre écrivain mystique : ce qui revient à 
dire que Paction d’Origène sur les âges suivants n’est nullement 
en rapport avec la hardiesse et la grandeur de son système. Cela 
tient à beaucoup de causes diverses. Ce système était beaucoup 
trop décousu dans son exposition, les grandes lignes en étaient 
trop masquées par des questions incidentes, parfois puériles, le 
plus souvent irritantes el suspectes, pour s'emparer fortement 
des esprits. Aussi, tandis qu'il ne subsiste que par lambeaux dans 
les écrivains qui lui sont les moins défavorables, comme dans 
Grégoire de Nysse, il s’éclipse pour les autres devant un système 
contemporain, plus solidement constitué en apparence. Le néo- 
platonisme de Plotin prima bientôt lorigénisme, même parmi 
les chrétiens et dans son lieu d’origine. De la fin du 1° siècle 
au vi, Origène a dans l'Orient des partisans non moins furieux 
que leurs adversaires; ce qui pourrait faire croire que sa phi- 
losophie était toujours vivante; mais, tandis qu'ils s’injurient el 
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s’'anathématisent mutuellement, qu’ils vont même jusqu’à en venir 
aux mains, on ne cite ni pour lui ni contre lui aucun ouvrage 
qui mérite lattention : les Libri Paschales de Théophile, traduits 
librement par Jérôme, n'ont rien à démêler avec l’histoire des 
idées. Le concile de Constantinople aurait done pu épargner 
une condamnation à l'ombre d’Origène, car sa doctrine ne fut 
ni plus ni moins vivante après qu'auparavant. La préexistence 
des âmes et l’éternité de la création, combattues au vi siècle, 
lune par Énée et Zacharie sous le nom de Proclus, l'autre 
par Philopon sous le nom d’Aristote, continuèrent à être discu- 
tées et, par cela même, enseignées dans les écoles, qui ont con- 
servé et nous ont transmis les ouvrages du Stagyrite, de Platon 
et des principaux néoplatoniciens d'Alexandrie et d'Athènes. La 
catastase ou réhabilitation finale passa sous le patronage de 
Grégoire de Nysse et de Maxime. Mais les Grecs ne conser- 
vèrent même point les écrits d’Origène avec le même soin que 
les Latins. [1 eut toutefois moins encore d'influence en Ocei- 
dent que dans lOrient, où du moins certains lambeaux de sa 
doctrine subsistèrent, comme nous venons de l'indiquer. Très 
considéré, mais peu connu jusqu’au v° siècle, il devint suspect 
dès qu’on put le lire, moins peut-être à cause de la hardiesse de 
ses idées que parce que saint Jérôme se tourna contre lui, par 
haine de Rufin. Ce qui est certain, c'est que saint Augustin pa- 
raît le connaître assez peu (, et que c’est moins à lui qu'à Por- 
phyre qu'il doit une grande partie de son spiritualisme. Puis le 
triomphe de la doctrine de la grâce et de la prédestination, la 
vogue extrême et l'autorité des écrits d’Augustin, l'ignorance et 
la barbarie s’épaississant de jour en jour par les invasions sans 
cesse renaissantes des hordes germaines et par celles des bandes 
musulmanes, toutes ces causes et d’autres encore, en rétrécis- 
sant le champ des études, ne permettaient guère de s'occuper 
d'Origène. On possédait une grande partie de ses écrits traduits 
en langue latine, on les gardait précieusement au fond de quel- 


0 I y a peut-être dans le silence d’Augustin moins d’ignorance que de réserve 
et de respecl pour un des grands hommes du christianisme. 


ORIGÈNE DU VI SIÈCLE AUX TEMPS MODERNES. 611 


que couvent, mais sans y toucher. Ce n’est qu'au 1x° siècle que 
nous rencontrons en Occident des réminiscences manifestes de 
sa philosophie. Mais Jean Scot les tenait-il d’une étude directe 
de ses écrits, ou les avait-il prises dans Maxime, qui les avait 
puisées lui-même dans Grégoire de Nysse? Cest ce qu'il est dif- 
ficile de décider. Dans tous les cas, ces éléments origéniques sont 
faussés, quand ils ne sont pas étouflés, dans Scot Érigène, par le 
panthéisme néoplatonicien, qui lui vient de Denys l'Aréopagite, 
comme ils le sont, s’il y en a, dans le catharisme, par le principe 
manichéen. Quant à Amaury, à David de Dinant, à Joachim de 
Flore et à ses principaux sectateurs, chez lesquels on a soupçonné 
l'influence du système d’Origène, je n’oserais dire qu'aucun 
d’eux en ait eu la moindre connaissance directe ou indirecte : 
il ne subsista vraiment au moyen âge que son nom. Les temps 
modernes ont pu remettre au jour ses écrits, ils n’ont pas rendu 
la vie à ses doctrines. Quelques-unes de ses idées se sont glis- 
sées dans Jacob Bæœhm, dans Poiret, dans Saint-Martin; son 
système leur est resté étranger. Jusqu'à l'auteur de Terre et Gel, 
tous les mystiques, quoique peu difliciles en fait de physique, 
puisqu'ils ont souvent adopté le langage et même bien des rêves 
des alchimistes, semblent avoir été effrayés de sa cosmologie. 
C’est encore cette cosmologie, autant que les fantaisies de la 
méthode allégorique, qui a le plus écarté les philosophes, et qui 
me paraît rendre bien difficile, pour ne pas dire impossible, la 
conciliation de l'esprit moderne avec lorigénisme, comme j'aurai 
à le mettre en lumière dans mes conclusions, en examinant ra- 
pidement l’essai tenté par Jean Reynaud. 
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CONCLUSION. 


Arrivé au terme de notre exposition, nous voudrions repasser 
en quelques pages toute la route parcourue. Il y a deux parts 
dans les idées qui ont fait le sujet des méditations et des tra- 
vaux d'Origène , et, bien que toutes ses idées se rejoignent dans 
la conception du Christ ou du Sauveur, on ne voit pourtant 
aucun lien nécessaire entre la doctrine métaphysique de la Tri- 
nité et celle du rétablissement définitif de toutes choses dans 
leur perfection et leur harmonie primordiales. Toutes les théories 
d'Origène, même les plus imaginaires, représentent l’état intel- 
lectuel et moral du siècle où il a paru. Mais les unes lui étaient 
plus spécialement imposées par les tendances et les besoins dog- 
matiques de l'Église; les autres au contraire lui sont plus person- 
nelles. Sa théologie est le développement de ce qui tourmentait 
en quelque sorte âme de l'Église ou de ce qui la tourmentera 
bientôt; sa cosmogonie et sa ‘téléologie, c’est-à-dire ce qui lui 
est le plus personnel, sont bien certainement sorties d’une in- 
spiration éminemment chrétienne, mais d’une inspiration qui, 
si naturelle qu’elle fût dans l'état des esprits, n’était pas cepen- 
dant partagée également par toute la communauté. 

Mon résumé, je n'ose dire mes conclusions, se partagera 
donc naturellement en deux parues, ce qui intéresse plus parti- 
culièrement l’histoire de l'Église ou de la dogmatique chré- 
tienne, et ce qui intéresse plus particulièrement celle de Pima- 
gination et du sentiment chrétiens. 

Quand l’école chrétienne d'Alexandrie, qui n’était originai- 
rement qu'une école de catéchumènes, devint en partie une école 
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de philosophes, les excès du gnosticisme avaient amené une 
de ces crises si fréquentes dans l’histoire du dogme, qu'elles 
forcèrent à se définir toujours davantage. Les Orientaux, avec 
leurs systèmes des émanations, retombaient dans une sorte de 
polythéisme ; les Occidentaux et ceux qui dans l’Orient représen- 
taient le plus la culture hellénique se rejetaient à l’extrémité 
opposée. Monarchie! monarchie! était leur mot d'ordre, et à 
force de s'attacher à la monarchie ou à l'unité, pour éviter le 
polythéisme abstrait des gnostiques, ils reculaient jusqu’au mo- 
nothéisme juif. Le dogme de la Trinité, qui était certainement 
un des articles de la foi dès le commencement du second siècle, 
mais qui restait encore à l’état de formule, courait risque de 
sombrer dans cette tentes si la dévotion à Jésus et, par consé- 
quent, la croyance à sa divinité n’avait été alors comme l'étoile 
dirigeant la barque de l'Église. Rien n’est plus curieux à cet 
égard que le livre de la Réfutation des hérésies. C'était l'unité 
de qui était le plus compromise par les imaginations théolo- 
giques de lOrient; é’est Punité divine que l'Église, mère et con- 
ductrice de toutes celles d'Occident, embrasse avec tant d'énergie 
qu'un de ses évêques put accuser deux papes de donner dans 
les explications équivoques de Noet; et ce qui prouve qu'il pou- 
vait le faire, je ne dis pas en toute justice, mais avec quelque 
apparence de raison, c'est que saint Basile, près d’un siècle plus 
tard, se plaint que les évêques de Rome aient du penchant vers 
le sabellianisme. Caius, de son côté, ou l'auteur de la Réfutation 
des hérésies est plutôt dualiste que trinitaire : il n’est question 
que du Père et du Fils dans la profession de foi qui termine son 
ouvrage. Saint Hippolyte conserve mieux la formule trinitaire, 
et de fait on pourrait citer plus d’un passage de ses œuvres où 
il parle un langage peu différent de celui de Clément et d'Ori- 
gène, Mais c’est l'É, glise d'Alexandrie qui, grâce au développe- 
ment Phare a qu'avait pris son école de catéchistes, main- 
unt le plus eflicacement la foi contenue dans la prédication 
ecclésiastique, parce qu’elle léclaircit et l’expliqua. Cest elle 
qui, n'étant ni pour lunité mi pour la pluralité exclusivement, 
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mais pour lunité dans la pluralité et la pluralité dans unité, 
constitua enfin le dogme fondamental de la théologie, ou du 
moins en prépara la constitution définitive. 

Origène eut une part considérable dans cette œuvre, non la 
Rite toutefois. Venant après Pantène et Clément, il «ne 
fit guère que répéter, avec de plus amples développements, ce que 
Pantène peut-être, Clément certainement, avaient enseigné sur 
le Père et le Fils. Ge n’est pas. lui, ni même l’école d'Alexandrie 
qui fit l'identification de Jésus avec le Fils ou avec le Verbe : 
elle appartient toute à Jean ou à l’auteur du 4° Évangile, Ce 
n'est pas lui non plus qui identifia le Verbe johannique ayec le 
A6yos de la philosophie grecque, ni qui de simple médiateur 
ou intermédiaire entre Dieu et les choses créées (d? aÿroû &dvra 
éyévero) fit du Verbe ainsi entendu; le Créateur effectif ou im- 
médiat (æpoosyns). Cela est déjà dans Clément. Ce n’est pas lui 
enfin qui énonça le premier que le Fils est de même nature et 
de même essence que le Père, ou qu'il lui est coéternel et, par 
conséquent, consubstantiel. Clément l'avait encore devancé sur 
ce point; et il faut que cette dernière doctrine se soit assez vite 
répandue ou qu’elle se soit formée de plusieurs côtés à la fois, car 
elle est dans saint Hippolyte, disciple de saint [rénée, et même, 
quelle que soitla pauvreté de sa théologie, dans Caius ou l’auteur 
de la Réfutation des hérésies, formé à la même école qu'Hippolyte. 
Mais, en reprenant les idées de Pantène et de Clément, Origène 
leur donna un degré supérieur de précision et de clarté; et, s'il 
n’a pas ajouté beaucoup peut-être à leur développement interne 
ou philosophique, il est incontestable qu'il les développa théo- 
logiquement et les affermit par sa curieuse et subüle exégèse. 
C’est lui surtout qui retrouva toute la théologie du Fils, non 
seulement dans saint Jean, mais encore dans les écrits de Paul 
et des autres apôtres, dans les trois premiers Évangiles et dans 
tous les livres de l'Ancien Testament. Or 1l était d’une extrême 
importance, dans la lutte qui s'engageait et contre ceux qui, 
comme Artémon et les deux Théodote, niaient résolument la di- 
vinité du Fils et ramenaient la foi chrétienne à l’ébionitisme, 
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el contre ceux qui, en acceptant la divinité du Fils, la confon- 
daient avec celle du Père, comme Noet et Sabellius, de démon- 
trer, par les Écritures, que la distinction des hypostases ou des 
personnes et leur éternelle union dans la substance divine n’é- 
taient ni des inventions humaines, ni des doctrines particulières 
à un ou deux auteurs sacrés, mais qu’elles étaient le fond même 
de la science de Dieu , révélée par le Saint-Esprit. Ge n’est vrai- 
ment qu'à l’école d'Alexandrie, et dans cette école à Origène 
plus particulièrement que remonte la théorie d’une théologie 
perpétuelle, qui, par le Christ, par les docteurs de la synagogue, 
par les prophètes et par Moïse, est arrivée aux apôtres et aux 
Eglises qu'ils ont fondées. Si l’on veut s’en convaincre, on n’a 
qu'à jeter les yeux sur la Démonstration évangélique d'Eusèbe, et 
à la comparer aux écrits des apologistes. [1 y a là une richesse 
de preuves scripturaires qui paraîtrait toute nouvelle à ceux qui 
n'auraient point lu Clément et Origène. 

Mais on fait tort à ce dernier lorsqu'on avance qu'il n’a rien 
ajouté au développement interne du dogme de la Trinité. On 
pourrait l’accorder pour les deux premières hypostases, mais, si 
imparfaite que soit encore chez lui la théologie du Saint-Esprit, 
il est cependant le premier qui ait essayé de la préciser et de la 
définir. Sans doute le Saint-Esprit était dans la doxologie du 
baptême; 1l était dans les brèves formules trinitaires des apolo- 
gistes. Mais, pour peu qu'ils veuillent s'expliquer, on s'aperçoit 
bientôt qu’ils ne mettent aucune idée précise et distincte sous ce 
mot. Cest au point que lon peut se demander si l'Esprit pro- 
phétique (le Saint-Esprit ne paraît guère que cela pour Justin) 
est un ou est plusieurs, et sil est Dieu ou simplement quelque 
chose de Dieu. Nous savons de plus que, s'il est certainement Dieu 
pour Clément, ce Père ne nous donne pourtant aucun écelaircis- 
sement sur ses opérations e£ sur sa nature. C’est ce qui explique 
comment le Saint-Esprit paraît complètement oublié dans les 
discussions du commencement du in siècle sur l'unité absolue 
de Dieu ou sur la pluralité des personnes en lui. Les deux Théo- 
dote, Artémon, Noet, parlent loujours comme sil ne s'agissait 
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que du Père et du Fils; et leur ardent adversaire, Caius ou 
l’auteur de la Réfutation des hérésies, est incontestablement di- 
théiste, non pas au sens où on l’accusait de étre, puisqu'il 
n’admet qu'une seule et même divinité en deux personnes dans 
le Père et le Fils, mais en ce sens qu'il ne paraît connaître que 
deux hypostases dans la nature divine. Origène, parmi les Pères 
qui nous sont parvenus , soit qu'ils lui soient antérieurs, soit qu'ils 
soient ses contemporains, est le seul qui fasse plus que de pro- 
noncer le nom du Saint-Esprit ou la formule dans laquelle ce 
nom était écrit. S'il se contente la plupart du temps, lorsqu'il agite 
la question des personnes divines, d'ajouter, après avoir parlé du 
Fils : «Il en est ainsi du Saint-Esprit, » il essaye, dans le Ieoi 
Àpxûr, de montrer qu'il est Dieu et non pas seulement quelque 
chose de divin; il lui attribue donc formellement la coéternité et 
la consubstantialité avec le Père et le Fils et, de plus, il cherche 
à définir son opération, sinon sa nature. Saint Basile et son 
frère saint Grégoire de Nysse, et leur ami saint Grégoire de 
Nazianze, dans leurs longues discussions contre Eunomius et 
contre Macédonius, ajouteront bien peu de chose, si même ils 
y ajoutent, à la doctrine d’Origène. Ils supprimeront certaines 
questions, ou malsonnantes en effet, ou qui l’étaient devenues 
par le progrès du langage théologique; ils parleront plus qu’on 
n'avait jamais fait du Saint-Esprit. Mais, en somme, toute leur 
discussion roulera bien plus sur la divinité du Saint-Esprit que 
sur sa nature ou sa propriété caractéristique; et comme perfec- 
tion et sainteté sont termes synonymes pour eux comme pour 
Origène, leur assertion, répétée à satiété, que le Saint-Esprit est 
celui qui fait et parfait tout bien en nous, qu'il est principe de 
toute perfection, n’en dit pas davantage que la formule d’Ori- 
gène, que l'opération du Saint-Esprit se termine aux saints. 

Origène aurait donc professé et, autant que possible, démon- 
tré tout ce qui sera promulgué dans le concile de Nicée, sl 
n’eût pas admis,par trop de fidélité à la tradition, une fâcheuse 
inégalité entre les personnes divines. 

Ce progrès, qui eut lieu au rm siècle et dans la première moitié 
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du 1v°, dans le dogme de la Trinité, n’intéresse pas seulement le 
théologien et lhistorien : il a encore un profond intérêt philo- 
sophique. Je ne crois pas qu'il y eût jamais un plus puissant 
effort de la pensée pour se rendre compte de l'idée de Dieu. 
Certes le Dieu de Platon, ce Bien en soi qui est au-dessus de 
l'essence et de l'intelligence, le Dieu Noÿs d’Aristote, la Provi- 
dence des stoïciens, lorsqu'on la sépare par la pensée de toutes 
les représentations matérialistes qu'ils y ajoutaient, sont, de 
grandes et belles conceptions. Mais toutes les fois que Platon, 
quittant les hauteurs de labstraction et de la dialectique, vou- 
lait se rendre compte des rapports de Dieu et de l’univers, 1l 
laissait en doute si Dieu et le monde idéal, modèle sur lequel 
le démiurge construisit le monde, étaient des existences sépa- 
rées (xwprold), ou bien il revenait aux idées vulgaires en les 
épurant. Aristote, content d'avoir déterminé lactualité pure, 
cette Norois voncews vonois, qui est la fin de tous les êtres en 
puissance et le principe de leurs mouvements, en tant que sou- 
verain désirable, admettait concurremment avec ce Dieu la na- 
ture, non seulement distincte, mais indépendante de lui quant 
à son être. En rendant à Dieu son action sur le monde, les stoï- 
ciens confondaient ce qu’Aristote avait si profondément séparé, 

et plongeaient l'Être éternel dans le mouvement et dans les 
choses mobiles. Les Pères alexandrins abordèrent hardiment 
le problème que Platon et Aristote avaient esquivé, que les stoï- 
ciens avaient supprimé en dégradant Dieu. Ils se proposèrent 
d'accorder la simplicité et limmobilité absolue de Dieu avec son 
action. Ont-ils réussi à jeter un pont sur labîme entre l'Étre 
premier et les êtres créés? Il serait ridicule de l’affirmer. Mais 
aucune philosophie n’avait encore sondé la question aussi hardi- 
ment, aussi profondément; et l’on doit ajouter qu'aucune phi- 
losophie n’en avait encore senti ou fait sentir aussi vivement 
linsurmontable difficulté. Clément et Origène ont posé en prin- 
cipe dans lhypostase da Père la simplicité et l'immutabilité inal- 
térables, incompréhensibles de Dieu; mais ils n’ont pas craint 
de porter en Dieu la pluralité dans les deux autres hypostases, 
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énergies substantielles, par lesquelles il crée, conserve, gou- 
verne et perfectionne le monde. Gomme Père, Dieu est le prin- 
cipe de l'être; comme Fils, il est le principe de la vérité et des 
natures raisonnables; comme Esprit, il est le principe de la per- 
fection ou de la sainteté et, par conséquent, de tout ce qui s’ac- 
complit dans les créatures conformément à leur fin, qui est la 
sainteté ou la perfection. Et, non seulement les Pères alexandrins 
ont mis une sorte de pluralité en Dieu en le distinguant de ses 
vertus, puissances ou énergies immanentes; mais ils n’ont pas 
craint, au moins pour le Fils, médiateur entre l’Étre des êtres 
et la création, de déclarer que, s’il est un et immuable en tant 
qu'il participe substantiellement à la divinité, il est une multi- 
plicité ou une multitude en tant que principe de la vie et 
qu’exemplaire idéal de la création. C'était énoncer clairement. 
au sujet de Celui qui est ce que l’auteur du Sophuste avait dit 
obscurément et avec force subtilités sur ces abstractions, l'être 
et le non-être, qui ne sauraient subsister l’un sans l’autre : 
de sorte qu’en étant aussi abstrait que le Bien en soi de Platon, 
que la Pensée de la pensée d’Aristote, le Dieu triple et un des 
Pères alexandrins était aussi actif que la [povofa ou le Aéyos 
des stoïciens. Mais ce que n’avaient fait ni Platon ni Aristote, 
qui laissaient en présence lun de Pautre deux êtres coéternels, 
Dieu et la matière ou la nature, ni les stoïciens, qui les unis- 
saient, ils rattachèrent aussi intimement que les stoiciens les 
êtres mobiles à Dieu, puisqu'ils n’ont d’être que par lui, tout 
en les en séparant plus profondément que n’avaient fait Aristote 
et Platon, par cela même qui les rattache à lui, je veux dire par 
la création ex nihilo, qui fait dépendre tout être créé de la seule 
volonté du premier être. Que cette théologie ait ses lacunes et 
ses obscurités (et comment la connaissance de Dieu par homme 
n’en aurait-elle pas?), elle n’en est pas moins la conception 
la plus profonde et la plus complète qu'on se soit encore formée 
de‘ la divinité. 

Origène a ébauché le premier la théorie du Saint-Esprit ; il 
est aussi le premier parmi les Pères connus qui ait ébauché celle 
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de la grâce : deux questions d’ailleurs qui se touchent de très 
près. Car, si tout le bien qui se fait dans Fhomme et par l’homme 
vient de l'inspiration de l’Esprit-Saint, si le Saint-Esprit est la 
source de toutes nos bonnes volontés, il est évident que homme 
ne peut avoir son salut que par la grâce. Tous les problèmes 
auxquels donnent lieu les rapports de la grâce et de la liberté 
se présentent aussitôt à lesprit. Ces problèmes semblaient dor- 
mir depuis saint Paul. Non, comme Pont avancé à tort quelques 
protestants, qu'il ne soit plus question du péché originel avant 
saint Cyprien. Mais les mots assez nombreux de Tertullien qui 
rappellent cette croyance traditionnelle, quoiqu'ils impliquent 
la nécessité de la grâce pour le salut, n’ont en eux-mêmes qu’une 
médiocre valeur, tant que ce qu’on entend par la grâce n’est pas 
déterminé. Est-ce simplement la rémission des péchés que les 
mérites du Christ confèrent gratuitement à celui qui croit en son 
nom? Ou bien est-ce quelque chose de plus ? Et faut-il supposer 
que les saints ne sont tels que par un don actuel, toujours re- 
nouvelé; que ce don, sans lequel ils seraient exposés à des chutes, 
est une suite de leurs mérites antérieurs ou leur est octroyé gra- 
tuitement? Ni Tertullien, ni saint Cyprien, ni Clément ne disent 
rien de net à ce sujet. Origène a le mérite d’avoir entrevu et 
les difficultés de la question et les éléments de la solution. Sa 
doctrine sans doute est pleine de contradictions et d'incohé- 
rences, tantôt donnant tout à la grâce, tantôt donnant tout à la 
liberté. Mais, si imparfaite qu’elle soit encore, élle a touché à 
tous les points essentiels, et lon peut s'étonner qu’elle n’ait pas 
attiré davantage l’attention des Pères du 1v° siècle. 

Toutefois la théologie, soit la théologie pure, soit la théologie 
morale, n’est pas ce qui fait l'originalité d'Origène. H laisse la 
doctrine de la grâce trop imparfaite, il avait trouvé celle de la 
Trinité trop avancée par Clément, pour que les travaux qu'il y a 
consacrés donnent une pleine idée de l'esprit de premier ordre 
dont 1l était doué. C’est dans la partie la plus aventureuse de 
ses spéculations que percent le plus la sagacité, l'élévation et la 
hardiesse de son génie. 
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Convaincu , avec l’auteur du Timée et des Lois, que «l'âme est 
plus respectable que le corps par l'âge et par la vertu,» ou que 
«les pensées, les volontés, les désirs, ete., sont plus anciens que 
les mouvements des objets matériels; » convaincu , avec l’auteur 
de l'Histoire naturelle, que «les fonctions sont antérieures aux 
organes, comme les fins aux moyens, » il a audacieusement sub- 
ordonné, si je puis le dire, le physique du monde à son moral 
et fait dépendre la nature des corps que les âmes doivent ani- 
mer, et celle du monde qu’elles doivent habiter, de l’état de perfec- 
tion ou d’imperfection où les avaient mises leurs vertus ou leurs 
vices; de sorte que la beauté ou la difformité spirituelle d’un 
être entraîne la beauté ou la laideur, tant de son propre corps 
que du monde où il mérite d’être placé. De là ce principe, plusieurs 
fois répété dans le ITep} Àpxäv, que les habitations de l'âme sont 
et doivent être appropriées ou conformes à ses habitudes. Cela 
s’accordait d’ailleurs assez bien avec cet autre principe, qui est à 
la base de toute la cosmologie d’Origène, qu'il n’y a de pur es- 
prit que Dieu, ou que tous les esprits créés sont attachés à quelque 
matière ou à un corps. Car, si c’est là une condition nécessaire 
des créatures, elle ne saurait pourtant être en contradiction ni 
avec la volonté première de Dieu, qui va à la perfection, n1 avec 
ses volontés subséquentes, qui vont à la correction des créatures 
dévoyées. Donc les corps inhérents aux âmes étaient originaire- 
ment d’une matière subtile et éthérée, qui püt servir et non 
gêner les fonctions les plus essentielles de l’âme; et, semblable- 
ment, le monde que ces esprits et ces corps habitaient n’était 
qu’esprit et matière déliée et pure. Mais, si des natures raison- 
nables ont pu faillir avec un pareil organisme et dans un monde 
si favorable à leur action, n'est-il pas à craindre qu'ils ne 
tombent encore plus bas dans un monde plus grossier et avec 
un organisme plus épais, et qu’ainsi la volonté première du Créa- 
teur ne se trouve paralysée? Non, car ces révolutions dans nos 
organes et dans le monde, conséquence des fautes de notre li- 


() Lois. 1 ne s’agit, dans un cas comme dans l’autre, que d’une ancienneté et 
d’une priorité toute métaphysique. 
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berté, sont en même temps une punition, et la peine acceptée, 
supportée avec une résignation à la fois humble et virile, est 
une purification qui efface le péché et, avec le péché, les mau- 
vaises habitudes d’où 11 sort comme d’une source empoisonnée. 
Et puis ce monde, si défectueux qu’il soit, comparé à ce qu'il 
était dans l'origine et à ce qu'il redeviendra à la consommation 
des choses, est plein d’harmonies et d’affinités secrètes avec le 
ciel, qui habituent peu à peu notre vue affaiblie et déshabituée 
de la vraie lumière à voir, sous apparence des êtres sensibles, 
quelque chose des mystères d’en haut. Je sais à quels rêves et à 
quelles chimères peuvent donner lieu les principes que je viens 
de dégager de la cosmologie d’Origène. Lorsqu'on le lit, on est 
d’abord étourdi, rebuté de ces créations et de ces anéantisse- 
ments de mondes, qui ressemblent aux caprices fantastiques 
d’un cerveau en délire, et lon ressent dans sa pensée un vertige 
semblable à celui dont a dû être saisi l'esprit de l'écrivain. Mais 
lorsqu'on pénètre le dessous de cette prodigieuse fantasmagorie, 
on retrouve partout l'idée, la liberté, la justice, créant, domi- 
nant, informant les choses matérielles, et l’on se demande si 
ces apparentes rêveries ne sont pas plus vraies au fond que les 
conclusions de notre science orgueilleuse. Excès pour excès, ne 
vaut-il pas mieux voir partout des esprits, des causes morales et 
intellectuelles, des volontés bonnes où mauvaises produisant 
dans la matière des changements qui y correspondent, comme 
la conséquence au principe, que de réduire la pensée à quelque 
composition ou décomposition chimique et de soumettre la li- 
berté et la moralité aux lois mécaniques du mouvement ? 

La théorie des fins dernières ou la téléologie d’Origène ne 
présente pas une apparence moins fantastique que sa cosmo- 
logie. Mais laissons-en les apparences et n’en voyons que l'esprit. 
Perfectibilité ou plutôt possibilité pour chacun d'arriver à la per- 
fection et solidarité universelle, telles sont les deux idées qui 
circulent à travers toutes les imaginations d'Origène, et qui ne 
permettent pas d'en sourire. Nées de l'immense espérance dont 
la parole du Christ fit tressaillir le vieux monde et qui, par des 
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conversions admirables, transformait depuis deux siècles des 
hommes de néant et des esclaves avilis en saints et en héros, ces 
idées se ressentent encore, dans Oripène, de l’exaltation et du 
surnaturalisme d'où elles sont sorties. Ce n’en étaient pas moins 
deux grandes nouveautés, jetées au sein d’un monde languissant 
et décrépit, qu’elles allaient en partie transfigurer. Je ne voudrais 
pas médire des anciens ni des philosophes; ce serait ingratitude : 
ils ont fait leur tâche et ils Pont bien faite. Mais je ne crois pas 
les calomnier en disant qu'ils prenaient trop facilement leur 
parti des iniquités et de la misère, comme si elles étaient fatales 
et nécessaires, et comme si ce qui était avait toujours été et devait 
toujours être. Même les hommes dont les spéculations hardies 
détruisaient pièce à pièce l’ancien édifice social, que minaient 
déjà d’autres causes, gardaïient un esprit de conservation poussé 
jusqu’à une espèce de fatalisme. Avec le christianisme parurent 
le besoin de rénovation, le désir du mieux, l'aspiration ardente 
à une perfection et à une félicité possibles ou impossibles. Cet 
esprit nouveau aura des éclipses : il ne s’éteindra plus; et il est 
curieux de voir commencer avec lui une idée qu'on croit toute 
moderne, celle du progrès ou de la perfectibilité. On pourrait 
croire qu’elle est incompatible avec le principe d’Origène, que 
la fin répond au commencement, et avec la tradition du péché 
originel ou de la chute, fondement de toutes les spéculations. 
Mais entre l’état où nous sommes et celui où, selon lui, nous 
devons parvenir, lintervalle est si grand que le progrès est 
presque sans limites. Aussi sa conception de l'éducation de 
l’homme antérieurement au Christ est-elle déjà une traduction 
de cette idée d’une humanité toujours progressive. Car, s'il paraît 
supposer, contrairement aux vues plus justes de Clément, que la 
corruption et le mal n’ont fait que croître sur la terre jusqu’à 
lIncarnation , il n’en admet pas moins que la Révélation a tou- 
jours été en augmentant d’étendue et de clarté, des patriarches 
à Moïse, et de Moïse jusqu'aux derniers des prophètes. Mais à 
partir de apparition du Christ, ce n’est plus seulement la lu- 
mière qui devient plus vive et plus intense, c'est encore lhu- 
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manité rachetée qui se remet en marche avec des forces renou- 
velées, et qui ne s'arrêtera plus, quels que-soient les détours et 
les difficultés de la route, jusqu’à ce qu’elle arrive à laccomplis- 
sement de la promesse, c’est-à-dire jusqu’au sommet de la perfec- 
tion et de la béatitude. Ces idées n’eurent pas laction qu'on 
aurait pu attendre, même dans l'empire d'Orient, où elles du- 
rèrent longtemps, si même elles en ont jamais disparu; et, d'un 
autre côté, jamais elles ne pénétrèrent dans la théologie de 
l'Occident, où prévalut Augustin. Mais elles persistèrent à l’état 
d’instinct dans le génie populaire, et c’est avec raison que, lors- 
qu’elles reparurent sous une forme moins fantastique à la fin 
du xvir siècle et dans le xvru°, Turgot les rattacha au christia- 
nisme, comme à leur première origine. 

Il en est de même de ce que nous appelons aujourd’hui soli- 
darité universelle et qu'Origène nommait charité. Quoique la 
charité n’ait pas été inconnue des anciens, et qu’on pourrait, 
avec toutes ses conséquences, la retrouver dans la Æépublique 
de Platon, elle se bornait cependant aux citoyens; et encore 
était-ce dans un état idéal, que le philosophe désespérait de voir 
se réaliser. Qu'on se rappelle cet admirable passage de la Répu- 
blique où Platon, désespérant des choses humaines et ne voulant 
avoir part aux iniquités ni comme acteur ni comme victime, se 
retire tout seul à l'écart avec une belle espérance. Si vous com- 
parez ces sentiments avec ceux d'Origène, qui ne conçoit de féli- 
cité parfaite que dans le bonheur commun et qui n’admet pas 
qu'une âme, si sainte qu’elle soit, puisse être parfaite et bien- 
heureuse tant qu'il y a un pécheur ou du mal dans le monde, 
vous comprendrez combien était nouvelle la charité telle qu'il 
l’entendait; et quoiqu'il ne puisse se comparer avec Platon pour 
la beauté du génie, vous ne pourrez disconvenir que le philo- 
sophe chrétien d'Alexandrie ne emporte sur le philosophe athé- 
nien. Eh bien ! c’est la charité ainsi entendue qui a reparu de nos 
Jours sous le nom de solidarité; et si elle a dépouillé sa forme 
mystique, si nous ne pensons guère aux communications inces- 
santes de la terre et du ciel, le sentiment est pourtant le même : 
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c’est que tout bonheur égoïste et solitaire est une déception, et 
que l’homme ne peut être heureux lorsque l'injustice et la misère 
SR autour de lui. 

Il n’est pas jusqu'aux imaginations d'Origène sur us voyages 
de l’âme à travers les mondes, pour lesquelles je ne me sente 
quelque faiblesse. Quel est celui qui, en pensant à lavenir in- 
connu qui l'attend, n’a jeté aussi quelquefois les yeux sur ces mil- 
liers de mondes qui nous entourent, et ne les a révés comme des 
stations temporaires dans l'éternel voyage et l’éternelle ascension 
de l'âme? Seulement on ne s’arrête pas à ces rêves; ils sont pour 
les esprits sérieux ce qu’étaient pour Platon cesmythes dont son 
imagination s’amusait un moment, mais qui ne le trompaient 
pas. Le tort d’Origène est de les avoir pris pour des vérités, 
et le tort plus grand encore de l’auteur de Terre et Ciel, de les 
avoir voulu renouveler, en leur donnant une forme scientifique. 
Ïls n’appartiennent ni à la science mi à la philosophie, mais à la 
poésie. [ls n’en prouvent pas moins, comme les idées précédentes, 
une grande élévation de cœur et de pensée dans celui qui la 
première fois les a mis à la place, je ne dis pas seulement des 
grossières fantaisies des millénaristes, mais encore des représen- 
tations ternes et vulgaires qui avaient cours et qui ont prévalu 
au sujet de l’autre vie. 

Je voudrais m’arrêter à cette impression générale, très super- 
ficielle sans doute, mais plus vraie peut-être qu’une apprécia- 
tion détaillée et approfondie. Mais Origène n’est pas seulement 
un enthousiaste et un rêveur; 1l a énoncé un certain nombre de 
principes nouveaux ou de principes anciens sous une forme nou- 
velle; je dois au moins les indiquer. Et ces principes ne sont pas 
morts avec lui : s'ils ont été presque aussitôt répudiés ou réduits 
à presque rien par les théologiens qui Pont suivi, tant chez les 
Grecs que chez les nations de langue latine, ils ont reparu de 
temps à autre, mais plutôt dans les philosophes que dans les 
théologiens. N’en pouvant faire l’histoire, que Je laisserais néces- 
sairement fort incomplète, je les suivrai uniquement dans l’au- 
teur de la Monadologie et dans l’auteur de Terre et Ciel, lun qui 
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les a plutôt inventés lui-même qu'empruntés, l'autre qui s’est plus 
ressouvenu d'Origène qu'il ne le pensait. Je montrerai les modi- 
fications qu'ils ont apportées à ces principes, puis les aventures 
auxquelles, par une sorte de fatalité, quelque modifiés qu'ils 
soient, ils ont entraîné et entraînent la philosophie. Là se bor- 
nera toute la critique que j'en ferai. 

Si Origène n’a pas inventé l’idée de la création (), il me pas 
raît du moins le ‘premier qui lait DTA ENT A exposée 
en la substituant aux deux principes, Dieu et matière, qu'ad- 
mettaient les Grecs, ainsi qu’à l’émanation des Orientaux. Les 
philosophes nés dans le christianisme ont adopté généralement 
cette conception, mais très peu l'ont entendue à la façon d'Ori- 
gène. La création est, selon lui, éternelle et simultanée, et les 
Pères, dès la fin du 1° siècle, effrayés par les objections de Mé- 
thodius, rejetèrent l'éternité, tout en répétant que le temps a 
commencé et finira avec le monde, et n’acceptèrent la simulta- 
néité que d’une manière équivoque, en supposant qu'il y eut une 
création antérieure à l’œuvre des six jours, la création du monde 
invisible ou suprasensible. Telle est la doctrine timide et pleine 
de contradictions qui se perpétua:dans la théologie. Gela n’em- 
pêcha pas Leibniz, malgré son respect parfois timoré pour les 
docteurs de l'Église, de renouveler catégoriquement les deux 
afhrmations d’ Diet Toutes les monades ou tous les principes 
substantiels des vies, des âmes et des esprits ont été créés d’un 
seul coup «par une sorte de fulguration», et ces principes non 
seulement sont indestructibles naturellement, mais encore ils 
sont, quant à leur genèse, indépendants du temps, dont leur dé- 
veloppement constitue la réalité et la suite infinie ®). Jean Rey- 


) Je ne m'enquiers pas si cette idée est réellement dans la Bible. Elle est cer- 
tainement supposée par Tertullien, qui se représente Dieu existant et se suffisant 
à lui-même dans sa solitude avant l'émission du Verbe. «Ante omnia Deus erat 
solus , ipse sibi et mundus et locus et omnia. Habebat autem secum quam habebat in 
semetipso rationem, suam scilicet. Et si Deus nondum sermonem suum miserat, 
proinde in ipsa et cum ipsa ralione intra semetipsum habebat tacite ne et 
disponendo secum que (per sermonémn erat dicturus.» (Tert., Adv. Praxeam, v.) 

() J'ai déjà donné à entendre que, selon toute vraisemblance, Leïbniz arriva de 
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naud, de son côté, très ferme sur l'éternité de la création, ne 
paraît vacillant sur le principe de la simultanéité que parce 
qu'il fait intervenir mal à propos la doctrine de la création con- 
tinuée, qu'il prend dans un faux sens. Car il suppose, après avoir 
parlé continuellement comme si tous les principes des êtres 
existaient ensemble dès lorigine, «que la vertu créatrice de 
Dieu, loin de s'être bornée à une seule explosion, jouit d’une 
activité indéfectible et augmente sans cesse la multitude des 
âmes.» Mais Leibniz et Jean Reynaud complètent la doctrine 
d'Origène. Dominé par les habitudes de son éducation grecque, 
il n'osait aflirmer ou plutôt il niait décidément linfinité du 
monde dans l’espace, sous prétexte que cet &respor ou cet in- 
fini ne pourrait être embrassé, compris par la pensée divine, 
comme si l'infinité de l'espace était plus impossible à penser que 
celle du temps. Grégoire de Nysse lui-même, quoiqu'il qualifie 
Dieu d'äxerpos, d'éépiolos, montre la même timidité. Nos deux 
modernes, habitués par les mathématiques à l’idée de l'infini, 
n'hésitent pas un moment à déclarer qu'infini dans le temps, 
l'univers l’est également dans l’espace. 

La création n’est pas seulement simultanée et éternelle, elle est 
encore toute spirituelle dans le système d’Origène, quoique tous 
les esprits soient unis à quelque portion de matière subtile et lu- 
mineuse; et de plus toutes les âmes sont originairement égales, 
parce que, faites par Dieu et à son image, elles ont par cela même 
et doivent avoir une égale perfection. Des modernes ne pou- 
vaient guère accepter dans son ensemble une doctrine qui a si 
peu d'apparence, lorsqu'on la compare à la réalité, et qui aurait 
lui-même aux principes qui lui sont communs avec Origène, dont il ne paraît pas, 
lui qui avait tant lu, avoir feuilleté les écrits. C’est ainsi que dans sa Théodicée 
(I, 86) il donne la préexistence des âmes pour une opinion des platoniciens «qui 


est attribuée à Origène», comme s’il n'était pas avéré que celte opinion est bien 
de lui. 

() Terre et Ciel, p. 178. La création continuée, dans le langage habituel des 
philosophes, n’est que la conservation des créatures, qu’on suppose identique à l'acte 
même de la création. C’est ainsi que l’entend Descartes et qu’on l’entendait avant 
lui. C’est ainsi que l'entend aussi Leibniz. Mais Malebranche l'avait déjà détournée 
de son vrai sens, en en abusant au profit de sa théorie des causes occasionnelles. 
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étonné même les platoniciens les plus intrépides. Tout le système 
de Leibniz et tout celui de J. Reynaud repoussent cette uniformité 
absolue qu’Origène suppose dans l'univers non encore corrompu, 
et qui doit être celle de l'univers régénéré; pour eux, l’œuvre de 
Dieu comprend une variété infinie dans la plus parfaite unité. 
Toutefois, lamonadologie, quoiqueindépendante de l'origénisme, 
s’en rapproche beaucoup à certains égards, plus même que les spé- 
culations de J. Reynaud, si voisines pourtant de celles d’Origène, 
lorsque l’on considère la nature des questions que l’auteur agite 
et celle de la plupart des conclusions auxquelles 1l aboutit. Si les 
substances premières, ces vraies substances que Leibniz nomme 
des monades, ne sont pas toutes des esprits, elles sont toutes des 
activités ou des forces simples et immatérielles en elles-mêmes, 
«sans étendue, ni figure, ni divisibilité possible). » Mais bien 
qu'immatérielles, elles sont toujours, les bienheureux et les gé- 
nies, comme les âmes humaines actuelles, celles-ei comme celles 
des animaux, unies à quelque corps, c’est-à-dire à un amas 
d’autres monades qui forment «un automate naturel », tandis que 
la monade dominante autour de laquelle se rangent les autres, 
et même chaque monade prise en elle-même, est «un automate 
incorporel ®).» Leibniz appelle la doctrine des âmes entièrement 
séparées un préjugé scolastique ®). J. Reynaud croit se séparer 
d'Origène, qu'il accuse du fanatisme de l’immatérialité (4; mais 
il ne fait que répéter, sur la nécessité d’un corps ou d’un orga- 
nisme pour les êtres créés, quels qu'ils soient, le principe qu'Ori- 
gène n’a pas inventé, puisque l'antiquité sacrée ni profane ne 
connaît point d’esprits sans corps excepté Dieu, mais qu'il a le 
premier clairement énoncé. Mais l’auteur de Terre et Ciel n’est 


@) Monadologie, 1, 2, 3. 

@) Monadologie, 72. 

® Monad., 1h. I oppose quelque part les anciens à l’école. En effet, ni Aristote, 
ni Platon, ni les Pères grecs et latins ne connaissent d'autre esprit pur, absolument 
dégagé de la matière, que Dieu. 

® Terre et Ciel : «L'erreur d'Origène sur la préexistence n’a été que la contre- 
partie de son erreur sur l’'immortalité. Car le même caractère d’immatérialité les 
caractérise toutes les deux.» (P. 197.) 
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pas moins opposé que Leibniz à l’umiformité de l'être; non seu- 
lement il admet des vivants qui ne sont pas des esprits, mais en- 
core il accorde à la matière une réalité substantielle, tandis que 
Leibniz n’en fait qu'un phœnomenon substantiatum; et quoiqu'on 
ne puisse dire précisément ce qu'est cette matière qui existe dans 
le monde spirituel d'Origène, et qui en s’épaississant devient 
celle des corps actuels, la conception du philosophe alexandrin 
se rapproche plus des idées de Leibniz que de celles de J. Rey- 
naud, en ce sens que, pour Origène comme pour Leibniz, la 
matière n'existe pas en elle-même et pour elle-même. I faut, je 
crois, pousser plus loin ces rapprochements et, sous les dissem- 
blances en apparence les plus profondes, saisir les rapports cachés 
et les secrètes aflinités. Rien de plus opposé, à première vue, 
que les idées d'Origène et celles de Leibniz et de Reynaud sur 
les esprits. L’un suppose qu’ils étaient tous égaux dans le prin- 
cipe, comme ils le redeviendront à la consommation des siècles, 
tandis que les deux autres supposent la plus grande diversité origi- 
nelle entre les natures raisonnables, les degrés étant innombrables 
depuis Fhomme jusqu'aux êtres les plus élevés de la hiérarchie 
céleste. Mais, au lieu des formules, considérez la pente et l’en- 
traînement des idées, les deux modernes vous paraîtront moins 
éloignés d'Origène. S'il est vrai, comme le veut Leibniz, que 
«la suprême félicité, de quelque vision béatifique ou connais- 
sance de Dieu qu’elle soit accompagnée, ne saurait jamais être 
pleine, parce que Dieu, étant infini, il ne saurait être connu 
entièrement, et qu’ainsi notre bonheur ne consistera jamais et 
ne doit jamais consister dans une pleine jouissance, où 1l n’y au- 
rait plus rien à désirer et qui rendrait notre esprit stupide, mais 
dans un progrès perpétuel à de nouveaux plaisirs et de nouvelles 
perfections U);» et si, comme enseigne Reynaud, les esprits 
sont éminemment perfectibles et montent de sphère en sphère, 
de clarté en clarté, de béatitude en béatitude, n'est-il pas évi- 
dent que, par une série infinie d’approximations successives, les 


G) Principes de la Nature et de lu Grâce, n° 18. Mèmes idées beaucoup plus dé- 
veloppées dans Nouveaux essais sur l’entendement humain, 1. I, ch. xxnr, $ 36. 
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esprits doivent être considérés comme égaux à la limute, et que, 
partis des élire les plus opposés, és et les deux modernes 
se rejoignent à la fin? 

Tout ce qui précède implique l'idée de la préexistence des 
âmes, que Leibniz et Reynaud admettent, en effet, non moins 
résolument qu'Origène, mais avec de notables différences. Chez 
le philosophe allemand, la préexistence forme une doctrine toute 
physique. Créées toutes ensemble par le même acte divin, les 
monades paraissent tour à tour sur le théâtre de la vie, selon 
qu’elles sortent de leur état primitif d’enveloppement ou de som- 
meil apparent, lorsque toutes les conditions pour cela sont rem- 
plies. «Non seulement les âmes, écrit Leibniz, mais encore les 
animaux sont ingénérables et impérissables; ils ne sont que dé- 
veloppés, enveloppés, revêtus, dépouillés, transformés; les âmes 
ne quittent jamais leur corps et ne passent point de leur corps 
dans un autre corps qui leur soit complètement nouveau. I ny a 
donc point métempsycose, mais il y a métamorphose; les animaux 
changent, prennent ou perdent des parties; ce qui n'arrive que 
peu à peu et par petites parcelles insensibles, mais continuel- 
lement dans la nutrition; et tout d’un coup, notablement, mais 
rarement, dans la conception ou dans la mort, qui fait acquérir 
ou perdre tout à la fois.» C’est ce qui lui paraît confirmé par les 
expériences microscopiques des naturalistes sur les animalcules 
spermatiques M. Tant que la monadologie se borne aux simples 
vies, telles que les unités qui forment les plantes, et aux âmes 
purement sensitives, comme celles des animaux, elle ne paraît 
pas présenter de difficultés insurmontables; elle n’est, à beau- 
coup d'égards, que lexpression même des faits. Aussi aurais-je 
pu me dispenser d'en parler, puisque la monadologie n’a jus- 
qu'ici de commun avec l’origénisme que le fait ou l'hypothèse de 


4) Principes de la Nature et de la Gräce, n° 6: «Il y a de petits animaux dans la 
semence des grands, qui, par le moyen de la conception, prennent un revêtement 
nouveau, qu'ils s'approprient et qui leur donne un moyen de se nourrir et de 
s’agrandir pour passer sur un plus grand théâtre et faire la propagation du grand 
animal.» 
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la préexistence. Mais, à côté des vies et des âmes, Leibniz plaçait 
les esprits. [ls sont ici-bas dans la même série que.les monades 
des plantes et des animaux; mais ils doivent en sortir et passer 
d’un monde dans un autre, puisque Leibniz admet des bienheu- 
reux et des réprouvés. C’est par là seulement (et ce point est 
plutôt juxtaposé à son système physico-mathématique qu'il n’en 
fait partie intégrante) que ses spéculations s'accordent avec celles 
d'Origène et de J..Reynaud. 

Au contraire, la rencontre de l'auteur de Terre et Crel avec 
l'auteur des Principes n’est pas accidentelle et fortuite. Se pro- 
posant de ranimer la théologie traditionnelle au souffle de la 
science, 1l reprend les problèmes qu'avait agités Origène, et à 
peu près dans les mêmes termes, et il arrive presque sur tous 
les points à des solutions analogues. La doctrine de la préexis- 
tence des âmes a donc chez lui le même but que dans Origène, 
l'explication de notre vie actuelle et surtout de notre état moral. 
Mais elle me paraît assez inconsistante dans son livre, maloré la 
hauteur et la fermeté du langage, ou plutôt elle est double, tan- 
tôt naturaliste et tantôt théologique, et les deux courants entre 
lesquels se partage la pensée de l'auteur ne se rejoignent qu'à 
grand’peine et en apparence, par des atermoiements qu’on pour- 
rait appeler des contradictions. Partant de l’idée du développe- 
ment ou du progrès de la vie dans l'univers, après avoir exposé 
la théorie de la terre telle qu'il entend et fixé la place qu’oc- 
cupe dans le système sidéral cette planète, « première ébauche 
du ciel», 1 suit l'apparition et le progrès de la vie sur notre 
globe, allant du minéral au végétal et aux animaux inférieurs, 
de ceux-ci aux animaux supérieurs d’un organisme de plus en 
plus savant et compliqué, pour arriver à l’homme, couronne- 
ment de la création sur cette terre. Toute cette cosmologie n’au- 
rait rien à voir avec l'origénisme n1 avec la théolome, si l’auteur 
ne prétendait expliquer naturellement par elle Thistoire d'Adam 
etle péché originel; et, en ce sens, il a raison de faire dire par 
son philosophe à son théologien : «Loin de recommencer Ori- 
gène, c’est précisément le contre-pied d’Origène que je vous 


632 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


propose de prendre. Car, en supposant les âmes créées Loutes 
ensemble, au premier jour, dans l’incorporéité (1), dans la perfec- 
tion angélique, et précipitées ensuite, par l'effet d’une détériora- 
tion générale, sur cette terre, cloaque central de l'univers, ce 
théologien a sacrifié à la fois les quatre principes que nous ve- 
nons dénoncer » (corporéité, création continue, multiplicité des 
terres ®) et développement progressif de la vie) ®. Mais aussi 
J. Reynaud n’explique par cette cosmologie rien de ce qu'il se 
propose d'expliquer. Cet homme primitif, à peine «émergé de 
lanimalité», cet Adam, «innocent parce qu'il est sans vice, 
comme les animaux,» ces âmes pures «qui font leur première 
apparition hors du néant dans un état de sommeil et d’instincet 
\ ) 2 2 À gas z 

analogue à celui de l’embryon, et qui, après une période d’une 
durée indéterminée écoulée dans cet état, reçoivent de Dieu 
une illumination spirituelle, laquelle, analogue à ce qui se voit 
d'abord dans l'enfance, va en augmentant graduellement de vie 
en vie;» en un mot, toutes les explications empruntées à las- 
tronomie, à la géologie, à l'histoire naturelle, à la tradition, ne 
répondent aucunement aux données du problème; car ces don- 
nées impliquent, quoi qu’on fasse, une chute ou déchéance, 
tandis que le péché originel, comme J. Reynaud lexplique, 
premier pas hors de Panimalité, premier symptôme de la per- 
sonnalité intelligente et libre, serait bien moins une chute qu’un 
progrès. Aussi est-on forcé de quitter les considérations scienti- 

@) C'est une erreur, comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire. 

® C’est encore une erreur. Origène, qui admet volontiers que les planètes sont 
des stations de l'âme dans son retour au monde supérieur, admet par cela même la 
multiplicité des terres ou des habitations possibles, appropriées à l’état des âmes. 

6) Terre et Ciel, p. 179. 

® Le récit biblique, on doit l’accorder à J. Reynaud, ne suppose dans le pre- 
mier homme aucune perfection extraordinaire et surnaturelle. Mais : 1° le premier 
pécheur est plus qu’un animal, puisque c’est lui qui nomme les animaux; 9° il 
commet une véritable faute, quelle qu’en soit la gravité, puisque c’est là pour lui 
la cause du travail forcé et de la souffrance. Or quelle faute y aurait-il à sortir de 
l’état d’une innocence tout animale ? En obéissant simplement à l'instinct, dit-on, il 
obéissait à la loi ou au gouvernement de la Providence. Mais il y obéissait aussi en 


faisant preuve d'intelligence et de personnalité. Car ce n'était pas en vain sans doute 
que Dieu l'avait fait virtuellement intelligent et libre. 
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fiques pour rentrer dans le courant des idées d'Origène. Toutes 
les raisons morales que l’on donne pour établir la préexistence, 
c'est-à-dire une ou plusieurs vies antérieures qui seraient la 
raison de celle d’ici-bas, sont empruntées, les unes, celles tirées 
des souffrances et de la mort prématurée des dant à saint 
Augustin, les autres, celles qui se fondent sur l'inégalité des nais- 
sances et des conditions, à Origène. Il n’y a pas jusqu'aux textes 
sacrés : : « J'ai eu en partage une âme bon, et comme rs 





Riant pas encore nés, J'ai aimé Jacob et pris as en aversion , » 
qui ne solent pris, avec leur interprétation, celui-ci du prêtre 
alexandrin, celui-là de l’évêque d’'Hippone. Et l’on suppose réel- 
lement, qu'on le veuille ou non, une ou plusieurs vies dans 
lesquelles homme était dans une condition meilleure et plus 
parfaite que sur cette terre, et d’où il est tombé ici-bas, parce 
qu'il a péché effectivement et non par métaphore. Autrement, 
il serait impossible d'attribuer un sens à de nombreux passages 
comme celui-ci : « Voyez maintenant s’illuminer cette profonde 
doctrine du péché originel, dont vous faites si justement la clef 
de toutes les misères que nous rencontrons sur la terre. Nous 
sommes tous solidaires de la faute d'Adam, parce que nous 
l'avons tous commise. Dans l’obseur lointain des vies antécé- 
dentes, tous, à notre heure, nous avons été le premier homme. 
Créés originairement dans Pinnocence (), nous avons eu la fai- 
blesse de nous en départir, à la sollicitation de légoïsme et de 
l'instinct, et la dure existence que nous subissons aujourd’hui 
est la juste peine de nos égarements antérieurs. Adam ne nous 
a engagés dans son infortune que parce que nous l’avions 
méritée comme lui. Si nous sommes venus nous incarner dans 
les ruisseaux de son sang, c’est que nous y étions personnel- 
lement prédisposés, de telle sorte qu'en portant son héritage, 
nous ne faisons que porter la responsabilité de nous-mêmes. 


) Si c'était une innocence tout animale, comme celle qu’on a supposée dans 
Adam, cela ne suflirait pas. Il ne serait pas nécessaire de faire venir l’âme d’une 
autre vie et d’un autre monde pour avoir et perdre cette innocence-là. 
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Tant qu'Adam demeure innocent, il n’attire à lui que des âmes 
innocentes; c’est-à-dire que la création des âmes véritable- 
ment nouvelles peut se poursuivre indéfiniment sur la terre par 
son intermédiaire. Mais dès qu'il a péché, il n’est plus capable 
que d'attirer des âmes pécheresses comme la sienne, c’est-à-dire 
des âmes ayant déjà vécu et succombé, et qui se précipitent 
alors par sympathie dans sa filiation. Et qu'est-ce au fond que 
ce secret effet du péché primitif, sinon une simple conséquence 
de la grande loi que nous révèlent manifestement toutes les 
générations de la nature : Generans generat sibi smile, qu'il faut 
traduire ainsi : Toute âme attire à elle par la génération des 
âmes d’une condition analogue à la sienne? C’est en dirigeant 
ainsi ses regards sur le dessous des naissances que lon peut, à 
ce qu'il me semble, essayer de satisfaire en même temps à saint 
Paul, qui affirme la contagion du péché, de laquelle il conclut 
l'unité du genre humain ® et sa commune rédemption, et à Pé- 
lage, qui proteste contre cette contagion au nom de la liberté de 
l’homme et de la justice de Dieu. Oui, nous sommes tous cou- 
pables de nature, coupables en naissant, coupables avant de 
naître, et le Psalmiste est exact quand il s’écrie douloureuse- 
ment: «J'ai été engendré dans liniquité, et ma mère m’a conçu 
«dans le péché. » Mais ce n’est pas à dire que nous ayons à mau- 
dire la vie de notre premier père, ni à réclamer contre l'arrêt 
qui nous attache à lui : nous ne sommes pas pécheurs, parce que 
nous sommes fils d'Adam; nous sommes fils d'Adam, parce que 
nous sommes pécheurs. C’est 1à le mot de l'énigme. Enfermés 
tous ensemble, par notre naissance, dans son héritage général, 
et dotés chacun du legs particulier qui convient à nos précé- 
dents et à notre destinée, nous ne contractons pas seulement 
avec le sang et l'exemple du premier homme, mais avec sa cul- 
pabilité, dans laquelle la nôtre se confond ®). » Les âmes done 


(® Non, ce n’est pas parce que le péché se transmet que le genre humain sort 
d’un seul homme et est un, mais c'est parce qu'il est un et sorti d’un seul homme 
qu’il est nécessairement pécheur, comme l’a été son premier père. 

@) Terre et Ciel, p. 198-200. 
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qui, par un mode de génération assez peu intellhigible, devien- 
nent filles d'Adam et par conséquent solidaires de sa faute, ont 
péché elles-mêmes personnellement; ce ne peut être dans cette 
vie terrestre; car alors elles seraient exactement dans le même 
cas qu'Adam, et tout l'échafaudage des explications de J. Rey- 
naud n'aurait plus de base. Il faut donc que ce soit dans une 
autre vie, et J'ajoute dans une vie supérieure, puisque la terre 
est le plus bas degré de l'échelle des cieux. L'auteur de Terre et 
Ciel est donc beaucoup moins éloigné qu'il ne se l’est imaginé 
de l’auteur des Principes. Ils font absolument l’un et l’autre le 
même usage de l'hypothèse de la préexistence. De plus, le pas- 
sage d’un monde à un autre, ou plutôt d’un corps dans un autre 
corps approprié au nouveau monde qu’une âme vient habiter, 
soit qu'elle descende, soit qu’elle monte, s'opère, dans J. Rey- 
naud comme dans Origène, par incorporation (évowydrwais) 
et non par transcorporation ou par métempsycose (uerevoæud- 
rwots). L'âme, par «une force vitale, une vertu organique » qui 
lui est inhérente, comme la raison séminale ou génératrice d’Ori- 
gène, atüre à elle les poussières matérielles dont elle a besoin 
pour former le corps auquel elle s’unit . 

Même parenté intellectuelle du philosophe français et du 
prêtre alexandrin pour ce qui concerne la théorie des fins der- 
mières ou pour les doctrines fondamentales qui y sont engagées, 
la solidarité universelle, l'éducation progressive et le salut final 
de toutes les créatures raisonnables. Mais ici Leibniz n'a plus avec 
eux que des rapports très éloignés, lorsqu'il ne s’en sépare point 
complètement. Il jette bien çà et là certains mots d’où il serait 
facile de déduire les idées chères à Origène et à J. Reynaud. 
Ainsi «le choix de la meilleure suite (des choses), écrit-il, a eu 
pour principale raison déterminante le Christ, l'Homme-Dieu, 


() La seule différence, c'est que cette doctrine d’Origène est accidentelle et 
particulière: elle n'intervient que pour expliquer la tradition de la résurrection 
des corps. Elle a une portée générale dans J. Reynaud. Mais Origène lui aurait 
accordé la même valeur, s’il eüt exposé régulièrement son système, au lieu de l’ex- 
poser par morceaux et selon l’occasion. 
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qui, étant la créature élevée à sa plus haute perfection, devait 
être compris dans cette admirable suite comme une partie, 
disons mieux, comme la tête de l'univers, à qui tout pouvoir a été 
enfin donné dans le ciel et sur la terre, dans lequel toutes les 
nations ont dû être bénies, par lequel toute créature sera déli- 
vrée de la servitude de la corruption et recouvrera la liberté 
glorieuse des fils de Dieu). » Et cependant il rejette le salut de 
tous, soit qu'il n'ose choquer la théologie de son temps, soit 
qu'il se laisse dominer par des idées de juriste sur la justice vin- 
dicative : 11 se contente de damner le moins de monde possible ©). 
Mais c’est son hypothèse même de l'harmonie préétablie qui 
l'empêche de concevoir la solidarité universelle. Il a beau citer 
le mot d'Hippocrate : ofurvoia dmavra, et parler sans cesse de la 
grande société des esprits; d’après son hypothèse favorite, il y a 
correspondance entre les âmes, 1l n’y a pas sympathie, com- 


G) La Cause de Dieu, n° 49. 

@) Il est bien aise de rappeler les vers de Prudence sur le petit nombre des 
réprouvés. (Théodicée, I, ch. 1, n° 17.) Il exclut de la damnation tous les enfants 
morts avant l’âge de raison, sans nous dire précisément ce qu’il en fait. (Th., I, 1, 
n° 92, 93.) Il sauve les adultes qui ont vécu honnêtement, par une illumination de 
la grâce in extremis. (Th., 1, 1, n° 95; IL, 1, n° 283.) Il rapporte avec complai- 
sance cerlains écrils de son temps qui reprenaient la thèse d’Origène. « Plusieurs 
personnes pieuses et même savantes, mais hardies, ont ressuscité le sentiment 
d’Origène, qui prétend que le bien gagnera le dessus en son temps, en tout et 
partout, et que toutes les créatures raisonnables deviendront enfin saintes et bien- 
heureuses, jusqu'aux mauvais anges. Le livre de l'Évangile éternel, publié depuis 
peu en allemand, el soutenu par un grand et savant ouvrage intitulé Âroxard- 
olacis mévrwr, a causé beaucoup de bruit sur ce grand paradoxe. M. Le Clerc a 
aussi plaidé ingénieusement la cause des origénisles, mais sans se déclarer pour 
eux.» (Th,, 1,1, n° 17.) Il se plaît à analyser une sorte de «théologie astrono- 
mique» dans laquelle «un homme d'esprit avait poussé le principe de l’harmonie 
préétablie jusqu'à des suppositions arbitraires que (Leibniz) n’approuvait nulle- 
ment» (ibidem, n° 18) : ouvrage où la kabbale me paraît avoir eu plus de part que 
le vrai origénisme. Et, avec Lout cela, Leibniz s’en tient à l'opinion des réprouvés et 
des démons damnés éternellement. C’est que, comme les hommes de son siècle, il 
est beaucoup trop facile à sacrifier l’homme. (Voir Th., Il, ch. 1, n° 118. Abrégé 
de la Controverse, $ 11.) Tantôt il traite les hommes comme de simples matériaux 
entrant dans l'édifice de l'univers, oubliant que l'être moral est une fin et non un 
moyen. Tantôt, comparant des choses incomparables, il trouve que le mal physique 


et le mal moral sont plus que justifiés par la quantité de perfection physique de 
l'univers. 
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misération, communion de sentiments, charité, parce qu'il 
n’y a pas d'influence réelle de Pune sur l’autre et que toute mo- 
nade, sans «fenêtres» sur le dehors, est absolument renfermée 
en elle-même. Au contraire, on peut s'étonner que Leibniz n’ait 
point professé, nettement formulé la perfectibilité : elle résulte 
de toutes les parties de son système, et, pour n’en citer qu'un 
exemple, si toute monade enveloppe l'infini de l'univers dans 
ses perceptions sourdes et inconscientes, elle peut, elle doit se 
développer à l'infini à mesure qu'elle amène ou que les circon- 
stances amènent successivement ces perceptions à la conscience et 
à la lumière. Mais quoiqu’on puisse citer beaucoup de passages 
de ses écrits qui enferment Fidée de perfectibilité à laquelle 
allait logiquement son système, la perfectibilité ne forme point 
chez lui une doctrine liée et cohérente, qu’on puisse certai- 
nement lui attribuer. J. Reynaud abonde bien autrement dans 
le sens de la téléologie d’Origène. À peine est-il besoin de dire 
que le salut universel est un de ses dogmes. Quel est aujourd’hui, 
parmi les croyants à limmortalité, l’homme assez fanatique et 
assez étranger aux idées et aux mœurs modernes pour accepter 
sincèrement l'éternité de la damnation )? Jean Reynaud étend 
si loin le principe de la solidarité, qu’à l'instar d’Origène ®) il ne 

G) Tout le livre intitulé Enfer dans Terre et Ciel semble n’être qu’un chapitre 
détaché de la téléolopie d’Origène ou de celle de Grégoire de Nysse. 

@) Cest ce que nie l’auteur par la bouche de son théologien : «Au lieu de nous 
obliger, ainsi que le faisait Origène, à ne considérer tous ceux qui souffrent avec 
nous dans cette vailée de larmes que comme des criminels qui ont mérité leur sup- 
plice,» ele. (p. 369). Mais ce théologien oublie ou ne connaissait pas ce passage 
du Commentaire sur saint Jean : «Et puisque nous en sommes sur le discours de 
Jean (Baptiste), examinant sa mission (r» droclohn»), il n’est pas hors de 
propos d’exposer l'opinion que nous avons de lui. Puisque nous lisons cetle pro- 
phétie à son sujet : « Voici que j'envoie mon ange devant la face pour préparer ta 
«voie devant toi,» nous faisons remarquer si, par hasard, ce ne serait pas un des 
saints anges qui est envoyé comme précurseur pour le service de notre Sauveur. Et 
il n’y a certes rien d’élonnant qu’il y ait eu des émules et des imitateurs du Christ, 
le Premier-né de toute la création, s’incarnant par amour des hommes, et qu’ils 
aient aimé à servir dans un corps semblable la bonté du Christ à notre égard. Et 
qui donc ne serait touché en voyant Jean bondir de joie quand il est encore dans 


le sein de sa mère, comme s’il était au-dessus de la nature commune des hommes? 
Que si l'on admet la prière de Joseph contenue dans un de ces livres que les Hé- 
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craint pas d'imaginer des espèces de missions d’anges sur la terre. 
«Prenez pour type, écrit-il, cette belle et sérieuse mission du 
Crucifié, telle que nous la définit saint Paul : «II s’est effacé lui- 
«même, acceptant la forme de l’esclave. » Je me plais en effet à 
me représenter les êtres supérieurs, sollicités par les voix de la 
charité, implorant de la Providence comme une faveur la faculté de 
descendre dans les basses sociétés, s’y incarnant, s'y confondant, 
sy dévouant jusqu'à en partager les misères, et jouissant en 
eux-mêmes et de se sentir les ministres de Dieu dans cette servi- 
tude, et de mériter devant lui par cette immolation préméditée 
de leurs personnes; et bien qu’en général il faille regarder la 
masse des habitants de la terre comme condamnée par son im- 
perfection et ses démérites à cette triste résidence, je ne sais si 
quelques âmes élevées au-dessus de la condition commune ne 
l'ont point ainsi quelquefois traversée. Du moins ne me répu- 
gne-t-1l point de voir sous cette apparence sublime tant d’illus- 
tres génies qui ont laissé parmi nous, en sillons de lumière 
ineffaçable , les traces de leur passage, et d’y comprendre même 
tant de saintes et modestes natures qui, dans le sexe féminin, 
n'ont marché sur la terre qu’en consolatrices et bienfaitrices : 
+Pertransut bene faciendo().» Mais les idées de solidarité et 
de charité universelle et du salut de tous peuvent être considé- 
rablement modifiées par la manière d'entendre la perfectibihté. 
À proprement parler, il n’y a pas progrès, mais retour ou réha- 
bilitation, dans le système d’Origène. Créée parfaite, la nature 
raisonnable est déchue actuellement; il faut qu’elle revienne à la 
perfection dans laquelle elle a été faite, et dont elle est infini- 
ment éloignée aujourd’hui. Que si donc elle est perfectible, c’est 
dans l'intervalle de temps qui la sépare de sa perfection pre- 
mière; et la perfectibilité est en elle, en quelque sorte, un acei- 
breux nomment apocryphes, on devra admettre aussi cetle opinion (de la pré- 
existence) qui s’y trouve clairement écrite : comme si ceux qui, dès le principe, ont 
eu quelque chose de remarquable entre les autres hommes étaient des anges, 
avaient descendu à la nature humaine, supérieurs qu'ils étaient aux autres âmes, 


puisqu'ils étaient des anges.» (In Joh., Il, ch. xxv.) 
(M Terre et Ciel, p. 368-3609. 
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dent, tandis que pour J. Reynaud la perfectibilité est essentielle 
à la créature. Gar la perfection n'est une réalité qu’en Dieu ; pour 
les créatures, elle est un pur idéal, dont elles doivent se rappro- 
cher sans cesse, sans jamais l’attemdre. Progrès indéfini dans 
son âme, dans son organisme, dans le lieu de son habitation, 
telle est la loi de la nature raisonnable. Il est certain qu'il n’ya 
rien de pareil dans Origène, parce qu'il ne met l'infini ni dans 
la création, ni même dans le Créateur. La perfectibilité ainsi 
entendue est une conception toute moderne et antigrecque. 
Cependant cette idée moderne n’en est pas moins fille, par un 
certain côté, de éducation progressive de homme après le pé- 
ché, telle qu’elle paraît déjà dans les plus anciens Pères et telle 
que l'ont développée Clément, Origène et Grégoire de Nysse. 
L'éducation progressive ou le progrès intellectuel et moral est, 
après tout, la partie la plus solide de cette théorie; c’est même 
la seule qui puisse se vérifier par l’histoire de Phomme, dans le 
développement de la science et l'amélioration des lois; Îe reste 
est une interprétation brillante et hasardée de ce qu’on pour- 
rait appeler les annales de la terre et du ciel. Je ne conteste pas 
d’ailleurs que la théorie moderne ne soit plus savante et plus phi- 
losophique, plus conforme à l’idée qu’on peut se faire de la créa- 
ture. Ge monde spirituel d'Origène, parfait à l’origine, parfait à la 
fin des siècles , il faut se rappeler sans cesse qu'il est une création 
véritable et non une émanation, pour que la pensée ne le laisse 
pas s’abîmer dans la substance divine. Il ne vit pas, car c’est ne 
pas vivre pour la créature que de-vivre dans l'éternité. Soumise 
au temps et à l’espace, conditions de lexistence de tout ce qui 
n’est pas Dieu, non seulement elle ne vit point, mais encore 
elle n’est point, si elle ne se meut, si elle ne se développe. Sa 
fin ne saurait donc être un sabbat éternel, sans mouvement et 
sans progrès. Grégoire de Nysse avait heureusement corrigé ce 
quiétisme par sa bizarre mais expressive comparaison de l’âme 
bienheureuse avec un vase dont la capacité augmente à mesure 
qu'il se remplit et, avec la capacité, la force d’aspirer toujours 
à des effasions plus grandes de la grâce divine, et cela infi- 
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miment. Mais cette correction était elle-même incomplète. Si 
Vâme, et par la grâce divine et par l'énergie croissante que 
cette grâce lui communiquait, se rapprochait sans cesse de 
Dieu, c’était de Dieu en tant que pensée de la pensée, et 
non en tant que Créateur ou principe de l'être qu’elle se rap- 
prochait : son progrès n'était qu'une contemplation de plus 
en plus parfaite 0 et, par conséquent, que Pactivité réduite à 
une de ses formes. La perfectibilité, telle que l'entend J. Rey- 
naud, est le développement graduel et sans limites de toutes les 
activités des esprits. De même que le Père travaille ou opère 
sans cesse et indéfectiblement dans la création, de même les 
âmes ne cessent de travailler, d'opérer ou d'agir pour se trans- 
former et se parfaire à l'image de Dieu, considéré non plus 
seulement comme le bien intelligible ou comme la vérité, mais 
encore comme le bien dontla surabondance se répand sur toutes 
les créatures, ou comme la suprême bonté. Et c’est à quoi leur 
servent les organismes toujours plus parfaits dont elles sont né- 
cessairement douées, et qui ne marquent pas seulement leur 
individualité, mais encore les relations sociales, si je puis le 
dire, des unes avec les autres. Or cette manière d’entendre la 
perfectibilité exerce une influence considérable sur les concep- 
tions de la solidarité et du salut universels. Il y avait certes dès 
le principe, et il y aura à la consommation des siècles, selon 
Origène, une certaine communion entre les esprits, puisque la 
chute d’une partie d’entre eux a entraîné des modifications pro- 
fondes dans le monde spirituel, et que toute créature est dans 
les douleurs de lenfantement en attendant la révélation des fils 
de Dieu. Mais outre qu'Origène s'explique très obscurément sur 


(%) On sait que, depuis Platon et Aristote, mais surtout depuis Théophraste, la 
comparaison de la vie active et de la vie contemplative et la supériorité de celle-ci 
sur celle-là étaient un lieu commun de la philosophie. Nombre d'écrivains plus ou 
moins philosophes avaient laissé des traités intitulés Géo: : ce qui ne laisse pas 
d’être embarrassant pour les historiens, qui ont toujours à se demander, quand ils 
rencontrent ce litre, s’il s’agit de biographie ou d’un simple thème philosophique. 
La vision béatifique n’est que la conclusion théologique de tonte la philosophie 
grecque. 
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ces relations, on ne voit pas ce que pourrait être une charité 
active entre des êtres également parfaits et tout entiers à la con- 
templation de éternelle lumière. Quoi qu'on fasse, dans ce 
monde divin que le prêtre d'Alexandrie a rêvé, soustrait aux con- 
ditions de espace et du temps, la charité se réduit à l'amour du 
suprême intelligible, et ne saurait exister entre les esprits créés, 
par cela seul qu'il n'y aurait plus entre eux d’inégalité, ni même 
de diversité appréciable. Mais dans le monde de la nature, infini 
dans le temps, infini dans l’espace, domaine de la perfectibilité 
et non dela perfection, les esprits, depuis les plus bas jusqu'aux 
plus élevés, forment une chaîne infinie où peuvent circuler la 
commisération, la sympathie, amour et l'assistance mutuelle. 
L'idée de salut ne se transforme pas moins; elle ne s’accomplit 
pas hors du monde, mais dans le monde, ou plutôt le salut umi- 
versel est un idéal et non un fait; il est toujours en train de se 
réaliser, il n’est jamais réalisé complètement, même dans les 
sphères supérieures, où les esprits n’ont plus qu'à monter de 
clarté en clarté, de joie en joie, sans faire de faux pas; à plus 
forte raison , ne l’est-il point dans les sphères inférieures, ni dans 
les sphères intermédiaires, où le progrès n’est point sans dé- 
faillance et sans douloureux efforts. Le partisan de la perfecti- 
bilité ne supprime point le mal; ce serait supprimer la création. 
Il ne supprime même pas l'enfer éternel, puisque dans les basses 
sphères du mondeil y aura toujours des âmes qui tombent et qui 
auront besoin de l’expiation pour se relever librement, comme 
elles sont tombées; il ne supprime que la damnation éternelle; 
et je ne comprends pas sur ce point les hésitations de J. Rey- 
naud. S’embarrassant dans les mêmes difficultés qu'Origène au 
sujet de la liberté, faculté de choisir entre le bien et le mal, 1l 
admet les peines éternelles, au moins comme possibles, el ne voit 
de recours qu’en la bonté de Dieu pour que cette possibilité ne 
soit pas une réalité : comme si le mal n'avait pas sa borne en lui- 
même et ne s'anéantissait pas, arrivé à une certaine limite, comme 
l'enseignait Grégoire de Nysse, à moins qu'il n’anéantit le cou- 
pable. Quoi qu'il en soit, l'idée du salut universel, telle qu'elle 
bi 


642 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


résulte de la théorie de la perfectibilité, n’emporte nullement 
avec elle celle de la disparition absolue du mal et de l'enfer; 1l 
y aura toujours du mal, toujours des damnés, toujours des 
réprouvés, toujours des bienheureux montant de gloire en gloire, 
toujours des êtres intermédiaires entre ceux qui sont au plus 
fort de l'épreuve et ceux qui sont désormais au-dessus, parce 
que l'univers sera toujours l'univers, la création étant infime 
dans l'espace et dans le temps : ce qui ne veut pas dire qu'il y 
aura éternellement un empire du démon en opposition à l’em- 
pire de Dieu, parce qu'il n°y a pas plus de royaume et de prince 
des ténèbres qu'il n’y a de principe substantiel du mal. 

Voilà done un certain nombre d'idées fondamentales ou de 
principes qui ont passé, plus ou moins modifiés, de la théologie 
d'Origène dans la philosophie ou qui, du moins, ont été admis 
par des philosophes et méritent par conséquent d’être rationnel- 
lement discutés. Les uns appartiennent en propre à Origène ou 
plutôt à la philosophie chrétienne; les autres n’appartiennent 
au docteur alexandrin que parce qu'il les a éroncés avec une 
précision nouvelle. Il faut citer en pramapée ligne, parmi les pre- 
miers, celui qui substitue la création à l’émanation des Orien- 
taux et au dualisme des Grecs; 1l revient certainement au chris- 
tianisme, et Origène est le premier qui ait tenté de l'expliquer 
philosophiquement. Notre perfectibilité n’est. qu’une forme plus 
savante de cette éducation progressive dont parlaient Clément, 
Origène et Grégoire de Nysse; et c’est à peine si lon peut en 
signaler quelques vestiges dans certaines propositions d’Aristote 
ct de Sénèque sur les progrès réels ou possibles de la philoso- 
phie; dans tous les cas, ce principe n'est pas venu de là, mais 
des espérances infinies suscitées par l'Évangile et auxquelles sont 
venus s’ajouter, chez les modernes, le calcul de l'infini et l'im- 
mensité de l'univers révélée par les découvertes des astronomes. 
Quant à l'idée du salut universel, si contestée qu’elle ait été et 
qu’elle soit encore parmi les chrétiens, c’est du christianisme ou, 
du moins, du mouvement intellectuel et moral dont le christia- 
nisme est sorti, qu’elle est née, et non des spéculations des phi- 
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losophes grecs sur l’autre vie. On sait combien limmortalité 
personnelle de l'âme est problématique dans Aristote; les stoi- 
ciens, et même pas tous, ne l’acceptaient que comme croyance 
ou opinion raisonnable et non comme dogme; Platon seul et ses 
disciples, avec les pythagoriciens anciens et nouveaux, étaient 
très nets et très fermes sur la vie future; mais lorsqu'on leur 
en demandait le comment, ils se dérobaïent et avaient recours à 
de belles fables. C’ést dans le christianisme plus ou moins ortho- 
doxe et dans les sectes parallèles de la kabbale, de la gnose, de 
la philosophie hermétique, ainsi que dans le masdéisme renou- 
velé, qu'il faut rechercher l’origine de cette idée d’une apocata- 
stase ou d’une déification finale de toute la nature. Quant aux 
autres principes que nous avons relevés, ils étaient déjà dans 
la philosophie des Grecs. L’éternité de la création correspond à 
l'éternité du monde; l'union nécessaire de l'âme avec un corps 
organique n’est que la relation nécessaire de la matière et de la 
forme, telle que l’enseignaient les péripatéticiens, et si Origène, 
comme Je l’admets volontiers, a peu connu Aristote et ne lui a 
rien emprunté, il pouvait trouver implicitement ce principe dans 
Platon, qui donnait un corps non seulement aux animaux, mais 
aux dieux, fils du Dieu premier. [l n’est pas besoin de démon- 
trer que la préexistence des âmes est une doctrine platonicienne 
et pythagorique; enfin la solidarité universelle n’est que l’ex- 
tension de la émévosa de l'auteur de la République, qui avait déjà 
donné lieu à la théorie stoïcienne de la cité des hommes et des 
Dieux. Mais empruntées ou non, les idées origéniques, dont nous 
avons suivi le prolongement et les modifications dans Leibniz 
et J. Reynaud, n’en montrent pas moins la remarquable portée 
du génie philosophique d’Origène. 

Seulement, il ne faut pas le dissimuler, elles ont le triste pri- 
vilège de donner le vertige aux esprits même les plus forts et les 
plus droits : elles les attirent presque irrésistiblement vers les 
questions les plus abstruses de la théologie traditionnelle; elles 
excitent en eux et nourrissent la curiosité des vaines et décevantes 
analogies. 


les 
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Que Jean Reynaud, malgré ses connaissances scientifiques, 
se soit égaré dans un labyrinthe inextricable de questions sur 
lesquelles la raison ne saurait avoir de solution et de réponse, 
cela n’a pas lieu d’étonner, car c'était inévitable; il se jetait de 
gaieté de cœur et à corps perdu dans la théologie, en prétendant 
la renouveler, la rectifier, la ranimer par la science. Mais qu'a- 
vait besoin Leibniz de s’empêtrer dans l'explication du péché 
originel et d’autres traditions semblables? Sans doute il y était 
porté par lesprit théologique de son temps et, de plus, par le 
désir de tout vouloir concilier. Mais c’est principalement la doc- 
trine de la préexistence qui lattirait vers les obscurités théo- 
logiques, parce qu’elle était liée dès le principe, et bien avant 
qu'Origène en eût fait usage, avec celle d’une chute morale dans 
une autre vie (, Ce diplomate de la philosophie crut trouver 
dans la préexistence, suite nécessaire de sa monadolopie, le 
moyen d'expliquer comment le péché originel se perpétue et se 
propage, et de mettre d'accord les traducianistes et les créatia- 
nistes. On va juger sil réussit. 

« La nature de la chute, ditl, ne doit pas être conçue, avec 
Bayle, comme si Dieu avait condamné Adam, en punition de son 
péché, à pécher encore avec sa postérité, et, en exécution de 
cette sentence, lui avait inspiré un esprit de péché; mais bien 
plutôt c’est de la force même du premier péché, comme par une 
connexion physique, qu'est dérivé l'esprit de péché, de même 
que de Pivresse naissent beaucoup d’autres fautes. Vient ensuite 
la propagation de la tache imprimée par la chute des proto- 
plastes et se répandant sur les âmes de leurs enfants. La meil- 
leure explication est de décider qu'en Adam même ont été in- 
fectées les âmes de ses descendants. Pour le mieux comprendre, 
il faut savoir, ce que les observations et les raisons des modernes 
ont fait connaître, que la formation des animaux et des plantes 
ne provient pas d’une masse confuse, mais d’un corps déjà 


Gü) Ce n’esl pas seulement Pythagore , Empédocle, Platon, mais encore Cicéron 
el Aristote dans ses écrits exotériques, qui rappelaient celte tradition d’une vie supé- 
vieure et d'une chule. 
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quelque peu préformé, caché dans la semence et déjà animé 
depuis longtemps. Il suit de là que, par la puissance de la divine 
et primitive bénédiction, il y avait, dès le commencement du 
monde, dans le protoplaste de chaque espèce, des rudiments 
organiques de tous les vivants et comme leurs âmes mêmes. 
pour les animaux une première forme encore imparfaite de 
l'animal, en sorte que chacun devait se développer en son 
temps. Les âmes et les animaux des semences qui étaient des- 
unés à revêtir des corps humains sont restés, avec les autres ani- 
malcules spermatiques qui n'étaient pas appelés à cette destina- 
tion, au degré et dans les limites de la nature sensitive, jusqu'à 
ce que, par une dernière conceplion, ils fussent distingués des 
autres, que leur corps organique fût disposé selon la forme 
humaine, et que leur âme fût élevée au degré de la raison par 
uné opération de Dieu, ordinaire ou extraordinaire, je ne décide 
pas. On voit donc que nous n’établissons pas la. préexistence 
de la raison; on peut penser cependant que, dans les germes 
préexistants, était déjà préétablie divinement et préparée pour 
paraître un jour, avec lorganisation humaine, la raison, elle- 
même, cela par un signe actuel, pour ainsi dire, et prévenant 
l'exercice; et, en même temps, que la corruption, répandue 
dans l’âme par la chute d’Adam, bien que lâme ne fût pas en- 
core humaine, a pris ensuite, lorsque plus tard le degré de la 
raison s’y est ajouté, la force d’un esprit originel de péché. Du 
reste, 1l paraît, d’après les nouvelles découvertes, que lanimal 
et l'âme ne viennent que du père, et que, dans l'acte de la con- 
ception, la mère ne fournit qu’une sorte d’enveloppe (en forme 
d’ovule , pense-t-on) et la nourriture nécessaire à la perfection 
du corps organique. Ainsi se trouvent levées et les difficultés 
philosophiques au sujet de l’origine des formes et des âmes, de 
leur immatérialité et de leur indivisibilité qui empêche qu’une 
âme puisse naître d’une autre âme; et les difficultés théologiques 
au sujet de la corruption des âmes, en sorte qu’on ne peut pas 


@) Je n’entends pas ce membre de phrase. — Vérification faite sur les éditions 
que j'ai pu consulter, cette phrase parait de Leibniz, et n’en est pas plus intelligible. 


646 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


dire qu'une âme purement raisonnable, soit préexistante, soit 
nouvellement créée, est introduite par Dieu dans une masse cor- 
rompue pour sy corrompre elle-même. [l y aura donc une sorte 
de traduchon, mais plus soutenable que celle qu'Augustin U) et 
d’autres hommes célèbres croyaient, traduction d’un animé dans 
un autre animé, et non pas d’une âme dans une autre âme"). » 

Cette explication du péché originel est-elle plus heureuse 
que celle qu’avait proposée Origène et que celle que proposera 
J. Reynaud? J'admets sans examen que l'hypothèse tradition- 
nelle d’un couple primitif ou des protoplastes puisse s’accorder 
avec la monadologie. Eh bien! même dans cette supposition, 
l'explication de Leibniz, tirée des découvertes des naturalistes, 
ne paraît concluante que dans un des deux cas qu'il met en 
avant. Si l’âme ou l'être animé contenu dans la semence est 
purement sensitif, sil ne peut être élevé à l'humanité qu’au- 
tant que Dieu y infuse du dehors la personnalité avec la raison, 
cette exaltation miraculeuse de l’être sensitif est une création 
véritable; aussi bien Leibniz lappelle-t-il une transcréation ; 
mais cette demi-création, greffée sur une préexistence qui n’est 
elle-même qu’une demi-préexistence, est sujette aux mêmes dif- 
ficultés que la création quotidienne des âmes; elle suppose que 
Dieu envoie la raison dans un animal souillé, où elle ne peut 
manquer de se souiller également; et c'est précisément ce que 
Leibniz avait à cœur d'éviter. De plus, Leibniz se fait illusion 
lorsqu'il eroit avoir expliqué la transmission de «l'esprit de 
péché», puisque, dans son hypothèse, nous ne tenons pas tout 
notre être de nos parents et de proche en proche d'Adam; nous 
ne recevons de nos parents et par suite du premier père du 
genre humain que notre être sensitif, auquel vient s'ajouter 
d’ailleurs notre être moral avec la raison. Admet-il au contraire 


® C'est une erreur, Augustin aurait dû, comme Tertullien, penser que l’âme 
se tirait de celle du parent, comme le corps semble se tirer du corps. Il ne l'a 
admis nulle part, et il incline pour la créalion quotidienne des âmes. 

@) De la Cause de Dieu, n° 80, 81, 82, 83, 84, 85. — Idées analogues, 
Théodicée, À, n° g13 HE, n° 397. 
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que la monade qui deviendra un homme se développe d’elle- 
même et par les seules forces de sa nature, qu'elle possède par 
conséquent en elle non des facultés nues, mais de vraies facultés 
tendant à l'acte par un effort naturel : il évite, il est vrai, de 
faire de Dieu l'auteur du péché et d'attribuer à la souveraine 
bonté de créer des âmes pures, destinées à être aussitôt souillées 
par leur union avec un corps qui leur est étranger. Mais il tombe 
dans les grossièretés du traducianisme. Car la question n’est pas 
de savoir si un être animé sort d’un autre être animé ou une âme 
d’une autre âme, mais si tous les hommes étaient nécessaire- 
ment dans Adam et ont reçu physiquement avec la vie la tache 
de son péché. Or, dans le traducianisme mitigé de Leibniz, 
comme dans le traducianisme brutal de Tertullien , il faut dire 
que nous sommes pécheurs de naissance, et par cela même dam- 
nables et damnés, parce que nous avons tous été, corps et âme, 
dans nos premiers parents. Bref, le grand conciliateur ne con- 
cie rien; il fausse seulement son système des monades en 1 
faisant intervenir l’idée d’un premier couple qui n’en résulte 
pas logiquement, et qui même pourrait y sembler contradictoire. 
Lève-tl au moins la difficulté, la plus choquante pour la raison 
et pour la conscience, de la tradition qu'il prétend expliquer, 
celle qui avait forcé Origène d’avoir recours à l’hypothèse non 
hébraïque et non chrétienne de la préexistence? Nullement; il la 
laisse entière. Le péché originel reste toujours impersonnel dans 
sa cause et personnel dans ses effets, en rendant chacun de nous 
responsable d’une faute qu'il n’a pas commise. 

Je serai très bref sur lexplication de J. Reynaud. Avec les 
données scientifiques qu’il mêle à la théologie pour l’éclairerr, 
il aurait dû admettre que, .de même que la terre germe les 
plantes et les animaux, lorsque le moment est venu, elle germe 
aussi l’homme à son heure, en vertu de l’acte un et indivisible 
de la création qui a déposé dans son sein tous les principes 
de vie : ce qui n'implique nullement la production d’un seul 
couple, mais suppose au contraire, ce me semble, que les 
hommes ont dû paraître, comme les autres animaux et comme 


648 DE LA PHILOSOPHIE D'ORIGÈNE. 


les plantes, sur différents points du globe. Cette première dé- 
viation d’un système qui s'annonce comme fondé sur les résultats 
acquis de la science est suivie de bien d’autres déviations. J'en 
rappelle sommairement quelques-unes. Après avoir posé en 
principe que l'acte créateur est un et indivisible, l’auteur admet 
une création continue des âmes. Après avoir accepté sans raison 
aucune ou plutôt contre toute raison, comme nous venons de le 
dire, le premier couple androgyne U), qui pèche en sortant de 
son innocence tout animale et qui par là entraîne ses descen- 
dants dans sa chute et dans ses misères, on suppose des âmes 
pures en sortant des mains de Dieu, lesqueiles pèchent à leur 
tour, je ne sais où, et qui tombent par leur péché sur la terre 
et dans la filiation d'Adam : génération d’une nouvelle espèce, 
plus inintelligible encore qu’ineffable , etc. Et pourquoi toutes ces 
hypothèses, dont le moindre défaut est d’être gratuites rationnel- 
lement? C’est qu’on veut concilier saint Paul et Pélage, le feu 
et l’eau. Mais il est trop évident qu’on sacrifie Paul à Pélage, 
au lieu de les accorder. Si les âmes des descendants d'Adam 
n'entrent dans sa filiation que parce qu’elles ont préalablement 
péché, toute la doctrine paulinienne s'évanouit; les âmes ne sont 
pas pécheresses effectivement en Adam et par le fait d'Adam. Je 
n'insiste pas. 

Qu'il me suflise de dire que les parologismes de J. Reynaud, 
comme ceux de Leibniz, se rattachent à leur doctrine de la 
préexistence. Non que cette doctrine en elle-même les implique 
logiquement et nécessairement, car nous venons de voir que 
J. Reynaud et Leibniz ne tombent dans leurs explications 
étranges et pleines de contradictions que pour Favoir faussée, 
lun par sa création continuée, l’autre par sa transcréation; mais 
elle inocule et transmet à ses adeptes, par une sorte d’hérédité 
idéale, le goût de certaines questions insolubles et de certaines 


(9 Dans le langage ordinaire, un androgyne est un être dans lequel les deux 
sexes sont réunis; ici, ils sont séparés. Chacun, sans doute, a le droit de se faire 
sou langage philosophique, mais encore ne faudrait-il pas que ce langage rappelât 
des idées tout opposées à celles qu'on exprime. 
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opinions indémontrables, qui ne peuvent que brouiller la philo- 
sophie. C'est ainsi que, liée originairement, et bien avant le 
christianisme, avec l’idée traditionnelle de la chute, l’idée de 
la préexistence a ramené presque fatalement les philosophes qui 
l'ont adoptée à l'explication, jusqu’à présent impossible, du péché 
originel. 

Mais le danger le plus grand des principes origéniques pour 
la philosophie, c’est qu’en ouvrant un champ illimité à l’imagi- 
nation, elle sollicite l'esprit à se lancer dans le pays séduisant 
des rêves et des chimères. Je ne dirai pas que Leibniz s'y est 
égaré : 1l s’est contenté d'aller jusqu’au bord et d’y jeter un coup 
d'œil, sans y entrer. Mais il est évident que les hypothèses les 
plus hasardées sont loin de lui déplaire. Il en connaît cependant 
et en signale non sans esprit les dangers. Rappelant le Cosmo- 
theoros de Huygens, la Pluralité des mondes de Fontenelle, je ne 
sais quel petit livre de Kepler et, à côté de ces ouvrages sé- 
rieux sur les analogies de la lune et des autres planètes avec la 
terre, les fantaisies burlesques de Cyrano de Bergerac, Leibniz 
ajoute : « Quelques hommes d'esprit, voulant donner un beau 
tableau de l'autre vie, promènent les âmes bienheureuses de 
monde en monde, et notre imagination y trouve une partie des 
belles occupations qu’on peut donner aux génies(), Mais, quelque 
effort qu’elle se donne, je doute qu’elle puisse rencontrer, à 
cause du grand intervalle entre nous et ces génies et de la 
grande variété qui s’y trouve; et jusqu’à ce que nous trouvions 
des lunettes, telles que M. Descartes nous en faisait espérer, pour 
discerner des parties du globe de la lune pas plus grandes que 
nos maisons, nous ne saurions déterminer ce qu'il y a dans un 
globe différent du nôtre ©); » et par conséquent nous n’en parlons 
que par conjecture. Le plus sage, comme le plus simple, serait 
donc d’avouer notre invincible ignorance. Unetelle retenue n’était 


pas du goût de linventeur de l'harmonie préélabhe; et les prin- 


() C’est le mot que Leibniz affecte lorsqu'il veut désigner les êtres spirituels pos- 
sibles, qui nous sont supérieurs. 1 
2) Nouveaux essais, ele., IV, ch. xvr, $ 12. 
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cipes de sa Monadolome, si conformes par beaucoup de côtés à 
ceux d’Origène, le portaient à donner carrière à son imagination. 
C’est déjà un conseil bien dangereux en philosophie que cel 
qu'on peut lirer de ce passage des Nouveaux essais sur l’entende- 
ment: « Quant aux esprits ou gémes, comme je liens que toutes 
les intelligences créées ont des corps organisés, dont la perfection 
répond à celle de l'intelligence ou de l'esprit qui est dans ce 
corps en vertu de l'harmonie préétablie, je tiens que, pour conce- 
voir quelque chose des perfections des esprits au-dessus de nous, 
il servira beaucoup de se figurer des perfections encore, dans 
les organes du corps, qui passent celles du nôtre; c’est où Fima- 
gination la plus vive et la plus riche et, pour me servir d’un 
terme italien que je ne saurais bien exprimer autrement, l’inven- 
zone la pit vaga, sera le plus desaison pour nous élever au-dessus 
de nous().» On peut aller loin dans le pays des rêves et des 
chimères avec une pareille méthode, qui me paraît avoir des affi- 
nitès secrètes avec les principes communs à Leibniz, à J. Rey- 
naud et à Origène. Génie philosophique et scientifique de pre- 
mier ordre, Leibniz écrit pourtant comme un des philosophes 
des premiers âges : «Cœlius Secundus Curio a fait un petit 
livre De amplitudine repni cœlests qui à été réimprimé il n'y a 
pas longtemps; mais il s’en faut beaucoup qu'il ait compris lé- 
tendue du royaume des cieux. Les anciens avaient de petites 
idées des ouvrages de Dieu, et saint Augustin, faute de savoir 
les découvertes modernes, était bien en peine quand il s'agissait 
d’excuser la prévalence du mal®. Il semblait aux anciens qu'il 
n'y avait que notre terre d'habitée, où ils avaient même peur 
des antipodes; le reste du monde était, selon eux. quelques 
globes luisants et quelques sphères cristallines. Aujourd’hui, 
quelques bornes qu’on donne ou qu'on ne donne pas à l'univers, 

0) Nouveaux essais, LIT, ch. vr, S13. 

@) Leibniz veut démontrer qu'alors que la grande majorité des hommes serait 
damnée, le bien ne l'emporterait pas moins incomparablement sur le mal dans 


l'univers : ce qui ne serait guère consolant pour les damnés sans espérance. Je 


retrancherai à peu près tout ce qui, dans ce morceau de la Théodicée, se rapporte 
à la thèse même. 
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il faut reconnaître qu'il y a un nombre innombrable de globes, 
autant et plus grands que le nôtre, qui ont autant de droit que 
lui à avoir des habitants raisonnables, quoiqu'il ne s’ensuive 
point que ce soient des hommes. Il n’est qu'une planète, c’est-à- 
dire un des six satellites principaux de notre soleil; et comme 
toutes les fixes sont des soleils aussi, l'on voit combien notre 
terre est peu de chose par rapport aux choses visibles, puisqu'elle 
n'est qu'un appendice de lun d’entre eux. Il se peut que tous 
les soleils ne soient habités que par des créatures heureuses. 
D'ailleurs, comme il n’y a nulle raison qui porte à croire qu'il 
y a des étoiles partout, ne se peut-il point qu'il y ait un grand 
espace au delà de la région des étoiles? Que ce soit le ciel 
empyrée ou non, toujours cet espace qui enveloppe toute cette 
région pourra être rempli de bonheur et de gloire. Il pourra 
être conçu comme l’océan où se rendent les fleuves de toutes 
les créatures bienheureuses, quand elles seront venues à leur 
perfection dans le système des étoiles 0. » 

C’est plus d’un siècle d'avance l’esquisse de Terre et Gel. Con- 
sidérant la terre comme «la première ébauche du ciel» et cette 
vie comme le premier degré dela vie, qui doit se continuer sans 
fin dans limmensité du temps et de l’espace, J. Reynaud fait 
voyager l'âme sans fin ni cesse de planète en planète, d'étoile en 
étoile, toujours montant d’une sphère à une autre plus lumineuse, 
toujours se perfectionnant dans sa pensée, dans son amour, dans 
ses fonctions de relation ou dans sa puissance, toujours s’adap- 
tant, en vertu de la force vitale qui est en elle, un corps appro- 
prié à sa nouvelle demeure et au développement de ses facultés 
et énergies spirituelles. Origène avait conçu quelque chose d'à 
peu près semblable , mais, gêné par la pauvreté de l'astronomie 
ancienne, il n'avait pu donner à ses imaginations tout leur essor. 
Il conduisait d’abord les âmes dans cette atmosphère aérienne 
qui enveloppe la terre; ïl les transportait de là dans les planètes 
et dans les astres connus, mais qui étaient en petit nombre; il 


0) Théodicée, 1, 19. 
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les faisait passer ensuite dans des terres idéales et des paradis que 
son exégèse arbitraire découvrait sous le texte des deux premiers 
chapitres de la Genèse; il se jetait avidement sur le mot de saint 
Paul ravi au troisième ciel, pour envoyer l’âme successivement 
dans les trois cieux invisibles que lui semblait indiquer le texte de 
l'Apôtre, etil en ajoutait sept autres mentionnés par le livre apo- 
cryphe d'Hénoch ®, Ne trouvant plus rien, n1 dans la tradition 
hébraïque ni dans la science grecque, qui püt lui fournir des 
stations temporaires pour lâme, 1l létablissait enfin, à la con- 
sommation des siècles, dans les «cieux des cieux», demeure tout 
intelligible, où le mouvement cesse pour faire place au repos d’un 
sabbat éternel. Mais l'astronomie moderne a fait voler en éclats 
la voûte étroite du ciel antique, et imagination peut s’élancer 
dans l'infini que la science lui révèle. Plus de sabbat éternel, 
mais un éternel mouvement d’ascension. La vie de l’âme pour 
J. Reynaud, c’est de monter, de monter, de monter sans fin ni 
cesse physiquement et moralement, en se transformant et se 
transfigurant avec son organisme; et comme c’est une condition 
de l'existence des créatures qu’elles se développent dans l’espace 
et dans le temps, les planètes et les innombrables étoiles de- 
viennent les stations morhentanées de l'ascension des âmes. 

On sort de la lecture de Terre et Giel esprit encore plus étourdi 
que de celle de certains passages des Principes, où Origène mul- 
tiplie indéfiniment les créations et les anéantissements de mondes. 
Cette impression toutefois ne serait pas une preuve de la faus- 
seté des idées de l'auteur. Mais sur quoi se fonde-t-il, je ne dis 
pas pour les démontrer, ce serait demander limpossible, mais 
pour leur donner un tel degré de probabilité qu’on ne puisse les 
rejeter sans déraison ? Si nous laissons les maximes @ priori dont 


( Je me hasarde peut-être quand je dis qu'il ajoutait les cieux d'Hénoch à ceux 
de Paul. Comme TApôtre ne dit point que le troisième ciel où il a été ravi est le 
dernier, il se peut qu'Origène n'admette en réalité, au delà des planètes et des 
astres visibles, que sept cieux, dont feraient partie les trois de Paul. — Origène, 
dans sa rélutation de Celse, reproche à son adversaire de se moquer des chréliens 
avec leurs sept cieux, tandis qu'ils n’en reconnaissaient réellement que re, Ce 
jour-là Origène parlait par économie. 
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abuse J. Reynaud, à savoir que Dieu ne fait rien en vain, qu’on 
ne saurait se faire une idée trop haute de la puissance et de 
: l’œuvre du Créateur, et autres maximes semblables, trop géné- 
rales pour prouver quelque chose , toute son argumentation re- 
pose sur des analogies plus ou moins certaines et sur l’idée de 
la perfectibilité ou, comme disaient Origène et les Pères grecs, 
de la déification, qui, trop mal déterminée encore, ne saurait 
ajouter beaucoup d'autorité aux conséquences tirées de Fana- 
logie. Il ne répugne point à la raison et il semble conforme à 
l’observation que toutes les planètes soient habitables et habi- 
tées comme la terre; et lon peut sans absurdité étendre cette 
induction à tout le système sidéral ou aux étoiles. [ne répugne 
pas davantage à la raison , quoique lobservation, soit physique, 
soit psychologique, se montre ici à peu près muette, qu'il y ait 
des anges, des esprits, des génies, de quelque nom qu’on les 
appelle, c'est-à-dire des natures raisonnables plus parfaites que 
homme, ou même que ce qui est âme humaine sur la terre de- 
vienne ailleurs ange, esprit ou génie et, dans ses incessantes mé- 
tamorphoses, passe par des degrés innombrables, qu'il nous est 
impossible de nommer, parce qu'il nous est impossible de les dé- 
finir, de telle sorte que la terre soit comme le séminaire du ciel. 
Sans doute de pareïlles hypothèses n'impliquent pas en elles- 
mêmes contradiction, et l’on peut les multiplier sans fin. Mais 
de ce que la lune, par exemple, est ou paraît fort semblable à 
la terre, il ne s'ensuit pas nécessairement qu’elle soit habitable; 
car nous ignorons encore et peut-être ignorerons-nous toujours si 
les conditions de la vie y sont remplies; nous ne soupçonnons 
même pas quelles pourraient être ces conditions dans un globe 
autre que le nôtre. La lunette de Descartes que Leibniz rappelle 
serait ici bien nécessaire. À plus forte raison, ne pouvons-nous 
rien avancer, sur ce sujet, je ne dis pas d’assuré, mais de vrai- 
semblable, des étoiles ou des soleils. S'il y a de grandes analo- 
oies entre la terre et les autres planètes, ces analogies cessent ou 
ne sont plus que fort éloignées lorsqu'il s’agit des étoiles. D'un 
autre côté, l'extrême différence et inégalité des esprits parmi les 
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hommes donne lieu de concevoir qu'il peut y avoir des natures 
raisonnables qui nous soient supérieures, et ne permet pas d’en 
contester l'existence, car on ne doit jamais nier ce qui n'implique 
pas en soi contradiction. Mais en même temps cette donnée 
de lexpérience ne nous autorise pas à aflirmer avec certitude 
l'existence des anges, des génies, de tout ce monde spirituel dont 
nous ne serions que la moindre partie. De même, s'il n’est pas 
contradictoire, c’est-à-dire logiquement impossible, qu’une âme 
passe par des degrés infinis et s'élève de la nature humaine à la 
nature angélique et même au delà, cette possibilité tout idéale 
n’entraîne pas nécessairement la réalité, car il serait possible 
aussi que l'âme fût, selon le langage d’Aristote, la forme sub- 
stantielle d’un corps ayant la vie en puissance, et non pas d’un 
corps en général, mais de tel corps déterminé, par exemple du 
corps humain. En général, placés non au centre de l'être comme 
Dieu, mais à la circonférence, nous n’avons d'idées nettes du 
possible que dans des limites très étroites; et lorsque nous rai- 
sonnons hors de ces limites, nous courons risque de ne raison- 
ner que sur le vide. La philosophie de J. Reynaud me paraît 
donc, malgré ses prétentions scientifiques , une série de conjec- 
tures, de possibilités en l'air et de peut-être, comme celle d'Ori- 
gène. Mais vous oubliez, dira-t-on, le principe de la perfectibi- 
lité. Je ne oublie pas, je m’en défie. Il faut avouer que, si l’on 
entend la perfectibilité comme J. Reynaud, elle conduit néces- 
sairement aux utopies de Terre et Gel ou à des conséquences 
analogues. Mais aussi je crois que c’est une idée à reviser et à 
définir, sil est possible, plus rigoureusement qu'on ne Pa fait 
jusqu’à présent. Nous voyons bien un être, l'homme , perfectible 
jusqu’à une certaine mesure , et nous trouvons la cause de ce fait 
dans ja faculté dont 1l est doué d'ajouter toujours raisonnement 
à raisonnement. Mais cela va-t-il jusqu'à faire passer un être 
d’une espèce à une espèce supérieure ? J. Reynaud n'ose l'aflir- 
mer qu’à demi. Il semble retenu par un scrupule analogue à celui 
qui empêchait Origène de faire descendre son homme parfait 
jusqu’à la bête et au-dessous; si, arrivé à l’homme dans l'échelle 
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des êtres, 1l Jui confère le privilège de se transformer et de se 
transfigurer sans cesse en s'élevant toujours, il n'ose faire mon- 
ter de proche en proche les êtres inférieurs jusqu’à l'homme. 
H se contente de montrer le nature allant de types en types plus 
parfaits jusqu’à ce qu’elle aboutisse à la nature humaine, le der- 
nier terme du progrès sur notre planète, Mais il évite religieu- 
sement d'énoncer que l’homme est venu des wvants inférieurs 
par unesérie de transformations et de métamorphoses. L'auteur 
des Principes arrêtait à l’homme la déchéance du monde spiri- 
tuel; lauteur de Terre et Ciel commence à l’homme le progrès 
illimité du même monde spirituel. C’est la même inconséquence 
dans deux systèmes opposés par leur point de départ, identi- 
ques dans leur esprit. Quoi qu'il en soit, l'idée de la perfectibi- 
lité produit dans l’un la même ivresse que celle de la déification 
dans l’autre, et ces deux idées, qui se touchent de très près, 
leur inspirent à tous les deux les spéculations les plus aventu- 
reuses. 

Ce n’est pas à dire que j’entende proscrire les principes d’Ori- 
gène, qui n’ont pas déplu à Leibniz et qui ont causé une si vive 
sensation, il y a vingt ans à peine, sous la plume de J. Rey- 
naud (); je crois, au contraire, que la philosophie doit compter 
avec eux, mais à une condition, c’est qu’elle ne les accepte que 
sous bénéfice d'inventaire. Il y en a plusieurs qui semblent par- 
faitement inoffensifs, je veux dire qui n’entraînent pas fatale- 
ment à leur suite l'esprit d’utopie et de chimère. Celui qui ne 
reconnaît d'esprit pur et dégagé de toute matière que Dieu et 
qui, par conséquent, pose l'union nécessaire de toute âme créée 
avec un corps ou un organisme proportionné à ses perfections 
essentielles, n’a rien en soi qui puisse favoriser les écarts de 
l'imagination. On peut également, sans être sollicité et entraîné 


@) Nous vivons si vite, et les préoccupations du public sont si mobiles et si 
changeantes, que bien peu de personnes peut-êlre se souviennent de l'impression 
que causa Terre et Ciel, lors de son apparition. Je lis ce livre dans la cinquième 
édition, et je ne sais si c’est la dernière. Peu d'ouvrages philosophiques ont eu ce 
succès chez nous. 
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aux hypothèses les plus fantastiques, admettre que le fond de 
l'être est tout spirituel ou du moins immatériel, et retrancher par 

. . “ x ’ 
suite toute réalité substantielle au temps et à l’espace en dehors 
de la multiplicité et de la mutabilité nécessaires des êtres créés: 
témoin la monadologie de Leibniz. Même la solidarité univer- 
selle et l’apocatastase ou réhabilitation finale n’ont en soi rien 
de bien périlleux pour la rectitude de la raison. On sait que la 
première de ces idées s’est comme d'elle-même détachée de tout 
mysticisme el de toute transcendance; ceux qui en parlent le 
plus aujourd’hui, la croyant toute moderne, ne se doutent même 
pas de létendue que lui avait donnée Origène, et des belles 
imaginations, malheureusement invérifiables, avec lesquelles 1l 
l'avait mêlée. Quant à celle de lapocatastase, forme mitigée et 
chrétienne ( de la doctrine gnostique et néoplatonicienne du re- 
tour et de l'union de toutes les créatures en Dieu ©), elle se ré- 
duit à peu près aujourd’hui à une opinion purement négative : 
fort peu impatients en général de savoir l'état de l'âme après la 
mort, nous répugnons invinciblement, par un effet de nos lois 
et de nos mœurs plus que par une conviction raisonnée, à la 
damnation augustinienne ou au malheur éternel de la créature ®. 
Mais les deux principes origéniques dont nous avons suivi les 

@) Je pourrais dire orthodoxe, si je ne parlais que de l'Église grecque et de ses 
maîtres les plus autorisés. 

@) Cette réconciliation finale suppose, dans les Pères grecs comme dans les 
gnosliques et les néoplatoniciens , une chute, une dégradation, avec cette différence 
que la chute ct la dégradation est, pour les gnostiques et pour l’École d'Alexandrie, 
la création elle-même, tandis que la création est excellente comme son auteur, 
selon les Pères grecs, et que la chute ou la dégradation n’est qu'un effet accidentel 
de la volonté des créatures. Pour ceux-ci, l'apocatastase est le retour à la perfection 
primitive de la création, pour ceux-là l’anéantissement de la création en Dieu. 

6) Celte répugnance remonte, en partie au moins, jusqu’au xvn° siècle. Elle se 
manifeste timidement dans les restrictions que Poiret et Leibniz apportèrent à Ja 
damnation, Leibniz sauvant tous les enfants en bas âge non baptisés, Leibniz et 
Poire sauvant lous les adultes qui ont vécu honnêtement, à quelque religion qu'ils 
appartiennent ou qu'ils aient appartenu. On en trouverait des traces, mais sous une 
forme étrange , jusque dans l’emporté et fanatique Jurieu, admettant les sociniens et 
même les mahométans dans l'Eglise universelle de Dieu. Les catholiques eux-mêmes, 


notamment les jésuites, portent, avec leurs moyens termes et leurs demi-mesures, 
une grave alteinte à leur propre croyance ou à l'augustinianisme. La Uhéorie sur- 
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conséquences dans Leibniz et dans J. Reynaud, celui de la pré- 
existence et celui de la déification ou, pour parler le langage 
moderne, de la perfectibilité, si on ne peut les séparer des 
éléments traditionnels ou de ceux que l’enivrement de la science 
a pu ajouter à ce qui vient de la tradition religieuse, ne parais- 
sent propres qu'à brouiller la philosophie et à la remplir ou de 
paralogismes ou de fantaisies prodigieuses. Je n’entends pas les 
discuter ici; mais exposé historique que je viens de faire de 
quelques-unes de leurs conséquences montre assez dans quel 
sens 1l faudrait les contrôler; et cela suffit à mon rôle d’historien 
de l’origénisme. 

Mais, comme je l'ai donné à entendre, ce ne serait pas être 
juste à l'égard de systèmes comme celui d'Origène et celui de 
J. Reynaud, que de les juger en toute rigueur philosophique; 
il faut les apprécier ou plutôt les sentir et les faire sentir en 
se remettant, autant que possible, dans la situation d'esprit de 
l'auteur et de ses contemporains. Origène eut à cœur de récon- 
cilier la foi avec la raison, comme J. Reynaud, de réconcilier la 
raison avec la foi. Ardent chrétien dès son bas âge, Origène 


tout de l'ignorance invincible est le renversement de tout le système d’Augustin. 
Quelques auteurs allèrent plus loin, comme les deux qu’indique Leïbniz, sans les 
nommer (Théod., 1, 18). L'un renouvelait, sur les fins dernières, l'opinion d'Ori- 
gène ; l’autre soutenait le premier par un écrit intitulé Âronardolaois. 

@) Qu'on lise les quatre premiers paragraphes du petit écrit de Leibniz intitulé 
Monadologie, et Ton comprendra comment le principe de la préexistence peut étre 
admis philosophiquement. Ce n’est que dans la Théodicée que Leibniz l’a brouillé 
avec des questions qui n’ont, avec ce principe, qu’un rapport historique et nulle- 
ment nécessaire. Quant à la doctrine de la perfectibililé, elle n’a jamais été déter- 
minée bien nettement, que je sache, ou bien, quand elle l’a été, comme dans 
Terre et Ciel, elle a été tellement exagérée, qu’on se demande si elle n’est pas une 
idole de la caverne, une pure hallucination de la folle du logis. H faudrait noter 
avec précision quelles sont les choses dans l’homme qui sont susceptibles de pro- 
grès, celles qui en sont susceptibles jusqu’à un certain point, et celles qui en 
sont susceptibles indéfiniment. Il ne faudrait pas confondre la perfection illi- 
mitée de la science, œuvre du temps et des hommes, avec les capacités de tel ou 
tel homme, même du plus grand génie scientifique, etc. Ces questions et bien 
d’autres analogues, que J. Reynaud a oubliées dans son espèce de mysticisme scien- 
tifique, constitueraient, si elles pouvaient être résolues, la vraie théorie de la perfec- 
tibilité; sinon, je crains que ia perfectibilité ne soit qu’un mot sonore et décevant. 


la 
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sentit, à peine arrivé à l'adolescence, les embarras et les difhi- 
cultés de certains dogmes traditionnels, qu’on avait d’abord 
reçus aveuglément et d'enthousiasme, mais qui, pris littérale- 
ment, trahissaient de plus en plus leur incompatibilité avec la 
raison, à mesure que le christianisme faisait des conquêtes dans 
les classes éclairées de la société. Il voyait ces traditions rejetées 
dédaigneusement par de nombreux sectaires, conspuées par les 
gentils, et par suite ébranlées dans les âmes des fidèles, qui de- 
vaient se lasser de dire pour toute réponse aux objections : Rien 
n’est impossible à Dieu , il faut laisser faire à Dieu; et peut-être 
les sentait-1l lui-même chancelantes dans son esprit, quoique 
inébranlables dans son cœur. Et pourtant ces traditions, objet 
d'une foi vive et obstinée, 1l le comprenait bien, étaient en- 
core le plus ferme soutien des fidèles dans les épreuves de la 
persécution toujours suspendue sur leurs têtes. Il fallait faire 
cesser une contradiction et un divorce qui pouvaient, à un mo- 
ment donné, en paralyser la vertu. Il épuisa donc son génie et 
sa science des écritures et de la philosophie à les interpréter et 
à les ramener à la raison, ou plutôt à prouver qu’elles ne sont 
que la raison même sous le voile du symbole; et l’on ne sau- 
rait mesurer aujourd'hui le service qu'il rendit à À l'Église, en 
rassurant du même coup les personnes simples et celles qui 
avaient de Pinstruction; celles-ci, parce qu'il leur fournit des 
armes pour repousser les coups de leurs subtils adversaires: 

celles-là, parce qu'il leur inspira la confiance que leurs docteurs 
et leurs guides avaient .des explications de ce qu’elles ne com- 
prenaient pas, et des réponses aux objections qu'elles ne savaient 
pas résoudre. Cela aurait dû lui faire pardonner, surtout par 
les écrivains ecclésiastiques, ce qu'il y a dans ses spéculations 
de chimérique , et parfois de malsonnant pour lorthodoxie posté- 
rieure. Elles n'étaient d’ailleurs ni malsonnantes ni chimériques 
pour la plupart de ses contemporains. Car la raison de son époque 
n’était pas moins accommodante que la sienne pour le rêve et 
pour Les théories les plus imaginaires. Tous, orthodoxes et hété- 
rodoxes, chrétiens et gentils, croyants et sceptiques, avaient plus 
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ou moins perdu le sens du réel, quiest pour nous la seule mesure 
exacte du possible. Ils semblent souvent, il est vrai, se ressou- 
venir que les philosophes de la nouvelle Académie et les gram- 
mairiens du musée d'Alexandrie avaient inauguré la critique, mais 
ce n'est que lorsqu'ils combattent les opinions et les croyances 
d'autrui. Ils l’oublient pour eux-mêmes; le surnaturel ou, pour 
parler plus exactement, l’antinaturel hante tous les esprits et a 
pour eux des charmes irrésisibles. Origène, quoiqu'il soit un des 
plus imaginatifs, est encore un des moins crédules et des moins 
irrationnels parmi les hommes de son temps; et ses conceptions 
les plus hasardées semblent presque du bon sens au prix des 
monstrueuses hallucinations des gnostiques. 

Le commencement de notre siècle a vu quelque chose d’ana- 
logue, quoique avec moins de généralité et sous de moindres 
proportions. Dans la confusion d'idées produite par les réactions 
diverses qui suivirent la Révolution , au milieu des défiances mu- 
tuelles de la nouvelle société et des revenants du passé, entre 
les prédications fanatiques des forcenés de la Congrégation et 
les utopies des illuminés de l’industrie et de la matière, beau- 
coup de bons esprits perdirent un moment l'équilibre, et la 
raison n'eut plus cette vaillante confiance en elle-même qui 
fait la grandeur du xvm° siècle. C’est dans cette demi-anarchie 
intellectuelle et morale que se fit l'éducation de J. Reynaud. 
Néocatholique, mage, druide, après avoir été saint-simonien, 
ultra-moderne à la fois et ultra-ancien par les pensées qui font 
son occupation habituelle, il croit dans sa préface de Terre et 
Giel, et déclare plusieurs fois dans le cours de cet ouvrage qu'il 
tend à la théologie la main secourable de la science, et 1l ne 
s'aperçoit pas qu’au contraire c’est la raison incertaine qui de- 
mande, chez lui, un appui à la théologie ou à la tradition. Et 
comment en aurait-il été autrement? Le problème qui a fini par 
l’'absorber tout entier est celui qui avait obsédé l'esprit d'Origène. 
C’est le problème de l’autre vie, sur lequel la raison n’a rien à 
nous dire. Elle enseigne que lon peut raisonnablement espérer 
que la vie ne finit pas au cercueil et sur quels fondements 

ha. 
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métaphysiques ou moraux repose cette espérance. Mais elle 
ignore ce qu'est la vie d’outre-tombe, où et dans quelles condi- 
tions elle s’accomplira. L’imagination seule peut répondre à de 
pareilles questions. C’est donc vainement que J. Reynaud se fait 
un mérite d’être fort éloigné de l’origénisme, condamné par 
l'Église. Que l'âme monte ou qu’elle remonte, que son éternelle 
ascension et ses innombrables métamorphoses aient lieu dans 
une série infinie de mondes se succédant l’un à l’autre dans le 
temps, ou de mondes s’'échelonnant dans l’espace, c’est le même 
problème que lon agite de part et d'autre et que lon résout 
par des procédés analogues. Né dans un temps peu crédule aux 
miracles, J. Reynaud s’'imagine qu’il nous raconte l’histoire 
même et non le roman de la nature, parce qu'il cite quelques 
données cosmographiques pour appuyer son hypothèse; mais sa 
philosophie n’est qu'un miracle perpétuel, et l’on a droit d'ap- 
peler ainsi des spéculations indémontrées et indémontrables, 
qui n’ont leur principe ni dans la raison, ni dans l'expérience, 
ni dans les faits intérieurs, ni dans les faits externes, ni dans 
les inductions qui paraissent jaillir spontanément et néces- 
sairement de ces faits. La science n’a-t-elle pas, elle aussi, son 
surnaturalisme et son mysticisme, lorsqu'elle tombe dans des 
esprits enclins à une admiration outrée et extatique ? 

Mais ce qui fait la faiblesse philosophique du système d’Ori- 
gène, comme de celui de J. Reynaud, est précisément ce qui en 
fait la force morale sur certaines âmes et à certaines époques. 
On supporte impatiemment les obscurités qui nous cachent 
l'autre vie. J’ai rencontré (et sans doute je n’ai pas été le seul 
entre ceux qui passent pour s'occuper des choses de l’âme) 
des personnes de toute condition, notamment parmi les femmes, 
qui vous interrogent avidement sur l'état de l'âme dans l’exis- 
tence d’outre-tombe, et qui se montrent étonnées et décon- 
certées lorsque vous leur avouez franchement que vous n’avez 
rien à leur apprendre sur ce sujet, et qu'il ne vous est pas 
donné d'en parler avec la certitude et la précision de l’au- 
teur de la Divine Comédie. C’est à cette curiosité inquiète que 
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répondent les spéculations de J. Reynaud et d'Origène, parce 
qu'ils l'ont eux-mêmes partagée ou plutôt parce qu’elle les a pos- 
sédés impérieusement. Celles d'Origène ont contribué certaine- 
ment à affermir dans leur foi héréditaire ou adoptive les fidèles 
de naissance ou les néophytes et les convertis, qui étaient venus 
au christianisme, attirés par des motifs et des besoins analogues 
à ceux du principal héros des Clémentines !), lequel voulait à toute 
force voir une âme. Si l'influence de J, Reynaud est loin d’avoir 
été aussi considérable, on peut dire toutefois que son livre à pu 
consoler et apaiser bon nombre d’esprits troublés, qui n’ont plus 
qu'une foi vive, mais mal définie, et qui ont trouvé dans Terre et 
Gel ce qu’elles cherchaient, l'image aussi nette et aussi précise 
que possible de cette vie ultérieure, qu'il est plus facile d’es- 
pérer et de croire que de concevoir rationnellement. I faut dire 
davantage : la doctrine d’Origène, sans doute, est depuis long- 
temps oubliée; le silence s’est fait rapidement autour de celle de 
J. Reynaud, après le premier bruit causé par son apparition; 
elles vivent cependant, et si elles ne peuvent se comparer lune 
ni l’autre aux gris systèmes philosophiques, qui se renou- 
vellent d'âge en âge, parce qu'ils expriment chacun un des côtés 
immuables de Pesprit humain, elles trouvent et trouveront 
toujours de l'écho dans certaines âmes qui, sans être les plus 
fortes, ne sont pas les plus communes; car la curiosité in- 
quiète qu'elles satisfont, ainsi que l’âäpre besoin de se figurer le 
grand inconnu qui n'échappe pas moins à la raison qu’à l’expé- 
rience, ne tient pas seulement à telle ou telle époque, ni aux 
dispositions particulières de quelques esprits à toutes les épo- 
ques; elle est de tous les temps, et il faut être ou d’une grande 
inertie morale, ou d’une trempe intellectuelle singulièrement 
forte, pour ne pas lavoir ressentie. 

Toutefois, ce n’est pas encore là leur principale vérité : elle 
est avant tout dans lasforce et la hauteur des aspirations qu’elles 
supposent et qu’elles entretiennent; et, par ce côté, fussent-elles 


) Roman chrétien de l'extrême fin du premier siècle-ou du commencement 
du deuxième siècle. 
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plus fantastiques encore, elles peuvent plaire et ne pas être inu- 
tiles à ceux qui s'occupent d’études plus rigoureuses et plus sé- 
vères; et J'ajoute qu’elles leur plaisent et leur profitent par cela 
même qui semble en être l'irrémédiable défaut. Les exigences 
de la pensée philosophique et celles de la méthode dans les 
sciences exactes fatiguent l'esprit et tendent à le dessécher, à 
l'épuiser, à l’user, et même, par les détails minutieux où elles le 
retiennent pour arriver à des connaissances régulières et posi- 
tives, elles courent risque de le rétrécir et de le rapetisser. 
Pourquoi ne se délasserait-il pas de temps en temps et ne se 
récréerait-il pas dans ces espèces de poèmes philosophiques, qui 
s'adressent aux plus nobles instincts de notre nature, comme 
Platon aimait non seulement à s’enchanter, comme on la dit, 
mais à reprendre haleine par de beaux mythes? Je ne conseil- 
lerais pas de se livrer personnellement à ces aventures de la 
pensée, mais je verrais plus d'avantages que d’inconvénients 
graves à pratiquer de temps à autre ceux qui les ont tentées. 
Outre qu’elles peuvent nous ouvrir des vues inattendues et des 
horizons nouveaux, elles rafraîchiraient et retremperaient les- 
prit en ranimant le cœur et l'imagination, que négligent et en- 
gourdissent les démarches trop mesurées de la science. Or je ne 
crois pas que toutes les puissances de l’âme soit de trop pour 
mener à bien nos recherches, surtout sil s’agit de questions 
morales et philosophiques. I serait puéril de craindre de tou- 
cher et de se plaire à lutopie, à la condition qu'on ne sy 
attarde pas. Cette distraction élevée nous refait pour des tra- 
vaux plus sérieux et plus austères. Sûrs d’ailleurs que l’âme, si 
elle est un principe substantiel de vie, comme elle l'est effective- 
ment, n'a rien à craindre de la dissolution des organes; per- 
suadés qu'il n’y a point de mal pour l’homme de bien dans la 
mort, et que tout mérite, toute perfection vaillamment acquise 
est un gage de bonheur, nous ne nous éf sentirons que plus 
forts et plus alertes pour faire patiemment et joyeusement 
notre tâche, sans nous laisser aller aux vaines inquiétudes de 
la pensée, mais en nous pénétrant du mot évangélique «le 
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royaume des cieux est en vous» et de la belle interprétation 
qu’en donne Origène : « Qui sait, dit-il ,si chaque vertu n’est pas 
un ciel, et si toutes les vertus réunies et portées à leur plein 
accomplissement ne sont pas les cieux des cieux?» 

Oui, le royaume de Dieu commence dès cette terre pour les 
hommes de cœur et de bonne volonté, quelques épreuves qu'ils 
aient à traverser, et c’est dans ce sens spirituel qu'est vraie 
seulement la formule de J. Reynaud : «La terre est la première 
ébauche du eïel. » 


FIN. 
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APPENDICE. 


LES PHILOSOPHUMÈNES. 


Deux tendances contraires se partageaient les écrivains ecclé- 
siastiques au milieu du 1 siècle, l’une favorable, l’autre hostile 
à la philosophie; la première, représentée par Méliton, par 
Justin, par Athénagore et, en général, par les apolagistes grecs ; 
la seconde, par Irénée, mais surtout par Tatien et par Tertullien. 

Ceux-ci, faisant deux parts de Phumanité, ne voyaient avant 
la venue du Christ qu'erreur, imposture et corruption dans la 
civilisation antique, et naturellement professaient le même mé- 
pris et la même aversion pour tous les gentils qui, depuis lIn- 
carnation, n’avaient pas été touchés du souffle chrétien. Ceux-là, 
tout en regardant lapparition du Christ comme l'avènement 
d’une rénovation qui devait devenir de jour en jour plus uni- 
verselle, ne croyaient pas que la vérité et la vertu eussent at- 
tendu l'arrivée du Sauveur pour paraître parmi les hommes. Ils 
pensaient que le Verbe avait toujours parlé à humanité, et que 
Socrate, Héraclite, Musonius, parmi les Grecs, avaient écouté 
ses leçons, comme Abraham, Moïse et les prophètes, parmi les 
barbares. [ls reconnaissaient donc, même dans le feu de la per- 
sécution et malgré les préventions bien naturelles qu’aurait pu 
leur inspirer une guerre sans merci, que tout n’était pas à re- 
jeter dans la civilisation hellénique, et qu'il y avait à recueillir 
bien des vérités dans la philosophie profane, ne füt-ce que pour 
faire sentir l’iniquité des persécuteurs, qui admiraient dans les 
sages des nations ce qu'ils poursuivaient par le fer et par le feu 
dans les adorateurs du Christ. Sortis d’ailleurs presque tous des 
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écoles philosophiques, ils considéraient le christianisme autant 
et plus peut-être comme une philosophie que comme une reli- 
gion, et se trouvaient disposés par cela même à porter dans leur 
foi nouvelle les habitudes d'esprit et les idées qu'ils avaient pui- 
sées dans leurs anciennes études. C’est cet esprit de conciliation 
qui prévalut dans l'école chrétienne d'Alexandrie, et qui fut 
même la principale raison d’être de cette école. Origène n'en 
est pas moins pénétré que Clément, quoique d’une autre ma- 
nière. Il voit peut-être mieux que son maître les dangers d’un 
commerce trop assidu avec la science des Grecs; mais nulle part 
il ne professe lopposition de cette science et du christianisme, 
et ce n’est pas lui qui aurait crié avec Tertullien que Platon 
était le patriarche des hérésiarques, et, plus généralement , que 
la philosophie grecque était le principe de toutes les hérésies. 
Il semblerait donc qu'on n’aurait jamais dû lui attribuer, lors 
même que des milliers de manuscrits eussent porté son nom, 
un ouvrage d’un esprit tout contraire à celui de son école et de 
ses écrits authentiques, comme c’est le cas des Philosophumena 
ou de la Réfutaton de toutes les hérésies; car cet ouvrage paraît la 
négation du travail de fusion et d’éclectisme qui fait l'honneur 
d'Origène et du Didascalée. 

Si lon pouvait se laisser tromper par les manuscrits, tant 
qu'on ne possédait que le premier livre de cette compilation, 1l 
sy rencontrait pourtant plus d’un indice propre à exciter les 


&) L'ouvrage n’a jamais porté ce titre. C’était celui du premier livre seulement, 
ou, quand l’auteur lui donne plus d’extension, des quatre premiers livres (Havræ 
dè rà donvdvra elvar rs émryelou Qiloco@ias ddypara mepielanrla ëv rérlapor 
BiSAlois... où bien ædvu pèv or vouiêw menxoynuévos 7à ddÉavra wâos roïs 
ua® ÉAAnvds re na) BapSépous mepl re ro Oclou ai ris Toù xOOUOU dnpuoupylas 
éxreleioda Ev ras œpd ruûrns rérlapor BiSXlois). Le titre Ô xarè œaoûv r&r aipé- 
oewr ÉXsyyos convient mieux au sujet, et même il faudrait dire que c’élait celui 
de ouvrage, si les tables de matières mises en tête de chaque livre étaient de 
l’auteur où même d’une haute antiquité; de plus, il se retrouve plusieurs fois dans 
le cours du trailé, par exemple : Oo pèv éddxer vois dmd To ÜPews..., &v Tÿ 
mpô rarns BISAw oùoÿ méurrn Toù éXéyyou Tr aipécewr ébeléunr. Comme je 
l’indiquerai plus tard, le titre devait être : Ô AaGbpiwbos À xard maoûy rüvy aipéoewr 
#eyyos. - 
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doutes des connaisseurs. Huet et Christ.-Aug. Wolf ne reconnais- 
saient pas, dans le style lourd et embarrassé de ce fragment, 
la facile abondance du style d’Origène. Ils auraient pu n’y pas 
reconnaître davantage son érudition philosophique tant vantée. 
Rien n'est plus pauvre comme exposition des systèmes de la 
philosophie grecque que ces Srkomo@oueva, où l’auteur paraît 
transcrire un manuel, au lieu de faire un résumé personnel sur 
le vif et d’après les originaux. Origène, je avoue, n’aurait pas 
mieux fait, sil lui avait pris fantaisie de remonter jusqu'à la 
philosophie antésocratique et d'aller chercher dans cette palé- 
ontologie philosophique les principes des hérésies chrétiennes. 
Mais il avait trop de conscience pour ne pas jeter au moins les 
yeux sur les écrits de Platon, d’Aristote, de Zénon et de Chry- 
sippe, avant d'exposer sommairement leurs doctrines. 

Toutes les fois en effet qu'il allègue Platon en le nommant 
(ce qu'il ne fait guère que dans sa réfutation de Celse), nous 
pouvons facilement reconnaître non seulement les idées, mais 
encore les expressions du philosophe athénien. Il fait peu de 
citations textuelles de Chrysippe et de Zénon; mais, outre qu'il 
donne sous le nom générique de stoïciens beaucoup d'opinions 
et de définitions littérales qui remontent jusqu’à Porigine de la 
secte, 1l connaît si intimement le stoïcisme qu'il est le seul écri- 
vain qui nous ait laissé des explications un peu explicites sur 
l'éxmépwois 1) et le renouvellement du monde qui doit suivre la 
conflagration universelle, et que sans lui et Plotin nous soupçon- 
nerions à peine la théorie des Ayo: omepuarixot, capitale pour- 
tant dans la physiologie stoïcienne. Le peu qu'il dit d'Aristote 
est exact en général ©). 

En tout cas, on peut se convaincre, par ses citations des opi- 
nions des philosophes, que, s’il s’était proposé de présenter un 
résumé de leurs doctrines, 11 l'aurait fait avec l’exactitude d’un 


4) Diogène l'indique d’un mot; Plutarque cite, dans ses Contradictions stoiques, 
quelques textes de Chrysippe, qui ne sont intelligibles que grâce à Origène. 

@) Un mot sur la cinquième essence, sur l’origine purement humaine du lan- 
gage, sur l'éternité ou plutôt l’éyeynola du monde. 
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homme qui a vu les choses par lui-même. Il est au contraire 
évident que l’auteur de V'Éeyxos, dont l'intelligence philoso- 
phique est au-dessous du médiocre, ne s’ ‘est servi que d’autorités 
de seconde main. Aussi est-il plein de ces inexactitudes et de 
ces erreurs dont fourmillaient les compilations qu'il a consul- 
tées. S'il a lu Platon, ce dont il serait permis de douter, c’est 
en passant et à la légère, et il s’en rapporte moins pour len- 
tendre à son intelligence qu’à celle d'autrui. Il ne sait pas.sûre- 
ment si Platon a admis l'unité de Dieu ou de l'Étre premier. 
«Les uns, dit-il, lui prêtent de dire qu’il n’y a qu’un seul Dieu ; 
d’autres, qu'il y en a plusieurs, mais sans rien déterminer, ou 
bien en spécifiant quelque chose, comme lorsqu'il parle de Ju- 
piter et des fils de la terre et du ciel; d’autres enfin, que ces 
dieux ont été créés et qu’ils ne sont immortels que par la volonté 
de leur auteur. » Même incertitude au sujet de lorigine et de Fim- 
mortalité de âme. « Ceux-ci disent que Platon fait l'âme incréée 
et immortelle; ceux-là qu’il la fait créée, mais incorruptible par 
la volonté du Créateur; selon d’autres, il enseigne qu'elle est 
composée, créée et périssable.» S’occupant plus des mots que 
des choses, et plus curieux de divisions et de formules bien 
tranchées, parce qu’elles faisaient bon effet dans un manuel, 
que de considérations compliquées qu'il aurait fallu se donner 
la peine de comprendre , les compilateurs érigeaient en théories 
des mots jetés en passant et sans portée philosophique dans le 
systéme général de auteur qu'ils prétendaient faire connaître. 
C’est sans doute dans un de leurs manuels ainsi composés que 
l'écrivain des Philosophumènes. a pris la théorie des péoa ou mi- 
lieux, des &ueca ou choses entre lesquelles il n’y a pas de milieu, 
el des #uueca ou choses entre lesquelles un milieu existe : théorie 
qui, sans doute, avait à ses yeux une importance considérable, 
mais dont les lecteurs attentifs et intelligents de Platon ne soup- 
çonnent même pas l'existence D. C’est encore à Papanpile de ces 
compilateurs qu'il prête à Pitié un langage qui n’est pas le sien, 


4) Je ne doute pas que cette formule n’ait son origine dans quelque phrase de 
Platon. Mais cette phrase, je n’ai pu la retrouver. 


APPENDICE. | 669 


et qu'il le fait parler tantôt comme Aristote: « La matière est le 
corps en puissance et non en acte » (Tv dà ÜXnr vues uèr oûua, 
évepyelx dè oùdérw); tantôt comme les stoïciens : «Dieu n’est 
compréhensible qu'à l'esprit des sages» (uévois œoQoîs évdpdot 
xard}nmro»), ou bien : « Dieu, quiest un, circule dans l'Univers » 
(rdv did madrrwr Ex wpnxÔTE ) ; et ce qui est plus grave, comme 
dans ce dernier cas, il prête à Platon des doctrines qui lui sont 
étrangères. C'est ainsi qu'il lui attribue la doctrine aristotélique 
du milieu, et qu'il lui fait dire que «les vertus sont des extrêmes 
quant à la dignité, mais des milieux quant à lessence 1), » Ces 
incertitudes et ces erreurs seraient bien étranges dans Origène, 
qui, sans posséder, comme on le veut généralement, une pro- 
fonde intelligence de Platon, en a une connaissance suffisante 
et puisée à la source même. Il est constant pour lui que plu- 
sieurs philosophes grecs, et particulièrement Platon, ont connu 
«le Créateur et le Père de l'Univers ®),» et certes il n’était pas 
assez aveugle pour ne pas comprendre que le texte sur lequel 
des compilateurs s’appuyaient pour imposer à Platon. le dogme 
polythéiste : « Dieux des Dieux, mes fils et mon ouvrage, vous 
êtes nés mortels, mais vous êtes impérissables par ma volonté,» 
est la preuve la plus incontestable que l’auteur de la République 
et du Timée n’admettait qu'un seul Dieu. Origène avouait éga- 
lement que Platon professait limmortalité de l'âme; et jamais 
il n’aurait écrit, comme le compilateur des Philosophumena : « y 
a des auteurs qui lui attribuent d’avoir enseigné la métem- 
psycose;» cela ne faisait pas de doute pour lui. Car, tout en 
émettant lui-même une hypothèse analogue, 1l ne cessait de 
répéter qu'il se séparait sur ce point de Pythagore, de Platon et 
de tous ceux qui, à leur exemple, croyaient au passage de l’âme 
d'un corps dans un autre. Il ne pouvait dire, comme nous le 
lisons dans les Phulosophuménes, que, selon Platon, le monde 
est incréé (rè» dà xéouov &yévnro), puisqu'il le range toujours 
parmi les philosophes enseignant que le monde a été fait. Enfin 


@) On lit textuellement cette formule dans l'Éthique à Nicomaque, liv. IE, ch. vr. 
@) J'emprunte ces mots au Timée. 
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peut-on supposer que, dans un exposé du platonisme, Oripène 
eût oublié la doctrine des Idées, qui est tout Platon, et qui 
n’est représentée dans les Phulosophumènes que par ces mots : 
« Les principes de lunivers sont, pour Platon, Dieu, la matière 
et lexemplaire éternel »? 

Je ne sais ce qu'il aurait pu dire ou ne pas dire d’Aristote, avec 
lequel il est beaucoup moins familier qu'avec Platon. Mais je ne 
crois pas m’avancer beaucoup en assurant qu'il n’eût pas réduit 
toute la métaphysique péripatéticienne aux Catégories, ni fait 
des formes de la pensée ou du discours les éléments des êtres. 
Or c’est précisément ce que nous voyons dans les Phulosophu- 
mênes. «Aristote, y lit-on, pose pour élements de toutes choses 
la substance et l'accident; la substance qui est une, tandis que 
les accidents sont au nombre de neuf, qualité, quantité, rela- 
tion,» etc. De plus Origène vraisemblablement n'aurait pas, 
confondant la doctrine du Lycée avec celle du Portique, parlé 
de âme du monde, qui n’a point en effet de place dans le sys- 
tème d’Aristote, ni supposé que, d’après ce philosophe, «lâme 
subsiste encore après cette vie, puis va se perdre dans le cin- 
quième corps, » analogue au feu primordial ou à l’éther des stoï- 
ciens. Mais si l’on ne peut faire que des suppositions plus ou moins 
probables sur les erreurs qu'Origène aurait évitées au sujet 
d'Aristote, et que l’auteur des Phulosophumènes a commises, 1l n’en 
es pas ainsi du stoïcisme, qu'Origène connaît très bien et dont il 
parle toujours avec exactitude. On peut affirmer en toute assu- 
rance qu'il n'aurait pas écrit : « Les stoïciens disent que l’âme 
est immortelle® ou qu’elle subsiste après la mort. . . qu’elle passe de 


(@) Tous les textes que j'ai cités des Phelosophumènes sur la doctrine de Platon 
sont dans le livre I, chapitre xvr. 

®) Ty de duyñr Aéyouor uèr d0dvarov, leçon des manuscrits que met Cruice 
dans sa traduction latine, tandis qu’il adopte dans son texte la correction de Rœper : 
Aéyovot pévey perd Sdvarov. Mais, même avec cette correction, le dire de l’auteur 
est inexact, parce qu’il ne fait pas la restriclion qu’on voit dans Diogène, confirmé 
par Cicéron : Tir duyñr uerd Sdvaroy émiméveur, Qlapriv dé. Ce qui fait dire à 
Cicéron que les sloiciens nous prêtent l’usufruit d’une longue vie, comme à des 
corneilles. (Philosophumènes , 1, xvir.) 
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son corps dans un autre, vu que le nombre des âmes est limité; 
qu'il y aura une conflagration et une purification de ce monde, 
totale selon les uns, partielle selon les autres; et cet anéan- 
tissement, suivi d’une création nouvelle, ils l'appellent une puri- 
fication. [ls pensent qu'il n’existe que des corps, qu'ils passent 
les uns à travers les autres, qu'il y a une résurrection et que 
tout est plein. » 

Car Origène sait que toutes les âmes, moins l’âme divine, 
après une survivance plus ou moins longue, sont anéanties pério- 
diquement dans la conflagration universelle. S'il rappelle plu- 
sieurs fois la théorie de l’éxripwois à propos de la résurrection 
qui doit suivre la destruction de ce monde-ci par le feu, il ne 
prête jamais aux stoïciens le dogme de la résurrection (ou de 
l'évdolaois) : car la palingénésie stoïcienne est non une résur- 
rection des corps, mais l'expansion périodique de la force di- 
vine, se manifestant par des effets toujours les mêmes. Il leur 
attribue encore moins l’hypothèse de la migration des âmes d’un 
corps dans un autre, bien que le nombre des âmes paraisse en 
effet limité dans leur système. Car de ce que les mêmes effets 
se reproduisent dans la succession de ces mondes sortant de la 
substance divine pour y rentrer et pour en sortir de nouveau , et, 
par conséquent, de ce que l’âme de Socrate, celle d’Anytus, celle 
de Mélitus et autres reparaissent dans chacun de ces mondes 
pour y jouer toujours le même rôle, il s’ensuivrait qu'elles re- 
viennent avec les mêmes corps, ou plutôt avec des corps qu’elles 
se refont en elles-mêmes par la force du orepuarends Xéyos, et 
non qu’elles passent d’un corps dans un autre @), Que l’on com- 
pare les passages que nous avons cités des PrhocoQoiueva et tous 


@) Phil., I, xvni. L'auteur a-t-il réellement mis en rapport la pénétrabililé des 
corps et la résurrection? C’est une bévue si énorme que des critiques veulent qu’on 
lise durlolaow au lieu d’évaolaoi. Mais il ne faudrait pas, avec l’un d’eux (La- 
croze), mettre d? dowparou (per inane) à la place de di oéparos. Car nous voyons 
par Plutarque que la pénétrabilité d’un corps par un autre était un des dogmes 
stoïques, et cette pénétrabilité est rapprochée dans Plutarque, comme ici, de la né- 
gation du vide et de la proposition que tout est plein. 

@) Contre Celse, VI, zxx1. 
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les passages analogues d’Origène, et l’on se convaincra qu'ils 
wont pu être écrits de la même main 

Mais s'il restait quelques doutes à ce sujet, ils auraient dû 
être levés par la découverte et la publication des livres V-X de 
la Réfutation des hérésies\) : tant ces six livres nouveaux s’éloignent 
et des idées et de la manière habituelle d’'Origène. Le savant édi- 
teur, M. Miller, crut au contraire y retrouver partout la marque 
de ce Père, et donna sous son nom les neuf livres retrouvés; 
et M. Ch. Lenormant s’efforça, dans un article du Correspondant, 
de justifier cette attribution. Mais il n’y a plus, je crois, un seul 
critique qui soutienne cette thèse désespérée et qui ne rejette 
la foi die douteuse des manuscrits. Le plus grand nombre 
s’est rangé à opinion de Jacobi et de Bunsen, qui adjugèrent à 
saint Hippolyte l'ÉXeyxos r&v aipéoewr. Les théologiens anglais 
qui rédigent lEcclesiashe and theolopian et le docteur allemand 
Fesseler ont pensé à Gaïus, prêtre romain de la même époque 
que saint Hippolyte et Origène. L’abbé Jalabert a jeté les yeux 
sur Tertullien, et est demeuré seul de son opinion. MM. Cruice 
et Freppel ©), l’un dans ses études sur les documents historiques 
empruntés aux Plulosophumena et dans son Histoire de l'Église 
romaine sous Victor, Zéphyrin et Calliste, Vautre dans son pre- 
mier volume sur Origène, ont embrassé l'avis des théologiens 
anplais de la revue Christian remembrancer, et veulent qu'on laisse 
la question de propriété incertaine, ou qu’on attribue l'Édeyyos 
à l'un quelconque des auteurs sans nom qui, au dire d'Eusèbe, 
pullulèrent dans Le m° siècle. 

Si les passions et les préjugés confessionnels n'étaient venus 
compliquer le différend, il serait depuis longtemps vidé, sinon 
avec certitude, du moins avec une probabilité suffisante. Pour 
nous, qui n'avons ni à faire pièce à l'Église romaine, n1 à la dé- 

() En 1851. Je ne parle ici que des six livres qui forment l'exposition et la réfu- 
tation telle quelle des hérésies: Les trois qui précèdent, retrouvés en même temps, 
ne sont que la continuation du premier, que l'on possédait déjà sous le titre de 
Philosophumènes. 


7 M. Freppel, qui avait d'abord tenu pour saint Hippolyte. (Correspondant , 
1853.) 
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fendre, la question se réduit à savoir si l'ouvrage mis par les 
manuscrits sous le nom d'Origène peut être moralement de lui, 
je veux dire si l’on y retrouve: 1° sa manière d'entendre et d’ap- 
précier la philosophie grecque, 2° des doctrines identiques ou 
conformes à celles de ses ouvrages constamment authentiques. 
Mais ce genre de démonstration laissant toujours-quelques doutes 
dans les esprits, parce que les inductions les plus probables 
n’ont pas pour tous la même force persuasive, nous recherche- 
rons, de plus, si les informations historiques que nous fournit 
sur lui-même l’auteur de l'Éxeyxos s'accordent ou non avec ce 
qu'on sait de la vie d’Origène. Enfin, comme les solutions néga- 
üves en fait de propriété littéraire paraissent toujours insufli- 
santes, nous dirons très rapidement ce que nous pensons de 
l'auteur probable de cet écrit si discuté. | 

Origène, on ne peut en douter, a combattu toutes les héré- 
sies; mais çà et là, selon les occasions, et si Théodoret a voulu 
dire autre chose, en avançant qu'Origène a écrit contre toutes 
les hérésies, assurément Théodoret s'est trompé. Car aucun 
ouvrage de ce genre n’est signalé par les écrivains du 1° et du 
iw° siècle, ni par Origène lui-même, qui n'aurait pas manqué 
d'y renvoyer, lorsqu'il parle, comme cela lui arrive souvent, de 
telle ou telle hérésie ou des hérésies en général. C'est un abus de 
dire, avec M. Müller, qu'Origène en écrivant dans une lettre que, 
«voyant venir à son enseignement beaucoup d’hérétiques, beau- 
coup d'hommes instruits dans la science grecque, principalement 
dans la philosophie, il lui parut bon d'examiner et les dogmes 
des hérétiques et les opinions des philosophes sur la vérité, » 
il a en quelque sorte tracé de sa main les lignes et ébauche de 
cet ouvrage sur les hérésies : «Nonne est argumentum hujus 
operis ipsa manu Origenis delineatum?» Car Origène veut dire 
seulement qu'il étudia les opinions des hérétiques et des philo- 
sophes, pour les réfuter au besoin. Il y a loin de cela à la con- 
ception et surtout à l'exécution d’un ouvrage tel que V'ÉXeyxos 
maoûr Tv aipéoewr, ignoré de toute antiquité ecclésiastique. 
L’induction qu'on tire de la lettre d'Origène est beaucoup 
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moins concluante que celle qui sort naturellement du silence 
d'Eusèbe. Or cet historien ne connaît que la controverse parti- 
culière d'Origène contre Bérylle de Bostrée et d’autres discus- 
sions semblables que l’auteur avait mises par écrit (1); mais d’ou- 
vrage d'ensemble contre les hérésies, il n’en connaît point, il 
n'en mentionne point. 

Supposons toutefois qu'Origène eût écrit un traité de ce genre : 
aurait-il fondé toute son argumentation sur cette thèse unique, 
que les hérétiques n’ont fait que piller les systèmes philoso- 
phiques ou, pour parler plus exactement, la sagesse de la Grèce ? 
Telle est la thèse de l’auteur de l'ÉXeyyos. 

«Pour démontrer, dit-il, comme nous l'avons annoncé, que 
les hérétiques sont impies (&9eo) et dans leurs pensées et dans 
leurs actions, nous expliquerons ce qui a servi de point de départ 
à leurs témérités insensées; nous montrerons qu ‘ls n’ont rien 
tiré des saintes Écritures, ni de la tradition de quelque saint, 
mais que leurs dogmes ont leurs principes dans la sagesse des 
Grecs, je veux dire dans les systèmes des philosophes, dans les 
mystères qui aflectaient le secret, et dans les imaginations 
pleines de charlatanisme de l'astrologie. En conséquence, il 
nous paraît bon d'exposer d’abord les opinions des philosophes, 
et de montrer aux lecteurs qu’elles sont plus anciennes et, à 
beaucoup d'égards, plus respectueuses pour la Divinité, que 
celles des hérétiques, puis de comparer chaque hérésie à un 
système philosophique, afin qu'il devienne évident que tout 
promoteur de secte a détourné à son profit des principes em- 
pruntés, et qu'il les a encore rendus pires pour constituer son 
dogme... Nous dirons d’abord ceux qui ont les premiers en- 
seigné chez les Grecs la philosophie physique. Car ce sont leurs 
paroles surtout que les chefs des sectes ont dérobées; et, rendant 
ainsi à chacun ce qui lui appartient, nous renverrons les hérési- 
arques dépouillés et honteux (de leur nudité) @, » 

L'auteur semble parfois distinguer la philosophie ou la science 


1) Hist, eccl., NI, ch. xxtv. 
(®) Préface, p. 4-5, éd. Miller. 
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grecque des vains mystères des Égyptiens, des absurdes curio- 
sités des CGhaldéens ou des folies démoniaques des Assyriens. Mais 
lorsqu'il résume sa pensée, il nomme tout cela sagesse hellé- 
nique ou sagesse de la terre. « Nous avons embrassé, dit-il, dans 
nos quatre premiers livres les dogmes de tous les sages de la 
Grèce. » Et ces Syuara, il les appelle des @raoooQoiueva, appli- 
quant ce mot non seulement à son premier livre, où il expose 
en effet tant bien que mal les systèmes philosophiques des Grecs, 
mais encore aux trois suivants, remplis par l'exposition tant ue 
traditions des mystères que des chimères de astrologie. Pour 
lui, l'astronomie mathématique des savants d'Alexandrie est sur 
le même pied que l'art imposteur des tireurs d’horoscopes : au 
moins jette-t-1l pêle-mêle dans le même livre quelques données 
d’Archimède, d'Hipparque, d’Apollonius et de Ptolémée, avec 
les Siones d’Aratus et les fantaisies de ceux qu’on appelait indif- 
féremment mathématiciens ou chaldéens. Telle est pour l’auteur de 
V'ÉXeyxos la sagesse hellénique, dont les hérésiarques ont tiré 
tous leurs principes, en ajoutant encore aux erreurs qu’elle con- 
tenait. 

Sa thèse, à la prendre dans ses termes les plus généraux, 
n’est point, si l'on veut, étrangère à Origène. Si ce Père professe 
le plus souvent une admiration profonde pour Platon et pour 
d’autres philosophes; sil a enseigné que la philosophie était 
très propre à préparer les esprits à la connaissance et à la religion 
du Christ, n’a-t-il pas affirmé avec une égale force qu'elle était 
la source la plus féconde des hérésies et que les sectaires y ont 
puisé leurs dogmes les plus dangereux? «Il y a, dit-il, une 
grande beauté dans les discours des philosophes et des rhéteurs, 
qui tous sont des citoyens de Jéricho, c’est-à-dire des hommes 
de ce monde. Si done vous trouvez dans les philosophes des 
dogmes pervers embellis de preuves en beau langage, c’est le 
lingot d'or (de Jéricho). Mais prenez garde de vous laisser éblouir 
par l'éclat du travail, de vous laisser prendre à la beauté d’un 
langage doré : rappelez-vous que Josué déclare anathème tout 
l'or trouvé dans Jéricho. C’est le lingot d’or. Si vous l’enlevez et 
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le placez dans votre tente, si vous introduisez dans votre cœur 
ce qui vient du pillage de la ville maudite, vous souillez toute 
l'Église du Seigneur. Cest ce qu’a fait le misérable Valentin; 

c'est ce qu'a fait le misérable Basilide; c’est ce qu'a fait aussi 
Marcion. Les hérétiques ont dérobé le Hingot d’or de Jéricho; 
ils ont essayé d'introduire dans l'Église les doctrines perverses 
des philosophes et de souiller toute l'Église du Seigneur. » Ori- 
oène redit les mêmes choses dans sa lettre à Grégoire le Thau- 
maturge, et même plus durement, à ce qu'il semble; car, dans 
le texte précédent, en lisant les mots « philosophorum non rec- 
tas sectas in Ecclesiam introducere conati sunt, » il est permis de 
croire qu'il ne s’agit que de certaines doctrines mauvaises qui 
se rencontrent dans les philosophes, sans que la philosophie 
soit pour cela mauvaise en elle-même; mais le texte de la lettre 
à Grégoire semble la condamnation de toute la science grecque. 

«Tant qu'Ader l’Iduméen, y est-il dit, vécut dans la terre 
d'Israël et qu'il ne goûta point des pains de P Égypte. il ne fabriqua 
point d'idoles; mais lorsqu'il fut descendu en Égypte, fuyant le 
sage Salomon, c’est-à-dire s’éloignant de la sagesse de Dieu, il 
contracta alliance avec Pharaon, dont 1l épousa la sœur). Aussi, 
lorsqu'il revint dans la terre d'Israël, ce fut pour mettre la divi- 
sion dans le peuple de Dieu et pour lui apprendre à dire du 
veau d’or : « Voilà tes dieux, Israël. » Et je puis dire, instruit par 
l'expérience, qu'il y en a bien pau qui soient sortis de l'Égypte 
en en rapporlant les avantages qu’ on peut en rer, et qui aient 
affermi le culte de Dieu ; mais que beaucoup, au contraire, sont 
les frères de lIduméen Ader. Ge sont les hommes qui ont en- 
fanté des pensées hérétiques par le moyen de la science des Grecs, 
et qui ont fabriqué pour ainsi dire des veaux d’or dans Béthel 
ou dans la maison du Seigneur. Par là, en effet, me semblent 
indiqués les hérétiques, qui ont ajouté La inventions des hommes 
aux Écritures dans lesquelles habite le Verbe de Dieu.» Mais il 
suffit de voir où se lisent ces paroles pour juger qu’elles ne doi- 


(Dans tout ce passage, Origène confond deux traditions bibliques différentes , 
celle d'Ader l’Iduméen et celle de Jéroboam., 
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vent pas être prises dans un sens strict et rigoureux, non plus 
que celles du passage précédemment cité. Origène, excitant Gré- 
goire à se rendre savant dans la philosophie et dans toute la 
science des Grecs, pouvait bien le mettre en garde contre cer- 
tains écueils à éviter dans cette étude; il ne l’aurait pas conseillée, 
s’il l'avait jugée nécessairement mauvaise et nuisible. On serait 
porté à ne pas donner plus de valeur aux textes qui viennent 
d’être cités qu’à beaucoup de paroles exagérées des sermonnaires, 
si l'on ne se rappelait qu'Origène attribue aux princes de ce 
monde la science occulte et mystérieuse de l'Égypte, l'astrologie 
de la Chaldée et de l'Inde, et la philosophie de la Grèce ou, pour 
parler son langage, la doctrine des philosophes, si multiple et si 
contradictoire, sur la Divinité; et cela, non plus dans une homélie 
ou dans un traité de dévotion, mais dans le plus philosophique 
de ses écrits, le Iep) Âpy&r. Il pourrait done sembler que ces 
textes, et beaucoup d’autres analogues que j'ai relevés dans mon 
introduction, effacent la différence que je signalais, au début de 
cette discussion , entre l'esprit de école chrétienne d'Alexandrie 
et celui qui avait une tendance à prévaloir dans Occident, et 
que, par conséquent, il n’y a point de raisons suffisantes pour 
ôter à Origène un ouvrage que lui donnent les manuscrits. 
Origène, pourrait-on dire, comme on l'a fait à la soutenance 
d’une thèse sur notre sujet, était un esprit mobile, plein de con- 
tradictions, passant facilement d’un extrême à l’autre, toujours 
prêt tour à tour à s’enthousiasmer pour Platon ou à le décrier; 
il n’est donc pas étonnant qu'il ait fait un ouvrage contre la 
philosophie, après l'avoir préconisée et lui avoir fait tant d’em- 
prunts. La conséquence est plausible; je ne la crois pas cepen- 
dant exacte et décisive. On raisonne beaucoup trop & abstracto, 
sans tenir compte et peut-être sans se rendre compte de la posi- 
tion qu ’Origène prit en face de la philosophie ancienne. 

Oui, il refuse à la science purement humaine la certitude 
EE et même la range, à certains égards, parmi les choses 
indifférentes, qui, n'étant n1 bonnes ni mauvaises en elles- 
mêmes, peuvent devenir Fun ou lautre selon l'occurence. Car, 
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avec tous les Pères qui l'avaient précédé, il ne reconnaît de 
science certaine que celle qui vient de Dieu, de science profi- 
table que celle qui a sa source dans la foi ou dans la piété. Mais 
ce n’est pas à dire pour cela que la raison humaine soit inca- 
pable de vérité, que ses recherches, bien dirigées, n’aboutissent 
qu’à des résultats nuisibles ou pour le moins inutiles, et que les 
systèmes philosophiques, l'astronomie et toutes les sciences ne 
soient qu’un ingénieux et subtil tissu d'erreurs ou de sophismes. 
Si telle avait été réellement sa pensée, on ne comprendrait pas 
l'insistance avec laquelle il recommandait à ses meilleurs dis- 
ciples des connaissances stériles ou funestes. Et lui-même, déjà 
accablé des travaux que réclamait son ministère, et de ceux que 
son zèle pour les saintes lettres y ajoutait, se serait-il encore 
surchargé d’une étude longue et difficile, dont il n’aurait es- 
péré aucun fruit? Il est vrai que la science humaine a deux dé- 
fauts, selon lui : elle est incertaine, non qu’elle ne frappe l'esprit 
d’une évidence irrésistible, mais parce que cette évidence est 
en quelque sorte intermittente; de sorte qu'après nous avoir 
éclairés de la plus vive lumière; elle s’évanouit. D’ailleurs l'or de 
la vérité n’est jamais pur et sans alliage dans notre science; il 
faut donc une autorité plus haute pour affermir notre certitude 
et pour séparer la vérité de lerreur qui s’y mêle et qui lob- 
scureit. En second lieu, l'intelligence sèche ne suflit pas pour 
s'emparer de tout l'être de l'homme et pour le renouveler. La 
grâce seule de Dieu nous parlant par son Verbe a cette effica- 
cité victorieuse. Donc capacité naturelle de la raison pour la vé- 
rité, nécessité d’un secours divin pour affermir notre certitude 
et surtout pour convertir le cœur et pour diriger l'homme : voilà 
les deux points où viennent se concilier les apparentes contra- 
dictions d'Origène au sujet de la philosophie. Aussi voyez avec 
quelle bonne grâce 1l reconnaît, dans sa réfutation de Celse, 
que Platon s’est élevé aux plus hautes vérités. « Parole vraiment 
sublime et qu'il serait déraisonnable de mépriser (,» dit-il à 
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propos d’un beau mot, du Timée que Gelse lui oppose. «Nous 
aussi, dit-il d’un passage de la seconde lettre attribuée à Platon, 
en entendant de pareils discours, nous y acquiescons, comme à 
de belles paroles... Car c’est Dieu qui les a révélés aux philo- 
sophes, ainsi que toutes les autres vérités qu’ils ont exprimées. .… 
Imaginant les perfections invisibles de Dieu et les pures idées 
d’après la création et les choses sensibles d’où ils s'élèvent à 
lintelligible, ils ont vu d’un regard sublime son éternelle 
puissance et sa divinité M.» Et pourtant Platon, avec toute 
son éloquence élégante, n’a pu persuader qu'un petit nombre 
de disciples, tandis que la rude parole des apôtres a fait 
d'innombrables fidèles parmi les ignorants comme parmi les 
savants. « Nous ne disons pas cela, reprend Origène, pour rabais- 
ser Platon; car le monde Fa porté pour lutilité de beaucoup 
d'hommes. .. Mais, comme le dit la parole divine, il ne suffit 
pas qu'une chose soit bien dite, füt-elle vraie en elle-même et 
très plausible, pour pénétrer âme humaine, si une certaine 
puissance n’est donnée de Dieu à celui qui parle, et si une cer- 
taine grâce ne fleurit dans le discours, grâce elle-même in- 
spirée par Dieu à ceux dont la parole est efficace... À supposer 
donc que sur certains points les pensées des Grecs et celles des 
disciples du Verbe soient les mêmes, elles n’ont point la même 
puissance d'attirer et de bien disposer les âmes: pour ces vé- 
rités P). » 

Que signifient donc les textes où l’on croit retrouver la thèse 
des @rocoQoiueva? Uniquement ceci : que, sans la révélation de 
Dieu , la science humaine n’a qu'une certitude variable et qu'une 
efficacité insuffisante, que de plus Ferreur s’y mêle trop souvent 
à la vérité, qu’il est, par conséquent, dangereux de s’y arrêter trop 
longtemps, lorsqu’on n’est point pourvu des solides principes de 
la foi, et qu'il est hasardeux pour la vérité ecclésiastique d’in- 
troduire les résultats de cette science dans la théologie, sans 
choix et sans discernement, sans une règle sûre pour distinguer 
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ce qu'il y a en elle de vrai et de faux, de bon et de mauvais. 
Origène, pour parler son langage allégorique, est, à l'égard de 
la philosophie, dans la même position qu'Abimélech à légard 
d'Isaac, tantôt ami, tantôt ennemi : ami, parce qu'il trouve ou 
croit trouver de nombreuses aflinités entre les doctrines grecques 
et le christianisme; ennemi, parce qu'il n’y a pas une seule 
philosophie, pas plus celle de Platon que celle de Zénon ou 
d’Aristote, qui, sur certaines questions capitales, ne soit en con- 
tradiction flagrante avec la tradition de l'Église. Il ne pouvait 
donc accepter sans réserve aucun système, si voisin qu'il pût 
paraître des és: nie de l'Évangile. Mais il ne lui eût pas 
semblé moins contraire à la vérité de rejeter en bloc et de eon- 
damner toute la philosophie. 

Or c’est ce que fait l'auteur de l'ÉXeyyos, non pas explici- 
tement {car je connais peu d'écrivains qui aient vu moins clair 
dans leur propre pensée), certainement toutefois. En eflet, sil 
suffit pour démontrer la fausseté et le venin d’une hérésie de la 
comparer tant bien que mal avec un système philosophique, c'est 
que les systèmes philosophiques sont présupposés faux et per- 
nicieux. Sinon, il se pourrait que, conformes entre eux, ces sys- 
tèmes et ces hérésies fussent conformes à la tradition réelle de 
l'Eglise et, par conséquent, à la seule pierre de touche de la vé- 
rité. Mais c’est un cas que l’auteur ne suppose jamais el dont il 
ne paraît même pas soupçonner la possibilité. La seule différence 
qu'il reconnaisse entre les systèmes des philosophes et les extra- 
vagances des sectaires, c’est qu'ils sont plus anciens et moins 
irrespectueux à l'égard de Dieu que les hérésies. Mais dire aux 
hérétiques : Vous n’avez même pas le mérite de l'invention, et 
vous ne faites que gâter et empirer ce que vous empruntez, 
n'est-ce pas dire qu'ils ne font qu'ajouter l'erreur à l'erreur, 
le poison au poison, et que, par conséquent, tous les systèmes 
de la philosophie grecque sont aussi pernicieux qu ’erronés ? Je 
défie qu'on montre une seule argumentation de l'ÉXeyyos qui 
ne laisse cette impression : que la sagesse des Grecs ou la sagesse 
de la terre n’est que sophisme, erreur et imposture. 
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C’est par là que cet ouvrage tranche sur les écrits certains 
d Origène, et qu'il s’en distingue. Comparez Fun pc 
des six derniers livres de la Réfutation avec le 6° et le 7° du 
traité Contre Celse, dans lesquels sont opposés la philosophie 
hellénique et le christianisme ; et vous verrez, d’un côté, un re 
borné, fanatique, qui ne saurait accorder une ombre de sens à 
ses adversaires et à tout ce qui n’est pas chrétien, et, de l’autre, 
un esprit ouvert, large, sensible à tout ce qui est la vérité, 
quelque part qu’elle se rencontre. Pour Origène, le christianisme 
n'est qu'une philosophie plus haute, à laquelle viennent con- 
verger loutes les phHosophies par ce qu’elles ont de vrai ou de 
conforme à la raison, qui n’est autre chose que le Verbe; pour 
l'auteur de l'ÉXeyyos, qui dit philosophie dit erreur et, par con- 
séquent, l'opposé du christianisme ou de la vérité. re tandis 
qu'Origène n’a que de la sympathie et de l'admiration pour les 
sciences, pour l’arithmétique et la géométrie, dont les spécula- 
tions abstraites et les raisonnements inébranlables fortifient l’es- 
prit et l'habituent à penser immatériel et lintelligible, pour 
l'astronomie, qui nous fait entrevoir la sagesse et la grandeur 
de éternel géomètre; celui qu’on a voulu identifier avec lui ne 
montre pour les mêmes objets que haine fanatique ou brutal 
dédain. Je ne sais s'il connaissait d'autre géométrie et d'autre 
arithmétique que les fantaisies mystiques sur le point, sur la 
ligne, sur les figures et sur les nombres. Mais il ne semble 
pas distinguer un Archimède et un Hipparque des imitateurs 
extravagants de Pythagore. Il ne paraît connaître d'autre astro- 
nomie que celle d’Aratus ou celle des Chaldéens ou astrologues. 
Il cite des évaluations en nombres qu'Archimède, Hipparque, 
Ératosthène et Apollonius avaient données, soit des distances 
respectives des planètes et des astres, soit de leurs diamètres 
et de leurs périmètres. Mais il les cite sans rien comprendre 
à ces précieuses données, sans expliquer par quels procédés 
elles avaient été obtenues : c’est la manière des érudits, des com- 
pilateurs, comme Pline, Plutarque et autres, écrivant sur des 
matières qui leur sont étrangères de tout point; et toute cette 
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science, qu'il emprunte à des bréviaires ou épitomés U), il en fait 
la même estime que du charlatanisme des astrologues dont 
il vient d'exposer les extravagances. Il conclut donc par cette 
exclamation, d’une assez pauvre ironie : « Qui n’admirerait une 
telle sollicitude jointe à un travail st grand! Il ne me paraît 
pas cependant tout à fait inutile, ce Ptolémée, auteur de telles 
curiosités. Ce qui me chagrine seulement, c'est que, né trop tard, 
il n'ait pu rendre service aux fils des géants qui, ignorant ces 
énormes mesures et croyant que le ciel était tout près de nous, 
ont follement tenté d'élever une tour qui y atteindrait, entre- 
prise qu'ils n’auraient pas eu la sotte audace de faire, si Ptolé- 
mée avait été là pour leur enseigner les distances. Si quelqu'un 
prétend ne pas croire à ses calculs, qu'il mesure lui-même le 
ciel, et il le croira. On n’a pas de démonstration plus claire que 
celle-là pour confondre les incrédules. Ô superbe enflure d’une 
âme vainement laborieuse! O for indigne de foi! Et tout cela 
pour qu'un Ptolémée soit tenu pour sage parmi ceux qui font 
profession d’une semblable sagesse ®)!» C’est le mépris de la 
raison comme de la science. Origène ne faisait aucune difficulté 
de reconnaître que les Grecs avaient fait de grands progrès dans 
la physique et dans la morale; il accorde même à Épictète ce 
qu'il refuse à Platon, le don de pénétrer jusqu'aux forces vives 
de l’âme et de lui inspirer de sérieuses réflexions sur ses devoirs 
et sa destinée). IL ne nie pas que beaucoup de philosophes 
n'aient connu non seulement le Dieu unique, qui a tout créé, 
mais encore le Verbe par lequel Dieu a tout fait et gouverne 
tout. Platon n’a-t-il pas en eflet écrit dans sa lettre à Coriseus 
et Herméas : « Vous jurerez par le Dieu de l'univers, prince de 
tout ce qui est et doit être, et par le Père et le Seigneur de ce 
prince et de cette (première) cause»? IL est vrai qu’Origène 
professe parfois pour la philosophie, parce qu’elle est une science 


1) Toîs émrdpois ypnoduevos, às aÿro) Aéyouor, LV, vu. 
@) Phailosophumènes , IV, xu. 

@) Contre Celse, NI, n. 
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tout humaine, une défiance que Clément, son maître, ne con- 
naïssait pas. Mais cette défiance, qui est celle du théologien , ne 
pénètre pas en lui jusqu’à l’homme. Elle ne l'empêche pas de 
reconnaître et de recommander la philosophie comme l’utile 
servante de la théologie; servante, parce qu'elle doit se sub- 
ordonner au dogme, lequel fournit les principes de toute vraie 
sagesse; mais servante utile, parce qu'elle aide à découvrir, 
lorsqu'elle ne donne point complètement, le comment et le pour- 
quoi du dogme. Aussi, nous avons vu avec quelle hardiesse 1l 
applique aux vérités de la foi les théories les plus abstruses de 
la physiologie stoicienne; et s’il a moins emprunté peut-être à 
Platon qu’à Zénon et à Chrysippe, 1 lui a pris plus que des dé- 
tails et plus que des théories : c’est à l’auteur de la République, 
du Phèdre et du Phédon qu'il doit en grande partie le spiritua- 
lisme dont il a pénétré les croyances chrétiennes. S'il médit par- 
fois de Platon et des philosophes, il n’a du moins jamais mis en 
doute la rectitude et la puissance naturelle de la raison; et, en 
fait comme en droit, il avoue sincèrement que la philosophie a 
entrevu et peut atteindre les plus hautes vérités. 

Quel contraste lorsque nous passons des ouvrages authen- 
tiques d'Origène aux DekocoQotueva! L'auteur de cette com- 
pilation ne rejette pas expressément la légitimité de la raison; 
mais toute son œuvre en est la négation violente, quoique im- 
plicite. Quels sont, selon lui, les résultats des efforts des philo- 
sophes? « Parmi tous les philosophes et les théologiens qui, en 
quelque pays que ce soit, ont fait des recherches sur Dieu, il 
n’y a aucun accord sur ce qu'il est ou sur sa nature. Ceux-ci 
disent qu'il est le feu, ceux-là l'air, d’autres l’eau, d’autres la 
terre. Or chacun de ces éléments a quelque chose au-dessous 
de lui, et est dominé par un autre. Il est arrivé aux sages du 
monde, comme cela est manifeste pour tout homme de sens, 
que, voyant les grandeurs de la création, ils se sont troublés sur 
l'essence des choses , les jugeant trop grandes pour tenir leur 
origine d’ailleurs, sans oser déclarer cependant que le tout est 
Dieu. Mais, pensant que le principe de la théologie était dans 
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une de ces choses qu'ils avaient sous les yeux, parce qu elle leur 
semblait supérieure aux autres, chacun d’eux, en voyant les 
œuvres de Dieu, qui ne sont qu'un néant au prix de sa gran- 
deur incomparable, a décoré l’une ou l'autre du nom de Dieu, 
parce qu'ils ne pouvaient étendre leur pensée jusqu'à la gran- 
deur du Créateur 1. » L'auteur de l'Édeyxos tient à cette conclu- 
sion de ses recherches sur l’histoire de la philosophie et sur 
celle des religions, car il avait déjà dit en terminant son exposé 
des systèmes philosophiques : «Tous (philosophes, brachmanes, 
druides, prete de l'Égypte, de la Perse ou de la Chaldée) ils 
ont parlé à leur guise, comme nous avons exposé, de la na- 
ture et de la production de Funivers. Tous, descendant au-des- 
sous de ce qui est divin, ils ont perdu leur temps autour de 
l'essence des choses créées; frappés des grandeurs de la création, 
ils ont pensé que la Divinité était dans les choses créées, les uns 
mettant au premier rang une partie de l'univers, les autres une 
autre. Mais ils ont ignoré Dieu, créateur du mondeP).» Quoi! 
tous les philosophes ont fait Dieu matériel! Même Platon, dont 
l'auteur a dit qu'il proclamait un Dieu incorporel, sans forme 
et accessible seulement à l'intelligence des sages (domuarér re 
xa} dveideov | Même Aristote, dont le Dieu lui paraît si abstrait 
qu'il le place au rang du non-être®) ! Même Pythagore, dont 
lunité absolue n’a rien à démêler, ce semble, avec la matière #)! 
Mais il fallait que les efforts des plus grands esprits n’eussent 
abouti qu'à une théologie enfantine et grossière, parce qu’on 
méconnaissait l'idéalisme exubérant et sans règle qui était aw 
fond de toutes les grandes hérésies, et qu'incapable de dégager 
les principes de la fantasmagorie du détail, on s’était coiffé de 
l'idée étrange que les cosmogonies idéales et abstraites des Va- 
lentin et des Basilide n'étaient que la vieille physique ionienne, 
en quelque sorte retournée et démarquée. La formule : « Leur 
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système est tout entier composé de principes empruntés aux 
physiciens, » revient assez souvent dans l'Édeyxos ; et l’auteur 
voudrait bien faire croire que ce sont les anciens physiciens 
dont les hérétiques ont pillé les doctrines. Ge serait si commode 
en eflet de crier que les sectaires ont emprunté leurs principes 
à la philosophie grecque, et que ces principes sont ou puérils ou 
absurdes, en supprimant cette philosophie à peu près tout en- 
üère. Mais la gageure serait trop difficile à tenir, et, quelle que 
soit son intrépidité dans le faux, l’auteur n’ose aller jusque-là. 
Il se voit donc forcé de recourir le plus souvent à Pythagore et 
aux astrologues, et quelquefois aux philosophes qui ont suivi 
Socrate, à Platon et à Aristote, quitte à rattraper dans quelque 
phrase générale ce qu’il est obligé d'abandonner dans les expo- 
sitions particulières. Cet esprit de ne peut concevoir qu'il y 
ait de vérité et de bon sens en dehors de l'Église, et, comme le 
montre son 9° livre, en dehors de lui-même et de sa coterie. Le 
sens de loute son œuvre se résume dans cette phrase qu'il ap- 
plique aux docètes, et qu'il aurait pu appliquer à tous les hé- 
rétiques : «Les sophistes anciens de la Grèce les ont devancés 
dans la plupart de leurs sophismes. » Car l'erreur et le sophrne 
sont le partage, selon lui, de ces Grecs, qui se croient et qu’on 
croit la science même (oi ædyoo@ot ÉXAmves ): et, s’il avait été 
jusqu’au bout de sa pensée, il aurait ajouté : Voilà le fruit na- 
turel de la raison livrée à ses propres forces. 

Un esprit droit et pénétrant pouvait soutenir avec vérité en un 
sens que toutes les hérésies avaient la philosophie grecque pour 
origine, parce que c’est elle en effet qui paraît avoir dénoué la 
langue à l'Orient. Mais cela ne veut pas dire que les principes 
mêmes de ces hérésies fussent empruntés à telle ou telle philo- 
sophie de la Grèce. Il aurait pu ajouter que Valentin, Basilide, 
Marcion, avaient mal pris ou faussé certaines idées des philo. 
sophes grecs, Ou bien admis témérairement certaines erreurs de 
ces maîtres. C’est à quoi se borne Origène, lorsqu'il accuse ces 
sectaires d’avoir introduit dans la parole de Dieu les doctrines 
non droites (non rectas sectas) de la sagesse humaine. Le fait 
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est constant. Mais jamais Origène n’a avancé que tous les prin- 
cipes des hérésies vinssent de la philosophie, et qu’elles ne fus- 
sent que les anciens systèmes philosophiques déguisés. IL savait 
et il a dit en mainte rencontre que, même dans les hérétiques 
où l'influence hellénique est le plus sensible, il y avait une 
autre cause de leurs erreurs les plus graves, la fausse interpré-. 
tation des Écritures; et cette fausse interprétation ne consistait 
pas seulement à y mettre ce qui ny est pas, comme cela arri- 
vait fréquemment à Basilide et à Valentin pour le Nouveau 
Testament, mais encore à ne pas vouloir y voir tout ce qui s’y 
trouve, comme c’était, selon lui, le fait de ces hérétiques pour 
la Loi. Ce n’est pas une fois, ni deux fois, mais à tout propos, 
dans ses homélies sur Moïse, sur Josué et sur les prophètes, 
qu'il rejette certaines erreurs capitales des principaux hérési- 
arques sur leur basse et superficielle exégèse. Il reproche en 
effet à Valentin, à Basilide et à Marcion d’avoir imaginé leurs 
deux dieux opposés, le Dieu juste de la Loi et le Dieu bon de 
l'Évangile, parce qu'ils se sont obstinés, eux dont l'interpréta- 
tion est si hardie sur les nouvelles Écritures, à prendre les 
Écritures des Juifs dans le sens le plus grossièrement littéral. 

Origène, je crois, prend ici l'effet pour la cause, et réciproque- 
ment. Car ce n’est point parce qu'ils s’attachaient à la lettre 
de lAncien Testament que ces grands hérésiarques faisaient 
du Dieu des Juifs, si jaloux et si vindicatif, un Dieu différent du 
Dieu clément de l'Évangile: mais c’est parce qu'ils étaient per- 
suadés de la différence radicale du judaïsme et du christianisme 
et, par conséquent , de celle de Pidée de Dieu dans les deux reli- 
gions , que leur attention avait été attirée par tout ce qui, dans 
la Bible hébraïque, pouvait leur paraître indigne de la sagesse 
et de la bonté du vrai Dieu. Continuateurs outrés de l’œuvre de 
saint Paul, ils rompaient non seulement avec les cérémonies, 

mais encore avec la foi et les Écritures des Juifs. Quoi qu'il en 
soit, leur hypothèse de deux dieux opposés et ennemis et celle 
des différentes essences des âmes humaines venaient, non des 
philosophes et de leurs systèmes, mais l’une de l'impulsion que 
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saint Paul avait imprimée aux esprits et qu'ils exagéraient, 
l'autre de certains textes de l’apôtre mal entendus). 

Origène ne porn donc pas dire, comme l’auteur del "ÉXeyyos, 
que les hérétiques n’avaient rien emprunté aux saintes Écritures, 
puisqu'il assure tout le contraire. Il ne pouvait dire davantage 
qu'ils ne devaient rien à la tradition de quelque saint person- 
nage. Car, sans soupçonner peut-être les divisions et les tirail- 
lements de la primitive Église, il rapproche les sectes judéo- 
chrétiennes, ou tout au moins celle des ébionites. de Pierre et 
de Jacques, comme s’il eût entrevu qu’elles continuaient la tra- 
dition de ces saints®). « Il ne fait pas attention, dit-il contre Gelse, 
que les Juifs qui croient en Jésus n’ont pas abandonné Ia loi 
de leurs pères : ainsi les ébionites sont ceux des Juifs qui ont 
reçu Jésus comme Messie. Bien plus, Pierre paraît avoir long- 
temps observé les rites prescrits par la loi mosaïque. . . Et Paul 
nous apprend dans l Épitre aux (ralates que Pierre, gai crainte 
des Juifs, lorsque Jacques fut venu le trouver, cessa de manger 
avec les gentils.» Les hérétiques qui continuaient à observer 
les lois judaïques semblaient donc suivre la tradition de Pierre 
et de Jacques. 

D'ailleurs, si Origène avait pensé que les hérésies vinssent 
tout entières de la philosophie grecque et qu’elles ne pussent 
trouver de point de départ dans les Écritures, se serait-1l donné 
tant de peine pour prouver, dans le Ileo} Àpxôr, que le même 
Esprit-Saint a dicté les deux Testaments B), etserait-il revenu tant 
de fois sur cette démonstration ? 

Ce n’était point une thèse académique, mais une question 

() En effet, les noms de spirituels, animaux ou psychiques, charnels ou maté- 
ciels, par lesquels les valentiniens désignaient leurs trois espèces d’hommes, sont 
de saint Paul, mais n’ont nullement la portée que leur donne Valentin. Il ÿ avait 
peut-être sous cette distinction gnostique le souvenir, non de la division hellénique 
en Grecs et en barbares, comme le veut Ritter, mais de quelque tradition orientale 
qui ne nous est pas connue. 

@) Il est bien entendu qu'Origène ne dit pas, ne pouvait même penser que 
Pierre et Jacques avaient persisté dans leur judaïsme. Mais il suffit qu’ils y soient 


restés longtemps attachés pour que son induction soit légitime. 
(3) Un livre sur quatre est consacré à celte démonstration. 
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actuelle et vivante d’une souveraine importance pour le christia- 
nisme. La plupart des sectes sorties de la gentilité ou des églises 
établies par Paul rejetaient l'inspiration divine des Écritures 
hébraïques et minaient ainsi les fondements mêmes du christia- 
nisme. Il fallait leur démontrer ou au moins démontrer contre 
elles que l'Évangile, au lieu d’être l'opposé et la destruction de 
l'Ancien Testament, n’était que l’accomplissement des promesses 
faites au genre humain sous la figure d'Israël, et qué, par consé- 
quent, il n’y avait qu'un même Esprit, qu'un même Dieu, qui 
avait inspiré toutes les Écritures. Aux sectes chrétiennes sorties 
du judaïsme, et qui admettaient l'autorité des deux Testaments, 
il fallait démontrer qu’elles anéantissaient l’œuvre et les mérites 
du Christ en retenant la foi dans les liens vieillis de la Loi, 
qu’en accomplissant la Loi, le Christ l'avait abolie dans ce qu’elle 
avait de littéral et de charnel, et que s’obstiner à observer des 
cérémonies surannées et faites uniquement pour les Juifs, en 
tant que peuple séparé des autres, c'était contredire à la fois 
l'Ancien Testament, qui avait prédit la destruction du temple et 
la cessation des sacrifices, et le Nouveau, qui, s'adressant non 
plus à un peuple, mais à tous les peuples, devait former de tous 
les hommes de bonne volonté la vraie Église de Dieu ou l'Église 
universelle (xafoxr). Dans un cas comme dans l’autre, la 
théorie des figures ou l'interprétation allégorique et spirituelle 
était destinée à combattre, non des erreurs venues de la philo- 
sophie grecque, mais des erreurs qui avaient leur principe dans 
une fausse exégèse ou dans des traditions trop étroites, quoique 
respectables à beaucoup d'égards. Le quatrième livre des Principes, 
règle de tous les travaux d’Origène sur les Écritures, me paraît 
donc incompatible avec les apr rep dans lesquelles, 
se résume la thèse de l’auteur de l'ÉXeyxes : ° que toutes les 
hérésies ont dérobé leurs principes à la sagesse hellénique: 
> qu'elles ne doivent rien ni aux Écritures ni à la tradition des 
saints. 

L'ouvrage d’ailleurs paraît indigne d'Origène, lorsqu'on vient à 
considérer de quelle manière l’auteur développe sa thèse favorite. 
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Et d’abord quel ordre suit-1l dans son exposition ? Après avoir 
consacré quatre livres, qu'il désigne parfois sous le titre général 
de ProcoBoiueva, à la philosophie grecque, aux mystères et à 
l'astrologie, l’auteur de l'ÉXeyxos, sans se soucier ni de l'ordre 
chronologique, ni de l’ordre logique, parcourt, un peu au hasard, 
toutes les hérésies qu'il peut connaître, en commençant par les 
naassènes ou les ophites(}, et en terminant par les ébionites, 
même par les sectes non chrétiennes et purement juives des 
sadducéens , des pharisiens et des esséniens, le tout pour aboutir 
à l’hérésie de Noët, la plus pernicieuse et la plus damnable de 
toutes, dont il accuse les papes Zéphyrin et Calliste d’avoir été 
entachés. Il fait un étalage d’érudition et de méthode, très con- 
traire à la manière habituelle d'Origène. Mais son érudition est 
l'opposé de toute méthode, parce que la plupart du temps elle ne 
fait rien à son sujet. Quelle nécessité, je ne dis pas seulement de 
nommer des philosophes à peu près inconnns, tels que Archélaus, 
Hippase, Hippon, mais encore d’exposer ce qu’on savait ou qu’on 
ne savait pas de Thalès, d’Anaximène, d'Anaximandre, d’Anaxa- 
gore, de Leucippe et de Démocrite, des stoïciens, des académi- 
ciens qu'il confond avec les pyrrhoniens, des brachmanes, des 
druides et même d’'Hésiode, qui ne fut jamais rangé, que je 
sache, parmi les philosophes? Tout cela est inutile, puisqu'on 
ne pourra retrouver les principes de ces philosophes dans les héré- 
sies qu’on prétend réfuter. À quoi bon même faire une exposi- 
tion à part des idées de Pythagore, d'Empédocle, d'Héraclite, de 
Platon et d’Aristote, puisqu'on reprendra cette exposition chaque 
fois qu'il sera question des emprunts réels ou imaginaires faits 
à ces écrivains par les hérétiques? Même abus de l'érudition, 
même défaut de logique dans les six livres plus particulièrement 
consacrés à l'exposé et à la réfutation des doctrines hérétiques. 
Comme auteur n’a rien voulu oublier dans ses Philosophumènes, 
que ce fût utile ou non à sa démonstration, il ne veut rien 


() 1 ne s'aperçoit même pas que les naassènes et les ophiles sont la même 
secte, désignée tantôt par un nom liré de lhébren (Naas), tantôt par un mot grec 
(ÔGrs), signifiant lun et l’autre Serpent. 


ll 
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passer sous silence dans son ÉXeyxos. Non seulement il place 
dans un ouvrage qui a pour but de rattacher toutes les hérésies 
à la philosophie grecque les sectes judéo-chrétiennes issues de 
Pierre et-de Jacques, les montanistes, les deux unitaires du nom 
de Théodote, même les quatuordécimans ; mais encore 1l copie 
Josèphe sur des sectes purement juives, comme il a copié je ne 
sais quel manuel ou quelle compilation ( sur les systèmes philo- 
sophiques, Sextus Empiricus et probablement Celse sur lastro- 
logie, Irénée sur un certain nombre de gnostiques. Et cette érudi- 
tion frelatée et fastidieuse, outre qu’elle peut sembler déplacée 
et intempestive, offre encore le défaut d’être fausse par le but que 
l'auteur s’y propose. «Je pense, dit-il, avoir exposé avec la plus 
grande exactitude les opinions de tous les philosophes grecs et 
barbares dans les livres précédents, sans oublier leurs impostures 
et leurs prestiges. Maintenant il faut procéder à la réfutation 
des hérésies, en vue de laquelle nous avons fait l'exposition ci- 
dessus. Car c’est des philosophes que les hérésiarques ont pris 
leurs principes, pour coudre, à la manière des rapiéceurs, les 
erreurs anciennes à leur propre pensée, présentant le tout comme 
chose nouvelle à ceux qui sont susceptibles de se laisser tromper. 
Le temps nous presse d'entrer dans notre sujet, en commençant 
par les hérétiques qui ont osé célébrer le serpent, auteur de leur 
égarement, dans des paroles inventées par sa vertu. Done les 
prêtres et les porte-drapeau de ce dogme sont ceux qui ont été 
appelés naassènes, d’un mot hébreu qui signifie serpent. Dans 
la suite, 1ls se sont nommés eux-mêmes gnostiques, prétendant 
qu'ils étaient les seuls qui connussent les profondeurs (de Dieu ); 
et bientôt, se divisant en plusieurs sectes, ils ont fait plusieurs 
hérésies d’une seule, en expliquant différemment les mêmes 
idées @),» Cest donc des naassènes, au dire de l'auteur de 
PÉdeyyos, que sont issus non seulement les gnostiques, mais 


® Il est certain qu’il a copié Sextus Empiricus dans le résumé d'histoire phio- 
sophique qui commence le dixième livre, et qui ne se rapporte que pour les noms 
propres avec le premier livre. 

@) Plulos., N, 1, 6. 
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encore toutes les hérésies 0, « Voilà , conclut l’auteur, ce qu'osent 
dire les naassènes , qui se donnent eux-mêmes le nom de onos- 
tiques. Mais parce que lerreur est multiple et a plusieurs têtes, 
ainsi que cette hydre dont parle la tradition profane, coupant 
toutes les têtes d’un seul coup par notre réfutation, nous anéan- 
tirons le monstre tout entier, en élevant en face de lui la verge 
de la vérité. I n’y a pas en effet grande différence entre cette 
hérésie et les autres; car c’est un seul et même esprit d'erreur 
qui les anime. Mais parce qu’elles ont changé les noms et les 
mots du serpent pour en faire en quelque sorte plusieurs têtes, 
nous ne laisserons pas de les réfuter et de les confondre lune 
après l'autre, puisqu’elles le veulent ©). » 

Ainsi, d’un côté, toute l'originalité des sectaires se réduit à 
copier les philosophes, en dissimulant sous des mots nouveaux et 
étrangers les doctrines empruntées; et, d’un autre côté, toutes 
les hérésies dérivent plus ou moins de celle des naassènes, dont 
elles reproduisent le poison voilà les deux thèses, contraires à 
Vhistoiré, contraires à la justice, que l'auteur de l'ÉXeyyos va 
développer, sans avoir la force de les démontrer ou de leur don- 
ner quelque apparence de plausibilité, malgré l’entassement de 
ses citations et de ses rapprochements arbitraires. Tout cela 
me paraît, je l'avoue, d’un esprit aussi impuissant qu'excessif et 
violent. 

Peut-être l’érudition d’Origène, surtout dans les choses pro- 
fanes, n’était-elle pas moins confuse ni de beaucoup meilleur 
aloi que celle de notre compilateur, à cause des rapproclrements 
forcés et des fausses analogies qui étaient si fort à la mode de 
son temps. Mais il avait cette bonne foi qui vient d’une haute 
intelligence et d’un cœur droit, et qui produit chez lui une im- 
partialité et une justesse relatives, quand il parle ou des philo- 
sophes ou des grands hérésiarques. Quoiqu'il manquât de er1- 


&) C'est bien cela que signifie la phrase équivoque : «Ensuile, ils se sont 
nommés gnostiques,» comme va le montrer la cilation que je fais à la suite de la 
première. 

@) Plulos., V, 1, S 11. 
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tique, il ne pouvait pas ne pas voir ce qui frappe immédiatement 
lorsqu'on jette les yeux sur les gnostiques, c’est qu'ils n’ont 
connu que le pythagorisme et le platonisme, qui étaient tout 
un à leurs yeux, que ce qui se rencontre en eux de stoïcisme 
leur vient moins d’une étude profonde de cette doctrine que 
d'emprunts involontaires et inconscients, parce qu'elle était tou- 
jours la doctrine régnante, et qu'enfin ces sectaires n’étaient 
nullement des archéologues allant chercher leurs principes dans 
des philosophes à peu près inconnus, même de ceux qui faisaient 
métier de ramasser les traditions vraies ou fausses sur les pre- 
miers systèmes de la Grèce. Il savait de plus qu'il y avait dans 
les hérésies deux tendances et, par conséquent, deux origines 
très différentes. Il saute aux yeux, en eflet, qu'autre est l'esprit 
des sectes judéo-chrétiennes, autre celui des gnostiques de toutes 
nuances. Si les Marcion, les Basilide, les Valentin, les Ptolémée, 
les Marc, les Bardesane, ont pu puiser quelques-unes de leurs 
erreurs principales dans les philosophes grecs mal compris, il 
serait étrange d'attribuer la même origine à ces «pauvres d’es- 
prit», comme Origène appelle les ébionites (oi alwyot 7% dia 
vol ÉGiwvaior, ris œlwyelas Tÿs diavolas éravuos) d), qui n’ont 
jamais su, malgré leur sincère amour pour le Christ, se séparer 
des prescriptions et des cérémonies inutiles de la Loi. I ne lui a 
pas échappé que, s'ils se trompaient, ils n'avaient pas été égarés 
par la science hellénique, pas plus que les Juifs et les Samari- 
tains. Et certes 1l n’aurait pas dit, comme le donne à entendre 
l’auteur de l’'Éxeyvos, que «les ébionites suivaient d’ailleurs 
les opinions des gnostiques , » car il distinguait très bien deux 
espèces d’ébionites (oi ÉGrwvato drroi), les ébionites purs et 
ceux qui, si je puis le dire, étaient plus ou moins mâtinés de 
gnosticisme, et dont il nous reste un écrit dans l'Évangile des 
Nazaréens. Enfin, il lui eût paru aussi injuste qu'absurde de 
faire dériver toutes les hérésies des ophites. Outre que les 
sectes judéo-chrétiennes n'avaient rien à déméler avec les blas- 
phèmes des ophites contre le Dieu de la Loi, puisqu'elles n’accep- 


() ITepi Apyôr, IV, ch. 1v, $ 22. 
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taient que ce Dieu-là et dans le même sens que les Juifs, les 
grandes hérésies gnostiques, sorties, il est vrai, de la même tige 
dont lophitisme n’est qu'une excroissance monstrueuse, n'avaient 
de commun, soit entre elles, soit avec les adorateurs du serpent, 
que de marquer la rupture absolue entre la foi nouvelle et le 
judaïsme. Je ne sais si Origène s’est aperçu que les ophites, 
comme les pérates, comme les séthiens, comme je ne sais quel 
Justin (), se rattachent plus particulièrement à la kabbale ou à 
la science juive, et les grands gnostiques à la philosophie mêlée 
de traditions orientales, dont il est difficile d'indiquer avec pré- 
cision la provenance; mais il avait assez de bon sens et de clair- 
voyance pour ne point faire dériver d’une misérable secte les 
herésies dont il ne pouvait s’empècher d'estimer les auteurs, 
tout en les combattant avec énergie. I us les ophites et les 
méprise. Âu contraire, il revient sans cesse à la charge contre 
Marcion, Valentin et Basilide, comme s’il les jugeait des adver- 
saires dignes de ses coups. Plus on pénètre dans la Réfutation des 
hérésies, plus on trouve de différences entre les opinions d’Ori- 
gène et celles de l’auteur. Le Pseudo-Origène, soit qu'il ait ren- 
contré devant lui quelques simoniens et qu'il les ait jugés encore 
fort redoutables, soit plutôt qu'il ait copié, dans son exposition 
de Simon de Gittium, un écrivain d’une époque où ces sectaires 
étaient encore un danger pour l'Église, À parle comme d'une 
hérésie encore florissante, forte et active 5). Le véritable Origène 
dit, au contraire, qu’à peine pourrait-on trouver une trentaine de 
simoniens dans tout univers , et peut-être, ajoute-t-1l, en compté- 
je plus qu'il n’y en a réellement. Celui-là considère toujours 
les ophites comme une secte dissidente du christianisme, et fait 


@) Absolument inconnu avant la publication des derniers livres des Philosophu- 
mènes, on plutôt de la Réfutation des hérésies. 

C) Lorsque M. Freppel, voulant que ce soit surtout les noéliens qui ont in- 
quiété Origène et qui ont été l’objet de sa polémique, aflirme qu’on ne s’occupait 
plus guère alors dés gnostiques, il se trompe gravement; ce sont au contraire les 
adversaires qui l’occupent le plus. Ils élaient alors si peu éleints que Plotin écrivit 
Fi un livre contre ne et cela vers la fin de la vie ou après la mort d’Origène. 

) Phalos., NI, 1,$ 20. 
) Contre Cole. I, vu, et VI, x. 
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d'Euphratès le promoteur non de leur hérésie, mais de celle 
des pérates (); celui-ci, dans la réfutation de Gelse, c’est-à-dire 
dans un de ses derniers écrits, donne pour auteur aux ophites 
ce même Euphratès ®), et déclare formellement qu'ils ne sont 
pas chrétiens, et qu’outre leurs blasphèmes contre le Dieu des 
Juifs, qu'ils appellent le dieu maudit, ils ne peuvent supporter le 
nom de Jésus, même comme celui d’un homme sage et vertueux, 
qu’enfin ils n’admettent personne dans leur coterie avant qu'il 
ait prononcé des malédictions contre Jésus ©. Je pourrais multi- 
plier ces divergences des deux auteurs sur l’histoire des hérésies. 
Mais, écrivant surtout un travail philosophique, je préfère in- 
sister sur d’autres différences qui se rapportent plus à mon sujet. 
Sans être un Platon, un Aristote ou un Leibniz, Origène possède 
certainement quelques-unes des grandes parties du philosophe, 
entre autres la pénétration et l’art d’enchainer les raisons les 
unes aux autres. Ÿ a-t-1l la moindre valeur philosophique dans 
les démonstrations de Pauteur de l'Éneyxos ? I est impossible de 
rencontrer une plus grande pauvreté de raison, un manque de 
logique, de bon sens et de pénétration plus complet et mieux 
caractérisé. Îl ne saisit entre les principes des hérétiques et ceux 
des philosophes que des rapports éloignés, des analégies fausses 
ou bizarres, qu il ne sait comment établir. Aussi, ne s’en donne- 
t-il pas la peine le plus souvent : il se contente d'affirmer, soit 
au début, soit à la fin de ses expositions, que telle hérésie n’est 
que telle philosophie sous d’autres mots. Mais c’est précisément 
ce qu'il faudrait démontrer, et cette démonstration, on l'attend 
toujours. Même dans les choses de son temps, qu'il devrait le 
mieux connaître (et c'est pour cela que nous commencerons par 
la dernière hérésie qu'il &xposs et qu 7] prétend réfuten); il porte 
le même esprit faux, la même manie d’analogies forcées et tirées 
de loin, la même impuissance de faire la preuve de ce qu'il 
avance. 


U) Phulos., V, ch. u, $ 13. 
@) Contre Celse, VI, xxvinr. 
) Contre Celse, VI, xxvrur. 


APPENDICE. 695 


Quelle apparence, par exemple, de faire dériver l’hérésie de 
Noët des théories physiques d'Héraclite ? C’est pourtant un des 
passages où l’auteur s’est mis en frais de raisonnement. Voyons 
donc cette fameuse démonstration : Héraclite enseigne que le 
tout est un, divisible, indivisible, créé, incréé, mortel, immor- 
tel, raison, éternité, père, fils, dieu, justice , et il n’a pas as- 
sez de mépris pour ceux qui ne comprennent et n’avouent pas 
l'identité des contraires. « L’éternité, dit-il, est l’enfant qui se 
Joue, jetant les osselets; c’est la royauté de l'enfant... ®. Dieu 
est le jour, la nuit, l'hiver, l'été, la guerre, la paix, la satiété, 
la faum... Le courbe et le droit sont la même chose... L'eau de 
la mer est très pure et très impure, potable et salutaire pour les 
poissons, impotable et nuisible pour les hommes... Le mal et le 
bien sont identiques; car les médecins qui amputent, qui brûü- 
lent, qui tourmentent douloureusement les malades de toute 
manière, se plaignent de ne pas recevoir de récompense en rap- 
port avec leurs services, lorsqu'ils leur font de tels biens dans 
leurs maladies.» Vous ne voyez pas quel rapport ces obscurs 
apophtegmes peuvent avoir avec Dieu le Père et Dieu le Fils. Et 
pourtant, si nous en croyons l’auteur de l'ÉXeyyos, il est clair 
pour tout le monde que les sectateurs de Noët et les chefs de 
cette hérésie, lors même qu’on dirait qu'ils n’ont pas été audi- 
teurs d'Héraclite, sont ses disciples, puisqu'ils ont les mêmes 
sentiments que lui. Héraclite ne professe-t-il pas l'identité des 
contraires, et les noétiens ne font-ils pas la même chose ? Ils di- 
sent en effet qu'il y a un seul et unique Dieu créateur de l’uni- 
vers, le Père, et que, lorsqu'il lui plaît, il se fait voir, quoiqu'il 
soit invisible, aux anciens justes. IL est donc invisible quand il 
ne se manifeste pas, incompréhensible quand 1l ne veut pas 
être compris, compréhensible et visible quand il veut lêtre. 


+ @ Philos., IX, 1. J'ai cité, sans en rien relrancher, ce premier texte; il est bien 
évident pourtant que les mots raison, éternité, Dieu, justice n’ont rien à voir avec 
l'identité des contraires. Je retrancherai tous les textes qui ne vont pas là. 

@) Donc Héraclite dit que l'Enfant (le Fils) est tout, et qu'il est le roi éternel 
de Punivers! 
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Ainsi, par la même raison , il est insaisissable, saisissable , inen- 
gendré, engendré, éternel et mortel. Comment ceux qui pro- 
fessent de telles idées ne seraient-ils pas évidemment disciples 
d'Héraclite ! Est-ce que ce philosophe ténébreux ne les a pas 
devancés dans la même philosophie et jusque dans le même lan- 
gage? Personne n'ignore en effet qu'ils soutiennent que le Fils 
et le Père sont le même. Ils disent que, tant que le Père n'avait 
pas engendré, il ne s'appelait pas proprement le Père; mais que 
lorsqu'il lui a plu de se soumettre à la génération, 1l est devenu 
le fils de lui-même et non d’un autre, et qu'il s’est appelé Père 
et Fils selon les temps. Or en soutenant que le Père et le Fils 
sont une seule et même personne, Cléomène () et ceux qui font 
chorus avec lui n’offusquent-ils pas nombre d’esprits des té- 
nèbres d'Héraclite 2 ? 

Voilà une démonstration en règle, mais qui, je le crains, ne 
paraîtra concluante qu’à son auteur. De ce que Noët, en identi- 
fiant le Père et le Fils, semble se rencontrer avec la doctrine 
héraclitéenne de l'identité des contraires, 1l ne s'ensuit nulle- 
ment que Noët et ses partisans aient connu la physique de 
l'antique Éphésien et laient transportée toute vive dans la 
théologie chrétienne. Autrement, il faudrait dire que ceux qui 
font volontairement ou involontairement des sophimes, ont 
étudié le Tlep} &Xéyywr d’Aristote et le prennent pour principe 
de leurs pensées. Les monarchiens ou unitaires, qu'Origène et 
saint Hippolyte traitent de gens ignorants et grossiers, ne fai- 
saient point d'archéologie philosophique et n’allaient pas cher- 
cher si loin leurs idées. Ils regardaient autour d'eux et non 
dans l’obscure antiquité. Il se faisait alors une réaction contre 
le gnosticisme avec sa multiplicité d’éons ou d'êtres divins, dans 
laquelle Dieu et le Christ allaient se perdre. On s'attachait 
étroitement à l’anité divine, et Monarchiam tenemus semblait être 
le mot d'ordre général à la fin du deuxième siècle. Noët, Ar- 

a) 


Personnage qui répandait à Rome les mêmes doctrines que Noët préchait 
dans l’Asie Mineure. 


@) Plulos., IX. 
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témon, les deux Théodote, bientôt Sabellius, un peu plus tard 
Paul de Samosate, représentent d’une manière différente ce 
mouvement des esprits: Ne pouvant concilier unité divine avec 
la pluralité des personnes, les uns supprimaient la difficulté en 
supprimant le Fils, dont ils faisaient un pur homme; les autres, 
qui ne voulaient point rejeter la divinité du Fils, le confon- 
daient et l'identifiaient avec le Père, dont il n’était distinct que 
logiquement et nominalement, mais non quant à la personne 
ou à la substance. Noët était de ce dernier parti. Or nous sa- 
vons par un contemporain d'Origène et de l’auteur de l'ÉXeyxos 
par saint Hippolyte, sur quelles autorités il s’appuyait, à quelles 
sources 1] allait puiser les raisons ou les principes de son hérésie. 
Son autorité n’était pas Héraclite, dont il ne connaissait proba- 
blement que le nom, mais Ancien Testament; c’étaitt Moïse, 
Isaïe, Baruch, qu'il citait à tout propos pour soutenir son 
monothéisme absolu; et, tout en maintenant la mission et la 
divinité du Christ, il prétendait que c'était Dieu lui-même qui 
s'était incarné et que, par conséquent, le Père et le Fils étaient 
une seule et même chose, considérée à deux points de vue et à 
deux moments différents. Le « ténébreux », comme l'appelle l'au- 
teur de notre compilation , n’avait donc rien à faire 1c1. 

Que si l'écrivain de l'ÉXeyx0s est sujet à de telles méprises , à 
de pareilles hallucinations, même sur une hérésie de son temps, 
que ne doit-on pas craindre lorsqu'il vient à parler de sec- 
taires qu'il ne connaît que par tradition ou par les livres? Sa 
thèse, prise dans son sens absolu, est si peu soutenable qu'il 
l’oublie souvent. Il laisse à entendre, mais ne cherche pas à dé- 
montrer que les naassènes, les pérates et les séthiens ont em- 
prunté leurs principes à la philosophie ; grecque. En l’entendant 
dire : «Justin, contrairement au précepte des Écritures : N’allez 
point dans la voie des nations, s'efforce de ramener ses disciples 
aux enseignements des gentils et aux prodiges qu'ils ont dé- 
bités,» on pourrait croire qu'il va enfin entrer en matière. 
Mais ses renseignements se réduisent à une tradition rapportée 
par Hérodote, que, sur les analogies les plus légères, le Pseudo- 
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Origène rapproche d’une de ces cosmogonies et théologies fan- 
tastiques (1), que l'Orient produisit en si grand nombre dans 
les deux premiers siècles. Tous les rapports qu'il trouve entre 
Simon et les philosophes grecs, c’est que Simon, en interprétant 
mal ces mots de Moïse : Dieu est un feu brülant et dévorant, à 
volé Héraclite, qui fait du feu le principe du monde, et qu’en 
parlant du feu latent et du feu visible, 1l s’est souvenu de la 
Ligue et de l'acte Aristote, du sensible et de l'intelhible de 
Platon ®. Cest seulement lorsqu'il arrive à Valentin que l’auteur 
de PÉXeyyos se croit en mesure de donner ou d'essayer une 
démonstration. Il proclame, au commencement, au milieu et à 
la fin de son exposé, que Valentin est de l’école de Pythagore 
et de Platon, et non de celle du Ghrist. Peut-on dire qu'il le 
prouve? Sous prétexte que le Tmée est tout entier pris de Py- 
thagore, il se contente de recommencer Pexposition qu'il a déjà 
faite de la théorie des nombres, et de la faire suivre de celle de 
la doctrine de Valentin; et la démonstration est faite. Malheu- 
reusement il ne montre point ce qui, dans ce gnostique, est de 
Pythagore ou de Platon. Il est certain que Valentin et surtout 
ses disciples, entre autres Marc et Colarbasus, abusaient singu- 
lièrement des spéculations numériques. En ce sens, ras de 
l'ÉXeyxos ne se {rompe pas en signalant l'influence sinon les 
principes de Pythagore dans les valentiniens. Mais ces spécula- 
tions ne signifient rien en elles-mêmes et par elles-mêmes, elles 
sont comme un chiffre sous lequel on peut mettre par conven- 
ton tout ce qu’on veut; et les orthodoxes (témoin Origène et 
Clément) n’en usnient pas moins que les hérétiques. Il s'agirait 
de dégager les doctrines cachées sous ce chiffre, et de montrer 
qu’elles sont ou grecques, ou éf gyptiennes, ou chaldéennes, ou 
de toute autre provenance, et non de provenance à la fois juive 

) Hérodote, IV, ch. vin. Hercule, qui a trois fils, Agathyrse, Gélon et Scythès, 
" une vierge ayant à demi la forme de bête (Snpr&dns xdpn), est assimilé à Elohim, 


qui d'Édem (pube tenus uirgo, vipera subler) a douze fils semblables à leur père, 


et qui sont des anges, et das autres semblables à leur mère, et qui sont des 
démons, etc. 


1) Phlos., Visx, 8 9. 
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et chrétienne. Exposer un pseudo-pythagorisme, qu'on dit iden- 
tique à la philosophie de Platon ; exposer à la suite les réveries 
de Valentin; puis déclarer que ces rêveries sont le pythagorisme 
et le platonisme déguisés, ce n’est rien démontrer du tout, mais 
affirmer sans preuve ce qu'il faudrait démontrer. On pourrait voir 
un essai de démonstration dans ce passage du quatrième livre : 
«Le nombre (indéterminé), l'unité, la puissance multipliée par 
le cube, le cube du cube, la puissance de puissance, la puissance 
multipliée par le cube, par le cube du cube, forment une heb- 
domade dont Simon et Valentin ont fait le fondement de leurs 
dogmes en changeant les noms. Simon, à la place des noms 
pythagoriciens, a mis les suivants : l’intellect et Pintelléctuel, 
le nom et la voix, le raisonnement et la réflexion, plus Celui 
qui est, a été et sera. Valentin y a substitué ceux d’intellect 
et de vérité, de verbe et de vie, d'homme et d'église, et, au- 
dessus de tout cela, il a placé le Père.» Mais si Pon retrouve 
des trois côtés une hebdomade, quel rapport y a-t-il entre les 
termes de celle de Valentin ou de celle de Simon avec celle 
de Pythagore? Cest ce qu'il faudrait mettre en lumière pour 
être en droit d'affirmer que Simon est le père intellectuel de 
Valentin, et Pythagore de tous les deux. De plus, je ne vois 
point là ombre du platonisme. L’auteur, malgré son affirmation 
hasardée que Platon est tout pythagoricien dans le Timée U), 
semble avoir senti qu'il fallait ajouter quelque chose pour com- 
pléter la démonstration des rapports de Platon avec Valentin et 
Simon. I rapproche donc un passage d’une lettre à Denys d’un 
fragment d’hymne valentinien. Platon a écrit : «Tout est au- 
tour du roi de l’umivers et tout est à cause de lui; 1l est la cause 
de tous les biens. Autour du second sont les choses secondes, et 
autour du troisième les troisièmes. Mais rien de ce que je viens 
de dire sur les choses secondes et troisièmes n’est vrai du Roi. 


(@) Phlos., IV, ch. vu. 

@) Ce qui n’est vrai que des déterminations de la matière qui deviennent des 
corps, et que Platon exprime par des figures géométriques. Mais Dieu et le para- 
digme ou les Idées sont en dehors et au-dessus de ces délerminations. 
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Ensuite l'âme cherche à apprendre quelle est la nature de toutes 
ces choses, en regardant sur celles qui lui sont congénères, 
dont aucune ne se suffit à elle-même Ü).» Valentin donc, ren- 
contrant ces belles idées, a imaginé que ce roi de l'univers dont 
parle Platon était le Père et l'Abime ® et le principe éternel 
de tout. Quant au second autour duquel sont les secondes 
choses, il a supposé que ces secondes choses étaient tous les 
éons qui forment le plérome dans l'intérieur de horos ou de la 
limite, et des troisièmes il a fait tout ce qui est en dehors de 
la limite et du plérome. C’est ce qu'il a exposé brièvement dans 
un psaume, en commençant par ce qu'il y a de plus bas, 
à l’inverse de Platon, qui commence par ce qu'il y a de plus 
haut. Il dit donc : «Je vois toutes choses dépendre de Pair, et 
tout être porté par l'esprit (le souffle); la chair dépendre de 
âme, et l'âme jaillr de Péther; les fruits produits par l’abime 
et l'enfant produit par la matrice ).» Je ne saisis pas très bien 
le rapport de ce galimatias avec les paroles énigmatiques de la 
lettre à Denys. Mais notre auteur va nous l'expliquer. « La chair, 
c'est la matière qui dépend de l’âme du Démiurge. L’âme jaillit 
de Pair, c’est-à-dire que le Démiurge jaillit en dehors du plé- 
rome. L'air naît de l’éther, c'est-à-dire la sagesse du dehors 
est sortie de la limite extérieure et de tout le plérome. Les fruits 
produits de labime, c’est toute l'émanation des éons issus du 
Père (). » 

J'avoue ne pas comprendre davantage. Je cherche toujours le 
rapport de filiation entre ces fantaisies ténébreuses et les énigmes 
du Pseudo-Platon. 

Je pourrais et peut-être devrais-je n’arrêter à. Mais il est 
bon de faire sentir même à satiété l'indigence et l'infirmité 
logique d’une œuvre qu’on à cru pouvoir attribuer à Origène. 


() L'auteur des Philosophumènes prolonge inutilement les citations. Je retranche 
tout ce qui ne se rapporte pas à sa prétendue démonstration. 

@) Bulos. 

) Philos., VI, ch. nu; $ 37. 

® Ibidem. — IL oublie Éx pnrpas: BpéQos @Epouevoy, sans doute le monde né 
de la matière, ou plutôt de la passion de Sophia. 
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Basilide n’est qu'un Aristote déguisé. Ne dit-il pas que les mots 
nous manquent pour exprimer les choses et que homonymie est 
une cause de ténèbres et d'erreur? Et n'est-ce pas là un vol ma- 
nifeste fait aux Catépories du péripatéticien? Mais passons sur 
ce larcin, qui ne prouverait pas que la théologie de Basilide vint 
de la métaphysique d’Aristote : une règle de logique n’est pas un 
dogme de théologie. Mais Aristote, selon notre Pseudo-Origène, 
fait naître tout de rien, l'être du non-être. La substance, en 
effet, est genre, espèce, individu. Mais le genre et l'espèce sont 
(de pures abstractions,) des non-êtres; or, comme l'individu, 
qui a seul de la réalité, est formé du genre et de l'espèce, il s’en- 
suit que les êtres sont formés de choses qui ne sont pas (1. 
Mais la substance n’est pas seulement genre, espèce, individu; 
elle est encore matière. forme et privation. Or la privation n’est 
rien, la forme n’a pas en elle-même d'existence et de réalité 
hors de la matière; par ce côté encore, on arrive à la conclusion 
que les êtres sont formés de non-êtres. Telle est, selon l’auteur 
de l'Éeyxos, toute la métaphysique de l’homme qui, entre tous 
les philosophes, est certainement celui qui s’est le plus attaché 
à la réalité. Je conçois que, lorsqu'on entend ainsi Aristote, 
on puisse facilement le retrouver dans Basilide, pour le sens, 
sinon pour les mots. Basilide en effet, qui, comme la plupart dés 
sectaires de l'Orient, et j'ajoute des Pères de l'Église, mettait le 
principe premier fort au-dessus de lêtre et de l'essence, écrit 
ces remarquables paroles, qui semblent rentrer dans le péri- 
patétisme entendu à la façon de notre auteur : « Lorsque rien 
n'était, qu'il n’y avait ni matière, ni substance, ni non-substance, 
ni simple, ni composé, ni intelligible, ni non-intelligible, ni 
sensible, ni non-sensible, ni ange, ni homme, ni Dieu, en un 
mot, quand il n'existait aucune des choses qui ont un nom, et 
qui sont saisies par le sens ou par la pensée, Dieu, qui n’était 


D Voilà ce qui est développé longuement livre VIT, ch. 1, $ 15-18. Je ne 
cile que la conclusion : Hpérn dpa nai xvpiowrdrn nai péMola Xeyouévn oÿaia (rù 
dropov) ei êx Toro (roû yévous nai ro eidous) Ümapyer, SE oùx dvrwy ar Tor 


À o107o7éhnv éoliv. (S 18, sub finem.) 
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pas (à Oeès oùx dv), voulut faire le monde, et cela, sans con- 
ception, sans sensation, sans dessein, sans choix, sans passion, 
sans désir. Je dis qu'il voulut, par manière de langage : il le fit 
sans volonté, sans pensée, sans conscience. [1 fit donc non ce 
monde dans son étendue et avec ses divisions, mais la semence 
du monde. Or cette semence du monde renfermait tout en elle, 
comme le grain de moutarde enveloppe en soi, sous un petit 
volume, et les racines et la tige et les branches et des feuilles 
innombrables, et les semences d’où naîtront d’autres tiges. Ainsi 
le Dieu non-être fit le monde de non-êtres en produisant un 
germe unique qui contenait en lui toutes les semences du 
monde Ü), » [l me paraît inutile de démontrer qu'il n’y a pas ic 
un mot des doctrines péripatéticiennes, et, à plus forte raison, 
dans le reste de la cosmogonie de Basilide, dont l'exposition est 
certainement une des parties les plus importantes des Philosophu- 
: 

mènes. À 

C'est avec le même sens historique et philosophique que l'auteur 
ramène Marcion à Empédocle. Quiconque a lu ou dans Tertul- 
lien ®), ou dans le Pseudo-Origène (), les fragments du livre de 
Marcion intitulé Antthèses, ne peut conserver aucun doute sur 
les erreurs les plus graves de cet hérésiarque. S'il a supposé un 
Dieu bon, différent du Dieu juste ou légal, c’est qu'il a été 
troublé par l'opposition de nombreux textes de l'Ancien Testa- 
ment avec lesprit chrétien ou paulinien. Se refuser à voir cela, 
c’est se condamner à ne rien entendre aux paradoxes de cet hé- 
rétique. Je me contente de citer la conclusion déclamatoire de 
l’auteur de FÉXsyyos, sans perdre mon temps à expliquer la phi- 
losophie d’Empédocle. « Eh bien! s’écrie le fougueux réfutateur, 
puisque tu as fait, Marcion , la comparaison du bien et du mal, 
je ferai la comparaison d'Empédocle avec toi, en suivant pas à 
pas ces dogmes que tu penses être les tiens. Tu dis que le Créa- 


(@) Plulos., VIT, ch. 1, $ 21. 

® Adversus Marcionistas. 

() ÂSauavriou (rot éoTi» Qpryévous) didloyos mep} ris eis Oedr dpôñs 
@lolews. 
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teur est méchant. Nas-tu pas honte de faire retentir dans l'Église 
- les discours d'Empédocle? Tu dis que le Dieu bon détruit les 
œuvres du Créateur. N’es-tu pas manifestement convaineu de 
prêcher aux fidèles Amitié d'Empédocle sous le nom de Dieu 
bon? Tu défends de se marier, d’engendrer; tu ordonnes de 
s'abstenir des nourritures que Dieu a faites et qu'il a destinées 
aux fidèles et à ceux qui reconnaissent la vérité : tu nous proposes 
frauduleusement les Purifications 0) d’Empédocle. Le suivant en 
toutes choses, tu enseignes que certaines nourritures sont dé- 
fendues à tes disciples, de peur qu'ils ne mangent un corps qui 
renferme un âme soumise par Dieu à l’expiation ©. Tu romps 
les mariages que Dieu a unis, sans doute pour que l’œuvre de 
l’Anitié demeure une et indivisible. Car, selon Empédocle, le ma- 
riage divise et multiplie ce qui en soi est un ©.» Le rapproche- 
ment peut sembler ingénieux; mais 1l a le défaut de n'avoir his- 
toriquement et philosophiquement aucune valeur. Certainement 
Marcion n’est pas plus venu d’Empédocle que Basilide d’Aristote, 
que Valentin de Pythagore et de Platon), que Noët d’'Héraclite; 
et c’est se tromper singulièrement que de fonder la réfutation de 
leurs doctrines sur cette filiation imaginaire. L'auteur aurait mieux 
fait de se borner à une simple exposition, avec cette sentence 
finale : Il suffit d'exposer de si prodigieuses extravagances pour 
les réfuter. 

Il faut avoir peu vécu avec Origène pour lui attribuer une si 
pauvre compilation, dépourvue de bon sens, dépourvue de logique, 
dépourvue d'originalité}, ou dont toute loriginalité consiste 


G) C'était le titre d’un poème particulier d’Empédocle ou plutôt une partie de 
son poème philosophique IHepi Dicews où Sur la Nature. 

@) Je ne crois pas que Marcion ait jamais rien dit de tel, quoiqu'il proscrivit 
l'usage des nourritures animales : c’est par assimilation avec Empédocle que l’auteur 
lui prête la raison (toute pythagoricienne) de cette abstinence. 

G) C'est-à-dire, pour ne pas participer à l’œuvre de la discorde ou du mauvais 
principe, lequel est la cause de la pluralité et, par conséquent, de Ja formation des 
êtres particuliers. 

&) S'il y a quelque aristotélisme dans Basilide, quelque platonisme dans Valentin, 
leurs idées principales appartiennent à POrient et non à la Grèce. 

® À part la Préface, le neuvième livre et la fin du dixième, on ne saurait dire ce 
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dans Pabsurdité même de la thèse qu'elle prétend développer. 
Origène sait raisonner, et lorsqu'il réfute, c’est par des raisons 
qui s'entendent et qui sont au moins plausibles. Même lors- 
qu'il suit une méthode analogue à celle de l’auteur des Philoso- 
phumènes, c’est-à-dire lorsqu’au lieu de s'attaquer uniquement 
aux principes d’un ouvrage ou d’une hérésie, il suit pas à pas 
son adversaire, en allant de citation en citation, 1l en diffère 
encore profondément. Au lieu d’une longue exposition, 1l fait 
des citations courtes, immédiatement suivies de leur réfutation. 
Cest ainsi qu'il procède contre Celse ® et contre Héracléon ®; 
il ne laisse passer aucune accusation calomnieuse de Gelse sans 
la relever et la détruire, aucune interprétation d'Héracléon sans 
en faire ressortir la fausseté ou le peu de profondeur. Mais ce 
n’est pas habituellement de cette manière qu'il réfute les hérési- 
arques, notamment Basilide, Valentin et Marcion. Au lieu de se 
perdre à la poursuite de leurs imaginations cosmogoniques, il 
en détache quelques principes qui, s'ils étaient vrais, seraient la 
ruine du christianisme, par exemple la distinction de l'être pre- 
mier et du Créateur universel ou du Dieu des Juifs, la sépara- 
tion des hommes en matériels, psychiques et pneumatiques ou 
spirituels par droit de nature, ou enfin la théorie de la trans- 
migration des âmes d’un corps dans un autre. Ces erreurs, qui 
lui semblent capitales et sur lesquelles 1l revient sans cesse, 
tandis que l'auteur des Philosophumènes ne parait pas en sentir 
la gravité et les noie dans un amas de détails inutiles, touchent 
beaucoup plus Origène que cette génération imaginaire et cette 
interminable série d’éons émanant les uns des autres. À peine 
qui appartient à l’auteur. Le quatrième livre, composé en parlie de morceaux de 
Sextus Empiricus, n’est qu'un chaos où s’entassent de longs fragments tirés textuel- 
lement de bréviaires astronomiques et astrologiques. Les livres VI, VIT, VII con- 
tiennent de longs fragments d’Irénée : ce qui porte à croire que le reste est égale- 
ment pillé de côté ou d'autre. Quelques expositions telles que celles de Basilide, de 
Justin, de Monoim, des docètes, peuvent être de première main et faites d’après 


les écrits originaux des seclaires, mais faites à coup de ciseaux. Ce n’est pas ainsi 
qu'Origène compose, 


(Dans l'ouvrage intitulé Contre Celse. 
@) Dans le Commentaire sur saint Jean. 
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dit-il un mot, en passant, des couples d’éons ou des syzygIes, 
auxquelles il fait uniquement le reproche d'introduire des mâles 
et des femelles dans le plérome divin. Mais il n’est point d’ar- 
guments qu'il ne fasse valoir contre l’opposition du Dieu de la 
Loi et du Dieu de l'Évangile ; arguments tirés de la raison : il est 
absurde de séparer la bonté de la justice; car la justice n’est 
point sans la bonté, ni la bonté sans la justice, ou plutôtla justice 
n'est qu'une forme de la bonté; areuments tirés de la tradition : 
l'Évangile n’est que l'accomplissement des promesses du Dieu de 
la Loi, et le Dieu de l'Évangile n’a pas moins de menaces et de 
punitions contre les race que le Dieu de l'Ancien Testa- 
ment; et silons “obstine à les faire différents, c’est qu’on ne sait 
pas interpréter l'Écriture, ou qu'on ne veut pas appliquer aux 
écrits de Moïse et des prophètes la même méthode d’éxégèse qu’on 
applique à ceux des apôtres et des hommes apostoliques. Je ne 
fais qu'indiquer le sens des argumentations d’Origène contre les 
partisans des deux Dieux opposés l’un à Pautre. Il en est de même 
pour la métempsycose et pour la division des hommes en trois 
espèces naturellement séparées. La méthode d’Origène, dans les 
écrits qui sont certainement de lui, est donc l'opposé de celle de 
l'ouvrage qu’on lui attribue, et parce qu'il ne se contente pas 
d’une exposition telle quelle, mais fait valoir contre les hérésies 
des arguments ou purement rationnels ou purement théolo- 
piques, et parce qu'il sait distinguer dans ses adversaires ce qu’il 
importe de réfuter et ce qu’on peut négliger sans dommage. 

H serait bien étrange enfin qu'il eût écrit un ouvrage si con- 
sidérable par Pétendue sans y laisser échapper de temps en temps 
quelques-unes de ses idées favorites. Lorsqu’elles percent, même 
les plus hasardées, jusque dans ses écrits homilétiques, on com- 
prendrait difficilement qu'elles n’eussent point trouvé de place 
dans un ouvrage où il était bon d’opposer sans cesse la vérité à 
l'erreur. I n’y en a pas la moindre trace dans tout le cours de 
la discussion; elles ne paraissent pas davantage dans l'espèce de 
profession de foi qui termine le livre et qui, dans les manuscrits , 
est apostillée, en marge, des mots Opryévns aa Opryévous JE. 


0 
45 
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Je ne sais si l’auteur de cette profession de foi était dithéiste, 
comme Zéphyrin et Calliste le lui reprochaient, et je trouve que 
MM. Freppel et Cruice, pour lui imposer cette erreur, abusent 
un peu de ce passage, qui est en effet malsonnant : . Ensuite 
le Créateur forma de toutes les substances composées 1m maître 
de l'univers, et, ne voulant faire ni un Dieu ni un ange... il 
fit l’homme M). Car s'il eût voulu te créer Dieu, il le pouvait, tu 
as l'exemple du Verbe ®).» L'auteur regarde si peu Dieu et le 
Verbe comme deux dieux séparés quant à la substance, que, 
deux lignes plus bas, il écrit : «Son Verbe est seul engendré de 
lui, c’est pourquoi il est Dieu, étant la substance de Dieu.» 
Quelque sens que l’on donne à ces mots : ofoa Ürapyar Oeoÿl), 
il est impossible qu’on n’y voie point la consubstantialité du Père 
et du Fils. Mais si l'auteur des Philosophumènes n’est pas di- 
théiste au sens où l’on insinue qu'il l'a été, 1l l'est en ce sens que 
nulle part il ne parle du Saint-Esprit comme d’une personne di- 
vine, que nulle part il ne prononce pour son propre compte le 
mot de Triade ou de Trinité : ce qui aurait lieu d’étonner dans 
l'auteur des Principes. Et ce ne sont pas seulement ces omissions 
significatives qui auraient dû faire écarter le nom d’Origène ; ce 
sont encore des aflirmations absolument étrangères à sa manière 
de voir. Jamais 11 ne lui est venu à la pensée d'écrire que « Jésus- 
Christ avait parcouru tous les degrés de la vie, afin de fournir 
des modèles à tous les âges (). » Jamais il ne donne aux anges une 
substance ignée. «Je professe, lisons-nous dans les Phlosophumènes, 
que les anges sont de feu, et je nie qu'ils aient des femmes Ô). » Et 


() Oùdè Oedr Sélwr mort... 

@) E yàp Oedr ce n0éAnoe moiow, fdUvaro * Éyers roù Aoyou rd mapdderyua. 
(X, ch. xxr, $ 33.) 

%) Toÿrou 6 Adyos pôvos &Ë airoÿ, Yids nai Oeds, oùûola ürdpywy Oeoù. Un 
peu plus haut, au lieu d'éË aÿroÿ, il emploie la formule roÿroy pdvor 8Ë dyrwr 
yevv&, ce qui revient au même sens. Si le Verbe est le seul qui soit engendré de 
l'être (&Ë dr) et que Dieu soit le seul être existant avant la création, le Verbe 
si fers né de la substance de Dieu; il est sa substance. 

5) y Elo diè mdons naulas EAnAvOdTa, iv moy flunig aûTds vouds ye- 
4 (X, XXI, 39.) 


(5) Éx œupôs elvar dyyéhovs épohoy@, xai où robrous mapelvar Sehelas Xéye.(Ibid.) 
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surtout, bien qu'il applique à Dieu, et particulièrement au Verbe, 
les expressions stoïciennes dnxes, did œévror ywpeir, etc., qui 
ont proprement un sens panthéistique, 1] n'aurait jamais dit : 
«Dieu engendra d’abord de sa pensée le Verbe, qui n'est pas 
un Verbe comme la parole articulée, mais la raison interne du 
Tout 0). » 

Mais c’est le ton surtout qui, dans les morceaux appartenant 
certainement au compilateur de l'Édeyyos, me paraît s'éloigner 
complètement de celui d'Origène, toujours simple et modeste 
dans son langage. Écoutons cette apostrophe emphatique (et 
elle n’est pas la seule dans l'ouvrage) : « Voilà la vraie doctrine 
sur la Divinité, d hommes, Grecs et barbares, Chaldéens et Assy- 
riens, Égyptiens et Libyens, Indiens et Éthiopiens, Celtes et vous, 
Latins, qui régnez par les armes, vous tous enfin qui habitez 
Europe, Asie et Afrique. Moi, le disciple du Verbe qui aime 
les hommes, les aimant moi-même, je vous conseille d’accourir 
tous pour apprendre de nous quel est le vrai Dieu et combien 
sa création est bien ordonnée, pour que vous ne vous laïssiez point 
prendre aux sophismes de discours captieux ni aux vaines pro- 
messes des hérétiques imposteurs, mais que vous vous rendiez 
à l’auguste simplicité de la vérité sans parure, par la connaissance 
de laquelle vous éviterez la menace infailhble du jugement par 
le feu, l’aspect ténébreux du noir tartare, que n'illumine point 
la voix du Verbe, l'éternel bouillonnement du lac de flamme de la 
géhenne, l'œil toujours menaçant des anges vengeurs qui règnent 
au tartare, et le ver qui, par suite de l’affreuse malpropreté du 
corps, se porte vers le corps en putréfaction comme vers sa 
nourriture. Et toutes ces horreurs, tu les éviteras, si tu apprends 
ce qu'est Dieu; tu jouiras d’un corps immortel et incorruptible 
comme ton âme, et tu recevras le royaume des cieux pour avoir 
connu dans cette vie le roi céleste. Tu seras le familier de Dieu, 
le cohéritier du Christ, échappant à la tyrannie des passions, des 
souffrances et des maladies: car tu seras devenu Dieu. Par tout 


(1) Oÿ Adyor ds Cuvnr, dAX évdudferov roù æayrds hoyiouôr. (X, xx1, 33.) 


45, 
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ce que tu auras souffert comme homme, tu auras montré que 
tu es homme; mais les biens qui sont le privilège de Dieu, Dieu 
te promet de te les donner, lorsque tu seras fait Dieu et immor- 
tel. » Cette emphase, d’un dogmatisme impérieux et hautain, est 
étrangère à la Grèce et aux hommes de culture purement hellé- 
nique; elle nous fait tourner les yeux vers l'Ttalie et vers Rome. 
Un critique allemand a signalé dans le grec des Phulosophuménes 
des locutions et surtout des tournures toutes latines (). Mais c’est 
surtout la phrase, la période , qui trahissent un écrivain au moins 
aussi familier avec le latin qu'avec le grec. La phrase, avec plus 
de pompe, a moins de souplesse et de variété que celle des purs 
Hellènes. Plus majestueuse, elle est aussi plus surchargée et plus 
lourde, avec des membrures plus fortement accentuées et par 
cela même plus uniformes. 

Ainsi le pédantisme, mêlé d’ignorance, des Philosophumènes 
proprement dits, la thèse générale de l'ouvrage, en opposition 
flagrante avec lesprit large et libéral ‘de l’école chrétienne 
d'Alexandrie et notamment de son représentant le plus illustre, la 
violence et l'injustice des appréciations poussées jusqu’à absurde, 
le manque d’ordre et de logique dans l'exposition, une rare in- 
capacité de raisonner, la citation et des affirmations tranchantes 
tenant lieu de discussion; nulle originalité, une profession de foi 
plus qu'incomplète dans sa longueur, et qui semble reculer d’un 
siècle sur les idées des Pères alexandrins; enfin, considération 
qui n’a que peu de valeur en elle-même, mais qui, s'ajoutant 
aux autres, a quelque poids, le peu de notoriété d’une compila- 
tion dont l'antiquité paraîtrait avoir ignoré absolument lexis- 
tence, si Épiphane et Théodoret, au v° siècle, ne la pillaient 
souvent sans la nommer: voilà plus de raisons qu'il n’en faut 
pour infirmer Pautorité des manuscrits et pour ne point laisser 
à Origène un ouvrage à tous égards indigne de sa science philo- 


} Pour n’indiquer qu'un de ces traits des habitudes latines de parler, les 
phrases se Lerminant par le verbe sont beaucoup plus fréquentes, comme cela a lieu 
en latin, dans les Phulosophumènes , qu’elle ne sont habituellement dans le grec, plus 
simple et plus varié dans ses tours. 
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sophique, de sa loyale impartialité et de son génie. D’un autre 
côté, le style des Philosophumènes, lemphase déclamatoire qui 
y règne toutes les fois que l'auteur ne copie pas simplement 
d’autres compilations ou les écrits originaux des hérétiques, cer- 
taines particularités de langue et certaines habitudes de construc- 
tion, semblent indiquer ou un Grec qui a longtemps vécu à Rome, 
ou un Latin qui, en écrivant en grec, conserve le tour et l’accent 
de son idiome national. 

Toutes ces raisons sans doute ne forment qu’une très haute 
probabilité; mais la probabilité ne se change-t-elle pas en certi- 
tude lorsque les informations que l'auteur nous donne lui-même 
sur sa personne, sur sa position et son rôle dans l’Église, sont 
inconciliables avec la biographie bien connue d’'Origène? 

Huet, Christ.-Aug. Wolf et, après eux, Fabricius , lorsqu'on 
ne possédait encore que les Drloco@oiueva ou le premier livre 
de la Réfutation de toutes les hérésies, avaient déjà remarqué que 
l'auteur, s'attribuant la grande prêtrise, c’est-à-dire l'épiscopat, 
ne pouvait être Origène, qui ne fut jamais que simple prêtre, 
sans même être attaché à aucune église particulière. Faible 
objection, selon le premier éditeur des neuf livres récemment 
retrouvés. « Quoiqu'il ne reste plus aucun doute sur l’auteur, de- 
puis que la plus grande partie de Pouvrage a été heureusement 
arrachée aux ténèbres, écrivait M. Miller dans sa préface, tou- 
chons un mot d’un argument tiré par quelques-uns, et surtout 
par Huet, de ce qu'Origène se donne, dans le préambule de son 
écrit, pour un successeur des apôtres, lorsqu'il ne fut jamais 
consacré évêque et que ce nom honorifique ne convenait qu'aux 
membres de lépiscopat. Qu'on relise le passage en question, et 
je ne doute pas qu’on ne comprenne aussitôt qu'Origène, à qui 
d’ailleurs le sacerdoce avait été légitimement conféré à Césarée, 
malgré la vive résistance de Démétrius ©), parle ici en général et 
non de lui-même. Ïl n’est pas nécessaire de presser cette consi- 

U) Bibhoth. grecque, V, ch. 1, $ 9. 


@) On suppose qu'Origène était prêtre lorsque fut composé l'ouvrage qu’on lui a 
attribué. Mais c’est une pure supposition. Origène ne fut consacré prêtre qu’en 231, 
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dération qu’étant prêtre, il était d’une certaine manière successeur 
des apôtres, puisque dans le même endroit Origène use du terme 
de grande prêtrise (dpxeepareia) opposée à la grande prêtrise 
des Juifs, et que celui qui parle en ce sens de notre grande pré- 
trise n’a pas besoin d’être archevêque.» Sans doute, mais il 
fallait au moins qu'il fût évêque, la grande prêtrise des chrétiens 
appartenant au corps entier de l’épiscopat, mais à Pépiscopat seul. 
Mais continuons les explications de ceux qui ne voient aucune diffi- 
culté dans le passage allégué. À ceux qui se prévalent contre l’attri- 
bution des Phulosophumènes à Origène des mots « Nous, successeur 
des apôtres, gardien du souverain sacerdoce, de la doctrine et de 
l'Église, » M. Lenormant répond que ces mots ont bien pu être 
employés par un homme qui jouissait du plus grand crédit et 
de la plus grande autorité auprès de tout le monde, par la supé- 
riorité de son esprit et la grande renommée que lui faisaient 
sa science et son éloquence. Il n’était pas encore revêtu de la 
dignité de prêtre que déjà les évêques lui demandaient des dis- 
cours, qu'il prononçait en leur présence. Les prélats l’appelaient 
même à des conciles, dont le plus connu est celui de Bostra, où 
il réfuta les erreurs de l’évêque Beryllus, tandis qu'ils se con- 
tentaient eux-mêmes de confirmer de leur souveraine autorité 
l'autorité du prêtre alexandrin. Est-il étonnant, conclut M. Lenor- 
mant, qu'Origène en ait conçu assez d’ orgueil pour se considérer 
comme le gardien et le défenseur de l'Église et du souverain 
sacerdoce et comme un successeur des apôtres ? 

Je crois qu'il sufht, pour dissiper toutes ces argumentations, 
de traduire littéralement le passage des Philosophumènes. « Quoi- 
que la discussion (actuelle) nous forcera de nous enfoncer dans 
un vaste abîme d'exposition, nous avons pensé que nous ne 
pouvions garder le silence. Nous expliquerons minutieusement 
et sans rien taire les opinions de tous les hérétiques. Il nous 
paraît donc, quelque longue que doive être cette réfutation, que 


neaf ans après la mort de Calliste et treize ans au moins après son séjour à Rome. 
Or à cette date il ne pouvait plus être question des callistiens, dont parle cependant 
l'auteur des Philosophumènes. 
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nous ne devons pas reculer devant la fatigue. Car nous ne laisse- 
rons pas à la société, un faible secours pour éviter les erreurs, 
en étalant à la vue de tous les orptes secrètes et mystérieuses que 
les hérésiarques ne révèlent discrètement qu'à ceux qu’ils initient. 
Et ces erreurs, ce ne sera pas un autre qui les réfutera que le 
Saint-Esprit répandu dans l'Église, que les apôtres, après l'avoir 
reçu les premiers, transmirent aux vrais fidèles. Nous, les succes- 
seurs des apôtres, participant à la même grâce ainsi qu'à la 
grande prêtrise et au droit d'enseigner, nous, les gardiens de 
l'Église, nous ne fermerons pas les yeux, nous ne tairons pas la 
droite parole(). Travaillant de toutes Les forces de l'âme et du corps, 
nous ne nous lassons pas de tâcher de reconnaître dignement les 
grâces d’un Dieu bienfaisant, et même avec tous ces efforts nous 
ne le payons pas d’un juste retour, à moins de ne pas nous 
relâcher dans le ministère qui nous est confié, d'accomplir nos 
devoirs de chaque moment et de communiquer abondamment à 
tous les dons que nous fera le Saint-Esprit, et cela, non seulement 
en dévoilant et en réfutant les doctrines étrangères (dXérp:a), 
mais en publiant par la parole, en consignant par écrit tout ce 
que la vérité a reçu de la grâce du Père et fidèlement distribué 
aux hommes, sans rougir de nos incessantes prédications. » Il 
est évident d’abord que celui qui avait dit rà œdvrwr déyuara 
ciwräuer est le même qui dit &v (rüv dmoolélwr) nueïs diddo- 
xor... oùx dPOdAuS vuoldéouer, etc., et qui continue par &\X6- 
Tpua dP EAéyycwv els Qavepèr dyovtes. . ... xnpÜooouer. Par con- 
séquent, c’est l'écrivain se proposant de réfuter les hérésies qui 
dit de lui-même rô» droo16lwy mueïs diddoyor, ueréyovres, etc. 
Il faut donc écarter la supposition de M. Miller qu'Origène ou 
l’auteur, quel qu'il soit, des Plulosophumènes parle ici en général 
de l’épiscopat ou du sacerdoce et non de lui-même. Mais quelle 


() Taôra dè érepos oùx ééyËer À rd év ÉxxAnota mapadolèr À y1or Tiveoua, 
où ruydvres mpérepos oi dmdoloho uerédooay rois Gps memioleuxdoi * dv 
mueïs diddoyor ruyydvovres, vis Te aÿris ydpiros eréyovres dpyrcpelus Te nai 
Gidacxalas, nai Ppoupoi ris ÉxxAnolas Xehoyicuéror, ox GO0a»u vuolaËouer, 
008 Xdyov plèr ouwräuer. ( Préface.) 
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était la position de cet écrivain dans l'Église ? En admettant la 
traduction de M. Lenormant, suivie par M. Cruice dans son édi- 
tion grecque-latine, on pourrait admettre qu’un simple prêtre 
se donnût la diletion de gardien de la doctrine et de l'Eglise, 
quoique ce titre de Ppoupès Éxxhnotas fût excessif pour quicon- 
que n’est pas évêque. Mais celui de gardien de la grande prêtrise, 
déjà assez étrange en soi, est plus qu'étrange dans un simple 
prêtre, et peut-être Origène n’était-il encore que laïque, ou tout 
au plus diacre, quand ouvrage qu'on lui attribue a été com- 
posé. Je vais plus loin : ces mots de @poupol àpyseparelas n’ont 
pas de sens, même appliqués aux évêques. [ls sont les gardiens 
de toute l’économie ecclésiastique, et sont très justement appelés 
les gardiens de la doctrine et de la discipline, les sentinelles 
vigilantes de l'Église. Mais les mots de @poupoi Rap 6 ne 
présentent qu’un sens louche et qu'il faut chercher. Les évêques 
sont-ils donc les sentinelles ou les gardiens d'eux-mêmes ? Sans 
doute, le corps épiscopal peut être appelé gardien du suprême 
sacerdoce à l'égard de ses membres susceptibles de manquer à 
leursfonctions. Mais, outre qu'il serait bien singulier qu’un auteur 
allât, dans une préface, chercher ce sens éloigné d’un mot, il 
s’agit ici non de tout l’ordre épiscopal, mais d’une seule personne, 
de l'écrivain, qui se donnerait à lui-même de lineis dpxreparelas 
Ppoupoi, ee qui serait aussi ridicule qu'ambitieux. Mais la diffi- 
culté vient d'une erreur de traduction, qui tient elle-même à une 
erreur de ponctuation. En mettant une virgule après ueréyovres 
et en n’en mettant pas une devant @poupo{, on est amené à faire 
dépendre de ce dernier mot épyeparelas et didaoxalas. Mais je 
voudrais savoir ce qu'on fait de xaf devant @poupor. Lisez ris re 
aÜTis xapiros ueréyovtes dpyxieparelas Te xal didaoxallas, nai 
@poupol ris Éxxnotas Xchoyiouévor, et toute difficulté s’évanouit. 
Mais aussi s’évanouissent en même temps les raisonnements de 
MM. Miller et Lenormant. Je n’ai pas besoin de montrer combien 
sont vains les arguments tirés de la prêtrise d’Origène et de l’au- 
torité qu'il s *était acquise dans l'Église par son rene et par 
sa science; arguments qui reposent probablement sur des ana- 
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chronismes. Car il n’est nullement prouvé que la Réfutation de 
toutes les hérésies ne soit pas antérieure à sa prêtrise et aux faits 
auxquels on fait allusion pour exagérer son ascendant et Porgueil 
qu'il en aurait pu concevoir. Si l'écrivain des Plulosophumènes parti- 
cipait à la grande prétrise, ou était de l’ordre qui tient lieu dans 
l'Eglise du grand prêtre des Juifs, en un mot, s'il était évêque 
(ripeis.. ... dpxeparelas peréyovres), il ne faut plus penser à 
Origène, qui ne fut jamais que simple prêtre, et qui n'était point 
d'humeur à usurper un titre qui ne lui appartenait pas. Or l'au- 
teur que nous cherchons fut, en effet, un évêque, et de plus un 
évêque qui passa la plus grande partie de sa vie à Rome, soit 
qu'il fût à la tête de quelque église suburbaine, soit qu'il fût 
évêque 1n partibus où, comme on disait, éréoxomos Tüv ver. 

À l'en croire, il ne cessa d’être en querelle avec les deux 
papes Zéphyrin et Calliste, auxquels il croyait avoir le droit de 
donner des conseils et de faire des remontrances. «Maintenant, 
dit-il, e*est notre dernier et notre plus grand combat; il faut 
exposer et confondre les hérésies qui se sont élevées de nos 
jours, et par lesquelles des hommes ignorants et audacieux ont 
jeté dans le monde entier un grand trouble parmi les fidèles ®. 
Epigone, disciple du Smyrnéen Noët, vint répandre dans Rome 
la doctrine impie de son maître. Un de ses auditeurs, Cléomène, 
qui était étranger à l'Eglise par sa vie et par ses mœurs, fortifia 
cette fausse croyance, dans le temps où Zéphyrin, homme de 
peu d'esprit et fort avide, croyait gouverner l'Eglise. Get évêque, 
se laissant séduire par les dons qui lui furent offerts, permit à 
ceux qui le lui demandèrent de fréquenter les leçons de Cléo- 
mène, et lui-même, entraîné avec le temps, il tomba dans les 
mêmes erreurs, par les conseils de Calliste, son collaborateur 
dans le mal... Cette école d’impiété alla successivement s’ac- 
croissant et s’affermissant par la connivence de Zéphyrin et de 
Calliste, malgré mon opposition. Loin de les approuver jamais, 
mainte fois je leur fis une vive résistance, je les convainquis 


() Philos., IX , 2, $ 6. 
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d'erreur et les forçai de confesser bon gré mal gré la vérité. 
Mais après l'avoir confessée par honte et vaincus par son em- 
pire, ils ne tardaient pas à retomber dans le même bourbier. » 
Après avoir exposé l’hérésie de Noët, l'auteur reprend son récit. 
Je continue simplement à le traduire, en ne conservant que ce 
qui peut nous éclairer sur sa personne, sur son caractère et sur 
son rôle. «Zéphyrin était un homme simple, sans instruction, 
sans connaissance des définitions de l'Église. Calliste l'endoc- 
trinait, et, le prenant par des présents, 1l amenait où 11 voulait 
cette âme mercenaire et passionnée pour largent. Il lui persuada 
de semer la division entre les frères, tandis que lui-même, par 
son double langage, il cherchait à gagner les deux partis; à 
ceux qui avaient des sentiments selon la vérité 1l disait qu'il 
pensait comme eux, et les trompait; puis 1l tenait le même lan- 
gage aux partisans de Sabellius ©), affermissant celui-ci dans ler- 
reur, lorsqu'il pouvait le redresser. Averti par cas Zéphyrin 
ne s’endurcissait pas contre nos remontrances ®. Mais lors- 
qu'il était seul avec Calliste, 11 se laissait en et retombait 
dans le dogme de Cléomène, parce que Calliste lui disait être 
de la même opinion que cet hérétique. Ge bon conseiller lui 
persuada de dire en publie : Je ne connais qu’un seul Dieu, le 
Christ Jésus, et nul autre que lui qui soit né et ait souffert. Puis 
en lui faisant proclamer au contraire que c’est le Fils et non le 
Père qui est mort, il entretenait dans le peuple une division 
sans fin. N’ignorant pas ses pensées, nous le confondions au lieu 
de l’approuver et de lui céder, et nous ne cessions de lui résister 
en faveur de la vérité(). Furieux de voir que, lorsque tout le 

(M Toÿroy nard daddynr diépeve rd Aidaoxakeïos xparuvduevor al EradËo Üà 
TÔ ouvæpelolar aûroïs roy LeQupivos nai rov KaXuoTov, xalroi fudv undérore 
ouyxwpnodyror, dd mhciolduis dyrinaeoldron mpôs aërods xai eAcÉdyTwr, ai 
dxovras Dario Tv dAn0esav ômoloyerr... (IX, 1, S 7.) 

@) Jusqu'ici il n’a été question que de Noët et de ses partisans. Voici maintenant 


Sabellius et les siens. Ce sectaire était-il déjà à Rome sous Zéphyrin ? Il y était cer- 
nero au commencement de l’épiscopat de Calliste. 


3) Éy r® yâp 5Q nor mapouivelolar oÙx éoxanpévera, (Philos., IX , 11.) 


! OÙ (roù Kaloo) rà vopuara yvdvres fuets où cuvEXwpoduEr, ÉÀÉyYOUTES 
_ PR Ünèp ris dAnbelas. (IX, 11, 11.) 
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monde concourait au succès de son hypocrisie, nous osions nous 
y opposer, il nous appelait dithéiste, vomissant, dans son empor- 
tement, le venin qu'il avait au fond du cœur. Je vais exposer sa 
vie merveilleuse, puisqu’elle est arrivée de mon temps ), » Il serait 
inutile de rapporter la chronique scandaleuse, vraie ou fausse, 
que notre auteur raconte. Je fais seulement remarquer qu’elle 
remonte au temps du pape Victor ou au règne de Commode, et 
que l'écrivain des Phulosophumènes paraît fort au courant des 
faits ou des médisances du jour, comme peut l'être un contem- 
porain, tandis qu'Origène, alors âgé de quinze ou seize ans, ne 
s’occupait guère sans doute de ce qui se passait ou se disait à 
Rome. Zéphyrin meurt. Calliste lui succède, et bientôt il chasse 
de Rome Sabellius, avec lequelil s’entendait très bien jusqu'alors, 
selon l'auteur des Phulosophumènes. « I chasse Sabellius, dit notre 
prélat rancunier, sous prétexte qu ’1l avait des sentiments con- 
traires à la foi, mais en réalité parce que lui-même me craignait, 

et parce qu'il espérait pouvoir par là effacer auprès des Églises le 
reproche d’hétérodoxie.» Une guerre sourde continua entre le 
nouveau pape et l’évêque mécontent. Tandis que Calliste traitait 
l’évêque et ses partisans de dithéistes, il était lui-même accusé 
par eux, non seulement d'opinions héréliques sur les personnes 
divines, mais encore de relâchement quant à la discipline et aux 
mœurs. Nous ne savons si Calliste a réellement poussé l’indul- 
gence trop loin, mais nous pouvons juger, par les reproches 
mêmes que son accusateur lui adresse, que cet accusateur était 
un esprit chagrin, outré et rigoriste, qui comprenait peu de 
chose aux nécessités du gouvernement. Calliste, selon lui, ou- 
vrit une école de relâchement en opposition aux règles de 
l'Église, et fut le premier qui pensa à complaire aux mauvaises 
passions des hommes en disant que par lui les péchés étaient 
remis à tout le monde. «Tout homme du nom de chrétien qui 
s'était laissé séduire par un imposteur, ou qui avait commis 
quelque crime, n’avait pas besoin de rendre compte de ses pé- 


(1) Toÿrou ro» Blor douet fui dyamnrdr éxbéodur, mel nard rdv aÿrdy ypôvor 
Mir éyeyove. 
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chés, pourvu qu'il accourût à l’école de Galliste. Heureux de ces 
nouvelles règles, beaucoup de gens tourmentés par leur con- 
science, repoussés du sein de plusieurs hérésies ou chassés par 
nous de l'Éolise après une juste condamnation), venaient se joindre 
aux dsdpié de Calliste et remplir son école... Cette école, 
elle subsiste encore aujourd’hui, conservant les mœurs de son 
maître et toutes ses traditions, ne faisant aucune distinction de 
ceux avec qui lon peut communier, mais offrant au hasard sa 
communion à tout le monde... On les nomme callistiens. » Nous 
apprenons par là et que celui qui se plaint est un évêque ulcéré 
d’avoir vu ses jugements annulés par l'évêque de Rome, et que, 
sil n’était pas montaniste, il avait quelque chose de humeur 
austère jusqu’à la dureté des montanistes, et qu'enfin il dut 
écrire ou publier son ouvrage quelque temps après la mort de 
Calliste, mais à une date assez rapprochée de cette mort, car il 
me paraît peu vraisemblable que la dénomination de callistiens, 
qui n’a laissé de traces que dans notre auteur, ait subsisté bien 
longtemps. Calliste ne donna dans son court pontificat qu’une 
seule satisfaction à son adversaire, ce fut de chasser l’elchasaïte 
Alcibiade, qui, attiré par ce qu’on disait de Pindulgence du pape, 
était accouru à Rome et propageait une doctrine moitié juive 
et moitié chrétienne, en prodiguant le pardon des péchés avec 
un relâchement bien plus grand que ne l'était certainement 
celui de Calliste. hope que beaucoup de monde était séduit 
par son nouvel Évangile © , Alcibiade espéra qu'il réussirait dans 
son entreprise de del «Mais, dit l'écrivain des Philosophu- 
mênes, nous nous élevâämes contre lui, nous ne laissâmes pas un 
plus grand nombre d'hommes s égarer et se perdre, et nous les 
averlfmes que son (Évangile) était l'œuvre d’un mauvais esprit, 


() Tivès dè nai Ent xarayvooe: xSAmror ris ExxAnolas 5Q° uw YEvOUEVOE. 
Nouvelle preuve que notre auteur est un des évêques de la banlieue romaine. (IX, 
IT, S 12.) 

@) Livre d’Elchasai, qui l'aurait composé pour Trajan, et dont l’œuvre, si cette 
informalion est exacte, n’a probablement été mise en grec que dans le premier 
quart du 11° siècle. C’est sous Calliste (entre 218-229) que la nouvelle secte fut 
connue à Rome; elle ne fut combattue en Orient que plus tard par Origène. 
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l'invention d’un cœur gonflé d’orgueil, et que cet homme s'était 
élancé comme un loup sur les brebis errantes que les égare- 
ments de Calliste avait dispersées (1). » 

Ceux qui ont attribué les Philosophumènes à Origène n’avaient 
jeté qu'un regard distrait et superficiel sur le 9° livre, et ne te- 
naient aucun compte des faits que je viens de recueillir. Qu’ont 
de commun, en effet, ces renseignements biographiques avec les 
faits les plus constants de la vie d’Origène ? 

L'auteur des Phalosophumènes était prêtre, et même de l’ordre 
des grands prêtres, dès les premières années de Zéphyrin, s’il ne 
l'était pas déjà sous le pape Victor, lorsque arriva ce qu'il nous 
conte des disgrâces financières, de la captivité et de la délivrance 
de Calliste. Origène n’était encore qu’un laïque ou un diacre, 
lorsqu'il visita Rome sous Zéphyrin et ne fut ordonné prêtre 
qu'en 231, neuf ans après la mort de Calliste. L’un est en 
querelle réglée avec Zéphyrin et Calliste pendant tout le ponti- 
ficat du premier de ces papes; il ne quitte point Rome, les en- 
virons de Rome, où nous le trouvons encore sous Calliste, 
lorsqu'il s'élève contre les elchasaïtes et qu'il arrête la pro- 
pagande hérétique d’Alcibiade ©. Origène, qui s’était chargé 
de lenseignement à l’école catéchétique d'Alexandrie lorsque 
Clément la quitta en 203, au début de la persécution de Sep- 
time Sèvère, et dont Eusèbe nous montre alors le zèle envers 
les confesseurs de Ja foi et les martyrs, ne put guère visiter 
Rome qu'après que cette persécution fut finie (probablement 
entre 211 et 21b), et son séjour y fut de courte durée, comme 
le dit formellement Eusèbe (oùx êmt æév); car il n’avait pas 
encore de suppléant qui pût le remplacer, et ce ne fut qu'un 
certain temps après son retour qu'il s’adjoignit Héraclas. Je ne 
sais donc où M. Miller à trouvé les quelques années qu'Origène 


(@) Phalos., IX, ch. ur. 

Œ) Très probablement dans les deux dernières années de Calliste, qui ne fut 
pape que quatre ans (218-222). 

G@) Eusèbe, Hist. eccl., VI, ch. xu. M. Freppel suppose qu'Origène ne visita 
Rome qu'après s'être adjoint Héraclas; mais c’est contraire au texte d’Eusèbe. 
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serait resté à Rome sous le pontificat de Léphyrin®. Mais ce 
n’est pas seulement sous Zéphyrin qu il aurait dû séjourner à 
Rome, c’est encore sous le pontificat de Calliste, sil y prit une 
part active à la répression de lelchasaïsme. Mais le texte d'Eu- 
sèbe est précis et coupe court à toutes les vaines suppositions : 
«Adamantius ®) vint à Rome dans le temps où Zéphyrin gouver- 
nait l'Église romaine, comme il l'écrit lui-même dans un pas- 
sage d’une de ses lettres, dans laquelle il dit qu'il avait toujours 
formé le vœu de voir la très antique Eglise des Romains. IL n’y 
resta pas longtemps et revint en toute hâte à Alexandrie re- 
prendre son enseignement; et là il remplit, avec toute la dili- 
gence possible et avec un zèle pieux, la tâche dont il s'était 
chargé, pressé et encouragé qu'il était par l’évêque Démétrius, 
qui lui témoignait combien il avait à cœur que l’enseignement 
de la science divine ne manquât pas aux frères (. » IL vint donc 
à Rome sous Zéphyrin et n’y resta que peu de temps, il n’y vit 
certainement pas le commencement du pontificat de Calliste. Car 
ce voyage à Rome est le seul qui soit mentionné par Eusèbe. Et 
aussitôt après son retour commencèrent ses études sur l’hébreu 
et ses grands travaux de toute sorte, qui le forcèrent de prendre 
un second dans l’enseignement des catéchumènes. M. Cruice, 
dans son livre, a supposé des désappointements, des froissements, 
des mécontentements, qui auraient abrégé son séjour à Rome, 
comme si le texte d’Eusèbe n’expliquait pas suffisamment la 
on sui de son départ; et c’est par ces hypothèses toutes 
gratuites 1 on insinue, sans rien affirmer, qu ‘Origène aurait 
bien pu écrire l'ouvrage où l'Église romaine est si maltraitée 
dans ses pasteurs. Mais toutes ces suppositions n expliquent pas 
le rôle que l’auteur se donne dans tout son neuvième livre. 


() «Constat autem, dit M. Miller, Origenem in ea urbe annos aliquot commo- 
ratum esse ponlifice maximo Zephyrino.» Rien, au contraire, de moins constant, ou, 
pour mieux dire, de plus impossible. 

@) Surnom d'Origène. 

Donc Origène n'était pas encore suppléé par Héraclas, puisque sa présence 
était indispensable pour que ne manquâl pas aux frères l'enseignement de la 
science divine. 
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I ne s’agit pas de quelque froissement d’amour-propre qui 
se serait produit dans une courte apparition d'Origène à Rome. 
Il faut (chose impossible dans un simple prêtre, à plus forte 
raison dans un laïque) qu'il ait tenu tête à la papauté pendant 
la plus grande partie du pontificat de Zéphyrin et pendant celui 
de Galliste, et c’est ce qu’on n’explique pas, ce qu’on ne concilie 
pas avec les faits certains de la vie d’Origène, quelque supposi- 
tion que l'on fasse. Il y a plus : on parle des mécontentements 
et des chagrins d’Origène contre l'Église de Rome. Mais nous 
ne voyons nulle part qu'Origène ait jamais eu de démélés avec 
les pasteurs de cette Eglise. Rien n’est moins sûr que la tradition 
rapportée par saint Jérôme, mais ignorée d'Eusèbe, que le pape 
Pontien confirma l'acte de déposition et la condamnation d’hé- 
résie que Démétrius avait lancés contre l’ancien maître de ses 
écoles; et plus tard, si Origène écrivit réellement au pape Fa- 
bien la lettre où «il manifestait son repentir d’avoir écrit tant 
de choses téméraires, et rejetait la faute de ces témérités sur 
Ambroise, qui avait rendu publics des écrits faits pour lui seul 
et destinés à ne jamais voir le jour), » cela prouve qu'il recon- 
naissait, sinon la suprématie, au moins la grande autorité de 
l'Église romaine. Il n’y a pas, en effet, dans ses œuvres authen- 
tiques un seul mot qui puisse être considéré comme une attaque 
contre l’autorité de Rome, ni qui corresponde à ce cri passionné 
des Phlosophumènes contre Calliste et ses adhérents, c’est-à-dire 
contre un pape et la grande majorité de son clergé : « Et après 
de tels attentats, ils ont l’audace et limpudence de se nommer 
l'Église catholique, et des hommes croyant bien faire accourent 
se joindre à eux ®).» Une seule chose est commune à Origène et 
à l’auteur que les manuscrits identifient avec lui : l'opposition 
et la lutte contre les elchasaïtes. «II s’éleva encore vers ce temps, 
dit Eusèbe, une autre hérésie (que celle des Arabes, dont il 


() Jérôme, lettre à Pamm., $ 10. 

E) Kai êm) roûrois roïs roluyuaoir aÿrods oi émnpuacpévor xalokÿr Ëx- 
xAnolay dmonuheïr émixepodor, nai Tivès vouléovres ed æpdrlew OUVTPÉXOUOIV 
ayToiïs. 
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vient d’être question : ce qui fixe approximativement la date 
de l'apparition des elchasaïtes dans les églises chrétiennes de 
l'Orient). Aussitôt qu’elle parut, Origène la réprima. Il en fait 
mention dans un passage de son explication du 80° psaume, 
où il dit : «En ces jours il est venu un homme qui croyait possé- 
der une grande sagesse et supérieure à celle des autres, profes- 
sant des dogmes impies et absurdes, et soutenant l’hérésie des 
elchasaïtes, qui s’est élevée dernièrement. Je vous indiquerai les 
erreurs que cette hérésie débite, pour qu elle ne vous surprenne 
pas. Ces gens donc rejettent certaines choses des Écritures, et 
cependant usent des témoignages de l'Ancien et du Nouveau 
Testament qu'ils trouvent à leur convenance. Ils rejettent tout 
l'apôtre Paul et assurent que, si quelqu'un a renié dans les per- 
sécutions, il n’est aucunement coupable, parce que celui qui 
est fidèle dans son cœur, même quand il nierait de bouche par 
nécessité, demeure pourtant dans la foi au fond de lui-même. 
Voilà ce qu'ils prêchent, et ils colportent un certain livre qu'ils 
disent tombé du ciel, et aux paroles duquel il faut croire : celui 
qui y croit reçoit une rémission de ses péchés, différente de 
celle qu’a donnée le Christ. » Mais l'apparition de cette hérésie en 
Orient et l'opposition qu'y fit Origène sont de lan 247, tandis 
qu'il faut rapporter aux années 218-2292 la venue d’Alcibiade à 
Rome et la résistance que le Pseudo-Origène opposa à la propa- 
gation de ses erreurs. 

L'auteur des Phalosophumènes certainement n’est pas Origène; 
mais qui peut-il être ? Écartons d’abord tous les écrivains qui 
ont été proposés avant ces derniers temps. On ne conçoit pas 
qu’on ait songé au païen Aétius, qui avait écrit sur les hérésies. 
mais non une réfutation des hérésies. Didyme, proposé par 
G.-A. Wolf, ou tout autre prêtre u clerc des ordres mineurs, 
comme la très bien vu Fabricius, ne répond pas aux données 
de la question, puisque le contradicteur acharné de Zéphyrin 
et de Calhiste ARTE incontestablement au haut clergé. 
Irénée et Épiphance D, outre qu'on ne voit pas pour quelles 


La . 
) Je ne sais qui a pensé à Irénée; c’est Huet qui a proposé Épiphane. 
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raisons ils auraient écrit deux ouvrages différents sur le même 
sujet, sont venus l’un trop tôt, l’autre trop tard, pour se quereller 
avec Calliste et Zéphyrin. Tertullien, pour qui s’est prononcé 
M. l'abbé Jalabert (dans une thèse présentée en Sorbonne à la 
faculté des lettres), est impossible. Il ne fut jamais évêque; mais 
surtout son caractère entier et fanatique aurait dû faire réfléchir 
l’auteur de cette hypothèse. Tertullien se serait plutôt fait couper 
en morceaux que d'écrire contre son paraclet Montan et contre 
ses chères prophétesses Maximilla et Priscilla; quand même la 
chronologie ne répugnerait pas à la thèse de M. Jalabert, le 
chapitre vi du huitième livre des Philosophumènes, quelque bénin 
qu'il soit à l'égard des phrygiens ou montanistes, en serait une 
réfutation plus que suffisante. L'auteur de cet ouvrage est mon- 
taniste de tempérament; il a dû fort goûter les sorties véhémentes 
de Tertullien contre indulgence antichrétienne et meurtrière, 
à son point de vue, des souverains pontifes; mais il n’est pas 
montaniste de secte. Restent donc en présence saint Hippolyte 
et Caïus, à moins qu’on ne préfère laisser les Phulosophumènes à 
un écrivain anonyme. 

Je ne crois pas nécessaire cet aveu d’ignorance : il ne serait 
raisonnable que si l’on n'avait le choix qu'entre un anonyme et 
saint Hippolyte. Car j'avoue ne pas comprendre les futiles argu- 
ments sur lesquels on a prêté à ce personnage un livre dont sa 
réputation, et comme saint, et comme écrivain, se serait facile- 
ment passée; et si, à côté des noms protestants de Jacobi, de 
Bunsen, de Gieseler, d'Hergenrother, de Wordsworth et de Baur, 
je ne rencontrais le nom catholique de Dôllinger, je dirais qu’une 
telle supposition n’a pu prendre naissance que dans lesprit 
de parti et dans le désir de battre en brèche l'infaillibilité ro- 
maine. 

J’ose même le dire, malgré l'autorité de Dôllinger, aussi bon 
catholique que grand érudit; ilme paraît avoir cédé au faible des 
Allemands pour les hypothèses les plus hasardées, dès qu’elles 
ont fait couler beaucoup d’encre et produit force gros volumes : 
cela même constitue une bonne partie de ce qu'ils appellent la 


46 
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science. Toutes les œuvres authentiques d'Hippolyte protestent 
contre le triste honneur qu’on a voulu lui faire en lui attribuant 
une œuvre qui nest ni dans sa manière ni de son style M. Mais 
surtout le traité contre Noët est là pour crier qu'il n’a jamais 
écrit Les sottises sur Noët et Héraclite qui figurent aux cha- 
pitres vr, 1x et x du neuvième livre des Phulosophumenes. 

Mais nous n’avons pas cette raison pour repousser le nom de 
Caïus, et il y en a au contraire d'assez fortes pour l’admettre. Je 
n’entends pas approfondir ‘cette question d’érudition, j'indique 
seulement les principales données qui peuvent aider à la résoudre. 

L'auteur des Philosophuménés cite plusieurs de ses ouvrages : 
1° un traité dont il n'indique pas le titre, mais dans lequel il 
avait parlé des 72 fils d'Abraham, pères des 72 nations), et, à 
ce qu'il semble, de Noé et de son arche, dont les mesures et les 
restes se voyaient, selon lui, sur le mont Ararath (); 9° un court 
écrit contre les hérésies, antérieur à celui que nous avons et 
dans lequel 1l exposait sommairement et énigmatiquement les 
opinions des hérétiques, plus pour les avertir de leurs erreurs 
que pour les réfuter et les flétrir ®); 3° un traité sur la substance 
du tout, dirigé contre Platon et contre ses partisans, entre autres 


@) Voici tout le fondement de la thèse de Bunsen; c’est un article de Photius, 
que je transcris : «Lecture d’un tout petit livre (BSAddprov) d'Hippolyte, disciple 
d’Ivénée. C’est un traité contre trente-deux hérésies, commençant par les dosithéens 
(le nôtre commence par les naassènes) et finissant par les noétiens (le nôtre finit 
par les elchasaïtes ou plutôt par les sectes juives). Il dit que ces sectes ont été frap- 
pées et transpercées des coups d’Irénée, et que lui, Hippolyte, il a composé ce livre 
en forme de résumé de celui d'Irénée (&v xai oûvodur 6 ÎmmdAvros moroÿuevos 
rÔde rù BIGldy nor oûvrerayévu). Le style en est net, sans affectation, quoique 
non attique. Entre autres choses qui manquent d’exactitude, il dit que l’Épitre aux 
Hébreux n’est pas de l’apôtre Paul. On dit qu'il préchait le peuple à la façon d’Ori- 
gène, dont il était l'ami et dont il aimait passionnément les discours» (folio 121). Le 
reste de l’article est une erreur de Photius, disant d'Hippolyte ce qu'Eusèbe raconte 
d’Ambroise, qui fournissait des copistes à Origène et le pressait sans cesse d'écrire. 
Et cette erreur vient sans doute de ce que Photius a lu légèrement Eusèbe, qui 
conte lanecdocte sur Origène et Ambroise dans le même chapitre où il parle des 
ouvrages d'Hippolyte. 

® Philos., X, ch. xx, S 31. 

@ Phalos., X, ch. xxr, $ 32. 

(1) Philos., Préface. 
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contre Atticus; 4° enfin un ouvrage contre les montanistes. L’au- 
teur des Plulosophumènes ne fait, il est vrai, que le promettre : « Je 
ferai, dit-il, une exposition plus détaillée de leur doctrine; car 
celte hérésie est, pour beaucoup de personnes, une occasion de 
perdition; » mais nous savons par Eusèbe, répété par Photius, 
que Caïus (l’auteur, selon moi, des Philosophumènes) avait laissé 
un traité très vif contre le montaniste Proclus. Quoi qu'il en soit 
de ces détails, il est certain que notre compilateur avait écrit, 
avant l’ouvrage qui nous reste de lui, un traité sommaire contre 
les hérésies et un autre sur la substance de l'univers; cela nous 
suffit pour retrouver sa trace. 

Nous lisons, en effet, dans Photius cet article très important, 
qu'il faut traduire tout entier avant d’en tirer les conséquences : 
«Lecture du livre de Josèphe 4 intitulé Iso} roÿ Iavrés, qui, 
dans d’autres exemplaires, porte le titre de ITep} rs roÿ Ilarrès 
aitias, et dans d’autres encore Ilep} rfs roù Ilayrès oûoias. Il se 
compose de deux petits discours (é97} d8 &y dos Aoyidiois). L'au- 
teur y signale le désaccord de Platon avec lui-même, démontre 
qu'Atticus à des sentiments déraisonnables et faux sur l’âme, 
la matière, la résurrection, et contredit ses propres opinions 
sur ce sujet : il prouve que la race des Juifs est beaucoup plus 
ancienne que celle des Hellènes. Il pense que l'homme est com- 
posé de feu, de terre, d’eau et (d'air ou) de æveünæ, qu'il appelle 
l'âme. Au sujet de (cet air subtil ou de) ce œvepa, il écrit en 
propres termes : Ayant pris ce qu'il y a de principal dans le 
mea (roûrou Tr xupdrepor dyeXôuevos), Dieu le façonna en 
même temps que le corps, et lui prépara passage à travers tout 
membre et toute articulation. Ainsi combiné avec le corps (7% 
céuars œuuraoôér) et le parcourant tout entier, (ce æveüua) 
prend la forme du corps qu'il regarde (ré aÿré eides roù Bheo- 
uévou oœuaros rerürwras) (5); et il est plus froid quant à la sub- 


@) Nous verrons combien cette attribution est fautive. 

@) Platonicien, contemporain d’Antonin le Pieux. 

&) Je ne sais ce qu’il veut dire par ce BAsmopévov. Est-ce du corps visible qu'il 
veut parler ? 


16. 
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stance que les trois autres éléments (eau, terre, Jeu) dont le 
corps se compose. Après ces paroles, indignes de rs science de la 
nature humaine chez les Juifs et de sa propre habileté, (J osèphe) 
trace un bref exposé de cosmogonie. Il profosse des doctrines 
très rapprochées des nôtres sur le Christ, le vrai Dieu, pronon- 
çant le nom même du Christ (xAños» dva@0eyyéuevos) et écri- 
vant irréprochablement sur sa génération ineffable par le Père; 
ce qui pourrait induire Sr be personnes à douter que ce 
petit traité fût de Josèphe(). Je trouve dans des exemplaires 
que cet écrit n’est pas de Josèphe, mais de Caïus, prêtre vivant 
à Rome, qu’on dit avoir aussi composé le Labyrinthe, et dont 
il existe un dialogue d’une polémique fort vive contre Fhérésie 
des montanistes, dialogue dirigé contre Proclus ©. Quant au ütre 
transnus ®) du traité Tep} rÿs roÿ Ilavrès oûotas, on dit que les 
uns attribuent ce traité à Josèphe, d’autres à Justin le martyr, 
d’autres à Irénée (), comme quelques-uns ont attribué le Labyrinthe à 
Origène. Mais ce dernier ouvrage est vraiment l'œuvre de Caïus, 
comme lui-même l'a témoigné à la fin du Labyrinthe, où 11 dit 
qu'il était l’auteur du traité Sur la substance du Tout. Est-ce un 
ouvrage du même titre ou celui que je viens de lire ? Cest ce 
qui ne m'est pas encore évident. On dit que ce Caïus fut prêtre 
de l'Église de Rome sous les grands prêtres (äpxsepéwr) Victor 
et Zéphyrin, et qu'il fut élu évêque des nations, qu'il composa 
encore un traité particulier contre lhérésie d’Artémon et une 
dispute (didkeëi») très forte contre Proclus, zélé montaniste, 
dans laquelle 1l ne reconnaît que treize lettres de Paul, n’y 
comprenant pas celle aux Hébreux ..» 

@) Photius est bien modeste. 

? Proclus — Proculus. 

5) ÂvaroypdQou de xaraheOelons. 

() L'attribution à Justin ou à Irénée ne serait pas impossible. Justin est contem- 
porain d’Allicus; et l’on ne sait lequel des deux est l'aîné. [rénée, qu'Eusèbe fait 
présider un concile des Gaules, encore en 190, doit être plus jeune qu’Atticus. 
Mais l’attribution à l’un ou à l’autre, quoique possible, est fort invraisemblable. 

® Ce dernier fait n’est point particulier à Caïus. Photius nous dit la même chose 


de saint Hippolyte. Il la dit de Clément. Il aurait pu la dire d’Origène, qui recon- 
naît dans l'Épitre aux Hébreux la pensée mais non le style de Paul. 


… 
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J'ai voulu citer in extenso cette précieuse notice, avec ses re- 
dites, ses incertitudes, ses contradictions , parce qu’elles peuvent 
ellesimêmes servir d'éléments à la solution cherchée; dans tous 
les cas, on ne pourra m’accuser d’abuser de textes tronqués, ce: 
qui n'arrive que trop souvent dans les questions de ce genre. 

Remarquons d'abord cette information, qui peut, à première 
vue! sembler indiffér ente, que le Labyrinthe (traduisez les Philo- 
sophumènes où la Réfutation des héréstes) était déjà mis par quel- 
ques-uns sous le nom d’Origène, dès le 1x° siècle. Mais Photius 
savait encore que cet ouvrage était de Caïus, et non du philo- 
sophe alexandrin. Comme on le voit, l'unanimité des manu- 
serits est une faible preuve en faveur de l'attribution à Origène, 
si l'identification du Labyrinthe et de cet ouvrage est fondée; 
car cette attribution n'était le fait que de quelques-uns, au 
temps de Photius. Mais qu'est-ce qui me permet d’aflirmer avec 
tant d'assurance l'identité de louvrage dont parle le savant 
grec et de la compilation que nous possédons aujourd’hui ? Un 
fait bien mince, mais qui n’est pas moins concluant. Photius 
lisait dans le Labyrinthe que l'auteur revendiquait, vers la fin de 
ce livre, la paternité du Ilep} rÿs roù Ilavrds oûotas. Or nous 
lisons exactement la même chose dans le dernier chapitre du 
dixième livre de nos prétendus Plulosophuménes. Cette rencontre ne 
serait-elle pas vraiment merveilleuse , si les deux ouvrages étaient 
différents? J'ai supposé provisoirement qu’en nous parlant d’au- 
tres livres, où 1l énumérait les 72 nations issues des 72 fils 
d'Abraham, notre faux Origène indiquait un livre particulier. 
Il faut rejeter cette supposition, car je vois, par une ligne de 
Photius, que l’auteur du traité sur la substance du monde s’était 
efforcé d’y prouver que «la race des Juifs était beaucoup plus 
ancienne que les Hellènes» et que celle de tous les autres peu- 
ples barbares. Mais la discussion dans laquelle l'écrivain des 
Plulosophumènes nous renvoie à ses autres livres où 1l parlait des 
abrahamides comme pères des nations a précisément le même 
objet que la démonstration lue par Photius dans le Iep} 7ÿs 
roÿ Ilavrès oùoias. « Puisqu'il ne nous paraît pas hors de propos, 
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disent les Philosophuménes, de montrer que les peuples qui se sont 
adonnés à l'étude de la sagesse sont postérieurs aux nations qui 
ont honoré Dieu), disons l'origine de ces peuples et de ces 
nations ).» Et les paragraphes 30 et 51 du chapitre x du 
livre X paraissent tout simplement, vu les habitudes copistes de 
l'auteur, un fragment de ces érepat Bi6dor, de ces &repor X6yos 
auxquels il nous renvoie, c’est-à-dire des So Aoy{dta dont se 
composait le Ilep} rfs oûctas: Ajoutons que le paragraphe 32 du 
chapitre xx du livre X des Phlosophumènes, qui nous renvoie à ce 
traité, et la première partie du paragraphe suivant présentent le 
même caractère que les quelques lignes du Ilep} oÿotas qui parais- 
sent à Photius indignes de la science physiologique des Juifs sur 
l’homme. Là aussi les premiers principes des êtres sont le feu et le 
aveüua, l’eau etlaterre. Les anges sont de substance ignée, le soleil 
et la lune sont formés de feu et de &veôu; les volatiles et les ani- 
maux aquatiques sont sortis de eau, car Dieu voulut que la sub- 
stance humide füt féconde. De la terre pareillement sont nés les 
reptiles et les bêtes des bois. Enfin Dieu forme homme de toutes 
les essences combinées ensemble, c’est-à-dire de terre, d’eau, 
de feu et de æveÿua ), comme nous le voyons dans la citation 
de Photius sur la création de l’homme. C’est le matérialisme de 
Tertullien et, je le crains, des Latins; d’âme, de substance non 
sensible, je n’en découvre pas ombre dans la physiologie des 
Plulosophuménes, pas plus que Photius dans celle du ITep} oùaias. 
Ges rencontres ne peuvent être fortuites; et si le Labyrinthe était 
de Gaïus, le traité que lisait Photius Sur la substance en était 
aussi; et si ces deux ouvrages étaient de cet ecclésiastique de 
Rome, les Plulosophumènes ne peuvent manquer d'en être égale- 
ment. L'ouvrage que nous possédons aujourd’hui et celui que 
Photius lisait avec l’en-tête de AaGÿpi»0os sont un seul et même 


(Ces nations se réduisent aux Juifs et à leurs ascendants jusqu’à Noé. 
@) Plulos., X, ch. xu, $ 31. 
(#) Ce mot est décidément pour notre auteur le mot consacré pour air; trois fois 


dans les deux paragraphes que je résume, en indiquant les différents éléments, il 
a mis wveûua el non dp. 
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ouvrage; et nous en trouvons sans doute le véritable titre dans 
ces mots qui commencent le dixième livre de la compilation pu- 
bliée par Miller : rè» AaGüpivbov Tüv aipéecwv diappréavres. Au 
lieu donc du titre Phalosophumènes d'Origine ou Kéfutation de toutes 
les hérésies, il faut rétablir Labyrinthe de Caïus où Réfutation, ete. 
(Kalou AaGipivlos  xard mar Tér œipécecwv Édeyyos). Les 
doubles titres étaient assez fréquents dans l'antiquité; et ce fut, 
au m° et au 1v° siècle, lorsque les chrétiens commencèrent à 
affecter des allures littéraires, une sorte de mode de choisir des 
titres singuliers, comme les Tapisseries de Clément et d'Origène, 
la Thahie d'Arius ©, Caïus donna dans ce travers. 

Ces conclusions sont confirmées indirectement par ce fait 
que Pauteur qui donne lieu à cette discussion avait composé 
un petit et un grand traité contre les hérésies, comme Caïus un 
petit et un grand Labyrinthe; et quant à moi, je ne doute pas que 
le petit Labyrinthe ou le petit traité contre les hérésies ne nous 
reste à peu près entier dans le grand. Car toute la différence de 
ces deux ouvrages, c'était, d'après la préface du second , que, vou- 
Jant ménager des frères égarés, Caïus n’expliquait sommairement 
que les dogmes hérétiques et leurs rapports avec les systèmes des 
philosophes dans son petit Éeyxos, composé le premier, tandis 
que, dans son second traité, outre qu’il développait beaucoup plus 
les déyuara, 11 dévoilait ce qu'il appelle les &ppnra, et quelque- 
fois les ëpysa empruntés à la sagesse de la terre, c’est-à-dire aux 
mystères et même aux ie et aux friponneries des cultes 
grecs et barbares ®). C’est la même différence qui existe aujour- 
d’hui entre les cinq livres qui forment toute la Réfutation et les 
vingt chapitres du dernier livre qui la résument. 


} Ce n’est qu'avec hésitation que je cite ce litre, plusieurs fois rapporté par 
Athanase. Il se pourrait qu’il fût de l'invention du grand polémiste, se moquant du 
style efféminé d’Arius, et des cantiques qu'il avait, dit-on, mis sur des airs du 
temps. 

@) Outre cette différence capitale, il y en a de secondaires. Le grand ouvrage 
contient neuf noms de sectes ou d'hommes de plus que le pelit. Les sectes ne sont 
pas exactement dans le même ordre. Ainsi Justin, qui, dans la grande exposition, 
est avant Simon, Basilide, Valentin, est après eux dans la petite. Les docètes suivent 
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Quelques considérations encore. Nous avons vu qu’alors même 
que Photius ne nous apprendrait pas que le Labyrinthe ou la 
Réfutation de toutes les hérésies est de Caïus, et que Gaïus, ce que 
nous savions déjà par Eusèbe, appartenait au clergé de Rome, 
on aurait déjà pu conclure et de lesprit général de l'ouvrage, 
de certaines manières de parler et de lemphase un peu épaisse 
du style, que cette réfutation n’était point d'Origène, ni même 
d’un homme d’une culture purement hellénique. Gette origine oc- 
cidentale et latine d’un livre écrit en grec se trahit encore par 
plus d’un indice. Cest à l’école d'Irénée, auquel l'auteur em- 
prunte d’ailleurs tant d’autres choses, qu'il doit sur la longévité du 
Christ une opinion particulière, qui ne lui est commune qu'avec 
l’évêque de Lyon parmi les écrivains ecclésiastiques. C'est encore 
à Irénée, mais surtout à Tatien , dont l’enseignement à Rome avait 
laissé bien des vestiges, et par conséquent à l’école romaine tout 
entière, qu’il doit cette absence de philosophie et ce demi-maté- 
rialisme qui percent dans le dixième livre du Labyrinthe et plus 
encore dans les mots que Photius nous rapporte du traité Sur la 
substance du Tout. Les mêmes influences s’accusent dans les accu- 
sations qu'il porte contre Calliste et les callistiens. Ge qui nous 
reste des écrivains ecclésiastiques de Rome respire l'esprit aus- 
tère, violent et dur, si commun aux gens de race ou d'éducation 
latine, et l'on ne peut méconnaître, dans la partie du neuvième 
livre qui concerne les papes Zéphyrin et Calliste, les préventions 
acerbes et le ton emporté de T ertullien. L'auteur ne comprend 
pas mieux que lardent Africain que l’Église ne pouvait se régir 
comme une petite société secrète, et taxe d’impiété et de crime 
les ménagements politiques et nécessaires des souverains pon- 
üfes. [ frappe, 1l est vrai, à coups redoublés sur les montanistes 
et dirige contre eux une furieuse attaque dans son Dialogue 
Justin dans le résumé; dans le développement ils en sont séparés par Simon, Va- 
lentin, Basilide, Marcion, les deux Théodote, Cerdon, Lucien, Apelles, etc. Je 
pourrais de même relever des noms de philosophes qui se trouvent dans le résumé 
et non dans le corps de l'ouvrage, comme si Caïus recopiait ce qu’il avait écrit pré- 


cédemment, sans se soucier beaucoup que ce fût ou non le résumé exact de l’œuvre 
qu’il avait sur le métier. 
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contre Proclus ), mais c’est. ainsi que les sectaires traitent des 
alhés qui les compromettent ; “et Caïus l’antimontaniste n’en à 
pas moins le caractère de la secte qui, née en Phrygie, paraît 
avoir eu plus d'influence dans les pays de langue latine que 
dans les pays de langue grecque. 

Mais ce qu'il faut surlout remarquer, c’est que l'esprit anti- 
scientifique et hostile à la philosophie qui a inspiré la thèse prin- 
cipale du Labyrinthe était celui de l’école romaine, comme le 
témoigne ce qui nous reste du livre Contre Artémon. Photius 
attribue cet ouvrage à Caïus, et j'ai vu citer comme de ce polé- 
miste le court fragment conservé par Eusèbe. Mais, d’un côté, 
l'auteur du Labyrinthe ne nomme pas Artémon parmi les nom- 
breux hérétiques qu'il énumère, et dont pourtant quelques-uns 
étaient des personnages bien infimes; et, d’un autre côté, le pas- 
sage d'Eusèbe n'autorise aucunement à supposer qu'il ait voulu 
parler de Caïus. Après avoir mentionné Maximinus, Heraclitus, 
Candidus, Sextus, Arabianus, parmi les adversaires des théo- 
dotiens et des artémonistes, en ajoutant qu'il y en avait beau- 
coup d’autres qu'il serait trop long d’énumérer, il cite quelques 
passages de l’un de ceux qu'il vient d'indiquer, mais sans nommer 
personne. Je fais cette remarque, parce qu'il est important de 
montrer que la thèse de l’auteur du Labyrinthe ne lui est point 
personnelle, mais qu’elle lui vient en bonne partie du milieu 
dans lequel 1l s’est formé et développé. 

Or quel est le principal reproche que fait à Artémon et à ses 
sectateurs l'écrivain anonyme cité par Eusèbe? «Ils foulent aux 
pieds avec autant d’audace que d'impiété, s’écrie-t-il, la règle 
de l'ancienne foi dans leur ignorance du Christ, qu'ils n’ont pas 
trouvé, parce és ne Pont pas cherché par la droite voie. Et ils 
sont tombés à ce degré de folie et d’impiété, que, si on leur 
pose une raison tirée des Écritures, ils répondent en demandant 
si cet argument forme un syllogisme conjonctif ou disjonctif, et, 


} Ce dialogue, cité par Photius dans la notice ci-dessus traduite, était connu 
d’Eusèbe, qui, bien avant l'auteur de la Bibliothèque grecque, l'avait attribué à 
Caïus. (Hist. ecel., VX, ch. xvr.) 
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abandonnant les saintes Écritures de Dieu, ils se mettent à parler 
géométrie. Euclide est leur oracle; Aristote et Théophraste font 
l'objet de leur admiration. Ils adorent Galien. C’est en se fon- 
dant sur l'art et sur les doctrines de ces savants qu'ils s'efforcent 
d'affermir impiété de leur hérésie; c’est par les artifices trom- 
peurs empruntés à des hommes qui ignoraient Dieu qu'ils 
détruisent la simplicité des divines Écritures et la pureté de 
la foi.» Ne reconnaissons-nous pas dans ces paroles la fausse 
thèse de l'auteur du Labyrinthe, criant que Basilide prend son 
système dans les Catépories d’Aristote, pour un terme de logique 
que cet hérésiarque avait laissé échapper en passant; que Valen- 
tin copie Pythagore, pañcoiqu il parle de monade, d’ogdoade et 
autres expressions numériques; que Marcion a emprunté ses 
antithèses sur le Dieu bon et le Dieu juste à l'opposition de 
DeXéa et de Ness dans Empédocle, et Noët l'identité de Dieu 
le Père et de Dieu le Fils à la théorie d'Héraclite sur l'identité 
des contraires? L’anonyme et Caïus montrent la même préven- 
ton contre la philosophie et la même incapacité de discerner le 
fond de la forme dans une doctrine, et se plaignent avec le même 
emportement qu'on introduit Euclide, Galien, Théophraste, 
Aristote, toute la science profane, dans la théologie, parce que 
l’on raisonne. 

Les Plulosophumènes, auxquels il faut restituer le vrai titre 
de Labyrinthe ou Réfutation de toutes les hérésies, sont donc bien 
sortis de l'esprit étroit qui régnait, je ne dis pas dans l'Église 
romaine, mais dans l’école chrétienne de Rome; et celui qui les 
a écrits (que ce soit Caïus ou tout autre auteur de race ou 

d'éducation latine, mais je crois que c’est Caïus) n'aurait Jamais 
composé le traité Des Principes ou les Commentaires sur l Évangile 
de saint Jean et sur l'Epitre aux Romains, ni exercé sur la méta- 
physique chrétienne l'influence de Clément, et surtout d'Ori- 
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